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Par  arrêté  en  date  du  lo  mai  1870.  MM.  Gaston  Pans  ^î  babnrl  Mon-J  ••a:  -^i** 
chargés  de  publier,  dans  la  Colleclion  des  DonimenU  in^ii?  d-»  i'Hi>:i.*in^  <^^  Fran^t:. 
LEêUnre  de  la  GiÊerrt  SoùUe,  poème  dWmbroise  sur  la  tr^ifi^me  rr'ÎMdr. 


Par  le  même  arrêté,  M.  Paul  Mbteb  a  été  nommé  CommifMirv  rv«p^*n»4M-?  '4-   ^(tr 
publication. 
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AVANT-PROPOS. 


Cette  publication ,  par  suite  de  diverses  circonstances  qui  sont  en  partie, 
je  le  reconnais,  imputables  à  l'éditeur,  a  subi  avant  de  voir  le  jour  les 
retards  les  plus  regrettables  et  les  plus  inusités.  La  copie  du  poème  d'Am- 
broise  était  entre  mes  mains  dès  1873,  et  j'avais  demandé  à  M.  Gabriel 
M onod  de  s'associer  à  moi  pour  en  donner  une  édition  à  laquelle  il  aurait 
joint  une  introduction  et  un  commentaire  historiques.  Le  projet  de  faire 
entrer  cette  édition  dans  le  recueil  des  Documents  inédits  sur  F  histoire  de 
France  fut  soumis  par  une  lettre  de  M.  Monod  au  Comité  des  travaux 
historiques  siégeant  au  Ministère  de  l'Instruction  publique.  M.  Paul  Meyer, 
membre  du  Comité,  fut  chargé  d'examiner  la  proposition,  et,  à  la  suite 
de  son  rapport  tout  à  fait  favorable '^^  elle  fut  adoptée  par  le  Comité  dans 
sa  séance  du  9  juin  1878.  L'arrêté  ministériel  qui  permettait  d'envoyer 
la  copie  à  l'Imprimerie  Nationale  fut  rendu  le  1  o  mai  1 8  7  5 ,  et  l'impres- 
sion commença  aussitôt.  Vingt-deux  ans  se  sont  écoulés  avant  qu'elle  fût 
terminée,  et,  dans  ce  long  intervalle,  l'un  des  éditeurs,  se  reprochant  de 
ne  pas  avoir  fourni  sa  part  de  collaboration  et  craignant  de  ne  pouvoir 
trouver  le  temps  de  le  faire,  s'est  retiré,  au  grand  dommage  de  l'œuvre 
commune,  qui  y  a  perdu  une  part  notable  de  la  valeur  qu'elle  aurait  pu 
avoir.  Elle  n'en  a  pas  marché  plus  vite  pour  cela,  tant  il  est  difficile,  au 
milieu  des  occupations  de  tous  genres  qui,  à  Paris,  se  disputent  la  vie 
d'un  travailleur  chargé  de  fonctions  actives  et  sollicité  de  mille  côtés  dif- 
férents, de  mener  avec  suite  une  tâche  de  longue  haleine.  Le  texte  d'Am- 
broise  était  imprimé  il  y  a  plus  de  dix  ans,  mais  tout  ce  qui  devait  néces- 

^''  Voir  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  5'  sér.,  t.  VI  (1873),  p.  93.  Un  extrait  da  rapport  de 
M.  Meyer  a  été  inséré  dans  la  Romania,  t.  II  (1873),  p.  38 1. 
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sairomeiit  racc(>in|)a{jiuT  reslait  a  faire.  J'ai  tri)Uvo  utile,  pour  la  corn- 
iiKHiité  des  liistori(»ns  (|ui  voudraient  se  servir  de  ce  précieux  document, 
J  y  joindre  une  traduction.  Puis  le  Glossaire  et  la  Table  des  noms  propres, 
t|ue  jai  dn»ssés  avec  autant  de  soin  que  j'ai  pu,  ont  réclamé  bien  des 
heures.  Enfin  il  a  Fallu  écrire  Tlntroduction,  doù  j'ai  exclu  toutes  les 
rechen-hes  proprement  histori<{ues,  mais  où  l'étude  des  questions  linguis- 
tiques et  littéraires  soulevées  par  le  poème  m'a  demandé  encore  beaucoup 
le  travail'^  Enfin  j'ai  terminé  ma  lâche,  et  ma  conscience  est  dégagée 
lu  poids  qui  la  chargeait  depuis  longtemps.  Le  Comité  des  travaux  his- 
toriques «  en  ne  me  mettant  pas  en  demeure  de  m  acquitter  plus  tôt  de 
mon  en^^genient«  a  t'ait  preuve  à  mon  é^][artl  d'une  indulgence  peut-être 
excessive,  dont  je  ne  puis  m'emptVher  de  lui  être  reconnaissant,  mais 
qui  n'atténue  pas  les  reprtH*hes  que  je  me  fais  à  moi-même  :  je  serais 
désolé  qu'une  telle  lon^r^inimité  pût  être  invo^iuiv  comme  précédent,  et 
qu'on  tolérât  habituellement  des  retanls  aussi  contraires  à  lintérêt  des 
études  et  aux  rt^gles  d'une  bonne  atlministralion. 

Celte  publication  tn>p  longtemps  attendue  jusiiliera  au  moins  le  bon 
accueil  que  le  C^uuilé  des  travaux  historiques  a  fait  il  y  a  vingt-quatre  ans 
au  pn^jet  qui  lui  a\ait  été  Si>umis«  La^  |H>eme  d'Ambroisi'  méritait  assuré- 
ment de  prendre  place  ilans  te  recueil  des  IhcHmemls  imtniits  mr  fkisioirt 
de  Frmmet  :  yvnr  sa  <late,  par  sin)  sujet,  par  sa  forme,  il  est  un  des  plus 
iiu|^H>rtanls  qui  \  aient  été  admis  jusqu  a  ce  jour  11  s^ra  consulté  a^ec  profit 
par  I  bislohen  et  \^v  le  philoK^;ue,  Je  remercie,  et  le  ^Hiblic  savant  re- 
menrieni  a\ec  moi  le  Comité  de  l'avoir  admis  dans  ct^tle  belle  collection. 

J  ai  d autres  rvmeiviements  encorv  à  adrvss^r  à  ceux  qui  mont  aidé 
d^ns  îe  cours  de  ce  lon^;  tra\ai!,  tant  de  fois  interrv-mpu  et  repris  :  et 
dla[>>rvi  a  m^-o  anu  Ed.  SCengeL  auquel  je  dois  la  copie  du  manuscrit  de 
IWcae;  a  m«es  ^rvntreres  de  i  Ecole  de>  Chartes  L  Ber^r,  E.  Langlois  et 
%.  T>;43Ms«  H^m  i  val  ^>tlai;ioane^:  puis  à  M.  Paul  Me%er,  commissaire  de 
•Al  ^:ibîLi*!u!:i«.c.  itii*  ik  Li  :«rcii:ir*  d•?!^  épnîiivrs,  m  vi  fait  plus  d'une  okser- 
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vation  profitable;  enfin  à  mes  savants  confrères  de  l'Institut  MM.  Cler- 
mont-Ganneau  et  Longnon,  qui,  pour  la  Table  des  noms  propres,  ont  été 
mes  véritables  collaborateurs.  Je  dois  aussi  mêler  bien  des  remerciements 
à  mes  regrets  à  l'endroit  de  mon  ami  Gabriel  Monod  :  il  a  préparé  pour 
l'impression,  en  commun  avec  moi,  la  copie  du  texte  et  l'a  munie  du 
sommaire  et  des  renvois  à  Yltinerarium  Ricardi  qui  l'accompagnent  sous 
forme  de  manchettes  ;  son  nom  a  droit  de  rester  associé  à  cette  publica- 
tion, en  tête  de  laquelle  il  devait  figurer  à  l'origine  et  qui  aurait  tant 
gagné  à  ce  qu'il  y  prît  une  part  plus  considérable. 

Gaston  PARIS. 


Collège  de  France,  ce  i5  avril  1897. 


INTRODUCTION. 


I. 


LE  MANUSCRIT. 


Le  manuscrit  unique  qui  nous  a  conservé  le  poème  que  nous  publions  se 
Trouve  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  où  il  porte  le  n"*  1669  ^^  fonds  provenant 
de  la  reine  de  Suède  :  on  ne  sait  pas  avec  certitude  où  celle-ci  Tavait  acquis, 
mais  il  est  probable  qu'il  vient,  comme  tant  d'autres  des  livres  de  Christine, 
de  la  collection  du  P.  Petau.  La  plus  ancienne  notice  qui  en  ait  été  imprimée 
est  celle  qu'a  donnée  Montfaucon  dans  sa  Bibliotheca  bibliothecarum  (1739), 
1. 1,  p.  3i,  où  il  le  mentionne  parmi  les  livres  de  la  reine  de  Suède  acquis 
par  la  bibliothèque  du  Vatican  : 

SI  à.  Roman  des  guerres  de  la  TeiTe-Sainte,  desinit  anno  1188.  In  calce  adjungitur 
Poema  quod  inscribitur  la  Pariplee. 

Cette  notice  est  fort  inexacte.  Montfaucon  a  cru  que  la  date  de  1188, 
donnée  à  la  fin  du  poème  comme  celle  de  l'année  où  la  croix  fut  conquise 
par  les  Sarrasins,  était  la  date  où  finissait  le  poème,  tandis  que  c'est  celle  où 
il  commence.  Il  a  emprunté  le  titre  de  «c  Roman  des  guerres  de  la  Terre 
Sainte  77,  au  lieu  d^  Estoirede  la  guerre  sainte  que  porte  le  manuscrit,  à  une  note 
de  la  fin  du  xvi*  siècle  écrite  sur  la  première  feuille  de  garde  (*',  ce  qui  a  fait 
croire  que  le  manuscrit  contenait  une  histoire  des  croisades  depuis  l'origine 
jusqu'en  1188.  Quant  au  poème  que  Montfaucon  appelle  la  Panpke^^K  c'est 
le  peti  plee  (corr.  le  petit  plet)  de  Chardri,  qui  forme  d'ailleurs  un  manuscrit 
distinct  et  n'a  été  que  par  hasard  relié  à  la  suite  de  l'Histoire  de  la  guerre 
sainte. 

Il  est  singulier,  malgré  ces  inexactitudes,  que  la  notice  de  Montfaucon  n'ait 
pas  attiré  l'attention  du  P.  Lelong  et  de  ses  continuateurs  :  le  manuscrit  du 

^'^  Voir  E.  Langlois,  au  passage  cite  plus  loin.  —  ^'^  La  note  du  xvi*  siècle  est  ici  encore  copiée 
et,  de  plus,  altérée  :  elle  porte  :  le  Peripke. 
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Vatican  ne  figure  à  aucune  place  dans  ia  Bibliothèque  kiêlarique  Je  la  France,  et . 
en  dépit  du  titre  erroné  qui  devait  y  faire  soupçonner  une  hbtoire  générale 
des  guerres  saintes,  il  n'est  pas  cité  davantage  dans  la  BibKoikèque  de$  Crai$ade$ 
de  Michaud.  Une  sorte  de  fatalité  semblait  |>eser  sur  ce  volume  et  le  con- 
damner soit  k  être  omis  par  ceux  qui  auraient  dû  le  mentionner,  soit  à  être 
méconnu  par  ceux  mêmes  auxquels  le  hasard  le  mettait  entre  les  mains. 

Dans  la  septième  de  ses  Diêteriatùnu  ttir  quelquen  points  ntrieujr  de  thistaii-f  de 
France  et  de  rhistoire  liuérairey  publiées  en  1889  sous  le  nom  de  P.  L.  Jacob, 
bibliophile  (p.  a/i),  Paul  I^croix  donna  de  notre  manuscrit  ia  notice  sui- 
vante, parmi  celles  qui  concernent  ia  bibliothèque  de  la  reine  Christine  : 

»i:ux'''.  Iii-'i%  90  r.  vel.  i  deux  colonnes,  ^riturf  du  xiii*  siècle,  timbre  de  U  Biblio- 
iUquê  naliotude. 

irrOlBE  M  LA  QUEIBI  SAI!ITB. 
(Soiv^Ql  Im  rKi  prtoMri  et  les  onse  derniert  vert.) 

Ce  roman  de  U  Goarre  sainte,  qni  s*arréle  à  Tannëe  1 198'^',  est  sans  doote  celui  que 
Fou  trouve  indiqué  dans  la  BiUiMfqme  kiuonqme  de  la  France,  sous  le  n*  i6635,  avec  le 
litre  de  «Histoire  de  la  promièro croisade  1»,  par  Raoul  Tortaise  (il  fallait  dire  Tortaire,  en 
latin  Toriaritu.  Voir  HUt.  Utt.  Je  la  France,  t.  X,  p.  9J1  ). 

Cette  notice  est  tout  k  fait  surprenante.  Le  manuscrit  du  Vatican  n'a  rien  à 
faire  avec  celui  que  le  P.  Leiong  mentionne  sous  le  n^  i663«S  et  qui  contient, 
parmi  d'autres  œuvres  de  Raoul  Tortaire  (ou  mieux  le  Tourner),  un  court 
poème  latin  sur  la  première  croisade.  1^  date  même  de  1 198,  assignée  par 
Lacroit  au  poème  du  ms.  1669,  devait  lui  démontrer  son  erreur. 

En  i8i!i&,  dans  le  livre  précieux,  malgré  des  fautes  graves,  qu'il  publia 
sous  le  titre  de  Romiwi,  Ad.  Keller  ne  se  contenta  pas  de  signaler  notre  mn- 
nuscrit  comme  »  petit  in-folio,  90  fol.  à  h  colonnes?»^*^  et  d'en  rapporter  le 
titn'  :  il  en  publia  (non  d'ailleurs  sans  d'assez  nombreuses  erreurs  de  lecture) 
les  hhS  premiers  et  les  1 1  derniers  vers  (ceux-ci  déjà  imprimés  par  Lacroix). 
Il  signala  aussi  le  nom  de  l'auteur,  donné  au  v.  171.  Il  est  assez  singulier  que 
Keller,  malgré  celte  édition  qui  devait  l'éclairer,  semble  n'avoir  pas  reconnu 
le  sujet  du  poème  dWmbroise  et  y  avoir  vu,  comme  Montfaucon,  Leiong  et 

**  Fante  |Kmrniicui.  ^*^  Larroîi  dit,  romme  on  la  \u  plus  haut. 

'^  Lacroix  a  oauipris  par  ètourderif  mii  itmz  tiem  colonnes;  tou!)  deux  ont  raiMO  :  le  manu- 

c  fml  wùmae  H  ^  oiimnie  «|pii6ant  1 198,  et  a  acrît  a  en  effisl  deux  rolonnes  |Mr  pagif^.  cv  qui 

«nppcW  (|ue  c  euit  la  date  011  n'arrNait  le  nril.  fait  quatre  pnr  fraillH. 
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Lacroix,  une  histoire  de  la  première  croisade;  il  ne  renvoie  du  moins ,  comme 
termes  de  comparaison ,  qu'à  des  passages  où  il  s'agit  en  effet  de  poèmes  sur 
l'expédition  de  1096. 

Le  long  morceau  imprimé  par  Keller  monti*ait  suffisamment  qu'il  s'agissait 
d'un  poème  sur  la  troisième  croisade  composé  par  un  témoin  oculaire,  et  pré- 
sentant par  conséquent  un  vif  intérêt.  Aussi,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  me 
proposais-je  d'aller  à  Rome  pour  le  copier  en  entier.  Il  ne  me  fut  pas  donné 
de  réaliser  ce  projet,  mais  en  1871  je  priai  mon  ami  Ed.  Stengel,  qui  avait 
été  mon  élève  à  l'École  des  hautes  Études  en  1869-1870,  et  qui  est  aujour- 
d'hui professeur  à  l'université  de  Greifswald ,  d'en  prendre  pour  moi  une  copie. 
C'est  cette  copie,  recopiée  et  préparée  pour  l'impression  par  mon  ami  G.  Monod 
et  moi,  qui  a  servi  de  base  à  ma  publication.  Elle  a  été  revue  à  diverses 
reprises  par  des  membres  de  notre  École  d'archéologie  à  Rome ,  auxquels  j'ai 
adressé  mes  remerciements  dans  YAvatU-propos.  J'ai  parlé  aussi  des  longs 
retards  que  subit  l'impression,  après  que  le  Comité  des  travaux  historiques, 
en  1 878,  eut,  sur  le  rapport  de  M.  Paul  Meyer,  agréé  l'édition  du  poème  pour 
la  collection  des  Documents  inédits  sur  rhtstaire  de  France. 

L'annonce  de  l'édition  du  manuscrit  de  la  reine  Christine  appela  naturelle- 
ment l'attention  sur  ce  manuscrit.  En  i885,  dans  le  tome  XXVII  des  Manur- 
menla  Gemumiae  historicaj  après  que  M.  Pauli  eut  remarqué  (p.  1^7)9  en 
s'appuyant  sur  le  rapport  de  M.  P.  Meyer,  que  le  poème  d'Ambroise  est  la 
source  de  Yllinerarium  Rieardi,  M.  Liebermann  en  imprima ,  d'après  une  copie 
de  M.  Holder-Egger,  les  vers  1-86,  259-271,  287-296,  /ii3,  2719-27/12, 
2889-28/1.0,  28/16-2866,  2J921-2936,  2967-2980,  8225-8260,  8771- 
8778,  8828-8826,  /iiii-/ii5o,  /i597-/i5/i6,  /i698-/i7ô2,  6681-668/1, 
6691-6788,  12  28/i-fin.  Voici,  sur  le  manuscrit,  les  remarques  que  M.  Hol- 
der-Egger  avait  communiquées  à  l'éditeur  : 

Codex  Christinae  reginae  nr.  iGSg^^^  membr.  fol.  min.,  90  foliis,  duabus  columnis, 
quarum  singulae  fere  3&  versus  continent,  distinctis  constat.  Scriba  saec.  xiii.  ex.,  haud 
semper  quantum  oportebat  attenlus,  litteras  n  et  u,  ui  et  tu,  ni  et  m  minus  perspicue  exa- 
ravit,  modo  vocales,  modo  consonantes  figuris  v  et  u  designavit^^^  verba  minus  accurate 
distinxit,  saepe  singula  verba ,  interdum  versus  omisit(^). 


^'^  tr Minus  recte  supra ,  p.  1 98 ,  semei  nr.  8 1 4 
indicatur.»  Le  n**  81  &  est  aussi  donné  par  Mont- 
faucon  (voir  plus  baut). 


^'^  Ce  (rait  ne  semblait  pas  mériter  d'être  spé- 
cialement relève. 

^^)  Fàprës  la  notice  préliminaire,  M.  Uolder- 
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J  aurai  achevé  de  passer  en  revue  ce  qui  a  été  dit  du  mauuscrit  eu  rap- 
portant ia  dernière  et  la  meilleure  des  notices  dont  il  a  été  Tobjet,  celle  de 
M.  E.  Langlois  dans  ses  Notices  des  manuscrits  français  et  provençaux  antérieurs 

m 

au  XV f  siècle  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Rome  (Paris,  1 889  )  : 

Reg.  1669.  Parchemin,  o™,959  sur  o"',i67;  composé  de  9  manuscrits  :  le  premier 
(fol.  1-90),  du  XIII*  siècle,  de  39  à  87  lignes  à  la  colonne,  9  colonnes  à  la  page;  le  se- 


liflger  aurait  copié  dans  le  poème  parlée  quae  %m- 
perium  ohtingurU.  Il  nous  est  très  diflScile  de  trouver 
pour  beaucoup  de  ces  vers  en  quoi  ils  concernent 
FEmpire ,  ou  de  deviner  pourquoi  on  en  a  découpé 
deux,  quatre,  huit  dans  un  contexte  qui  semble 
homogène;  il  est  surtout  singulier  que  le  dernier 
extrait  commence  avec  un  vers  (1 998a)  qui  est  le 
dernier  d*un  discours  mis  dans  la  bouche  des 
gens  de  Syrie  et  qui  termine  une  phrase  iuter- 
rogative.  U  semble  que  la  direction  des  Monu- . 
metUa  ait  surtout  tenu  à  publier  des  extraits  éten- 
dus de  ce  poème  (environ  i55o  vers  en  tout) . 
ce  qui  se  justifie  très  bien  par  le  long  retard  que 
subissait  l'édition  française  annoncée.  —  Le  texte 
a  été  établi  sur  la  copie  de  M.  Holder-Egger 
par  M.  Ad..  Tobler  :  c  est  dire  qu'il  prête  peu  à 
la  critique.  Je  vais  signaler  ici  un  certain  nombre 
de  divergences  soit  entre  la  copie  que  j'ai  suivie 
et  celle  qu'a  eue  M.  Tobler,  soit  entre  sa  façon 
de  constituer  le  texte  et  la  mienne.  Je  laisse  de 
côté  des  différences  dénuées  de  toute  importance. 
Nous  avons  très  souvent,  surtout  au  début  où  le 
ms.  est  si  altéré ,  apporté  au  texte  les  mêmes  cor- 
rections. Je  fomi  remarquer  que  mon  texte  était 
entièrement  imprimé  quand  a  paru  cette  édition 
partielle.  V.  8  Keller  et  ma  copie  (S)  ont  »w//; 
la  copie  de  M.  Holder-Egger  (H)  ayant  wdt, 
\f.  Tobler  imprime  valt,  mais  iiali  est  assuré- 
ment la  bonne  leçon.  —  a  5  je  ne  vois  pas  la  né- 
cessité de  changer  Qu'elen  DeL  —  a 8  (corrigé 
par  T.  en  troee)  tirée  esl  la  bonne  leçon,  et  il 
faut  traduiro  comme  j'ai  fait  :  tirer  ses  tempes 
est  une  expression  qui  nous  parait  singulière , 
mais  qu'on  retronve  ailleurs.  —  44  T.  garde  le 
saiua  du  ms. ,  que  je  corrige  en  salve  a,  —  83 
S  eorporelment ,  H  corperalment.  —  84  H  a  de- 


vant vivent  un  r7  qui  n'est  pas  dans  S ,  et  qui  i*end 
le  vers  trop  long.  —  85  T.  intercale  tuit ,  et  P.  ia 
pour  rendre  le  vers  correct.  —  A  propos  du  fait 
que  les  vers  impairs,  à  partir  du  v.  958 .  ont  des 
numéros  pairs,  l'éditeur  fait  une  remaripie  sin- 
gulière et  d'ailleurs  erronée ,  le  v.  1 7 1  n'étant  nul- 
lement isolé  (sans  doute  le  v.  173  avait  été  passé 
dans  H).  —  a63  (je  compte  d'après  mon  chif- 
frage, celui  de  H  étant  erroné),  ms.  EtJt  voh, 
P.  Eth  vos  ilant,  T.  Eitetne  vos,  correction  très 
bonne  en  soi ,  mais  qui  a  finconvénient  que  les 
formes  esteine  et  estete  sont  inconnues  à  notre  au- 
teur. —  270  la  leçon  de  S  est  excellente,  celle 
de  H  donne  un  sens  défectueux,  et  la  correction 
ne  remédie  qu'au  rythme.  —  99a  7V1  de  S  esl 
meilleur  que  la  de  H.  —  434  ma  correction  de 
clei'  en  chier  s'impose.  —  435  H  Tet,  corrigé 
par  T  en  Fet.  —  455  T.  remarque  que  le  vers  est 
trop  long  ;  je  corrige  premereinent  en  prosprement, 

—  J'ai  remis  en  ordre  les  vers  46i-46â.  qui 
paraissent  intervertis.  —  465  H  lit  f4i7i,  mais 
S  chai,  —  47a  j'ai  cru  devoir  corriger  le  vers 
en  deux  endroits.  —  489  ma  correction  donne 
un  sens  plus  clair  que  celle  de  T. ,  mais  elle 
s*éloigne  plus  du  manuscrit.  —  494  ma  cor- 
rection a  l'avantage  de  conserver  le  orent  du 
ms.  —  5o3  H  veneitiens,  T.  venetiens  (je  si- 
gnale ici  cette  divergence  qui  a  un  certain  inté- 
rêt, mais  non  beaucoup  d'autres  analogues).  — 
5o6  la  correction  de  T.  est  inutile;  il  a  imprimé 
mmbrê  pour  nombre,  —  5 1 5  la  correction  en- 
contre fonr  encoste  parait  nécessaire.  —  5oq 
H  tes,  S  des,  qui  vaut  mieux  que  la  corr.  très. 

—  Sa  6  je  ne  comprends  pas  pourquoi  T.  change 
espose  le  en  esposee  al:feme  espose  est  une  formule 
bien  connue  en  ancien  franç^iis.  —  535-538  la 
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cond  (fol.  91-100)  est  d'one  fine  ëcriiure  anglaise  du  xiv^  siècle,  70  lignes  à  la  colonne, 
3  colonnes  à  la  page;  reliure  en  peau  rouge,  aux  armes  de  Pie  IX^^l 

Les  deux  pages  du  manuscrit  (fol.  ûg  v**-5o  r®)  que,  grâce  à  l'obligeance 
de  M.  l'abbé  Duchesne,  directeur  de  l'Ecole  française  d'archéologie  à  Rome, 
j'ai  pu  joindre  à  ce  volume,  permettent  de  constater  que  M.  Langlois  avait 
raison  de  remarquer  que  le  manuscrit  a  été  écrit  en  Angleterre.  La  graphie 


0 
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ponctuation  de  T.  est  tout  à  feit  erronëe  :  e^tovre 
a  ici  le  sens  de  rr flotte t»  et  non  dVhistoiren.  — 
549-550  le  ms.  porte  Kît  et  non  Ke^  etgarco- 
naille.  —  6o3  le  ms.  porte  sûrement  vint  comme 
S  et  non  mut  comme  H.  —  6o5  H  et  S  ont  lu 
arme;  M.  Tobler  a  complété  le  vers  en  ajou- 
tant se,  mais  il  faut  lire  an'vé  (lat.  appuisus), 

—  609  il  vaut  mieux  cliauger  Quen  en  Que  que 
lor  en  les,  —  6 1 3  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
T.  corrige ^<  en  dist,  —  687  je  ne  sais  s'il  est 
utile  de  corriger  se  en  s'L  —  654  la  correction 
de  T.  est  sans  doute  préférable  à  la  mienne ,  este 
vos  étant  ailleurs  dans  le  poème.  —  664  il  est 
plus  simple  de  changer  Tuent  en  Ocient  que  d'a- 
jouter or,  —  676  la  ponctuation  adoptée  par 
T.  rend  ce  vers  peu  clair.  —  688  T.  a  raison  de 
corriger  noise,  mais  je  préférerais  vile  à  chose.  — 
698  lor,  que  porte  H,  vaut  bien  mieux  que  le 
jor  de  S  que  j  ai  conservé.  —  798  le  ms.  afraus 
et  non  frans,  ce  qui  suggère  la  corrcctioo/ramti^. 

—  800  je  supplée  pris  plutôt  que  mort.  —  84 1 
Que  de  ço  que  il  enfcùseit,  T.  :  E  (ms.)  de  ço  qu'il 
ensi  feseit.  —  869  je  comge  requeste,  repria' 
du  vers  précédent,  en  tempeste.  —  854  j'aime 
mieux  imprimer  henuiuses  qu  henviuses.  —  878 
au  lieu  d'ajouter  très  pour  faire  le  vers,  j'ai  mis 
seignoriage  pour  seignorage,  à  tort,  car  notre 
poème  ne  connaît  que  seignorage,  et  seignoriage, 
bien  qu'admissible ,  n'est  pas  attesté  ailleurs.  — 
901  ms.  ces,  T.  as,  P.  des.  —  908  Si,  il  faut 
imprimer  S'i.  —  918  il  vaut  mieux  corriger 
parties  en  départies  (  P.  )  que  Mais  en  Maintes  (T.). 

—  921  \é  ms.  porte  bien  Princement.  —  980 
Que  il  pensast  tel  vilainie  est  la  leçon  qui  me 
parait  la  meilleure.  —  Le  v.  976,  qui  répète  le 


Y.  974 ,  me  parait  fautif;  je  l'ai  remplacé  par  des 
points.  —  Le  v.  997  est  dans  le  ms.  et  a  été 
omis  par  U.  —  1  o36  j'ai  suppléé  mult  plutôt  que 
le,  —  io49  ms.  lanme  et  non  laume.  —  1069 
chinches  et  non  chuicKes.  —  1066  de  ses  pour 
des,  au  lieu  d'ajouter  tuit.  —  1111  De  la  Setem- 
hre[sce]  (P.),  De  la  [mi\  setembre  (T.).  —  3798- 
9734  je  corrige  Monferant  et  Corant  en  Montferat 
et  Corat.  —  a 8 58  je  corrige  estenert.  —  9995 
T.  supprime  t  avant  vint,  ce  qui  fait  tomber 
la  remarque  sur  la  double  forme  Flandres  et 
Flandre  à  la  Table  des  noms  propres.  —  9980 
S  a  des  fraiz;  T.  lit  deffreiz  et  traduit  par 
rrdecrepitusT) ,  ce  qui  est  bon  et  doit  faire  efiacer 
ma  correction  desfaiz.  —  8947  je  ne  vois  pas  la 
nécessité  de  changer  tombouent  en  trompouent.  — 
8894  j'aime  mieux  lire  començon  que  començ'on. 
—  6677  la  correction  et  la  ponctuation  de  T. 
valent  mieux  que  les  miennes ,  et  permettent  de 
restituer  le  v.  6680  d'une  façon  plausible.  — 
J'admets  une  lacune  après  le  v.  19.^98,  el  il 
manque  certainement  un  vci*s  après  19845. 

^^^  M.  Langlois  ajoute  qu'on  trouve,  aux 
fol.  89  v"  el  90  r',  rrune  chanson  française, 
paroles  et  musique  (écriture  du  xiu*  siècle), 
int^ralement  reproduite  par  Kellem.  U  aurait 
dû  remarquei*  que  cette  chanson  est  non  pas 
française,  mais  provençale,  bien  que  le  scribe 
l'ait  fort  altérée,  et  qu'elle  est  dans  un  rapport 
étroit  avec  le  poème  à  la  suite  duquel  elle  est 
copiée  de  la  même  main.  C'est  le  célèbre  platJi 
de  Gaucelm  Faidit  sur  la  mort  du  roi  Richard, 
qui  se  retrouve  encore  dans  deux  autres  mss. 
d'origine  française.  (VoirL.  Gauchat,  Bomania, 
t.  XXII,  p.  886,  879.) 
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présente  d'ailleurs  *  en  grand  nombre  les  caractères  bien  connus  de  langio- 
normand,  et  la  négligence  constante  que  met  le  scribe  à  donner  aux  vers 
leur  nombre  régulier  de  syllabes,  ainsi  que  les  fréquentes  altérations  qu'il 
fait  subir  à  la  rime,  suffisent  à  montrer  qu'il  n'était  pas  Français'*^.  C'est  vers 
la  fin  du  xni^  siècle  que  la  paléographie  nous  permet  de  placer  la  copie  de 
YEstoire  de  la  guerre  sainte  qui  nous  est  parvenue.  On  y  remarque  l'absence 
de  certains  traits  a nglo- normands  (comme  aun  pour  an)  qui  apparaissent, 
il  est  vrai,  dès  le  commencement  du  xui^  siècle,  mais  qui  ne  deviennent  tout 
à  fait  usuels  qu'à  la  fin.  Les  deux  premières  strophes  du  planh  de  Gaucelm 
Faidit  sur  la  mort  de  Richard  Cœur  de  lion,  copiées  à  la  fin  par  le  même 
scribe,  présentent  un  texte  fortement  francisé  et,  à  ce  qu'il  semble,  (rpoite- 
viniséî),  mais  n'offrent  que  très  peu  de  traits  a ng^o- normands  (*^  Cette  cir- 
constance indique  que  notre  manuscrit  a  été  copié  sur  un  manuscrit  exécuté 
en  France,  sans  doute  en  Poitou,  postérieurement  à  la  mort  de  Richard 
Cœur  de  lion,  et  qui  faisait  déjà  suivre  le  récit  des  exploits  de  Richard  de  la 
complainte  à  laquelle  son  trépas  donna  lieu  de  la  part  du  célèbre  troubadour 
poitevin. 


IL  —  L'AUTEUR. 

L'auteur  de  YEstoire  de  la  guerre  sainte  nous  a  fait  connaître  son  nom;  il 
s'appelait  Ambroise  :  Ambroise  dit  y  qui  jist  cest  livre  (171),  etc.^^^  Il  ne  nous 
apprend  guère  autre  chose  sur  lui.  Il  se  présente  à  plusieurs  reprises  comme 
ayant  assisté  aux  événements  qu'il  raconte.  Il  était  présent,  le  2 1  janvier  1188, 
à  la  célèbre  entrevue  d'Henri  II  et  de  Philippe  II,  «rentre  Gisors  et  Trie, 
dans  la  grande  et  belle  prairie?)  (v.  i5o).  Il  était  à  Londres,  le  3  septembre 
1 189,  aux  fêtes  du  couronnement  de  Richard  (v.  192,  197)9  et  à  partir  de 
ce  moment  nous  le  voyons  suivre  partout  le  roi  d'Angleterre,  à  Lions-la-Forêt, 
à  Tours,  à  Vézelai  (v.  182),  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Messine  (v.  617),  où  il 

(^)  On  peut  relever  aussi  le  fait  que  le  manu-  Keller,  p.  iaS.  Le  pUmk  de  Gaucelm  Faidit  a 

scrit  se  trouve  relie  avec  un  autre  manuscrit,  ce-  été   impiimë,  diaprés   divers   manuscrits,  un 

loi  du  poème  de  Chardri,  exécute  incontestable-  grand  nombre  de  fois, 
ment  en  Angleterre.  ^*^  Voir  h  la  Table  des  noms  propres  Tindica- 

^')  Voir  le  texte  de   notre  manuscrit  dans  tion  des  neuf  passages  où  il  se  nomme. 


^ 
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prit  part  au  grand  festin  que  donna  Richard  dans  le  château  de  tr  Mategrifon  n 
le  jour  de  Noël  1190  (v.  logû,  1099).  Embarqué  avec  le  roi  le  10  avril 
1191  (v.  1191)9  il  s'arrêta  comme  lui  en  Crète  (v.  iâ6o)  et  à  Rhodes 
(v.  1385).  Il  suivit  l'expédition  de  Chypre  (v.  i5oi  ss.  1690,  17^7)  et 
aborda  à  Acre  le  8  juin.  Il  vit  de  ses  yeux  plusieurs  épisodes  du  siège  (v.  ^828). 
Après  la  prise  de  la  ville,  il  partit  le  âo  août  avec  Richard  et  Gt  toute  la 
longue  et  inutile  campagne  qui  se  termina  par  le  retour  des  croisés  à  Acre 
le  20  juillet  1192  (voir  notamment  v.  6920,  6288,  7078,  7^56,  7Û79, 
7682  ss.,  7861,  7899,  8716,  9385,  9519,  9796  ss.,  9834,  10277, 
106 62).  Il  ne  parait  pas  avoir  suivi  Richard  dans  l'héroïque  tr  rescousse ?)  de 
Jaffe  (le  v.  1 1687  ne  prouve  rien).  Après  la  trêve  conclue  le  2  septembre,  il 
fit  partie  du  deuxième  convoi  des  pèlerins  qui  furent  admis  à  entrer  à  Jéru- 
salem et  à  visiter  les  lieux  saints,  non  sans  courir  de  grands  dangers  et  sans 
essuyer  de  dures  humiliations  (v.  12016  ss.).  Ambroise  termine  son  récit  au 
rembarquement  de  Richard,  qu'il  n'accompagnait  certainement  pas,  et  ne  nous 
fait  pas  savoir  comment  il  revint  lui-même  dans  sa  patrie. 

Qu'était  Ambroise?  En  quelle  qualité  prit-il  part  à  la  croisade?  Il  résulte 
de  son  naïf  témoignage  qu'il  n'était  pas  chevalier.  Après  avoir  dit  que  les  che- 
valiers qui  faisaient,  comme  lui,  partie  du  second  convoi  des  pèlerins  admis 
à  Jérusdem  eurent,  par  la  permission  de  Salahadin,  la  joie  de  voir  la  vraie 
croix,  il  ajoute  (v.  12089)  :  E  nos  autre  qui  a  pié  fumes  Ço  veimes  que  nos 
peumes^^K  Mais  il  ne  doit  même  pas  avoir  été  écuyer  ou  simple  «r  sergent  tj.  Il 
est  bien  remarquable  que ,  dans  cette  longue  histoire  qui  se  compose  surtout 
de  récits  de  combats,  il  ne  se  met  jamais  en  scène  parmi  les  combattants.  Ni 
à  Messine,  ni  en  Chypre,  ni  devant  Acre,  ni  dans  cette  longue  marche  de 
Syrie  qui,  sans  parler  de  la  grande  bataille  d'Arsur,  fut  une  escarmouche  per- 
pétuelle, il  ne  semble  avoir  porté  ou  reçu  un  coup.  C'est  parmi  les  non-com- 
battants qu'il  faut  le  chercher'^l  On  pense  d'abord  aux  clercs.  Mais  rien  n'in- 
•  dique  qu'Ambroise  ait  été  clerc.  Son  instruction ,  comme  nous  allons  le  voir, 

(*)  C'est  ce  que  Richard  de  la  Sàinte-Trinitë  ^*^  Le  seul  passage  d*où  Ton  pourrait  conclure 

de  Londres,  le  traducteur  latin  qui  se  substitue  qu'il  portait  les  armes  est  celui  des  v.  i5o3  ss., 

impudemment  à  Ambroise  (voir  le  S  V  de  cette'  où  il  dit  (rnousn  en  parlant  des  combattants; 

Introduction),  rend  par  ces  mots,  où  on  retrouve  mais  cette  formule  n'est  pas  décisive.  Ambroise 

une  des  rimes  de  foriginal  :  ffas  autem  pedùes  emploie  souvent  je  en  parlant  de  lui ,  jamais  h 

vidmuê  quodpatuimus  (VI,  xxui).  propos  d'un  fait  de  guerre. 


». 
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est  purement  prise  à  des  œuvres  françaises.  Il  est  pieux ,  mais  comme  Tétaient 
tous  les  pèlerins,  ou  au  moins  comme  les  meilleurs  d'entre  eux.  Quand  il  parle 
des  prêtres  qui  faisaient  partie  de  l'expédition,  il  ne  se  met  jamais  parmi  eux. 
Toute  sa  façon  de  juger  les  hommes  et  les  choses  est  celle  d'un  laïque  de  pe- 
tite condition,  d'un  membre  de  cette  gent  menue  dont  il  exprime  avec  prédilec- 
tion les  opinions,  les  sentiments,  les  espérances  enthousiastes  et  les  amères 
déceptions. 

En  dehors  des  combattants  et  des  clercs,  on  ne  voit  guère  dans  Yost  des 
croisés  de  place  que  pour  un  poète  de  profession,  un  jongleur.  C'est  bien 
ce  que  je  crois  qu'était  Ambroise.  Il  connaît  à  fond  les  chansons  de  geste 
qui  étaient  en  faveur  à  la  fin  du  xn^  siècle,  et  le  souvenir  lui  en  revient  à  tout 
propos.  Quand  il  arrive  à  Messine  et  qu'il  voit  en  face  de  lui  Rise  (Reggio), 
il  se  rappelle  aussitôt  que  c'est  la  ville  dont  s'empara  Agoland,  d'après  la 
chanson  à'Asprenumt  (v.  5 16).  Pour  louer  ses  héros,  il  les  compare  à  Roland, 
à  Olivier  (v.  6665),  il  va  même  jusqu'à  les  mettre  au-dessus  des  glorieux 
morts  de  Roncevaux  (v.  ii3o6).  Désolé  de  la  discorde  qui  règne  entre  les 
croisés,  il  la  met  en  contraste  avec  l'union  des  guerriers  de  Charlemagne,  qui 
permit  à  celui-ci  de  conquérir  l'Espagne  (v.  8/179-8/184),  la  Saxe  (v.  8/i85- 
8/189)  et  l'Italie  (v.  8/190-8/193),  d'après  les  chansons  de  Roncevaux^  des 
Saimes  et  diAgpremonty  ou  avec  celle  des  premiers  croisés  au  siège  d'Antioche 
(v.  8/i9&-8/i99).  C'est  d'après  la  chanson  consacrée  à  ce  siège  qu'il  rappelle 
encore  ailleurs  (v.  10666-10682)  les  noms  de  Godefroi  de  Bouillon,  deBoé- 
mond  et  de  Tancré,  Dont  l'on  reconte  encor  Vestorie.  Pour  donner  l'idée  de  la  per- 
fidie de  l'empereur  de  Chypre ,  il  dit  (v.  1 3  88  )  qu'il  éta  it  pire  que  Ganelon.  Au 
reste,  il  connaît  tout  aussi  bien  d'autres  poèmes  en  langue  vulgaire.  Il  compare 
Jacques  d'Avesnes  à  Alexandre  (v.  !i85/i),  à  Hector  et  à  Achille  (v.  3855), 
d'après  les  romans  à! Alexandre  et  de  Troie.  Dans  un  curieux  passage,  il  énu- 
mère  non  seulement  les  vieilles  chançons  de  geste  Dont  jogleor  font  si  granifeste 
(v.  /il 89-/1 190),  mais  d'autres  romans  en  vogue,  pour  opposer  l'absolue  au-* 
thenticité  de  l'histoire  qu'il  raconte  à  la  véracité  douteuse  de  leui's  récits  :  c'est 
(T  le  message  de  Balan  t)  [^Aspremoni) ,  les  poèmes  sur  Pépin  et  sur  Charlemagne , 
Agoland  (encore  Aspremont)^  Guiteclin  (les  Saines ^  cités  encore  ailleurs);  mais 
c'est  aussi  la  mort  d'Alexandre  (voir  à  la  Table  des  noms  propres),  les  amours 
de  Paris  et  d'Hélène  {Troie) ^  les  prouesses  d'Arthur  de  Bretagne  et  de  ses  com-»- 
pagnons,  les  aventures  de  Tristan.  Il  semble  que  nous  ayons  là  comme  un  cata- 
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iogue  de  son  répei*toire  habituel ,  dans  >  iequal  Ja  chausQU  à^Aspr&iMnt  deyait 
tenir  une  place  d*Jionneui\  dar.  il  ne  la'  cite  paf  lUiaiv^  deiquiatre  fais^^).  ,,  . 

Si  riiistruction  d'Âinbroise  est  celle  d  un  chauteiM*  r^i^^^te  et  diseur  de 
contes,  les  sentiments  qu'il  mAiiifeste  entC6Ftain8!4ndrpits>;96mblent  bien  aussi 
appartenir  à  cette  profession.  11  aime  ie^! fêtes  et  les  déerjît  avec  complaisance, 
en  insistant  sur  le  fait  qu'il  y  a  pris^artc .H  nar^u jeufi^ m.  vie  rpour  pius  com^ 
toisementservieT)  que  celle  de»)Aiebard  j|'S(tp:((|Ouirpnnçm0qUoÙ!ii  fi.r^e^marqué 
une  vaissdle  magnifique,  desitables  chaf|[é^sl i (J|i^  yiclutûUels,  et  des  présents 
distribués  avec  une  largease  incompai!8J)le  (v^j^t^d  ^.)i  iDe  iqâme  à  la  fête  de 
Mategrifon^  il  admire  tout^  et  les  ,na|)ipes,  eA.l^  .nw^d^^Ie^  Qt  h  servie^.,  et  les 
dons  (v/ 1091  âs*)(^).  Ge.iti'èét  sains.doft|leipl»fii,^hsi'regNJti,iai|. contraire,  qu'il 
constate^jquà  lailètede.iNekSl  i^Oim  ki^lMm-^ArEùp^iRi^vàét^t  si  pressé 
qu'on  n'eut  guère  le  temps  de  (rebâotêr.di^  g6aterTl)(MJt^i^Q,)t^     . 

Mais  si  Ambroise  aimé  nafviementT'eQ.wai.jpQglQuiV'llas:  fêtes  et  les  dons 
princiers,  il  n'en  a  pas  moinsdea  seni«mâ^tS'.bopiiAte§i,eA  niéme  un  idéal 
assez  élevé.  Il  est  sincèrement  pieux,  et.ilia;!?lili|€^pnis(  is^i  pèlerinage  dans 
l'espoir  d'adorer  les  lieuX;  sainit8|y<qu'Us»ptoa«ît.iiMr)t^4}wirer  par  ses  eoqgpa- 
gnotts;  il  gémit  sans  cesse  sur  la  déBubiou;  des  cjK)Û9é»r  il  Wâme  ies  désordres 
et  les  péchés  de  l'ost  (i.  5676  sa,  70^8. ss*^  8/i5o.as»),  de  &çon  à  npus 
persuader  qu'il  ne  fut  pas  de  ceux  qui  y  prirent  part  (^*:Mous  verrons  plus  loin 
que  y  dans  son  réeit,  s'il  n'est  pas  toujours  impaiiiali,  il  est  toujours  sincère 
et  s'efforce  d'être  juste* 

Âmbroîse  écrivit  son  poème  après  être  revenu  en  Occident,  et  il  a  eu  en 
l'écrivant  plusieurs  desseins.  Il  se  proposait  de  mettre  dans  tout  leur  jour  la 
prouesse  et  les  autres  qualités  de  son  souverain,  le  roi  Richard;  il  voulait 
répondre. au  dédain  que  montraient  à  l'égard  de  cette  a*oisade  stérile  beaucoup 
de  ceux  qui  n'y  avaient  pas  pris  part  (voir  le  curieux  passage  v.  1  ââs/i-i  âsSô). 
Mais  surtout  il  voulait  profiter  de  ce  qu'il  était  capable  de  rimer  et  d'écrire 


(*)  Eai^arddei^grémmiseeiioeftCQiistaiitei, 
le  nombre  des  aUnsicms  bibliques  est  eKlréme- 
ment  restreint  et  leur  caractère  très  gënëral;  il 
n  y  avait  pas  besoin  d'être  dere  pour  parler 
d*Adam  et  de  sa  pomme  (v.  667  a)  ou  pour  com- 
parer Kyrsac  k  Judas  (v.  i388X 

^*^  U  s'intëresse  même  aux  fêtes  auxquelles  il 
n'assiste  pas,  par  exemple  aux  noces  d'Henri 


dei  Champagne  avec  Isabel  de  Jérusalem  (voir 
V.  9^47*9049).  Voyez  encore  le  souhait  qu'il 
e^HÎmeau  V.  9109. 

(')  Ce  n'est  [pas  qu'il  fôt  insensible  à  TaUrait 
de  la  beautë  féminine.  Voir  les  naïves  réflexions 
qu'il  frit  en  racontant  qu'Henri  de  Champagne 
épousa  Isabel  de.  Jâtisalem  malgré  l'avis  de 
Richard  (v.  9049). 
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pour  raconter  fidMemeHt  ce  c{u*il  avait  vu  outre  mer.  Les  croisades  ont  suscité 
chez  nous  la  littérature  historique  en  langue  vulgaire,  et  le  récit  d'une  de 
ces  lointaines  etpéditions  était  sûr  d  avoir  du  succès.  Ambroise  destinait  son 
poème  à  être  récité' en  public,  soit  par  iui-méme,  soit  par  d'autres  auxqueb 
il  en  céderait  une  copie  (^),  et  il  s*en  promettait  un  légitime  profit  11  avait  eer^ 
tainement  formé  oe  projiet 'dès  le  début  4e  l'expédition,  et  il  dut  prendre  des 
notes  pendant  tout  le  tëmpi^  qu-il  fut  tabseni^de  cbea  ioiy  comme  on  le  voit 
par  l'exactitude  des  datés,  qpli'i^  rappotle  presque  toujours  minutieusement (^; 
c'est  à  Acre  même  qu'il  recueillit  les  renseignements  qu'il  donne  sur  l'histoire 
antérieure  de  la  Terre-Saittte,  qu'il  connut  un  journal  du  siège  jusqu'à  l'aor- 
rivée  des  rois  dé  France  etd'Angieteriis^,  et  qu'il  hit  le  catalogue,  dressé  par 
<run  bon  elérc'M,'dM'ëroisésl'dënviaf(|ue  morts  devant  la  ville  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à' lu  fin  du  siège  (lv.&66^).    '♦• 

Ambroise  étaitdoBe'esetainement,8inoniun  jongleur  précisément,  du  nioins 
un  écrivain  de  profession.  Ge  que 'Abus  avons  maintenant  à  nous  demander, 
c'est  le  pays  dont  îl-était  ^originaire.      .    ' 

Il  était,  cela  ne' Mlirtrit  «faire' «n^  doute  y  sujet  de  Richard  et  non  de  Philippe. 
Il  parle  toujours  dés^ Français  coibme' d'étrangers,  tandis  qu'iLregarde  comme 
lui  appartenant  de  plus  près  les  Gascofjis,  Poitevins,  Angevins,  Manceaux,  Nop- 
mands  et  Anglais,  c'est-à-dire  tous  les  habitants  des  provinces  soumises  directe- 
ment à  Richard,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie  et  de  Guyenne,  comte  de 
Poitou,  d'Anjou  et  du  Maine^^^  C'est  dans  une  de  ces  provinces  qu'il  faut  cher- 
cher la  patrie  d'Ambi^ise.  Il  n'était  pas  Anglais;  il  dit  expressément  (v.  6&) 
que  Richard,  alors  comte  de  Poitiers,  se  croisa  le  premier  des  hauts  hommes 
Des  terres  dont  no$  de  ça  sames  :  de  ça  est  ici  précisément  par  opposition  à  l'An- 
gleterre. Il  n'était  pas  non  plus  Gascon ,  comme  son  langage  le  montre  suffi- 


(*)  Voir  les  nombreux  appein  aux  audlteure 
(Seignor)^  et  notammenl  les  vers  7806  et  1 1 670 
(«t  veir  corn  vos  ci  eitet),  le  vers  11889  i^^ 
orra  Qui  entar  moi  tant  sajorra)  et  les  vers 
8395,  8&&&,  8817.  C'est  k  cause  de  ee  mode 
de  publicitf^  que  Tauteur  se  dësigae  tantôt,  avec 
son  nom,  à  la  3*  personne,  tantôt  par  je.  C*est 
ainsi  que  s'expliquent  aussi  les  fomtoles  comme 
ço  dit  H  Uvm  (v.  7186),  tefone  l'êstoin  qwjo  ai 
(v.  iia68). 


'  ^'^  L*exaetHude  de  oes  dates  est  presque  tou- 
jours confirm^fe  par  )e  ti^moignage  de  l'historien 
arabe  Bohaeddin;  voir  les  références  données  par 
M.  Stubbs  dans  son  édition  de  VlUnermrium  Ri- 
eardi. 

(')  Sur  Tutilisation  de  œ  texte  fiar  Ambroise 
et  par  Ricbard  de  la  Sainte-Trinité,  voir  S  vu. 

^*)  Il  est  remarquable  qu'à  côté  des  Normands , 
Manceaux,  Angevins,  Poitevins  et  Gascons  il  ne 
menttoime  jamais  les  Tourangeaux. 
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sammeiit,  et  la  même  raisoa  s'oppose  à  ce  qu'on  le  i^garde  comme  Poitevin. 
On  peut  hésiter  enti'e  la  Normandie,  l'Anjou  et  le  Maine«* 

C'est  pour  la  Normandie  qu'il  faut -opter.  Il  est  clair  qu'Ambroise  porte  à 
cette  province  un  intérêt  particulier.  Dès  le  début,  il  la  met  en  vedette  :  la  prise 
de  Jérusalem  cause  une  consternation  profonde  E  enNormmuUe  e  en  France  E  par 
tote  creëlimté  (v.  t8);.la  guenre  des  rois  de  France  >et  d'Angleterre  est  pour 
lui  une  guerre  entre  France  e  Normendiê  {y.  88);  en  parlant  de  la  haine  de 
Philippe  contre  Richard,  il  dit  que  <  dé  là  vint  la  guerre  Dont  Nminendie  Jii 
gastee  (v.  83o);  il  constate  de  même  que  le  déjour  de  Richard  en  Orient  eut 
les  plus  fâcheuses  conséquences  pour  NormendieyQmnJu  ptwre^  gmste  e  mendie 
(v.  9^59)*  Quand  il  parle  des  Normands,  il  leur  donne  souvent  un  éloge  par- 
ticulier :  il  les  appelle  lagent  de  valor  (v.  92/1),  U  genî^seire  (v.  9533).  Enfin, 
en  parlant  des  Normands. qui  conquirent  la  Poulie  et  la' Sicile,  il  les  appelle 
«nos  ancêtres  1)  (v.  618).  ;  Il  est  impossible  à  ces  trait»  de  méconnaître  un 
Normand.  *^    . 

On  peut  sans  doute  préciser  davantage,  ibnhroise  mentionne,  pour  leurs 
prouesses  ou  leurs  aventures ,  des  guemers  de  plusieurs  pays  :  il  ne  ménage 
pas  l'éloge  aux  barons  français'  comme 'Guillaume  dés  Barres  et  Auberi  Clé* 
ment,  flamands  comme  Jacques  d'Avesnes,  chadiapenois  comme  André  de 
Brienne  ;  il  rappelle  les  hauts  faits  des  Poitevins  comme  Jofroi  de  Lusignan  ou 
André  de  Ghauvigni,;des  Manteaux  comme  Juquel  de  Mayenne  ou  Robert  de 
Sablé.  Mais  ce  sont  tous  là  de  «haute*  hommes t),  des  personnages  que  connaît 
l'histoire  du  temps.  Pour  les  Normands,  .soi  contraire,,  il  cite  les  noms  de 
simples  chevaliers  qui  sans  lui  n'auraient  pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire, 
et  dont  plusieurs  ne  figurent  dans  ses  vers  que  comme  ayant  pris  part  à  la 
croisade,  sans  s'y  être  d'ailleurs  particulièrement  distingués.  Or,  —  sans 
parler  de  plusieurs  noms  normands  qu'on  ne  peut  identifier  avec  certitude, 
—  des  cinq  départements  de  l'ancienne  pix)vince  de  Normandie,  l'Orne  ne 
fournit  aucun  nom  à  la  liste  d'Ambroise ,  la  Manche  n'en  fournit  que  deux  (Ma- 
thieu de  Saussei  et  Jourdain  du  Hommet;  encore  faut-il  noter  que  celui-ci 
est  un  grand  seigneur,  connétable  de  Séez  et  mentionné  ailleurs),  la  Seine- 
Inférieure  que  deux  (Huon  de  Gournai  et  le  chambellan  de  Tancarville,  per- 
sonnage illustre),  le  Calvados  que  deux  (Henri  de  Graïe  et  Aucoen  du  Fai, 
qui  est  douteux);  l'Eure  au  contraire  n'en  apporte  pas  moins  de  dix.  On 
peut  mettre  de  côté  Etienne  de  Longchamp,  suffisamment  célèbre  d'ailleurs. 
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(itiauqiièlin  At  Ferrières,  cpii  était  mentionné  dans  loiivrage  antérieur  à  Am- 
liroJHc  dont  il  s  est  servi  pour  son  récit  de  la  première  partie  du  siège  d'Acre, 
et  Gislebert  de  Vai^cœil,  qui  dût  une  fâcheuse  réputation  à  son  abandon  de 
Gisors  à  Philippe.  Mais  il  en  reste  sept  qui  certainement  sans  notre  poète  ne 
seraient  pas  connusde  la  postérité(^)  :  Roger  de  Hardencourt,  «r  ie  bon  archer  r^,  et 
Guillaume  du  Bois^Normand ,  qui  se  défendirent  si  bien  contre  les  «r  Grifons  t» 
de  Kyrsac;  Guillaume  et  Henri  de  Mailioc,  qui  combattirent  vaillamment  à 
Rlumes;  Bai^lemi  de  Mortehier  (celui-^là  est  douteux (^)),  un  des  compagnons 
de  Richard  dans  Théroîque  délivrance  de  Jaffe;  Raoul  de  Rouvrai,  tué  à 
Messine  (douteux);  et  enfiti  les  frères  de  Tourhebu,  Pbisteur  ban  Jil  e  tuil 
dun  père  (v.  4710),  qui  arrivèrent  à  Acre  en  juin  1191  avec  l'évèque 
d'Evreux^'^  Gela  indique  bien  un  proche  compatriote  de  ces  braves  chevaliers. 
Dauftres  circonstances  con6t*men1  cette  induction.  Je  n'attache  pas  d'impor- 
tance au  fait  qu'Ambroise  assistait  k  l'entrevue  de  Gisors  et  à  la  fête  de  Lions- 
la-^Forèt,  puisqu'il  était  aussi  à  Londres  et  à  Tours;  mais  il  est  assurément 
significatif  qu'ayant  à  nommer  Dreux  (v.  760)  il  ajoute,  pour  faire  connaître 
la  situation  de  cette  ville  française  :  Qui  e$i  a  Mt  liuen  d^Evreues^^'.  Il  est  donc 
fort  probable  qu'Ambroise  était  de  i'Évrecin.  L'étude  de  la  langue  du  poème 
est,  comme  on  le  verra  plus  loin,  parfaitement  d'accord  avec  c^tte  conclu- 
sion. 

On  croirait  pouvoir  la  confirmer  et  même  la  préciser  encore  davantage  grâce 
à  un  tout  petit  détail.  Notre  poète  appuie  une  assertion  de  son  récit  (v.  gBSfi) 
par  cette  invocation  :  /m  m'ait  sainz  Celerins.  Le  nom  de  saint  Célerin  n'est 
pas  fort  célèbre,  et  je  ne  pense  pas  que  dans  toute  la  littérature  française 
du  moyen  âge,  où  les  invocations  de  saints  sont  si  fréquentes,  on  le  trouve 
mentionné  en  dehors  de  ce  passage.  Je  sais  bien  que  notre  versificateur  ne  le 
nomme,  dans  ce  vers  de  remplissage,  que  pour  rimer  R\ecpelenm,  mais  encore 
fallait-il  qu'il  le  connût,  et  c'est  une  connaissance  qui  ne  devait  pas  être  très 
répandue  en  dehors  d'une  certaine  région.  Or,  il  existe  dans  l'Eure,  allant  de 

^*^  Les  noms  de  quelques-uns  d'entre  eux  fîgu-  chard  à   Tancrë  (v.   1 009  )«  peut  encore  èlre 

rcnt  dans  des  chartes  qui  nous  ont  ët^  conservées;  signalée.  Toutefois,  il  faut  remarquer  que  d'au- 

mais  c*e8t  là  une  notoriété  bien  restreinte.  très  historiens  ie  nomment ,  comme  il  est  naturel , 

^*^  Voir  à  V Errata,  p.  678.  à  cette  occasion. 

^*'  La  mention  de  Tévèque  d'Évreux  Jean,  ^^^  Sur  cette  évaluation,   sensiblement  trop 

«rqui  supporta  beaucoup  de  dépenses  et  de  fa-  faible,  voir  Tariicle  Dreues  h  la  Table  des  noms 

tigues* ,  ]Hirmi  les  messagers  envoyés  par  Ri-  propres. 
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Neubourg  à  Hectomare,  ua  chemin  appelé  trie  Chemin  de  saint  Gélerin?),  et 
d'après  M.  de  Blosseviiie  [Dictionnaire  topographique  de  F  Eure  y  p.  491),  ce  nom 
est  (Tun  nom  très  ancien,  dû  à  saint  Céierin,  second  patron  de  la  Charité 
d'Hectomare  ^  ;  on  pourrait  donc  être  tenté  de  croire  que  c'est  précisément 
à  Hectomare  que  notre  poète  était  chez  lui.  Mais  mon  savant  confirère 
M.  A.  Longnon,  auquel  je  dois  tant  pour  l'identification  des  noms  de  lieux  du 
poème,  m'a  fait  remarquer  que  suivant  toute  apparence  la  Charité  d'Hecto- 
mare  elle-même  n'est  pas  antérieure  au  xvu®  siècle;  par  conséquent  nous 
n'avons  aucune  raison  de  croire  que  la  dévotion  envers  saint  Céierin  ait  été 
anciennement  répandue  dans  cette  localité.  En  fait,  la  mention  de  ce  saint 
prouve  simplement  que  notre  poète  était  originaire  de  la  région  occidentale 
de  la  France.  Il  serait  trop  long  et  ici  hors  de  propos  de  chercher  à  distinguer 
entre  les  saints  personnages  désignés  sous  les  noms,  qui  se  confondent  sans 
cesse  entre  eux,  de  CelerimUj  Celericus^  Cenericus^  CerenicuSy  Serenicus ,  Sineiicuê ^ 
Céierin  y  Céneri^  Céneré.  Il  y  a  eu  trois  martyrs  africains  du  nom  de  Celerinus; 
mais  le  saint  Céierin  vénéré  surtout  dans  la  Normandie  et  le  Maine  paraît 
bien  avoir  été  un  cénobite  du  yu^  siècle  du  nom  de  Cenericus.  C'est  sou6  son 
invocation  qu'étaient  placées  les  églises  de  Saint-Céneri  près  Séez  (c°®  d'Au- 
non-sur-Ome,  c*^  de  Séez,  arr*  d'Alençon)  et  de  Saint-Céneri-le-Gérei 
(c°°  d'Alençon),  dans  l'Orne;  de  Saint-Céneré  (c®"*  de  Monteurs,  arr^  de 
Laval),  dans  la  Mayenne;  de  Saint-Célerin  (c**"  de  Montfort-le-Rotrou ,  arr* 
du  Mans),  dans  la  Sarthe;  et,  jusque  dans  la  Haute-Vienne,  de  Saint>-Sénery 
(c***  et  c^*  de  Pleumartin,  arr*  de  Châtellerault)  (^'.  Saint  Céierin  était  donc 
un  saint  populaire  dans  la  Normandie  et  le  Maine,  et  son  nom  venait  natu- 
rellement sous  la  plume  d'un  Normand  occidental  pour  lui  fournir  une  rime 
riche  à  pèlerin. 

m.  —  LA  LANGUE. 

La  copie  unique  qui  nous  a  conservé  le  poème  d'Ambroise  est  notable- 
ment postérieure  à  l'original  ;  elle  a  été  faite  en  Angleterre  par  un  scribe  qui 
parlait  une  langue  sensiblement  différente  de  celle  de  l'auteur,  qui  ne  com- 

^^)  Les  titres  anciens  où  figure  le  patron  de  à  M.  A.  Longnon).  Il  est  probable  cl*ailleurs  que 

ces  diff<^renles  églises  présentent  son  nom  sous  plusieurs  autres  éffises  étaient  dédiées  à  notre 

les  formes  variées  de  Cenencus,  Senericus,  Sere-  saint  dans  la  Normandie  occidentale,  où  il  a  jadis 

wcm,  Cekrieus  et  Celerinus  (renseignements  dus  été  fort  populaire. 
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prenait  piiH  toujours  ce  qu'il  copiait,  et  qui  n  avait  surtout  aucune  notion  des 
loifi  qui  régissaient  pour  Ambroise  la  mesure  et  la  rime  des  vers.  Aussi  le 
texte  qu'il  nous  a  transmis  aurait-il  besoin  d'une  revision  critique  radicale 
pour  nous  représenter  le  poème  tel  qu'il  est  sorti  de  la  main  de  l'auteur. 
Cette  revision  radicale,  j'avais  d'abord  eu  l'intention  de  l'essayer,  et  j'avais 
commencé  à  récrire  le  poème  dans  la  forme  que  permettent  de  lui  assigner 
et  l'étude  de  la  mesure  et  de  la  rime  et  la  connaissance  des  œuvres  écrites 
dans  ie  même  temps  et  la  même  région.  Mais  je  me  suis  bientôt  aperçu 
qu'une  telle  restitution  serait  téméraire  et  en  beaucoup  de  parties  arbitraire, 
la  mesure  et  les  rimes,  seuls  points  tout  à  fait  solides  sur  lesquels  elle  pour- 
rait s'appuyer,  laissant  incertains  un  grand  nombre  de  traits  importants,  et 
plusieurs  passages  étant  tellement  altérés  qu'on  ne  pourrait  les  restituer  que 
par  des  conjectures  trop  personnelles.  Je  me  suis  donc  résolu  à  imprimer  le 
manuscrit  du  Vatican  tel  qu'il  est,  sauf  à  introduire  quelques  moditications 
exigées  par  la  mesure,  la  rime  ou  le  sens.  Encore  n'ai-je  fait  ces  corrections 
qu'avec  beaucoup  de  réserve;  j'ai  laissé  subsister  le  texte  du  manuscrit  toutes 
les  fois  que  ces  trois  postulats  pouvaient  à  la  rigueur  être  satisfaits  par  la 
leçon  qu'il  donnait  J'ai,  par  exemple,  conservé  les  vers  trop  longs  ou  trop 
courts  quand ,  à  la  lecture ,  l'élision  d'une  voyelle  ou  la  prononciation  en  deux 
syllabes  d'une  diphtongue  apparente  pouvait  leur  rendre  leurs  huit  (neuf) 
syllabes  réglementaires  (^^;  j'ai  laissé  telles  quelles  les  rimes  qui  n'étaient  dé- 
truites que  par  la  graphie  et  se  retrouvaient  sans  peine  si  on  leur  rendait  celle 
qu'elles  auraient  dû  avoir (*^);  j'ai  renoncé  à  restituer  les  passages  trop  défigurés 
pour  que  le  contexte  général  et  la  comparaison  de  la  version  latine  permissent 
de  les  reconnaître  sous  leur  travestissements^^;  j'ai  respecté  la  graphie  incon- 


(^)  Par  exemple,  j*ai  lawfté  subsister  ço, 
qui,  etc. ,  même  quand  leur  voyelle  doit  s'ëlider. 
En  revanche  j  ai  partout  réintègre  les  voyelles 
omises  qui  (Haient  nécessaires  à  la  mesure  {feit- 
tent  fonr Jusent,  etc.),  ajouté  des  mots  oubliés 
dans  les  méme«  conditions,  supprimé  ou  ajouté 
Te  mis  ou  omis  au  hasard  dans  or{e) ,  hr{é)i,  etc. 

^*^  Ainsi  les  rimes  de  ei  avec  oi,  de  e  avec  ie, 
inconnues  au  ])oète,  ne  sont,  dans  le  manuscrit, 
que  graphiques;  on  peut  toujours  restituer  par- 
tout ei  et  M  ou  e. 

^'^  Pour  bien  faire  comprendre  mon  système , 


je  demande  la  permission  d*examiner  quelques 
vers  pris  au  hasard  (je  ne  choisis  pas  ceux  du 
début,  parce  quils  présentent  des  fautes  contre 
le  sens  plus  nombreuses  que  d'ordinaire)  dans 
le  manuscrit  et  dans  mon  texte.  Au  v.  i355 
seignun  est  probablement  fautif  pour  seignur, 
mais  il  n  est  pas  changé;  i358  r£ qui  commence 
le  vers  dans  le  manuscrit  a  dû  être  supprimé 
pour  la  mesure,  et  au  contraire  pour  la  même 
raison  e  ajouté  au  v*  i36o;  âenren  iSSg  rime 
avec  encombrien,  il  n'y  a  qu'à  lire  deêirien ,  ei  je 
laisse  ce  soin  au  lecteur;  mais  au  v.  i36a  ele 
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séquente  et  souvent  barbare  du  copiste  anglo-normand  (^)  partout  où  elle 
ne  détruisait  pas  le  vers  ou  le  sens.  Ce  système  ma  paru  s'imposer  surtout 
pour  la  première  édition  d'un  texte  conservé  dans  un  manuscrit  unique.  Si 
le  poème  d'Ambroise  est  imprimé  une  seconde  fois ,  surtout  si  on  en  découvre 
un  second  manuscrit,  le  nouvel  éditeur  pourra  être  plus  hardi  que  je  ne  lai 
été ,  et  le  poème ,  rapproché  de  sa  forme  primitive ,  se  lira  certainement  avec 
beaucoup  pius  de  facilité  et  d  agrément. 

M^is,  si  je  n  ai  pas  cru  devoir  essayer  de  lui  rendre  dans  mon  édition  cette 
forme  primitive,  je  dois,  au  contraire,  signaler  avec  soin  tout  ce  que  nous 
permet  d'en  connaître  l'étude  attentive  des  rimes  et  de  la  mesure,  complétée 
par  ce  que  nous  savons  de  l'état  général  du  français  au  temps  et  dans  le  pays 
de  l'auteur.  Avant  d'employer  les  deux  moyens  d'investigation  que  nous  four- 
nissent l'homophonie  des  syllabes  accentuées  (rimes)  et  le  compte  des  syllabes 
dont  se  compose  le  vers  (mesure),  il  est  nécessaire  d'examiner  ces  moyens 
en  eux-mêmes  et  de  voir  dans  quelles  conditions  ils  s'offrent  à  nous. 

Rime.  —  Ambroise  est  un  rimeur  très  exact  Non  seulement  il  exige  pour 
les  voyelles  accentuées  une  parfaite  homophonie  (^),  mais  il  n'est  pas,  en  gé- 


donne  une  syliabè  de  trop,  j^imprime  e/;  je  laisse 
an  V.  i363  Crnmrf  Jœl/ud  pour  Gnmt  imUJu 
(de  m.  V.  i^'i^Jugrant  doel),  mais  je  ne  puis 
laisser  tel  pour  de  V,  qui  détruit  le  sens;  je  ne 
garde  pas  la  graphie  oueraou  pour  otrainet  qui 
semble  ajouter  une  syllabe  au  vers ,  mais  je  garde 
w>raine  et  Akmainê  au  lieu  àiovraigne  et  Ak- 
maigne,  formes  du  poète;  j*ajoute  au  y.  i365  i, 
nécessaire  pour  la  mesure  et  le  sens;  je  garde 
dans  les  vers  suivants  sustenue  pour  sottenue  {toê- 
tenir  v.  i383),  citié  pour  cité,  Gnillame  pour 
Gmlkalme,  murut  pour  marut  «  mais  je  corrige  au 
V.  1376  wreurut  en  tucurut  (pour  »oeorut)\  au 
Y.  1 3  7  7  le  copiste  a  écrit  par  m^arde  meteheeites , 
qui  termine  le  vers  soivant ,  je  restitue  eteheeiteê; 
au  V.  1379  une  abréviation  mise  pour  une  autre 
a  changé  gregiee  en  gurgiee,  je  restitue  gregiee, 
mais  au  v.  i389  je  laisse  Ço  esUnt,  bien  que  ees 
trois  syllabes  ne  comptent  que  pour  deux;  je 
laisse  oux  v.  i38&,  t iSj ^ Oêoà,  ahUfoar oi^t. 


abnU ,  et  ainsi  de  suite.  On  voudra  bien  excuser 

les  menues  inconséquences  qui  se  sont  ^ssées 

dans  ce  travail;  quelques-unes  ont  été  relevées  à 
YErrata. 

<*)  Sa  nationdité  est  attestée,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut  (p.  vi),  par  son  écriture ,  et  aussi  par 
tout  le  caractère  général  de  sa  grapliie,  notam- 
ment par  la  réduction  si  firéquaite  d'ie  à  e  et 
par  la  suppression  paiement  très  fréquente  d'une 
voyelle  atone  en  hiatus  dans  Tintérieur  des  mots. 
Si  certains  traits  habituels  aux  copistes  anglais 
de  son  temps  ne  se  rencontrent  pas  chez  lui» 
cela  n*a  rien  dVtonnant  :  on  sait  que  la  plus 
grande  variété  ripait,  avec  quelques  tendances 
gâiérales ,  dans  le  français  parié  çt  écrit  en  An- 
gleterre. 

^*^  La  rime  contes  :  coitUes  que  donne  le  manu- 
scrit au  V.  7386  est  fautive,  et  a. été  corrigée 
dans  rédition;  il  but  dans  les  deux  cas  conieê 
(comités  et  computos). 


XVI  INTRODUCTION. 

nérai)  moins  scrupuleux  pour  les  consonnes  qui  les  suivent.  Il  ne  se  permet 
que  quatre  fois  une  licence  qu'on  rencontre,  et  plus  fréquemment,  chez  des 
versificateurs  soigneux  contemporains  ou  peu  postérieurs,  et  quon  qualifie 
ordinairement  d'assonance,  bien  que  ce  nom  ne  soit  pas  tout  à  fait  propre. 
L'assonance  est  indifférente  à  tout  ce  qui  suit  la  voyelle  tonique,  sauf  qu  elle 
sépare  rigoureusement  les  oxytons  (masculins)  des  paroxytons  (féminins). 
Les  rimes  licencieuses  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  sont  dans  la  grande  majorité 
des  cas  des  rimes  féminines,  observent  fidèlement  la  règle  qui  veut  que  le 
dernier  phonème  des  vers  rimants  soit  identique  :  ainsi  elles  n'admettent  pas 
un  singulier  avec  un  pluriel,  ou  -ent  atone  avec  -e  ou  -«s,  comme  le  font  les 
assonances.  Mais  entre  la  voyelle  tonique  et  le  dernier  phonème,  elles  tolè- 
rent une  consonne  différente ,  bien  que  voisine.  C'est  le  cas  chez  Ambroise,  dans 
les  quatre  paires  de  rimes  suivantes (^^  :  setembre  semble  7062 ,  perdirent  tindreiU 
6/iad,  Vérone  prodome  SiSa,  reeeoue  sarse  ab'ja.  C'est,  on  le  voit,  fort  peu 
de  chose,  sur  près  de  6,700  paires  de  rimes (^),  et  nous  sommes  autorisés  à 
tirer  de  la  rime  des  conclusions  sur  la  prononciation  du  poète  non  seulement 
pour  les  voyelles  mais  pour  les  consonnes. 

MzsoRB.  —  Inutile  de  dire  que  la  mesure  du  vers  octosyllabique  est  scru- 
puleusement observée  par  Ambroise  :  toutes  les  leçons  qui  donnent  au  vers 
moins  ou  plus  de  huit  (neuf)  syllabes  sont  imputables  au  copiste  et  ont  été 
corrigées  dans  le  texte  imprimé.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  règles  que  suit 
le  poète  pour  Télision  des  voyelles  finales  devant  une  voyelle  initiale  et  en 
certains  cas  pour  l'élision  des  voyelles  initiales  après  une  voyelle  finale. 

Dans  les  polysyllabes,  il  n'y  a  naturellement  que  1'^  féminin  qui  s'élide;  la 
question  est  de  savoir  si  pour  cet  e  Ambroise  admet  quelquefois  la  non-élision 
produisant  hiatus.  Je  n'en  ai  relevé  que  quatre  exemples  qui  paraissent  assu- 
rés^^)  :  Car  el  porl  d^Acre  el  rochier  39/10,  En  Vost  iAcre  ot  un  Pisan  &5oi, 
E  cU  qui  Acre  assaillirent  /1671,  Lilanguage  ensetnble  errouent  6187.  11  s'agit 
toujours,  on  le  voit,  d'un  e  précédé  de  deux  consonnes  dont  la  seconde  est 
une  liquide,  position  où  il  a  une  consistance  plus  grande  que  d'ordinaire (^'. 

^*^  Sur  le  V.  11616  voir  VErrata,  ^'^  I/hiaius  apparent  fonnë  par  Gttwe  devant 

^'^  Souvent  des  rimes  imparfaites  sont  prêtées        une  voyelle  aux  v.  3 169  et  11 335  doit 


au  poète  par  le  copiste ,  soit  qu'il  fasse  des  con-  doute  se  supprimer  par  Tadmission  de  la  forme 

fusions  de  graphie  (comme  entre  -ame  et  -aiftis) ,  Gêiweê  (voir  à  ia  Table  des  noms  propres), 
soit  qu*il  mette  des  mots  fentifs  comme  (kniêê  ^^^  On  pourrait  être  tente,  le  cas  se  présentant 

pour  dunes  (:  brunes)  7790.  trc^s  fois  pour  le  même  mot,  Acre,  d'introdoire 
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En  résumé,  c'est  un  fait  très  exceptionnel,  et  dont  on  peut  ne  pas  tenir 
compte  en  général. 

L'élision  interne,  qui  s'applique  à  une  voyelle  atone  dans  l'intérieur  d'un 
mot,  est,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  complètement  inconnue  à  Ambroise. 
Le  manuscrit  en  présente  d'innombrables  cas,  mais  ils  proviennent  tous  du 
copiste.  Pour  n'en  donner  qu'un  ou  deux  exemples,  il  écrit  crwr  baneisor  aux 
vers  9709-9710,  au  lieu  de  meor  banisseoTy  qu'il  a  mis  correctement  aux 
vers  98/19-9850.  Benette  9733  doit  être  lu  beneetie^  et  j'aurais  mieux  fait  d'in- 
troduire cette  forme  que  de  supposer  qu'on  pouvait  lire  benette;  de  même  il 
aurait  sans  doute  été  préférable  d'imprimer  partout  guaaigfnery  etc. ,  au  lieu 
de  supposer  qu'on  pouvait  prononcer  guaign%er^^\  Le  seul  mot  new  présente, 
à  côté  de  la  forme  pleine,  la  forme  contracte  nÂs  (voir  au  Glossaire);  mais 
cette  double  forme  se  rencontre  déjà  dans  des  textes  beaucoup  plus  an- 
ciens et  s'explique  par  des  raisons  particulières  (^^.  D'autres  contractions  ne 
sont  qu'apparentes  :  ditor  n'est  pas  dileor  »  dictatorem,  mais  répond  à  un 
dictorem  fait  comme  factorem;  quité  répond  directement  à  une  forme 
quittitatem,  tandis  que  quitèdét  quiieé  est  refait  sur  quite  avec  le  suffixe 
formatif  -edét^^K 

Les  monosyllabes  qui  élident  leur  voyelle  finale  se  divisent  en  deux  classes: 
dans  la  première,  qui  comprend  de^  le  art.  et  pron.,  me^  te^  se^  l'élision  est 
obligatoire f'^) ;  dans  la  seconde,  qui  comprend  ne^  se  conj.(^),  que  conj.,  que 
pron.,yo,  po,  /i  art.  masc.  sing.  nom.,  H  pron.  dat.,  qui^  siy  elle  est  faculta- 
tive. Je  ne  relève  pas  les  exemples  d'élision  ou  d'hiatus  pour  w,  se^  que^  li 
art.,  où  l'usage  d' Ambroise  n'offre  rien  de  particulier'^^.  Les  autres  mots  mé- 
ritent un  examen  plus  attentif.  Jo  élide  naturellement  très  souvent  son  0  quand 


la  forme  Acres,  comme  Genves  (cf.  Tangl.  Acres); 
mais  ceUe  forme  ne  se  rencontre  pas,  que  je 
sache,  dans  les  textes  français  anciens. 

^'^  Une  ëlision  d'un  autre  genre  paraît  exister 
dans  serment  au  v.  855o,  mais  il  faut  la  sup> 
primer.  Le  manuscrit  porte  :  Que  les  serment  del 
haniage;  j'aurais  dû  corriger  sennenz  en  sere- 
menzy  et  non  del  en  de  son.  De  même,  v.  10919, 
lire  Qu'eti  lor  seremmz.  Au  v.  53si9  il  est  facile 
de  supprimer  lui  ou  le. 

^'^  Voir  La  me  de  saint  6t7/e«^  publiée  par 
G.  Paris  et  A.  Bos,  Paris,  1881,  p.  xxn,  n.  a. 


^^^  Voir  A.  Darmesteter,  Reliques  scientifiques, 
Paris,  1889,  t.  II,  p.  106. 

^^^  Le  manuscrit  écrit  souvent  Te  dans  ce  cas, 
mais  il  faut  Fëlider  à  la  lecture. 

^'^  Le  copiste  de  notice  manuscrit  écrit  d'ordi- 
naire si  pour  se. 

^'^^  Je  noierai  seulement,  en  preuve  de  la 
liberté  que  se  donnait  le  versificateur  en  ce  qui 
concerne  li  art.  masc.  sing.  nom. ,  li  einperere 
1671,  tyôy,  i84q,  et  Vemperere  1911,  lyiS. 
Dans  li  masc.  nom.  pi.,  Vi,  comme  on  sait, 
nVsl  jamais  élidé. 
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il  précède  immédiatement  le  verbe  qn*il  régit  :  jo  ei'e^^^  ^^Qii  jo  ai  68.39, 
689a,  S^U'jj  faveie  3079,70  aveie  491î«,  67^5,  9i5a,yo  eûêse  10189, 
iQi5o,  de  même,  quand  lien  est  séparé  par  i  ou  en  ;  jo  t  10970, ^e  m  ioi83; 
mais  il  peut  aussi  l'élider  quand  il  suit  le  verbe  :  Toz  jarz  eusse  jo  autretel  9102, 
et  même  quand  il  est  employé  d'une  façon  absolue,  où  il  semblerait  devoir  avoir 
un  accent  plus  marqué  qui  empêcherait  Télision  :  Ejo  a  tei  deusfoiz  sanz  retraire 
376s.  On  rencontre  d'ailleurs  assez  souvent  la  non-élision  :  jo  ai  5aa6,yp 
en  1  ioa3<^'.  —  Ço  se  comporte  de  même;  je  ne  relève  pas  les  très  nombreux 
exemples  de  c^est^  certy  c'erent^  cesteit^  cesteient,  où  la  voyelle  est  le  plus  sou- 
vent écrite  (presque  toujours  0,  deux  ou  trois  fois  e)  et  quelquefois  omise  (de 
même  ço  en  est  897^1).  Dans  tous  ces  cas,  po  est  sujet;  il  Test  aussi  dans 
ç'avoit  3367,  où  la  langue  moderne  admet  encore  l'élision,  et  dans  e'ala  928  , 
çaveneit  5631,  ç'avint  3&9& ,  où  elle  ne  la  connaît  plus  parce  que  ce  est  tombé  en 
désuétude  comme  sujet  sauf  devant  les  verbes  être  et  avoir  (et  avec  le  pronom 
relatif).  Gomme  régime,  ço  élide  son  0  non  seulement  quand  il  est  régime 
direct  du  verbe  qui  suit  et  par  là  même  faiblement  accentué,  comme  dans  ço 
aveit  8536,  ço  oirent  909,  mais  encore  quand  il  est  régime  d'une  préposition 
qui  le  précède,  cas  où  il  semblerait  devoir  être  fortement  accentué  :  ainsi  de  ço 
am'eient  5317,  deçoot  8991,  par  çoai  'j^  porço  ait  3902,  porço  avoieni  8808, 
par  ço  ala  8166,  par  ço  atamot  5383;  il  l'élide  même  quand  il  est  placé 
devant  un  verbe  dont  il  ne  dépend  pas  :  E  por  ço  aler  Fen  conveneit  8588,  ou 
devant  un  autre  mot  :  por  ço  al  Casel  773 1 ,  por  ço  a  une  part  9187.  Cet  usage 
se  rattache  évidemment  à  celui  que  connaissent  plusieurs  poèmes  français, 
d'ailleurs  postérieurs  au  nôtre,  de  considérer  l'a  de  ce^  régime  de  prépositions, 
comme  atone  à  la  rime,  et  de  faire  rimer  par  exemple  sans  ce  et  puissance  y  a  ce 
et  grâce  ^^\ 

Parmi  les  mots  en  t,  si  n'otfre  pas  d'intérêt;  il  élide  ou  n'élidc  pas  son  1  à 
volonté  (sur  m,  voir  ci-dessous).  Qui  n'élide  plus  jamais  Xi  en  français;  chez 
Ambroise  il  l'élide  très  souvent  :  quii  1^96,  1989,  38o6,  6718,  0693, 
iq337,  quiert  i5i,  7091,  qui  iert  6716,  qui  ierent  2760,  qui  0  lui  erent 

^^'  I)an8tous  lefi  exemples  cités  ici,  la  voyelle  >*^  Sur  la  question  de  savoir  quelle  était  la 

finale  est  ëlid^,  mais  on  a  reproduit  telle  cpielle  voyelle  linale  deyb  et  ço,  voir  ce  qui  est  dit  plus 

la  leçon  du  manuscrit,  qui  tantôt  la  supprime,  loin. 

en  réunissant  le  monosyllabe  au  mot  suivant  ''^  VoirTobler,  Lepertyranço/x,  Paris,  i885, 

(jaueie,  cest,  etc.),  et  tantôt  In  ci>nserve.  p.  65,  i63. 
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2700,7669,  quiilloc  S6lio^quia  SbfkS^quoncoreb^S^^^KDan&ço quenavint 
21761,  on  a  sans  doute  affaire  à  que  neutre  plutôt  quà  qui  (voir  ci-dessous); 
de  même  dans  Delfuerpor  quil  le  requereit  633,  où,  comme  souvent  en  ancien 
français,  on  a  la  forme  faible  du  neutre  dans  un  cas  où  Ton  attendrait  la  forme 
forte.  —  Li  pron.  dat.  nous  présente  un  cas  particulier  :  on  lit  six  fois  dans 
notre  texte  Fen  pour  lien  (/i5o6,  4566,  ûgBa,  BBai,  1007/i,  10973);  étant 
donnés  les  cas  d'enclise  d'en  dont  nous  allons  parier  (m,  quin)y  on  pourrait 
être  tenté  de  lire  Un  ou  /uin,  Télision  de  Yi  dans  ces  conditions  (p.  ex.  /i566 
De  ço  qui  ten  [=  lui  en]  vient  a  mémoire)  nous  paraissant  singulière;  mais  elle 
ne  Test  pas  plus  que  celle  de  ço  et  que  que  nous  venons  de  constater,  et  elle 
est  confirmée  par  des  groupes  comme  r allasses'^ lui  allasses  9606,  l'agreoU 
975/1  -=  lui  agréait;  notons  d'ailleurs  que  le  manuscrit  élide  dans  tous  ces  cas 
sans  exception  la  voyelle  de  /i,  et  que  le  groupe  luin  ne  se  trouve  que  dans 
des  textes  sensiblement  antérieurs  à  Ambroise. 

Endive.  —  Ueuclise  de  le,  les  art.  après  a,  de  [al,  del,  as,  des)  est  com- 
mune à  Tancien  français  et  au  français  moderne  et  ne  demande  qu'à  être  si- 
gnalée (^);  celle  de  le,  les  après  en  [el,  en  les)  a  disparu  par  la  suite,  mais  était 
jadis  aussi  constante  que  la  première;  elle  Test  dans  Ambroise.  L'enclise  de 
le,  les  pron.  a  disparu  de  meilleure  beure;  elle  est  encore  très  abondante 
dans  Ambroise,  mais  elle  ne  s'exerce  qu'après  si,  qui,jo,  ne^^\  et  elle  est  facul- 
tative. Je  ne  donne  pas  les  exemples  où  on  trouve  les  formes  libres;  je  crois 
devoir,  au  contraire,  relever  tous  ceux,  beaucoup  plus  nombreux,  qui  nous 
présentent  Tenclise,  ce  phénomène  n  étant  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  langue.  On  trouve  :  sil  639,  36i/i,  363/i,  3768,  /1388,  /i/195,  536/i, 
6790,  6985,  7612,  8792,  885i,  8975,  io33i;  quil  1970,  2/167,  3676, 
36o6,  3621,  3639,  /i8o8,  5774,  6766,  7/101,  7761,  8o38,  881/i,  98/i/i, 
10837, 121 13,  12  255,  1 1263;  jo/  9838,  1 1665,  ei  gel  7091;  nel  2o52, 
2639,  2619,  2777,  3/i63,  3895,  /|656,  /|838,  5236,  6023,  6562, 
6658,  6890,  7/127,  7830,  8700,  9371,  9580,  11608,  11673,  11676, 

^')  Dans  un  texte  plus  ancien  on  pourrait  lire  ^'^  Dans  les  textes  plus  anciens,  elle  se  pro- 

qui'ncorey  mais  Télision  de  Vi  est  trop  frëquem-  duit  même  après  les  mots  paroxytons,  comme 

ment  attestée  pour  qu'on  hésite  à  Fadmettre  id.  altre,  et  en  outre  après  tu,  tei,  quei,  ja.  Voir 
Il  faut  ajouter  ^a»'  en  10919,  ^^  ^^  adopte  la  •     (mais  il  faut  le  compléter)  le  travail  de  M.  K. 

leçon  proposée  ci-dessus,  p.  xvu  n.  1.  Gengnagel  :  Die  Kwrzung  der  Pronomina  hinter 

^*^  Sur  la  forme  de  ces  mots  dans  Ambroise,  vokaiiêchetn  Auslaut  im  Al^anzosischen,  Halle, 

voir  plus  loin.  188a. 

c. 
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11715,  auxquels  il  faut  joindre  nti  7887,  797^  et  no  aSiS,  5/1117,  9^12, 
«0977;  —  Ms  2985,  3o88,  336a,  8709,  4355,  4364,  446i,  466i, 
4872,  6532,  7259,  7878,  7602,  7665,  8714,  9296,  10828,  11186, 
ii4o8,  11611,  12076;  quis  3oi,  2182,  2195,  2818,  8112,  8482, 
8801,  4009,  4oi4,  4858,  5019,  5977,  6719,  7642,  7888,  8029, 
io55i,  1 1  i5o,  1 1281;  jo»  7845;  n^«  2224,  2900,  8076,  8/180,  3856  , 
4oo2,  6294,  6652,  7225,  7228,  7496,  8i65,  9801,  9652,  10182, 
io25i,  io464,  io465,  10557,  10767.  L'enclise  des  pronoais  personnels 
me  y  te  y  se  est  un  fait  beaucoup  plus  archaïque  que  le  précédent;  obligatoire  à 
Torigine,  cette  élision  est  déjà  facultative  dans  le  Pèlerinage  de  Cliarlemagne^^^ 
et  le  Roland^  et  on  n'en  a  pas  signalé  d'exemples  plus  récents;  il  s'en  trouve 
cependant  un  incontestable  dans  notre  texte  pour  $e  :  Cunques  genz  tant  nés 
deseorderent  10211 1^^. 

Une  enclise  d'un  genre  particulier  est  celle  qui  affecte  en  (in de)  :  ce  mot, 
quand  il  suit  les  monosyllabes  accentués  si,  qui^  peut  perdre  sa  voyelle  ini- 
tiale, et  Yn  s'agglutine  au  mot  précédent;  on  a  ainsi  dans  notre  texte  sin  48o, 
586,  1759,  4579,  535o,  5638,  5904,  6657,  7078,  7189,  8027,  9018, 
9252,  9812,  9848,  10167,  11157,  écrit  une  fois  si  en  56i2,  et  quin 
7070,  863o,  8810,  9460.  C'est  la  graphie  à  peu  près  constante  du  texte 
qui  détermine  à  admettre  ici  l'élision  de  1'^  de  en  plutôt  que  celle  de  Yi  de  m', 
quiy  qui  serait  admissible  aussi  (voir  ci-dessus)  :  quin^  sin  sont  des  formes  ar- 
chaïques qui  n'ont  pas  dû  être  introduites  par  le  copiste  ^^K 

Nous  pouvons  maintenant  passer  à  l'examen  des  renseignements  que  la 
rime  et  la  mesure  nous  fournissent  sur  la  langue  de  notre  poète. 

Voyelles  atones.  —  La  mesure  des  vers  nous  prouve  simplement  que   les 

voyelles  atones  placées  en  hiatus  dans  l'intérieur  des  mots  n'étaient  pas  encore 

élidées  (voir  ci-dessus  p.  xvn),  mais  elle  ne  nous  renseigne  pas  sur  la  qualité 

'    de  ces  voyelles,  et  comme  on  ne  peut  se  fier  à  la  graphie  du  scribe,  c'est  un 

point  qu'il  est  impossible  d'éclairer  pleinement.  Cependant,  vu  la  grande  pré- 

^^^  M.  Gengnagel  la  conteste  pour  ce  texte,  trouve  dans  uii  assez  grand  nombre  de  textes, 

mais  c^estune  erreur  :  voir  Romania,  XIII,  199  •  surtout  occidentaux,  est  inconnue  au  n^tre* 

et  ia  troisième  édition  (1895)  donnée  de  ce  ^'''  Au  contraire  nous  avons  admis  plus  haut, 

poème  par  M.  Koschwitz.  jwur  des  raisons  en  partie  analogues,  feii  et  non 

('^  L'endise  de  vos  sous  la  forme  m,  qui  se  lin  (et  aussi y'e»  101 83  et  non /on). 
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dominaiice  des  formes  qui  appuient  cette  conclusion ,  on  est  en  droit  d'affirmer 
que  le  traitement  des  voyelles  atones  dans  Ambroise  était  sensiblement  celui 
du  français  ordinaire  du  xi\^  siècle.  Il  serait  peu  à  propos  d'entreprendre  ici 
Tétude  de  ce  sujet  étendu  et  difficile,  en  s  appuyant  sur  un  texte  qui  présente 
aussi  peu  de  sûreté.  —  Les  anciens  proparoxytons  s'étaient  réduits  à  des 
paroxytons  :  image  rime  avec  bornage  /iSâîi,  bien  qu'on  trouve  ailleurs  la 
graphie  imagene. 

Voyelles  toniques.  — A.  L'a  accentué  simple,  provenant  d'à  latin  entravé ^'J; 
n'offire  rien  à  remarquer  :  palacrey  diacre^  sacre  (:  Acre  1200,  278/i,  29^8) 
sont  des  mots  savants;  maçacre  (:  Acre  3 090)  est  un  mot  étranger. 

Va  entravé  précédant  une  nasale,  et  nasalisé  par  elle,  ne  rime  pas  avec  e 
nasalisé  (voir  à  ^).  —  L'm  qui  provient  d'à  libre  précédant  une  nasale  rime  avec 
ei  pi*ovenant  d'e  fermé  libre  dans  les  mêmes  concMtions  (voir  à  ei).  Il  faut  noter 
quelques  mots  où  l'on  a  a  et  non  ai  devant  une  voyelle  simple  :  ane  (anàtem) 
s'explicpie  par  le  fait  que  le  mot  a  été  longtemps  proparoxyton  [dnede)^^^;  car- 
vane  est  un  mot  étranger;  ^àm«  est  un  mot  savant;  les  l'^pers.  en  -ornes 
remontent  à  -avmus;  dame^  par  une  exception  encore  imparfaitement  expli- 
quée ^'^  provient  de  domina.  Les  rimes  dame  ame  (aime)  8902,  dames  âmes 
[aimes)  365 1 ,  blâme  famé  9588,  semblent  prouver  que  la  chute  de  l'n  ou  de 
Ys  (voir  ci-dessous)  n'avait  pas  allongé  l'a  des  mots  anmCy  blasme^  et  la  rime 
blâme  borne  {basme)  9906  autorise  à  en  dire  autant  du  groupe  Is  de  balsme; 
toutefois  il  peut  y  avoir  dans  tous  ces  cas,  où  l'a  s'est  trouvé  plus  ou  moins 
anciennement  en  contact  avec  l'm,  une  nasalisation  (a).  Avec  ces  mots  rime 
encore  mesame  (:  blâme  10160),  où  il  faut  remarquer  que  la  forme  primitive 
est  imsesme  :  le  verbe  esmer^  le  subst.  verb.  esme^  et  le  verbe  mesesmer  lui- 
même,  ont  conservé  leure  étymologique  dans  la  graphie  du  copiste  comme 
dans  la  langue  du  poète  [esme  :  quareme  11 13),  et  il  est  contraire  à  son 
parler  que  Ye  nasalisé  rime  avec  a  nasalisé.  Il  faut  admettre  ici  l'emprunt  d'un 
mot  entendu  dans  la  bouche  d'un  homme  d'une  autre  province  ^^K  —  Sur  an 
précédé  d't,  voir  ie. 

^*^  Sur  le  sens  des  raots  fflibrc  et  ff entravé t»,  ^*^  Cf.  Meyer-Lûbke,  1. 1,  8  869. 

voir  6.  Paris,  Extraits  de  la  Chanson  de  Roland,  ^^^  A  côté  de  mesesmer  on  trouve,  et  même 

5'  éd.,  p.  ixxv.  plus  souvent,  mesaesmer  (d'où  mesaasmer,  me^ 

('^  Voir  W.  Meyer-Lûbke,  Grnmm,  des  langues  samer),  et  Ton  pourrait  admettre  l'influence  de 

romanes  ^  t.  I ,  SS  53o  ,64^.  la  sur  Te  qui  lui  est  contigu ,  mais  cela  implique- 
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Les  combinaisons  d'à  avec  j^^^  (notées  ai)  peuvent  être  simples,  ou  se  com- 
biner de  nouveau  soit  avec  n,  soit  avec  /.  Nous  examinerons  successivement 
les  trois  cas. 

Le  groupe  ai  provenant  de  a  plus  une  palatale  quelconque  est,  dans  notre 
texte,  dont  la  graphie  vane  beaucoup  sur  ce  point,  réduit  à  è  comme  en  fran- 
çais moderne  :  lerme  (lacri  ma)  terme  â68â,  881  a,  peissepreue  i5o  (voir  le 
Glossaire),  eslre  nestre  116,  destre  nestre  1  âo5G,  preitres  meintres  85 6/1,  aprèepet 
66â,  Nazarektfel  1  3  1 8â ,  torqueis  (1.  tarquaiê)  près  8766. 11  ne  faudrait  pas  se 
laisser  tromper  par  la  graphie  ei  pour  ai,  fréquente  dans  le  manuscrit,  et  croire 
que  ai  peut  rimer  avec  ei  :  tous  les  ei  qui  sont  dans  ce  cas  (p.  e\.  famei$$e: 
me$ai$e  35oa,  maheises  :  aises  biS y  feile  :  retraite  8968)  doivent  être  changés 
étymologiquement  en  ai  ou  phonétiquement  en  è  ^^).  —  Le  produit  de  an  plus 
la.  palatale  yod  est  aing  lorsqu'il  est  finale  aigne  dans  les  Anales  féminines,  ain 
devant  une  consonne.  Aing  (pi.  ainz)  ne  se  trouve  pas  à  la  rime.  Aigne{s)  s'y 
trouve  souvent,  presque  toujours  en  rime  avec  lui-même,  et  écrit  tantôt  ain^, 
tantôt  aigne  (voir  à  In  mouillée);  deux  fois  il  rime  avec  r^ne  :  i^egne  chevei- 
taigne  8608 ,  Charlemaines  r^fnes  8/180,  et  une  fois  avec  la  3"*  pei*s.  sing.  du 
subj.  pr.  d'emprendre  [empraine  enpraine  6).  Nous  reparlerons  de  ces  faits  à  pi*opos 
de  ei.  Ain  devant  une  consonne  rime  soit  avec  lui-même  (si  Ton  considère 
Tétymologie  et  non  la  graphie  )  :  a/etiu/re(attangere)  remaindre  1  qoîi  ,  enfrainA'e 
(infrangere)  ataindre  iSbli ,  empaindre [im^angere)  ateindre  2 ib^ ^  rtmeindre 
pleindre  ^678,  pleindre  remaindre  /1908,  atainte  ateinte  ai 56,  plainte  meinte 
3/19/i,  soit  avec  ein  (voir  à  ei).  —  Ai  plus  /  donne  at7  quand  il  est  final,  aille 
quand  c'est  une  ûnale  féminine,  au  devant  une  consonne  (voir  à  17  mouillée). 
Ail  ne  figure  pas  à  la  rime,  ai7fe  ne  s'y  trouve  qu'une  fois  {yitalle  bataille  79^0); 
auz  rime  avec  aux  d'autre  origine  (voir  au  z).  Dans  paile  cantraiUe  U^SS  on  ne 
peut  savoir  si  l'on  a  les  anciennes  formes  pâlie  coniralie^^^  ou  paile  cantrailey 
mais  en  tout  cas  1'/  n'est  pas  mouillée. 

Ë.  L'ancien  français  connaît  trois  e  toniques,  distincts  par  leur  origine.  Le 
premier,  e\  est  l'e  ouvert  du  latin  vulgaire  (ë  du  latin  classique)  entravé;  le 
second,  e\  est  l'e  fermé  (ë,  ï  du  latin  classique)  entravé;  le  troisième,  ^,  est 

rait  une  contraction  dont,  comme  on  la  vu  plus  ^*^  Au  v.  3 A 98  il  faut  lire  par  sa  manaide 

haut,  il  n'y  a  pas  d'exemple  dans  Ambroise.  (:  laide),  au  lieu  de  Tinintelligible  par  sa  meiê- 

^*i  Le^  désigne  X^yod  (it.  jeri,  ail.  Jahr,  fr.  ntde  (voir  au  Glossaire). 

fied,  yeux,  soleil).  i')  Par  dissimilation  pour  contrarie. 
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la  transformation  normale  de  l'a  tonique  libre  (sauf  devant  une  nasale  ou  une 
palatale).  La  prononciation  du  premier  était  certainement  è;  celle  du  second 
et  du  troisième  à  l'époque  ancienne  est  plus  douteuse.  Nous  les  eiaminerons 
successivement. 

Sur  è»ë  entravé  en  lui-même,  rien  à  remarquer  ^^).  On  a  vu  plus  haut 
que  Tancien  ai  avait  le  son  de  Yè  et  rimait  avec  lui.  —  Devant  une  n  suivie 
d'une  autre  consonne,  IV  se  confond  avec  1'^;  nous  parlerons  plud  loin  des 
deux  en  même  temps. 

Devant  /,  1'^  s'est  élargi  anciennement  en  èa^  et  quand  1'/  s'est  vocalisée, 
èal  est  devenu  èau^  puis  edu.  Ce  groupe  est  noté  par  notre  manuscrit  de  façon 
très  variée  [ely  tel  y  ialy  iau);  ainsi,  pour  citer  trois  paires  de  rimes  évidemment 
identiques,  on  lit  i68â  aigneh  biaus^  3sos  chasteb  mangon%eU\  9/108  e8(o[r]- 
nek  biah;  mais  c'est  edu  qu'il  faut  attribuer  au  poète.  L'assignation  à  l'a  de  la 
prépondérance  tonique  semble  attestée  par  les  rimes  de  eau  avec  au  que  nous 
montrent  les  deux  groupes  --eaus  et  -eaume  :  leaus  (légales)  Preals  (pratellos) 
7132,  12366W,  Preals  reaus  (regales)  11000;  helmes  réanimes  67/18, 
Guillames  palmes  58oâ.  Il  faut  toutefois  remarcpier  que  cette  confusion 
n'a  lieu  que  pour  le  mot  Preeaus,  où  il  était  facile  qu'un  des  deux  e  contigus 
tombât('),  et  pour  les  mots  étrangers  helme  et  Guillelmef  qui  ont  pu  avoir  des 
formes  variées,  correspondant  à  des  variantes  de  la  langue  originaire  (hjalm, 
Vilhjalm)(^).  On  ne  trouve  jamais  la  confusion  réelle  des  deux  groupes  eau 
et  au  telle  que  l'attesteraient,  par  exemple,  des  rimes  de  beaus  à  maus^  de 
apeaut  à  vaut.  —  Pour  l't  provenant  de  è  +jy  voir  plus  loin. 

Ve  provenant  de  ^'(ë,  ï)  ne  rime  en  général  qu'avec  lui-même  :  --ece  (-ïcia 
pour  -ïtia)  :  proece  vistece  ifà^Uyrichesces  ligesces  18/i,  destrece  (districtia) 
laschece  /iâi/i,  sesche  (sicca)  teche  (origine  allemande)  11182,  tresches  (du 
germ.  thriskan)  garlandesches  (suif.  germ.  -isk)  8/160,  Saete  (Sagitta) 
nette  5o58^^',  eivette  (suff.  -itta)  Mont  Olivete  (mot  savant)  10622,  muscketes 
petitettes  9680,  bocettes  muchettes  96/10,  saeites  desheites  (1.  deseetes  et  voir  au 

^^)  La  rime  esme  quareme  1 1 1 9  ne  prouve  ^'^  El  encore  Preeaus  ne  rime-t-il  qu'avec  leauê 

rien ,  les  deux  groupes  différemment  écrite  étant  et  reaus, 

dans  les  mêmes  conditions.  Sur  Vs  devant  m,  ^^^  Sur  heaume,  voir  au  Glossaire, 

voir  ci-dessous  p.  xxxvi.  '  ^^^  La  rime  Saete  parjete  8688  indique  corn* 

^*^  On  peut  y  joindre  Prêtais  reaus  iii3â,  ment  Ambroise  prononçait  les  formes  fortes  de 

où  reaus  doit  sans  doute  se  corriger  en  leaus,  jeter. 
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Glossaire)  1936,  gretXe  (orig.  inconnue)  me%\e  (subst.  verb.  de  meskr  mis* 
cuiare)  fi^fio^  gre$le pelle  (subst.  verb.  de  peêler  pistulare?)  10892,/^'»- 
messe  egpesie  3â63(').  —  La  rime  seneslre  celestie  iâo66  ne  fait  pas  excep- 
tion, sinistrum  étant  devenu  senestrum  en  lat.  vnlg.  sous  TinQueuce  de 
destrum  «  dextrum.  Il  en  est  de  même  des  rimes  arbaleste  (arcuballista) 
preste  /19/io,  arbaleêtes  prestes  1680,  9172,  aâi/i^'^^;  il  est  vrai  que  ae  est 
en  général  traité  comme  ë  (cf.  ceste  (caespitat)  ^«8^6  97/1/1);  mais  ladv. 
praesto  et  ladj.  fait  sur  lui  praestus  avaient,  au  moins  en  Gaule,  en  Rétie 
et  en  Espagne  (^),  un  e  fermé  en  place  de  Yœ.  Sur  la  rime  esicec  ilueCy  voir  à 
ne.  —  On  peut  se  demander  si  la  distinction  de  e^  et  fP^  dans  notre  texte 
n'est  pas  purement  fortuite;  en  effet,  d'une  part  il  uy  a  guère  de  mots  qui, 
ayant  après  un  e^  ou  é^  les  mêmes  consonnes,  ne  diffèrent  que  par  cette 
voyelle;  d autre  part  des  poètes  plus  anciens  qu'Ambroise  confondent  sans 
scrupule  ces  deux  voyelles  à  lassonance  ou  à  la  rime,  comme  le  fait  la  langue 
moderne.  Je  crois  cependant  que  la  distinction  est  réelle  :  les  cas  de  rime  pos- 
sible ne  sont  pas  si  rares  quil  le  semble  au  premier  abord;  par  exemple 
-^te  (-itta)  pourrait  rimer  avec  -mte,  -este  (-ista)  avec  -este  (-esta,  dans 
teste,  festey  geste,  tous  mots  qui  figurent  à  la  rime),  vert  avec  pei^t  (perdit), 
messe  avec  presse,  etc.^^);  quant  au  fait  que  la  confusion  des  deux  e  se  produit 
antérieurement  à  Ambi'oiseW,  elle  ne  prouve  rien  pour  son  parler  à  lui,  et 
nous  voyons  que  des  poètes  qui  lui  sont  postérieui^s  ne  la  connaissaient  [)as 
encore '^J.  —  LV  +  /  vocalisée  ne  donne  pas  eau,  mais  eu,  distinction  conser\ée 
jusqu'à  nos  jours  dans  eux,  cheveux,  et  qui  existait  sûrement  pour  Ambroise; 
le  moi  feus  9618  paraît  bien  être  le  nominatif  y»/ +  «  et  rentrer  par  consé- 
quent dans  cette  catégorie;  pour  sa  rime  avec  meseûreus,  voir  à  ou. 


^*)  On  Hait  que  les  mois  en  -I  lia  avaient  cliangë 
leur  suOlxe  pour  -^Ha;  les  rimes  comme  aisstle 
novele  Aaao  sont  donc  parfaitement  correctes  (Su- 
chier,  Gramm.  des  AltfmnzônMeheu,  S  i5  6).  La 
nmeclen  cei's  SSgâ  doit  élrecorrigëe  en  clerêfers. 

^*^  Le  ms.  ëcril  partout  arblaste  ou  arbelaste, 
formes  évidemment  dues  au  copiste. 

'^^  Voir  Mcyer-Lûbke,  Gramm.  de$  l.  rom., 
•S  999.  M.  Suchier  {Gramm,,  S  t5  c)  me  parait 
trop  restrrindre  Temploi  de  prest  avec  e'  (Wace, 
Beneeit,  Guillaume  le  Clerc). 

•*^  Noter  que  engresse  rime  toujours  avec  presse 


(voir  au  Glossaire),  jamais  par  exemple  avec/e- 
lenesse. 

^*^  Au  reste,  cette  antérioritc^  est  douteuse; 
M.  Sucbier  (S  17  e)  ne  Tadmet  pas;  mais  il  y 
en  a  au  moins  des  traces  inconteslables  dans  ]m 
assonances  de  plusieurs  chansons  de  geste,  qui 
laissent  passer  des  mots  en  e*  dans  des  laisaes 
en  e'  :  Jlesque  (Offer) y  proucce  {Aie,  FiootHml)^ 
frèê  valis  {Am.  et  Am.). 

'^^^  M.  Suchier  cite  Guillaume  le  Clerc  et  Raooi 
de  Houdan  ;  on  peut  y  joindre  Jean  Bodel ,  et 
même,  h  ce  qu  il  semble,  Adenet  le  Roi. 
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Devant  une  nasale  suivie  de  consonne,  Ye^  et  iV  se  confondent  et  de- 
viennent e;  mais  chez  Ambroise  cet  e  na  point  passé  à  à  :  les  deux  voyelles 
nasales  ne  riment  pas  ensemble.  On  trouve  à  deux  reprises  (10796,  1 1976) 
ten$  rimant  avec  soudons;  mais  on  sait  qu'une  double  prononciation  de  ce  mot, 
t&ns  et  tans  y  se  retrouve,  sans  qu'on  puisse  l'expliquer,  dans  des  textes  qui 
d'ailleurs  séparent  e  de  à^^K  La  rime  penitance  aUance  88 3 /i  ne  va  pas  non  plus 
à  rencontre,  le  mot  savant  pen%lent[ei  par  suite  peniience)  ayant  été  souvent 
assimilé  aux  participes  présents  (cf.  peneant^  peneanee).  La  forme  Viane  (:  carvane 
995/1)  représente  sans  doute  la  prononciation  du  chevalier  champenois  qui  était 
seigneur  de  Vienne-le-Ghâteau  (voir  à  la  Table  des  noms).  Le  mot  r^rne  présente 
un  traitement  particulier  :  nous  le  trouvons  en  rime  d'une  part  avec  Avesne 
(6178,  6638'^^),  ce  qui  indique  une  prononciation  rené  [Avesne  par  la  chute 
de  ïs  étant  devenu  Avene)^  d'autre  part  avec  cheveitaigne  et  Charlemaigne  : 
nous  reparlerons  de  cette  prononciation  à  propos  de  ei.  —  Sur  la  rime  de 
ueus  avec  etiSy  voir  à  ne. 

Le  troisième  e  provient  d'à  latin  libre  tonique  (non  précédé  ou  suivi  de/ 
palatale,  non  suivi  de  nasale),  et  ne  rime  qu'avec  lui-même  et  avec  1'^  dr 
ert  erat  (270),  erent  erant  (i/is/i,  i5i8,  2100,  5486,  5633)'*^  mais  aussr 
ierent  io553.  Les  formes  en  é  de  remaneir,  remest  (remansit),  remestrent 
(remanserunt),  remés  (remansum),  ont  été  confondues  avec  les  formes 
correspondantes  de  remetrey  et  sont  devenues  remist  (pas  d'exemple  en  rime), 
remislrenl  (voir  les  rimes  au  Glossaire),  remis  (pas  d'exemple  en  rime),  remise 
(voir  les  exemples  au  Glossaire)^.  Le  motgaleef  emprunté  à  l'italien f^\  est  écrit 
dans  le  ms.  indifféremment  g{u)alie  ou  g[u)alee;  la  forme  galee  est  seule  attestée 
par  les  rimes  (p.  ex.  780,  377/1).  Le  mot  anglais  Salesberes  a  un  ^  et  rime 
9\ec  pères  lxbtï&^  frères  5422,  avères  klikS,  pères  5780  (mais  il  a  aussi  un  i 
et  rime  avec  maures  Sooâ).  —  Le  poème  ne  présente  aucune  rime  qui  nous 


^*^  Voir  P.  Meyer,  Méin.  de  la  Soc.  de  linguis- 
tique, 1 1,  p.  ^78;  Suchier,  Reimpredigt,  p.  71. 

^^^  Avune  esl  ëcrit  les  deux  fois  auerne  dans  le 
manuscrit. 

^*^  La  rime  de  De  (  D  e  u  ni  )  avec  c*,  si  firëquente 
dans  d'autres  textes  (voir  Suchier,  S  99 i),  est 
inconnue  au  nôtre  (voir  à  teu). 

^^)  Cette  confusion  est  surtout  fréquente  en 
anglo-normand,  mais  se  trouve  aussi  dans  des 


manuscrits  continentaux  (Suchier,  S  17  d;  Fôr- 
ster,  Makkahmerhuch ,  p.  1 9  9  )  ;  à  la  rime  elle  n*est 
pas  rare  dans  Benoit  de  Sainte-More  {Chron,, 
V.  876,  16998,  96863).  La  même  confusion 
pour  mest,  mesurent  est  beaucoup  plus  rare  (dans 
notre  manuscrit  elle  se  présente  assez  souvent, 
mais  non  en  rime)  ;  pour  mes  je  ne  Tai  pas  ren- 
contrée. 

^^)  L'étymologie  est  d'ailleurs  incertaine. 
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permette  de  savoir  si  Ambroise  employait  la  terminaison  -^,  comme  beaucoup 
de  poètes  normands ,  à  côté  ou  au  lieu  de  -«/.  Sur  les  rimes  de  ^  avec  iè^  voir  à  ie. 
La  diphtongue  ie  provient  de  e  tonique,  de  a  précédé  médiatement  ou  im- 
médiatement d'une  palatale,  de  a  dans  le  suffixe  -arium  (auquel  la  terminaison 
des  mots  integrum,  ministerium,  monasterium,  maceria  a  été  assi- 
milée). Notre  ms.  confond  absolument  ^  et  îi»,  les  écrivant  sans  cesse  l'un  pour 
l'autre ,  à  la  rime  ^^^  comme  à  l'intérieur  du  vers.  Le  poète  faisait-il  cette  con- 
fusion? Un  assez  grand  nombre  de  rimes  semblent  l'attester.  Plusieurs,  il  est 
vrai,  sont  certainement  fautives  et  ont^n  général  été  corrigées  dans  l'édition; 
d'autres  doivent  l'être  :  ainsi  il  faut  sans  doute  corriger  au  v.  /i/i38  oi^eres  en 
entières  (comme  je  l'ai  proposé  au  Glossaire),  et  lire  aux  v.  /igôB-ô  aban- 
dénouent  trendwuent  au  lieu  d'afxmdonerent  trenchierent ;  au  v.  870/1  deloeeSy  qui 
rime  ayec  J\e]iee8 ,  est  pour  desleiees  (voir  au  Glossaire);  au  v.  6686,  au  lieu 
d'ajouter  se  devant  traveillerentf  il  faut  lire  trwaiUié  erent.  Dans  beaucoup 
d'autres  cas  la  rime  de  te  avec  e  n'est  qu'apparente  :  il  s'agit  de  mots  qui 
^S  doivent  avoir  réellement  e  et  non  ie,  comme  bacheler  (  voir  au  Glossaire)  ;  enditer 
"^(voir  au  Glossaire)  a  presque  toujours  é;  quiter,  aquiter^  déshériter  se  présentent 
^dans  les  textes  soit  avec  e^  soit  avec  ie^  et  ont  toujours  e  dans  Ambroise;  le  mot 
merreTy  dans  la  locution  merrer  son  dueil,  qui  est  attesté  par  trois  rimes  avec 
enterrer  (voir  au  Glossaire),  est  d'origine  inconnue  et  ne  peut  guère  être  le 
même  que  mairier^  qui  figure  souvent  dans  la  même  locution  et  semble  venir 
de  majorare;  effreiee  {larestee  6788)  est  régulièrement  esfreee.  Les  rimes 
trébuchèrent  crièrent  Û902,  gracier  mercier  9928,  attestent  toutefois  que  1'^ 
suivant  un  t  syllabique  commençait  à  se  prononcer  ie^^^  (on  trouve  d'ailleurs, 
conformément  à  la  prononciation  plus  ancienne ,  criée  atomee  7622,  (fièrent 
retomerenl  3'j6^escrierent  montèrent  5 008).  Il  reste  un  mot  qui  a  partout  ail- 
leurs e  et  qui  se  présente  deux  fois  avec  ie  (voir  au  Glossaire),  c'est  empressier  : 
il  faut  sans  doute  supposer  un  pressiare  à  côté  de  pressare^^^,  de  même 
espressier  6393.  Mais,  en  somme,  on  voit  que  la  distinction  entre  e  et  ie  est, 
•  sauf  le  cas  de  crier^  mercier^  devenus  criiery  merdier,  rigoureusement  observée. 
—  Une  question  toute  spéciale  se  pose  pour  Yie  devant  nasale,  qui  a  d'ailleurs 

^^^  Voir  les  variantes  des  vers  37  5, 43  6,  ^087,  peisêier  remonte  k  espeisêe,  de  spissia  (qui  cx- 

à^Si.hbi^,  661 3,  7^99,  7876,  io6ââ,  etc.  pliqae  aussi  espeis  espais  au  lieu  d'etph); presse 

^*^  Voir  Suchier,  8  1 7  rf.  au  contraire  ne  saurait  remontera  pressia  (voir 

^^^  On  pourrait  comparer  espeissier,  mais  es-  les  formes  des  autres  langues  romanes). 
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la  même  origine  que  Vie  ordinaire.  La  rime  Estienes  paienes  10/188  nous 
atteste  pour  cet  ie  la  prononciation  ordinaire;  les  rimes  maen  paen  (1.  tneien 
paien)  'jfkio^  cristien  ancien  9600,  1 1 Sb U ,  cristiene  [cristiaine^  cristiane)  paiene 
[paaine)  â3i5,  8980 ,  61 36,  635/i,  11 656,  eristiene  terriene  [ieriane)  3712, 
3976,1128/1,  étant  identiques  entre  elles,  ne  prouvent  rien;  mais  on  trouve 
les  rimes  jooûmeilfain^  10/176,  (TM(î^  (catena)  3^SS  et  chaane  paiane 

3936 ,  qui  semblent  indiquer  une  autre  prononciation.  La  première  de  ces  rimes 
peut  paraître  douteuse  (voir  au  Glossaire) ,  mais  les  deux  autres  sont  difficiles 
à  écarter;  elles  prouvent  qu'à  côté  de  la  prononciation  normale  paiene  y  cresiiiene^ 
Ambroise  employait  quelquefois  la  prononciation  pamne^  cresHainey  qui  se 
trouve  dans  d'autres  textes (^';  pour  ckaeine  prononcé  chaaine^  voir  à  ei. 

La  diphtongue  ein  se  produit  d'abord  quand  un  ^  (ê,  ï)  tonique  libre  se 
trouve  devant  une  nasale  ;  nous  joignons  à  ce  cas  celui  où  ein  provient  d'm  +j. 
Des  rimes  assez  nombreuses  prouvent  que  pour  Ambroise  ein  et  ain  étaient  con- 
fondus (^^  :  enfr oindre  feindre  3 1 0 ,  remaindre  destreindre  3/is8 ,  remaindre  esteindre 
586o,  pleindre  faindre  6676,  ataindre  estaindre  8/iio,  remaindre  camtraindre 
S600  ^ataindre  faindre  8768,  remaindre  faindre  10898,  estainslrent  ateinstrent 
SUi ^ ^ estainte  ateinte  8/116,  iemaine paine  1 190,  i70â,83â/i,  demeine  (domir 
nium)  graine  167/1,  à.fusiaine  iSu6^d.chaaine  ^ood^ameine  lointaine  1 166/i. 
Pour  eine  nous  ne  trouvons  que  paine  diemaine  1  â8/i  ^premeraine  eslraine  583/i , 
10/137,  ^^^^  paine  856o,  vilaine  plaine  io658(^).  On  trouve  en  assez  grand 
nombre  des  rimes  en  oigne  ^  mais  sans  mélange  de  mots  en  eigne;  ceux-ci  ne 
figurent  à  la  rime  qu'aux  v.  5-6,  empreigne  empreigne  (*imprendiat  imprae- 
gnat,  écrits  tous  deux  empraine).  Le  mot  règne  rime  deux  fois  en  a^ne  :  règne 
eheveitaigne  8606 ,  Charlemaines  règnes  8/180  ;  nous  l'avons  vu  plus  haut  prononcé 
rêne;  ces  rimes  indiquent  une  prononciation  reigne,  qui  se  retrouve  ailleurs '*',  et 
qui  ferait  croire  que  pour  Ambroise  eign  rimait  avec  aign,  et  que  le  hasard  seul 
a  écarté  de  la  rime  les  mots  en  --eigne.  Quant  à  la  confusion  de  ein  avec  ain  y  elle 
se  présente  dans  des  textes  antérieurs  à  Ambroise,  et  elle  doit  sans  doute  se 
comprendre  dans  ce  sens  que  c'est  ein  qui  est  devenu  ain,  et  non  l'inverse. 

^^^  C'est  certainement  tout  à  fait  par  hasard  qui  indiquerait  une  tout  antre  évolution  d'ei, 

qu'on  ne  trouve  pas  à  la  rime  cette  confusion  avoine  Eêchaloine;  mais  il  fisiut  corriger  avoine  en 

attestée  pour  ein-ain,  eint-aint,  tint-ami;  toutes  anone,  comme  je  fai  fait  dans  l'édition.  Parpaintes 

ces  rimes  sont  très  rares  dans  le  poème.  loSaa  (:  eointes)  doit  être  corrigé  en  parpointes. 

<*^  Au  V.  9066  le  manuscrit  porte  une  rime  ^'^  Voir  Suchier,  8  AS  &-c. 
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Kn  d^^hors  do8  nasales,  et  représente  un  ^  (ê,  i)  tonique  soit  libre,  soit  en- 
ITHV^  |>ar  une  palatale.  Cet  «,  dans  une  grande  partie  de  la  France,  déjà  au 
temjis  d'Ambroise,  avait  |>a8Hé  k  m.  La  graphie  de  notre  ras.  présente  un  mé- 
lange absolument  eonfus  de^  deux  notations (^  ;  mais  Texamen  des  rîmes  per- 
met d'aflirmer  que  le  chani^ement  dW  en  m  est  inconnu  au  poète.  Ln  cas 
particulier,  le  mélange  Aos  im|»arfaits  en  -de  et  en  -oue,  sera  examiné  à  la 
Conjugaison.  Sur  des  rimes  comme  voU  canêeil^  ehameUz  ailzy  voir  à  ne. 

lia  diphtongue  #w,  sauf  le  C4is  dV  +  /  voc^ilisée  (feu$  ^feU  â6 1 8)  et  de  Taffai- 
blissement  d*mi  (voir  plus  loin),  ne  se  rencontre  pas  en  français;  la  triphtongue 
Ml,  provenant  de  Huivi  d  m,  n*y  e4it  |>as  très  rare,  mais  elle  a  été  le  plus  souvent 
modifiée.  Los  rimes /W /W/Wiiieii(I)eu  m  Barthoiomaeum)  Sjaô,  .4iMlr0i» 
mtinuH  \  ilkiU%  iHiniisMent  prouver  que  notre  [>oète  la  conservait  pure  (1.  Dîcii 
Bm'tholmù^,  indicé  êêti^iêuM)^  (Paulant  plus  qu*ii  fait  ailleurs  rimer  Andrim 
avec  /iM  (AcjçjH),  l)mt$  avec  Um  (tût au),  c.-à-d.  avec  feii,  lieua^  de  /iieii, 
ItimêM.  \\uo  qnpHlion  particulière  se  |ioHe  |>our  les  mots  equa,  treuca,  leuca; 
la  disrusMJoii  momu  0%\  nulratnoratt  trop  loin;  bornons-nous  k  remarquer  que 
ce^  tiH>ts  ntotM  rimcMit  (MiHomble  :  /iurfi/»  ^pittê  9906,  liuw»  %uue$  8!i96,  huues 
H'ÎH^m  761  y.  ^i'}\)^k  l^f^  fnuwu  10618*.  Au  même  groupe  appartient  le 
verbe  Mef|U0rp,  dont  le  rept*éNentant  français,  écrit  ftiure  et  niuure^  rime  en 
général  avec  non  eomp<K»é  il/vm«iwv  (voir  k  la  Conjugaison):  toutefois  la  rime 
Im^fi  m*rifi»ifWv  ('7 1  ;{<l)  iftdif|Me  pour  ce  verl>e  la  forme  mn^, 

I.  l/f  coMliunn  Ti  latin.  Il  pnivieui  en  outre  dV  (e,  i)  précédé  d'une  pala- 
tale (fVtv,  twetW,  ni  cihntn,  pln^m),  dV  suivi  d'un  1  atone  final  (1,  »7,  nV,  ris/, 
ffff/»  f»tff»  f>efiN,  fn»  ffMirhn^  fMfn)  o\  d*l  diniM  A(^  mots  savante  (/iWr,  «n'tae, 
^m»fV»»  etc.)  Cen  fmU  «ont  eomniuni»  k  toMt<>  l«  France  du  Nord  et  n'ont  pas 
bexoin  d Vvemph^w^^^  non  plu*  que  eeHHÎnn  ei«n  •i|>éciMu\  qui  re|>araissen1  par- 
tout. H  n'en  eM  )Wi«i  tout  k  lait  de  niAtne  de  \\  provenant  d>  4  j.  Les  exemples 
qU*on  en  hH>uve  dann  noiti»  poème  ne  mmi  pan  nonibt*eu\,  mais  ils  |>araissent 
Mifiiwunmenl  pin^bmilu^^^  :  wr  rftre  1 6  n» .  ^.'LVi .  1 01  /i*) ,  m  1  3/i ,  ftiir  vr  t  /166, 

"    <)«  N  IfiMiVf  tti^nM»  f>  p»mr  r»/^ .  \)  i^\  iS\\^^        «II»  l''fi|{<Hiifn)  v%mnn\  nv<v  m^yt*  10998.  Sur  IV 
fftét^^HHr /'t»i*tt'  (Ms  v«i^  pl«n  (f»tfi  liHf^mr).  «Il»  /!*• .  f>^> .  Hi». .  voH  ^  U  (.onjn^irion. 

*    Snlof  f|M  «M  f 'iwHf*<lîf V .  itf»««  («  Iii«f(i1f  ttirt  <'    il»  «r  i»iir  pim  fmin  <hmi\  <hi  Houv  tniUs  dr 

♦•milii  '  /♦*#•  I  »llii|mffi  ) .  /fA^f .  /^ffr  t«»fw«»»il  «♦»  ptvxiXT  l'ion  ^p.  f>\,  it^ffirr  liêttroHffrr 
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687/i,  sires  dires  568,  sire  bapùslire  4339'^^%  maiire  desfire^'  laôSa,  eslire'^^ 
dire  oaâo,  pns  (part,  de  prendre)  pris  ioSq,  56/io,  7176,  9370,  ii53o, 
iââ68,  Henris  pris  SS^li^  Hausasis  sis  [sex)  10800,  ég"/»^  (ecclesia)  r^m^ 
(de  remaneiry  voir  ci-dessus  p.  xxv,  n.  6)  812/1,  85/io,  i3o6i!i,  é^/ûes  remises 
3708,  bfi36.  petite  eslite  /177a'*).  Les  mots  qui  riment  ici  en  1  rimeraient  dans 
certains  textes  ^^'  en  ie,  ei  ou  e  [défère  ^  esliere^  pries  y  sieSy  egliese,  esliete^  etc.). 
—  Une  question  particulière  se  pose  pour  a  précédé  de  palatale  et  suivi  de  j  : 
ce  groupe  est  généralement  traité  comme  é  suivi  de  j,  et  notre  poème  même 
nous  en  oiïre  un  exemple  :  gise  desfise  1808^^').  Mais  les  noms  de  lieux  en 
-îacum  présentent  à  la  rime  des  phénomènes  assez  compliqués  :  cinq  d'entre 
eux  y  figurent  ^s  un  trois  fois,  un  autre  deux  fois,  les  trois  autres  chacun  une. 
Le  ms.  leur  donne  toujours  la  terminaison  ie,  qu'on  peut  interpréter  iey  ié  ei 
même  1;  les  rimes  de  ces  noms  entre  eux  [Chavignie  Sade  10992,  Chavignie 
Cloignie  11878,  Chavignie  Graie  7556)  ne  décident  rien;  mais  on  trouve  la 
rime  Sade  ronde  1 1 628,  où  le  second  mot  doit  certainement  être  lu  rond.  Il 
semblerait  donc  indiqué  d  attribuer  au  copiste  la  terminaison  -te  et  de  rétablir 
partout  i;  mais,  d  autre  part,  on  trouve  la  rime  envie  Toenie  1 0/172 ,  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  pi-ononciation  -ie.  Le  problème  semble  insoluble.  Peut- 
être  faut-il  admettre  que  le  poète  a  prononcé  ces  noms  comme  ii  les  entendait 
prononcer,  et  que  Robert  de  Toenie  se  nommait  lui-même  ainsi  (suivant  la 
prononciation  de  son  pays  >),  tandis  que  les  seigneurs  de  Ghauvigni,  de  Saci  et 
de  Graï  prononçaient  part  la  finale  du  nom  de  leurs  châteaux ^^^  Ce  ne  sont  pas 

9139.  pris  (prcliuin)  dû  (decem)  io5o8,        seèvre.  Les  rimes  d^ermin  enmne  en  t  (i559, 
Ttàume  663o ,  lit  délit  &809 ,  deseonJUe  eslite        1 69a  )  ne  prouvent  rieo. 


80 .  etc.  '^    Le  mol  tiire ,  à  vrai  dire,  ne  prouve  rien ,  ce 

^^'  Les  mots  savants  en  -ërinm,  -èriam,  mot  ayant  jiassé  a  toute  la  France,  même  là  où 

-ëria  ont  -ire  d:ins  notre  poème  :  dire  atollire  phonoliquement  ii  aurait  pris  une  antre  forme 

6 1  &9  ,Jiliitires  matires  1  ^3 1 6.  Siu*  la  rime  Sales-  (il  en  e>t  de  même  de  dame), 

buts  wsatires  oooâ ,  voir  à  Te.  '  '  Ces  deux  subjonctifs  sont  d'ailleurs  analo- 

•*'  Dtsfire,  ou  mieux  defire,  n'est  pas  d  e  f  I  c  e  r  e ,  giques  et  refaits  sur  l'indicatif  présent  {gisent,  des- 

qui  donnerait  defeire  défaire,  mais  defécere  foent):\es  formes  primitives  étaient /eff,  (i€/*0fe. 

refidt  sur  defectus:  même  observation  pour  sof-  -'■  Mailii  et  Quinci  ne  se  trouvent  que  dans  le 

Jtre,  contre;  mais  on  a  parfaire  malgré  parfit  corps  du  vers. 

if  perfec  t  n  m  L  '    Dans  Ip  voisinage  de  Caillou ,  où  est  Tosni , 

'^'  EsUre  est  naturellement  ex  légère  et  non  les  noms  de  ce  genre  sont  aujourd'hui  en  i  ;  mais 

ellgere.  on  a  pu  prononcer  autrement  au  moyen  âge. 

^'^  On  peut  y  joindre  livre  aeonsivre  1  voir  ci-  '    La  forme  actuelle  Graie,  dans  le  Calvados, 

dessus),  sicre  de  sequere  ayant  du  passer  par  n*est  sans  doute  que  graphique. 
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\à ,  i  Tmi  dire  «  des  mois  de  la  langae ,  et  on  sait  combien  varient  encore  aujour- 
d'hoi,  dans  notre  toponymie  officîeiie,  les  représentants  de  -iacum  disséminés 
en  si  grand  nombre  snr  tous  les  points  du  territoire '^^^. 

0.  Vo  ouvert  n'offre  rien  de  particulier;  il  provient  d'ô  entravé  et  dau. 
On  ne  peut  savoir  si  dans  rampane  Rogne  6 1  â  \o  est  encore  ouvert  ou  déjà 
allongé  par  la  chute  de  la  consonne  suivante  (formes  primitives  rampodne  Rodne). 
Vo  de  ordre  [lamordre  9910)  est  ouvert,  bien  que  le  latin  soit  ôrdinem,  parce 
que  c'est  un  mot  savant^^^;  il  en  est  de  même  de  \o  des  mois  savants  glorie 
vittorie  17/iâ.  Ces  mots  se  prononcent-ils  encore  comme  ils  sont  écrits,  ou  déjà 
ghnre  vitoire?  On  ne  peut  le  dire.  Le  mot  boire  (Bôrea  m  )  est  un  emprunt  récent 
à  ritalien  boria;  il  rime  trois  fois  (aSoG,  S^Sd,  1  toâ6)  avec  e$toire  (pour 
e$toile  d'un  bas-latin  stôlia?)  :  si  ces  mots  étaient  entrés  plus  anciennement 
dans  la  langue,  ils  auraient  été  buiref  estuire.  —  La  diphtongue  ou  avec  0 
ouvert,  de  au  +  u,  se  trouve  dans  Anjou  Peitou  !iâ6;  dans  eaillos  (1.  caillaut) 
coh  (1.  cous)  766,  elle  rime  avec  ou  provenant  d'ô+1  vocalisée. 

L*o  fermé  est  écrit  dans  notre  texte  o,  11,  ou;  en  français  moderne  la  voyelle 
ainsi  notée  est  ou  (^'u)  quand  elle  répond  à  0  fermé  (ô,  ù)  entravé,  eu  quand 
elle  répond  à  0  fermé  libre.  Notre  poème,  comme  Timmense  majorité  des 
anciens  poèmes  français,  dans  les  cas  où  le  mot  se  termine  par  une  consonne, 
confond  à  la  rime  0  fermé  entmvé  et  libre  :  nouz  bouz  385â,  crieor  (ur  Ix^bo^ 
aUlors'^'  tur$  9058.  preuz  tuz  ioo5&,  pruz  tuz  loBoo,  hunhiê  vus  1/17 a.  La 
graphie  eu  pour  0  fermé  libre  apparaît  assez  rarement  dans  notre  manuscrit 
{leu$fevreui  1 1 3â/i);  mais  une  rime  au  moins  prouve  que  le  poète  prononçait 
eu  à  côté  d'otf  :  me9ew\ê\us  feu$  !i6i8.  Il  paraît  même  probable  que  c'était  là  sa 
vraie  prononciation  (donc  crieewr^  aiUeur$y  preu),  et  que  lautre,  attestée  par 
les  quelques  rimes  citées  plus  haut,  est  due  à  une  tradition  littéraire  venue 
d'une  autre  région  que  la  sienne.  Cet  eu  se  prononçait  avec  un  e*,  qui  avait 
Taccent,  comme  le  montrent  les  rimes  de  meseûreu$9i\ecfeu$  et  defevreus  avec 
Ieu9  (voir  ci-après).  Notons  comme  ayant  un  0  fermé  estoble  (:  trobk  333/i, 


'^^  On  ponrrait  emrore  songer,  pour  éearter  ^*^  Le  mot  mlhn,  fr.  mod.  milieun,  ne  peut 

la  diffieultp,  à  lire  emm  an    lien    d'emfie  au  goère  Yenir,  comme  on  le  dit,  de  aliorsum 

▼.   10671.   \mbroifle  faisant  parfois  rimer  ai  (M.  Kôrtîng  marque  dans  ce  mot  Vo  comme 

avec  f  (Yoir  h  «/).  bref,  mais  il  était  sans  doate  long):  il  but  peut- 

(*)  I>?  mot  plus  ancien  ome  a  correctement  élresapposer  une  basealiorom,  avec  addition 

on  ofermé;  il  ne  figore  pas  dans  le  poème.  de  tt  adrerbiale. 
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6293)  de  stupula  pour  stipula,  entusche  (:  mosche  566o)  dérivé  d'entoschier 
{intoxicare) ^penteeoste  (:  coste  libbk,  9863 ,  97&S)(^).  —  La  diphtongue  au 
avec  0  fermé  provient  do  fermé  plus  u  :  laujou  782;  ou  a  vu  plus  haut  que 
hu  présente  déjà  concurremment  ia  forme  leu. 

Devant  les  nasales,  Yo  ouvert  entravé  et  ïo  fermé  se  confondent,  comme 
partout  en  français;  la  terminaison -ornes  (-ù  m  us),  qui,  pour  des  raisons  d'ana- 
logie (^),  prend  un  e  final  qui  ne  lui  appartient  pas  régulièrement,  rime  avec 
homes  (6/i,  3s6/i,  h'j^k^  53s/i,  6896,  119^26);  on  ne  peut  savoir  si  dans 
ce  cas  Ambroise  prononçait  lo  fermé  ordinaire  ou  Xo  nasal  (de  même  pour 
ùM  dans  dane^  none,  carone^  EscalonCf  etc.);  en  tout  cas  il  ne  prononçait  pas 
0  ouvert  comme  le  français  moderne.  Va  devant  nasale  dans  les  terminaisons 
masculines  était  bien  probablement  nasalisé.  Sur  ô  libre  devant  nasale, 
voir  à  ne. 

La  diphtongue  01  avec  0  ouvert  provient  de  au+j  dans  joie,  nme,  Mantaire. 
MofUoire  rime  avec  estoire  (histôria),  qui  rime  avec  mémoire  /i365  :  ces  deux 
mots  sont  des  mots  savants  ;  ils  auraient  donné  estuire,  memuire.  Sur  boire ^  gloire , 
eetoirej  voir  ci-dessus.  —  La  combinaison  de  0  fermé +7  avec  une  nasale  donne 
oin  ou  oiuy  et  ïo  ouvert  dans  les  mêmes  conditions  aboutit  au  même  résultat  : 
besoigne  rime  awec  Borgoigne  (i2â8,  376, 88s) ou  charoigne  (caronea)  3656, 
11686;  eiessoigne^  dont  lo  paraît  bien  avoir  la  même  origine  que  celui  de 
besoigne,  rime  avec  testimoigne  5â6o^^^).  La  rime  parpaitUes  cointes  loSâs  pour- 
rait faire  croire  que  oin  rime  avec  em,  mais  il  faut  lire  pai^pointes,  comme 
dans  ia  même  paire  de  rimes  au  vers  i586(^). 

La  diphtongue  ne,  plus  anciennement  uo,  est  l'épanouissement  d'ô  libre 
tonique.  Elle  est  écrite  dans  notre  texte  ue,  oe,  souvent  0,  et  dans  certains  cas 
e  simple  :  Texamen  des  rimes  prouve  que  toutes  ces  graphies  représentent  un 
son  identique,  ue,  dans  lequel  Taccent  est  sur  Te.  C'est  ce  qui  résulte  d abord 
de  la  rime /tie/re  (écrit ^utre)  guerre  8670,  et  ensuite  des  rimes  très  nom- 

^^)  On  sait  qae  cette  forme,  encore  mal  ex-  de  clartë,  le  gn^  remplace  le  plus  souvent  dans 

pliquëe  (Sachier,  S  19  i),  est  habituelle  en  an-  le  ms.  par  n  simple. 

cien  français;  il  est  remarquable  que  le  français  ^^^  Au  v.  7986,  le  mot  cointes,  que  donne  le 

moderne  Penteeile  représente  au  contraire  un  manusciît,  et  qui  rimerait  avec  ^a<m  comités, 

ancien  Penteciste.  a  été  dans  Tëdition  corrigé  en  contes  coraputos, 

'*'  Voir  Romania,  t.  XXI,  p.  359.  comme  le  demande  aussi  le  sens;  voyez  ci-dessus 

('^  Dans  tous  ces  mots  j'ai  rétabli  ici,  pour  plus  p.  u\i,  n.  3. 
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breuses  où  figurent  les  mois  iluequeê  et  ovueques  (écrits  %loque$y  ilocques, 
illoques  y  etauequeSy  ouecques).  Souvent  ils  riment  entre  eux,  malgré  la  diffé- 
rence de  graphie,  et  cela  ne  prouve  naturellement  que  leur  identité ^^  ;  il  en 
est  de  même  quand  illoques  rime  awec  poroques  (365o);  mais  Uueques  rime 
sept  fois  (538,  1/176,  1878,  ^85  s,  ^170,  là'jok,  6698)  et  ovueques  deux  fois 
{ ia6 II, 'j ^^S)  avec esneques y  et  de  même  illuee[illoc)  Time  avec  es/rec(to5/iâ): 
il  faut  donc  admettre  ou  que  ces  mots  étaient  déjà  devenus  ilec  [arec],  ileques 
oveques,  ou  plutôt  qu'ils  étaient  encore  à  la  phase  antérieure  où  ils  se  pronon- 
çaient iluee  [ovuec^,  ilueques  ovueques  avec  laccent  sur  Ye^^K  —  Ce  résultat  est 
confirmé  par  les  deux  observations  suivantes.  L'ô  libre  devant  nasale  devenait 
ne  dans  le  langage  d'Ambroise  tout  comme  devant  une  autre  consonne,  et  les 
mots  de  ce  genre  ne  riment  qu'entre  eux  (et  non,  comme  ailleurs,  avec  on)  : 
euens  boens  Ukli6^  boen  Roem  io36^  Roém  hoem  116*2  (/?aém est  primitivement 
Rodoem  de  Rodômaum  Rotômàgum);  cuens  et  huens  (écrit  601»)  riment  en 
outre  avec  suens  (q/iB/i,  5o6/i),  et  buens  avec  Duens  (3  lâ 8);  toutefois  le  mot 
uem,  lorsqu'il  faitToffice  de  pronom  indéfini,  rime  neuffoisavecyertiM/am (1 766, 
5o5o,  6866,  7063,  7619,  777/^9  9866,  101&/1,  1 19/i/i)  et  une  fois  avec 
meien  (écrit  maan)  Ub^Uy  ce  qui  prouve  ou  qu  il  avait  perdu  son  u,  ou  qu'au 
moins  l'accent  avait  passé  à  Ye^^K  Devant  une  /  mouillée,  la  diphtongue  ue  pro- 
venant d'ô  rime  également  avec  l'a^  provenant  d'e  fermé  :  vueil  conseil  8702^^', 
et  il  en  est  de  même  quand  une  consonne  suivant  le  groupe  eil  en  a  fait  dis- 
paraître le  mouillement  (voir  aux  Consonnes)  ichameh  uelz  i  o58o^^^  On  peut< 
donc  admettre  pour  ue  la  prononciation  indiquée  plus  haut;  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  n'était  pas  encore  tout  à  fait  établie,  puisqu'en  dehors  des  trois 
cas  cités  Ambroise  ne  fait  pas  rimer  ue  avec  e.  Il  est  difficile  de  décider  quel 
était  Ye  de  cette  diphtongue- (la  valeur  de  1'^  d'esneque^  eskec  est  douteuse), 
e^  et  ^  se  confondant  devant  les  nasales;  ce  n'était  certainement  pas  e^  :  les 


'*)  J'ai  noté  vingt-huit  de  ces  paires  de  rimes, 
oà  le  premier  mot  a  toujours  o,  le  second  tou- 
jours e. 

'**  La  graphie  différente  des  deux  mots  dans 
notre  dis.  indique,  ce  que  conBrment  d*autres 
lémmgMge»,  cpe  Yu  est  tombe  dans  aouee, 
mm»  (^fm%  riofluenee  du  v  préc<klent)  plus  tôt 
qo^  4hm  Utut  f  et  dans  »emiee,  paruee). 

^'  \^  tm.  ymU:  nfmxfmi  l'uni  (trois  fois  en 


rime),  l'an  (en  rime  avec  maian);  mais  cette 
graphie  doit  être  imputée  au  scribe.  Plus  tard 
on  a  dit  en  effet  l'an  (et,  par  assimilation,  en 
Normandie,  n'an)  pour  ren,  tandis  que  le  fran- 
çais propre  a  gardé  l'an. 

^^^  Le  ms.  a  voil,  mais  la  rime  exige  vueil. 

^^^  I^e  ms.  a  ekameilz  oUz,  mais  à  tort  ;  le  mot 
ckameil  (decamclum,  tandis  que  ckamel repré- 
sente camcllum)  bit  au  pluriel  ckamelt. 
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rimes  eu  -eHj  -elz^  indiqueraient  plutôt  ^;  mais  la  rime  fuerre  guerre  ne 
permet  guère  de  douter  que  \e  n'ait  la  valeur  dV^^J, —  Sur  tit  provenant  de 
ne  +jj  voir  uL 

'  U.  La  voyelle  provenant  du  latin (^)  est  toujours  écrite  dans  le  manuscrit 
(sauf  quelques  exceptions  sans  importance)  par  u,  ce  qui  fait  confusion 
avec  0  fermé,  souvent  aussi  noté  u;  mais  les  rimes  distinguent  absolument  lôs 
deux  voyelles (').  Sur  ïu  dans  les  formes  verbales  en  -urenty  etc.,  voir  à  la 
Conjugaison. 

La  diphtongue  ui  provient  essentiellement  de  û+j,  de  û+î  dans  cuiy  lui^ 
de  û  ou  ô  +  palatale  àej^s  fuite,  cuide^^K  Mais  dans  les  mêmes  régions  où  ie  +j  de- 
vient ij  ue  +j  devient  ut.  Notre  poète  possédant  lïen  question  (voir  ci-dessus), 
il  devait  posséder  aussi  Yui  correspondant;  les  rimes,  peu  nombreuses,  oii  fi- 
gurent uiy  ne  lattc^tent  pas,  car  elles  nous  montrent  le  second  ui  rimant  avec 
lui-même  (p/tiÎ6  *plôvia,  tnu^  Nôcita  6068,  j)/tM^  enuie  iisi/i,  nuirecuire 
77a ,  duire  *docére  nuire  aSkh);  mais  la  graphie  constante  ae  joint  à  Tinduc- 
tion  pour  l'attester.  Il  faut  noter  que ,  de  même  que  ue  peut  rimer  avec  e,  ui 
(au  moins  le  premier  ut)  peut  rimer  avec  i  :  on  trouve  dire  acanduire^^^  1016, 
conduit  dit  833 &(^);  laccent  était  donc  sur  Yi. 


GoNsoKiiBs.  —  Les  rimes  nous  offi*ent  moins  de  renseignements  sur  les 
consonnes  que  sur  les  voyelles  ;  aussi  ne  nous  astreindrons-nous  pas  à  examiner 
chaque  consonne  Tune  après  l'autre ,  et  nous  bornerons-nous  à  rdever  les  faits 
sur  lesquels  les  rimes  peuvent  nous  éclairer. 

La  règle  d'après  laquelle  toute  sonore  finale  se  change  en  sourde  (sauf  s 
devant  voyelle)  n'est  pas  fidèlement  observée  par  le  copiste  :  on  trouve  par 


(*)  Voir  Suchier,  S  1 8 ,  où  la  même  condusion 
est  appuyée  sor  d'autres  textes  offrant  le  même 
phënomèoe. 

^*^  L'ic  de  Mptfcre (écrit <€pufere)sepûlcrum 
(:mticre  raûccidum  7689,  8386)  est  d'origine 
savante. 

(')  Notons  les  rimes  de  BeUenuble  avec  wubh 
nubilaetfttftttife  (7630,  98ii),  de  Sam/ avec 
aparut  (8686  ) ,  et  de  Sur  avec  mr  (  9638  ) ,  a$seûr 
(7990),  intéressantes  pour  la  prononciation  de 
ces  noms  étrangers. 

^^)  De  côgitatet  non  côgitat  (Kôrting). 


^')  Le  ms.  porte  aœndire,  que  j'ai  laissé  dans 
le  texte,  et  on  pourrait  être  tenté  de  comprendre 
aewuHre,  de  adcondicere;  mais  le  sens  ne  con- 
viendrait pas  à  beaucoup  près  aussi  bien ,  et  le 
latin  porte  ipecuniae  summa  recepta. 

(*)  La  rime  toK  lui  que  donne  le  ms.  (9000) 
aurait  donc  pu  être  conservée;  mais  &*  est  ici 
préférable  (voir  au  Pronom).  Le  mot  bemUe 
rime  avec  suie  6918  (ms.  beîruesue)  et  avec ym 
ioAâ6,  ce  qui  n'exclurait  pas  la  forme  berrie. 
Fuite  quite  1 858  ne  prouve  rien  :  on  a  prononcé 
cuite,  comme  le  montre  cette  graphie  fréquente. 


arimiuB  batioiau. 
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exemple  souvent  Richard  au  lieu  de  Riehart;  mais  des  rimes  comme  Richard 
part  868,  etc.,  prouvent  que  le  poète  ne  s'en  écartait  pas.  Aucune  sonore  ne 
termine  un  mot  en  rime. 

Le  copiste  ne  reproduit  pas  non  plus  toujours  la  prononciation  en  ce  qui 
concerne  la  chutie  des  consonnes  terminant  les  thèmes  nominaux  ou  verbaux 
devant  1'^  de  flexion;  il  écrit  par  exemple  cerfs ^  vifs;  mais  les  rimes  avec  tra- 
vers d  1 3â ,  ocis  8 1 3o ,  montrent  que  le  poète  prononçait  eers^  m ^  et  de  même 
dans  tous  les  cas  analogues;  cos  (nom.  de  coc)  :  hos  i683  est  écrit  correcte- 
ment. 

Liquides.  —  R.  LV  double  ne  se  confond  ordinairement  pas  avec  IV 
simple,  bien  que  le  copiste  mette  souvent  une  r  simple  pour  une  r  double;  Tun 
et  l'autre  fait  sont  attestés  par  les  rimes  très  fréquentes  qui  réunissent  les 
mots  terre(^s) ,  guerre{s) ,  querre,  Engleterre  :  chacun  est  écrit  indifféremment  avec 
une  ou  avec  deux  r^^\  mais  ils  ne  riment  jamais  qu  ensemble  (ou  ayec  fuerre 
36  7  0  ),  et  non  avec  des  mots  comme^re,  guaire  y  paire  y  où  cependant  la  pronon- 
ciation de  la  voyelle  devait  être  identique  (voir  ci-dessus).  De  même  le  verbe 
corre  (écrit  aussi  core^  currCy  mre)  ne  rime  qu'avec  ses  composés  eneorrCy  so- 
carf*ey  acorrCy  rescorrcy  et  non  avec  des  mots  comme  or^,  aorCy  bien  que  la  rime 
d'o  fermé  libre  avec  o  fermé  entravé  ne  soit  pas,  comme  on  la  vu,  inconnue 
au  poète.  On  pourrait  objecter  la  rime  Barres  oi^es  /i538;  mais  si  l'on  observe 
que  la  forme  la  plus  usitée  de  ce  mot  en  français  et  sa  forme  constante  en 
provençal  est  arrey  on  pensera  que  par  une  raison  quelconque  ce  représen- 
tant d'arïdum  avait  pris  deux  r.  La  rime  de^u^rr^  Byecfuerre  (b.  1.  fôdrum) 
prouve  que  les  deux  r  doubles  étaient  identiques ,  qu  elles  provinssent  d'une 
r  double  ou  de  l'assimilation  d'une  dentale- à  l'r  suivante.  —  Le  mot  remires 
(:  sires)  91  â6  nous  montre  le  changement  de  dj  en  r  dans  un  mot  savant  {re- 
nUediCy  remidicy  remiliey  remiricy  remire)^. 

L.  VI  nous  présente  deux  questions,  celle  de  la  vocalisation  et  celle  du 
mouillement.  La  vocalisation  n'a  lieu  dans  notre  texte  que  dans  l'intérieur  des 
mots  devant  une  consonne,  mais  elle  y  est  constante  :  les  rimes  Emaus  maus 
98/1/1  (ms.  Esmals  mob),  caiUous  cous  766  (ms.  caillas  cols)y  Gérant  ont  k'jSix 

(*)  On  trouve  même   une  fois  gaire  pour  ^*^  Notons  la  forme  apostre  pour  le  plus  an- 

guerre  6601  ;  mais  c*est  une  bute,  qui  a  ëtë  cien  apoeth  (:  noetre  6679).  L^insertion  d*une  r 

corrigée  dans  Tëdition;  notez  encore  la  graphie  dans  eekstre  est  attestée  par  quatre  rimes  (voir 

queire  pour  querre.  au  Glossaire). 
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(ms.  Gerod  ot),  Tattestent  suflisamment  (voir  aussi  ce  qui  a  été  dit  plus  baiU 
sur  -aume,  "eaume).  Après  i\  u,  17,  au  lieu  de  se  vocaliser,  tombe  :  s€pu{t)!cré 
mucre  768s,  8386'^).  —  L7  mouillée  se  produit  dans  les  conditions  ordi^ 
naires  (combinaison  avec  un  j  précédant  ou  suivant);  le  copiste  en  néglige 
très  souvent  la  marque  distinctive,  mais  les  mots  qui  la  présentent  k  la  syllabe 
tonique  ne  riment  qu'ensemble  (par  exemple  vikdk  bataiUe  79^0,  BrueL^^l 
7538)(^).  Le  mot  qui  termine  le  vers  628/1,  $mnelle  (éd.  s'e9velle\yjiQ,^}^ 
être  s'esveiUef  car  il  rime  avec  gresîe  (écrit  graisle)^  et  ce  mot,  qui  rime  avec 
mesle  sââo  et  pesle  10890,  na  jamais  eu  d7  mouillée.  Les  mots  en  -iT^  pré- 
sentent une  question  spéciale  :  vile  (écrit  souvent  ville)  rime  avec  mile  /iso^ 
77/1,  8o4,  etc.,  Sezile  (écrit  SezUle)  5i/i,  566,  etc.,  concUe  (écrit  concilie) 
6196,  6988,  nobile  1  i/i32,  et  il  semble  que  ces  mots,  représentant  milia,. 
Sicilia,  concilium,  devraient  avoir  une  /  mouillée;  mais  ce  sont  des  mots  sa- 
vants; il  en  est  de  même  deMarsile  (écrit  MarMle)  qui  rime  avec  avUe  8/180'^^. 
Il  faut  remarquer  que  le  changement  de  17  de  ces  mots  en  r,  qui  se  rencontre 
dans  certains  textes,  est  inconnu  au  nôtre  (il  connaît  au  contraire  remire ,  voir 
ci-dessus).  «En  revanche  il  change  contrarie  en  conùraUe  (:  pdie,  voir  ci-dess^;^ 
p.  xxn)  ;  mais  il  connaît  aussi  contraire  (:  Candaire  1 934,  HUaire  7813).  —  Dans 
les  lioms  et  verbes  dont  le  thème  se  termine  par  /  mouillée,  elle  se  comporte  en 
français,  suivant  les  régions,  de  deux  manières  différentes  devant  les  consonnes 
de  flexion (^^  :  ou  17  disparait  et  ïi  reste,  ou  Yi  disparaît  et  17  reste  en  se  vocali- 
sant (dans  les  deux  cas  d'ailleurs  Ys  finale  devient  z  :  on  a  par  exemple  travaizy 
travait  ou  travauz,  travaut).  Notre  poète  pratique  le  second  de  ces  procédés, 
comme  le  montrent  les  rimes  Emauz  noauz  763/1  (ms.  «),  cha$neuz  ueuz  io58o 
(ms.  chameilz  oilz).  Après  un  1, 17  mouillée  tombe  :Jiz  costiz  35 â. 

Nasalbs.  —  M.  L'm  finale  après  une  voyelle  ne  se  distinguait  plus  de  ïn . 
si  Tem  [ruem)  rime  le  plus  souvent  avec  Jérusalem^  on  le  trouve  aussi  rimant 
avec  meien  (voir  ci-dessus) ,  ce  qui  indique  que  la  graphie  par  m  n'est  que  tra- 
ditionnelle. Il:  en  est  de  même  pour  la  terminaison  -om  des  i"**  pers.  du  plu- 
riel :Ja  graphie  habiluelle  est  encore -om  [luiom  Cafamaom  588/i),  mais  començon 
rime  avec  Besançon  382/1,  muron  avec  Tkoron  1 088/1,  et  la  graphie  Thorom 

(*)  Sur  mur  pour  mul,  voir  le  Glcraaaire.  buant  à  ManiUê  une  /  mouillée,  j'ai  rattaché 

(*)  En  revanche  on  trouve  par  exemple  veilki  aoiie  à  twilUer,  qui  existe  aussi  :  avik  appartient 

esteilles  1 9990  pour  vmles  nteikê.  à  avUer, 

^')  C'est  à  tort  que  dans  le  Glossaire,  al(ri-  ^^^  Voir  Romania,  IX,  697. 
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pour  rimer  avec  aiDrom  2786  montre  bien  qu'il  faut  partout  substituer  nkm 
(par  conséquent  aussi  Jerusalm,  Belleen,  Cafarnaon);  les  rimes  ne  nous  per- 
mettent pas  de  savoir  si  Ym  et  Yn  s'étaient  déjà  perdues  toutes  deux  dans  la 
nasalité  dont  elles  avaient  infecté  la  voyelle  précédente. 

N.  Ln  finale  après  r  a  cessé  de  se  prononcer  :  e$ckar(n)  rime  bien  avec 
ehar[n)  ûaSo,  yver(n)  avec  ver(n)  d^fïU^^\  9ujùr[n)  SL\ec  jor(n)  128,  /iaio, 
97a 4;*  mais  d'autre  part  tor{n)y  aior{n)  riment  avec  tor  198^,  iio58W.  — 
A  s'en  rapporter  à  la  graphie,  qui  après  1  supprime  très  souvent  le  ^  de  ^, 
Yn  mouillée  aurait  perdu  son  mouillement;  mais  les  rimes  nous  montrent  que 
les  seuls  mots  où  Yn  est  mouillée  riment  ensemble,  et  réciproquement.  Ainsi 
les  mots  Bretaigne,  Alemaigne,  Ckampaigney  mahaignBy  remaigney  Tiffaigne^ 
chevetaignSy  eompaigne,  montaignej  avraignef  grif oigne  ^  bien  que  d'ordinaire 
écrits  BretaiMy  etc.,  ne  riment  pas  avec  les  mots  comme  semaine,  graine, 
diemaine,  lointaine,  etc.(^);  le  moi  plaine,  qui  rime  avec  ehampaine  6110,  manr- 
taine  ^k^k^  ovraine  ti36o,  est  plania, 'distinct  de  ;i2aiM plana,  et  devrait 
être  partout  écrit  plaigne ,  comme  il  Test  en  rime  avec  montaigne  11918.  De 
même  empraine  enpraine  6  doivent  être  lus  empreigne  (imprendiat)  empreigne 
(impraegnat),  et  retiene  9011  rimant  avec  vi^fne  doit  être  également  écrit 
par  gn.  De  même  enfin  les  mots  Bargoigne,  beeoigne,  eharoigne,  tesHmoigne^ 
eseaigne,  écrits  le  plus  souvent  sans  g,  ne  riment  qu'entre  eux  et  ont  une  n 
mouillée, 

S.  Les  rimes  ne  nous  fournissent  aucune  preuve  de  l'amuïssement  de  1'^ 
devant  une  sourde;  au  contraire,  nous  la  voyons  maintenue  même  devant  cA 
par  la  distinction  de  rimes  comme  sèche  teehe  io6ià,  iii33  (ms.  sesche) 
d'une  part  et  tresches  garlandesehes  8 A 60  d'autre  part(^).  Mais  devant  une  so- 
nore Y 8  était  déjà  tombée,  comme  le  montrent  les  rimes  blâme  famé  (fa ma, 
mot  savant)  9688, ma&mes primes  7070,  t'o o'j S, meismesdeimes  i83!i,  3o/i8, 
meismes  veimes  lafio,  mêmes  veimes  109/i/t,  meismes  queïmes  nliSU^^K  Sur 

^'^  Ver  n'est  pas  ver,  mais  vernum  ((etn-  avec  eheveitaigne.  Marnes  de  magnus,  mot  sa- 

pw),  comme  iver{n)  est  hibernum.  vant,  n'a  pas  à'n  mouillée. 

(*)  L'n  de  onme,  du  plus  ancien  afi«mtf  (a  ni  ma,  ^*^  La  terminaison -ère  {prœce,  etc.)  est  très 

mot  savant),  a  disparu  au  lieu  de  se  changer  en  souvent  écrite  -esee;  c'est  là  une  habitude  gra- 

/  on  r  comme  dans  d'antres  textes;  le  copiste  phique  qu'on  retrouve  ailleurs  et  qui  indique 

écrit  nAfie,  mais  le  mot  rime  avec  dame  3659,  sans  doute  un  changement  dans  la  prononciation. 

3909.  ^*^  C'est  À  tort  que  l'on  dit  souvent  que  les 

(')  Gomme  on  l'a  vu  plus  haut,  règne  rime  premières  pert.  pL  en  nmet,  ^mee,  -urnes  ont 
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Rome  ixonpomôf  voir  ci-dessus,  p.  xx\.  —  V$  finale,  comme  on  le  verra  an  z, 
est  nettement  distincte  de  z. 

Z.  Le  :^  se  prononçait  ts;  il  provient  de  dentale  +  s,  et  en  outre  de  e^  de^ 
venu  final  ;  il  remplace  1'^  de  flexion  dans  les  mots  où  elle  s'ajoute  à  un  thème 
terminé  en  /  mouillée,  n  mouillée.  Notre  poète  ne  fait  pas  rimer  z  avec  s,  ou 
en  d'autres  termes  l'élément  dental  de  z  n'est  pas  encore  effacé  pour  lui.  C'est 
ce  que  prouve  la  séparation  constante  des  mots  en  -ats  et  -oiz,  -^us  et  -atiz, 
-«w  et  -^,  --ers  et  -erz,  -w  et  -iz,  -as  ei-oz:  d'un  côté,  après  pais  66a ,  tor- 
quais  près  8766,  leaus  Preak  7120,  iâd6&,  Preals  leaus  1  ii3/i,  mais  Esmah 
9866,  Preals  reaus  aooOj  franceis  aineeis  (souvent  ai  pour  et)  aga,  liUù^ 
53i8,  58oo,  797a,  Genems  eneveis^^^  5o6,  1 1/1/18,  haubers  pers  /i98a,  cers 
travers  ai3a,  marchis  aquis  kak^  etc.,  vifs  ocis  8i3o,  pais  estais  (stativus) 
1178/1,  enginus  ginus^Sy  huntusvus  i  U^j ù ^  meseiir\e\us feus  a6i8;  de  l'autre, 
Biauvaiz  desfaiz  3930 ,  Biauvaiz  traiz  618a,  Biauvaiz  haiz  878/i  ^^\  amirauz  hàuz 
3671,  enchauz  chauz  3io/i,  Emauznoauz  (écrit  Emaus  noaus)  763/1,  Tiebauz 
bauz  io^ioy feiz  (vicem)  dreiz  akSùyfeiz  (vicem)/^V  (fides)  8/iao,  ctmim 
reiz  6556,  descendreiz  dreiz  11379,  ^^^^^  ^^  ^Ulili,  diz  cocatriz  (calca- 
trices)  6970,  enviz  viz  1196/1,  piz  respiz  /1970,  nouz  bouz  385a,  proz  paz, 
3o5a ,  praz  toz  1 00b U y  io5oa.0n  remarquera  que,  par  une  singularité  qui  se 
trouve  dans  beaucoup  d'autres  textes  et  qui  n'est  pas  encore  expliquée,  pa- 
cem  àonnepais  tandis  que  Beliovacis,  calcatricem,  vicem  donnent  JSeau- 
vaizy  cocatriz ffeiz^^K  Deux  ou  trois  mots  font  difficulté  :  Guis  rime  en  Î9  (:  mm^ 
chis  3/106 ,  enquis  6 1 5a) ,  taudis  que  Wido  +  s  aurait  dû  faire  Guiz;  de  même 
on  a  Jofreis  {ifreis  /i658)  quand  on  attendrait  Jofreiz.  Ces  formes  sont  dues 
sans  doute  à  l'influence  des  accusatif  Guiy  Jofrei  :  on  a  reformé  le  nominatif 
par  la  simple  addition  à's.  Brandiz  (:  diz  boS)  n'a  pas  droit  à  un  2;  (lat.  Brun- 
disium,  it.  Brindisi);  c'est  sa  qualité  de  mot  étranger  qui  en  a  rendu  la  pro- 
nonciation flottante.  La  rime  de  baucenz  avec  cenz  676a  montre  que  le  sin- 


pris  une  «  par  analogie  avec  les  deuxièmes,  en 
••astes,  -iste»,  "Uites  :  en  rëalitë  Vs  de  "Osmes, 
'ismes,  -usmes  n*a  jamais  été  qu'une  trgraphie 
inverse»  provenant  de  la  chute  très  ancienne  de 
Vs  devant  une  sonore.  Voir  sur  ce  point  Roma- 
NM,  XV,  618. 

^^)  Ce  mot  a  toujours  une  «et  non  un  :(,  ce  qui 
devra  être  pris  eu  considération  quand  on  lui 


cherchera  une  ëtymoiogie;  aucune,  que  je  sache , 
n*a  ëtë  proposée  jusqu'ici. 

^*^  Ces  mots  sont  écrits  le  plus  souvent  par  et 
ou  e;  je  rétaUis  ai  pour  plus  de  clarté. 

^'^  Je  n*ai  pas  trouvé  de  rimes  en  -is,  -iês; 
mais  les  nombreuses  rimes  en  --ez,  -iez  sont  sans 
mélange.  Notons  pîie»  nupiez  11899.  La  rime 
Hamez  Seez  (A71&)  n'est  pas  claire. 


xxïviii  INTRODUCTION. 

gulier  de  ce  mot  était  baucent^  bien  que  la  forme  primitive  semble  avoir  été 
bakenCf  qui  au  pluriel  aurait  fait  baucens^^K  La  rime  cerz  (certus)  clers  BBg/i 
est  doublement  choquante,  il  faut  sans  doute  lire  fers  (fïrmos).  —  Les  rimes 
ne  nous  fournissent  pas  le  moyen  de  décider  si  après  nn,  m^  le  poète  chan- 
geait, comme  beaucoup  d  autres,  Y  s  de  flexion  en  z  [anz,  jcrz)\  il  est  extrê- 
mement probable  qu'il  le  faisait  au  moins  dans  le  premier  cas. 

C.  La  distinction  entre  c^(^\  qui  se  prononçait  ts^eis  dure  est  observée  sans 
exception  :  p.  ex.  les  rimes  comme  numaees  maces  678/t  ('),  prœcevtstece  1  â3/i, 
rieheces  ligeces  18 A,  ne  se  confondent  jamais  avec  des  rimes  en  -assef  -esse^ 
-esses.  On  ne  rencontre  non  plus  dans  notre  texte  aucune  trace  de  la  rime 
entre  c^  et  ck  (p.  em.  franche  France)  qui  apparaît  dans  un  assez  grand  nombre 
d'autres  poèmes.  Le  ck  est  également  distinct  de  cS  le  (^  ne  devient  pas  c&,  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'Ambroise  prononçait  à  la  française  ckevaucke,  chace 
(c'est-à-dire  tchevautcke^  tchatce),  et  non  pas  quevauque^  catcke^^K  Des  mots  sa- 
vants ou  récemment  empruntés  (comme  esneque,  du  néeri.  snecca)  conser- 
vent seuls  au  c  devant  a  la  valeur  de  cK  —  La  graphie  x  n'apparaît  pas  dans 
le  manuscrit. 

Les  rimes  ne  fournissent  sur  les  autres  consonnes  que  des  indications  qu'il 
serait  oiseux  de  relever,  parce  qu'elles  concordent  simplement  avec  la  pho- 
nétique française  générale.  Je  noterai  la  forme  robes  (:  abes  10096),  où  le  b 
au  lieu  de  t;  indique  une  provenance  méridionale,  très  explicable  pour  cette 
racine,  qui  faisait  au  moyen  âge  la  nourriture  principale  des  habitants  du  Li- 
mousin et  de  l'Auvergne.  Le  verbe  aidier  se  présente  généralement  sous  des 
formes  où  le  d  est  tombé  (voir  à  la  Conjugaison);  mais  on  a  manaide ,- qui 
semble  s'y  rattacher,  et  non  manaiey  plus  usité  ailleurs,  si  la  correction  de 
meisnade  S^gS  (:  laide)  est  adoptée.  Le  copiste  écrit  voide  de  vôcita  (voir  au 
Glossaire),  mais  la  rime  de  vuie  (ms.  nue)  Siyec pluie  atteste  la  chute  du  d. 

DECLINAISON.  —  Nom.  La  déclinaison  à  deux  cas  est  en  général  bien  observée 
par  le  poète  (mais  non  par  le  copiste);  toutefois  la  mesure  ou  la  rime  nous 
attestent,  par  un  assez  grand  nombre  d'exemples,  que  l'usage  moderne  qui 

^^\  Voir  RoiHOitta,  XXIV,  ô88.  ^^^  Les  rimes  prouvent  que  le  poète  disait 

(*)  (?sc(lur,  tf*«c8ifllanL  barge  et  non  barche  {bargeê  large»  ^68),  mais 

^'^  Ajoutez  les  autres  rimes  du  mot  inaee       cAurcAe  (voir  au  Glossaire)  ei  non  cAoï^e,  comme 

(mattea)  indiquées  au  Glossaire.  ëcrit  le  copiste. 
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réduit  la  déclinaison  des  noms  à  la  distinction  des  nombres  (et  des  genres  en 
certains  cas)  avait  déjà  commencé  à  ruiner  Tusage  ancien.  Voici  les  cas  que 
j'ai  remarqués.  Les  premiers  sont  attestés  par  la  rime  : 

Tant  sont  ores  tristes  lor  mères, 
E  lor  parenz,  lor  fiz,  lor  frères, 
Lor  amis,  lor  apartenanz  (^)  (399). 
Treis  jors  dura  le  passement  (&97)* 
. . .  costume  est  e  usage  (SSg). 
. . .  fust  folie  ou  fust  saveir  (839). 
Ço  ne  sereit  mie  saveir  (10168). 

ço  fud  faus  acordement  (aSiS). 

ço  fut  grant  damage  (Sa&i). 

: dont  damage 

Fud  (8899)  (2), 

Ainz  devint  illoques  martir  (/1899)  (^). 

Si  lui  enuiot  son  estage  (5390). 

Qu*Eschalone  ne  refereît 

Ne  cris  tien  ne  Sarazin  (7397). 

E  par  tant  remist  lor  conseil  (8709). 

si  fîid  ontage  (9895). 

E  Ricard  d'Orques  e  Terri 

I  esteient  (9967). 

s'en  fust  mestier  (iiSoo) (^). 

Ces  exemples  concernent  des  substantifs;  voici  des  adjectifs  : 

Meschief  fu  ço  trop  maleeit  (9097). 

Ki  puis  refud  a  force  empli  (39oo). 

En  paradis  iert  porguardë 

Son  liu  (6678). 

E  si  Tenchalz  fust  mielez  seû  (7757). 

Si  i  fu  Hue  de  Noefvite, 

Un  ardi  serjant  e  nobile  (ii&Sa). 

En  général,  comme  il  est  naturel,  le  substantif  qui  est  uni  à  la  rime  sous 

(*)  On  pourrait  corriger  parent ,  JU ,  ami,  mais  que  martir,  mot  savant,  n*a  pas  droit  à  une  s  au 

non  frères  ni  apartetumz.  nominatif. 

^*^  Ajoutez  encore  Ai  Sa.  ^*^  Mestier  devrait  être  au  nominatif,  comme 

'')  Ajoutez  6681.  On  peut  dire,  il  est  vrai,  il  Test  au  v.  ia3i8  :E il  en  est  sigranz  mestiers. 
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forme  d'accusatif  au  lieu  de  nominatif  entraîne  avec  lui  larticle  et  Tadjectif 
qui  s'y  rapportent,  et  il  en  est  de  même  de  l'adjectif  pour  rarticle^'h  on 
trouve  cependant  une  exception  : 

...  la  ramena  Deus  demaine  (&&91); 

mais  demeine  semble  avoir  été  pris  comme  une  espèce  d'adverbe  (*). 
Les  cas  suivants  sont  attestés  par  la  mesure  : 

Dont  le  Temple  ot  grant  desconfort  (a Boa). 

E  li  Franceis  dreit  acururent. .  • 

Le  Temple  e  cil  de  TOspital  (9899). 

Ço  conte  Ambroise  en  s'escripture  {i'jik). 

Ço  soit  Ambroise  en  fin  sanz  faite  (GoiaJ. 

Se  volt  Tarcevesque  entremetre  (3839  ). 

Ces  exemples,  sans  être  extrêmement  nombreux,  le  sont  assez  pour  montrer 
que  la  déclinaison  ancienne  était  déjà  assez  gravement  ébranlée  ^^\  On  remar- 
quera toutefois  qu'ils  ne  portent  que  sur  la  première  forme  de  la  déclinaison  : 
les  noms  qui  présentent  entre  le  nominatif  et  l'accusatif  une  différence  plus 
marquée  que  la  présence  ou  l'absence  de  l'a  conservent  les  deux  cas  con- 
stamment distincts.  On  trouve  cependant,  contrairement  à  ce  qui  a  prévalu 
en  français  moderne,  seror  employé  au  nominatif  : 

Cui  (fiM.  Qui)  sa  seror  avoit  norri  (1 1733), 

et,  conformément  cette  fois  à  l'usage  moderne,  la  (orme  prestre  à  l'ace,  au  lieu 
àeproveire  (9699)'*^. 


^^)  On  pourrait  an  v.  aoay  lire  mesehiéê, 
6678  ses  biens,  mais  ce  serait  certainement 
fausser  la  leçon;  au  v.  iiASi  noHk  na  pas 
amené  Hvon  comme  Un  ardi  serjant,  parce  que 
les  deux  propositions  sont  dëtacliëes  Tune  de 
Tautre. 

^*^  On  pourrait  lire  Deu,  mais  c'est  inutile  et 
peu  probable. 

^'^  Il  y  a  plus  d'un  cas  où ,  à  première  vue,  on 
serait  tente  de  voir  un  exemple  à  joindre  aux 
précédents,  mais  qui  s'explique  autrement  Ainsi 
aseûr  368,  3391,  a 686,  7106  est  un  adverbe 


composé  {a  seûr)  et  non  un  adjectif;  kjor  S&59 
est  un  accusatif  absolu  et  non  le  sujet  d^esteit; 
un  tirant  1 385 ,  un  awrdement  5o6a ,  grani  kr- 
nage  5i&6  dépendent  de  ili  maneit,  il  vint,  lui 
vendroit  et  ne  sont  pas  les  sujets  de  ces  verbes; 
il  en  est  sans  doute  de  même  de  eonle  dans  il 
n'en  est  conte  56  ;  mençcnge  6 1 96  est  féminin,  etc. 
^*)  Ici  les  deux  cas  étaient  trop  distincts  :  on 
les  prit  pour  deux  mots  différents ,  et  on  eut  d^une 
part  prestre  et  de  l'autre  proveire  munis  de  leurs 
deux  cas  aux  deux  nombres;  prestre  seul  s'est 
maintenu. 
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L'observation  qui  vient  d'être  faite  appartient  en  réalité  à  la  syntaxe 
plutôt  qu'à  la  morphologie;  mais  il  a  paru  plus  commode  de  la  placer  ici. 
Il  en  est  de  même  des  remarques  qui  suivent  sur  le  genre  des  substantifs. 
Je  ne  relève  naturellement  que  ce  qui  est  hésitant  ou  contraire  à  Tusage 
moderne. 

Le  mot  navie  est  féminin  Sog,  SSg,  869 ,  mais  masculin  330  (navire  masc. 
3o85);  o$t,  généralement  fém.  (43 1,  1907,  etc.),  est  aussi  masc.  (1760, 
S3fà^);  miracle  est  masc.  8/io/i  et  fém.  8091;  snv  glaive ^  esUUey  voir  au  Glos- 
saire. Sont  féminins  :  serpenf  atSo,  96&1,  martire  3950,  essample  UUiïOj 
ve^eS^a'j'.ovraigne^^^  10,  8/139)  est  un  autre  mot  qu'atT{^^(operanea)et 
naturellement  féminin;  anor  est  fém.,  comme  toujours  en  anc.  français  (1 160, 
9695,  10393).  Vuz  (votos)  semble  être  fém.  au  v.  338,  mais  voir  voe  au 
Glossaire.  Le  mot  Ole  est  souvent  masc.  en  anc.  fr.;  le  copiste  le  fait  masc.  au 
v.  i38i,  ainsi  que  avre  au  v.  5 039;  si  il  semble  se  rapporter  à  vermines 
(5938-8939),  il  faut  voir  là  un  accord  d'idée  (avec  vers)  et  non  la  preuve 
que  vermine  fût  masculin.  Genitaires  est  masc.  3663. 

Je  noterai  encore  ici  ce  qui  concerne  le  mot^^^.  En  général  il  est  employé 
au  fém.  singulier,  mais,  en  sa  qualité  de  collectif,  il  prend  le  verbe  au  plu- 
riel :  tant  se  penerent  haute  gent  968,  nos^e  gent. .  •  firent  3987, mur-- 

raîen/ 5093, setrestrent^^^i, seguardouent  663/1, seher- 

bergerent  6076,  6933, saipariUouent  7607, s'armoient  1  t/io8, 

venaient  1 1-9/19^  In  cruel  gent. . .  l'aveient  698 1,  la  gent.  .  .  rechevalche- 

rent  6603;  d'autres  fois  le  mot  est  au  plur.  fém.  :  noz  genz  sont  destorbees 
11017,  Im-  gent  (1.  genz)  s'ent  erent  parties  Sktio^^l  Mais  l'idée  plurielle  et 
masculine  presque  toujours  contenue  dans  le  mot  l'incline  vers  le  pluriel 
masculin  :  on  ti*ouve  d'abord  le  pron.  plur.  il  se  rapportant  kla  gent  :  Mais 
Deus  voleit  la  gent  apriendre,  Qu'il  le  deivent  amer  e  criendre  /i/i  1 6 ,  et  enfin  genz 
masc.  plur.  :  gent  (1.  genz)  nudement  enU^echiez  3663,  nuls  genz  8638(^1 

L'usage  d'employer  les  abstraits  au  pluriel,  fréquent  en  ancien  français  ^^^, 
est  assez  rare  dans  notre  texte  :  on  peut  citer  (et  encore  tous  les  cas  ne  sont 

^'^  Cf.  encore  U  plus  des  geiu  neîeeê  [furent]  verbe  au  siogiiiier  (&9o),  mais  souveot  au  plur 

^9&^t  79^6.  riel À  cause  de  ridëe(999,  5o38,  xikhk).  Cf. 

(*^  Je  rattache  ici  une  observation  du  même  encore  :  plain  ffom. .  •  ê'ereiU  embatu  9797. 
genre  sur  H  plus  (  la  plupart) ,  qui  est  sans  doute  ^'^  Voir  Lebinski ,  Dis  DdelimUion  der  Sukstan 

originairement  au  sing.  masc.  nom.  et  prend  le  ùva  in  der  OilSprachs  (Posen,  1878),  p.  aa. 
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pas  sûrs)  ostages  5/i/ia,  cheitivisons  3653,  péchiez  9671,  buntez  19219,  917&9 
orphenlez  a5o6(?),  volentez  6780  (?),  plenk\z]  69/18. 

C'est  encore,  à  vrai  dire,  une  question  de  syntaxe  que  lemploi  des  adjectifs 
ou  participes  au  neutre  quand  ils  se  rapportent  à  un  pronom  neutre  (po,  toi, 
il)  ou  a  une  idée  indéGnie.  Nous  le  trouvons  souvent  chez  Ambroise  :  sati  BsS, 
i39&,  8703,^61»^  967,  rendu  1099,  bel  isoB,  6860,  8 9 7 /t , meâc AaoïV  ùUlii, 
reprové  3o3i,  agrmenté  686/t,  escheiet  73/!iâ,  veû  7975,  loé  io6â/i,  12089 , 
tems  10993.  Mais  parfois  aussi  ladjectif  sujet  est  mis  au  nomin.  masc;  ainsi 
Qu'il  lar  sereit  bien  adresciez  908 ,  £  bien  doit  estre  racontez  1 1 358.  Dans  Ce$t  veir 
provez  766,  9331,  il  faut  sans  doute  lire  veirs^  en  considérant  ce  mot  comme 
un  substantif  masculin,  signifiant  (r  vérités.  Enfin  je  mentionnerai  ici  lemploi 
fréquent  comme  adverbes,  mais  sans  l'adjonction  de  de,  des  mots  tant  (tant 
aUre  gent,  56,  tant  genz  &9/1,  li6^h^^\  tant  péchiez  ùb6i,  tant  perereê^^^  3ii3), 
moût  [muk  perieres  3537,  ^'^^  ^^^  /i368),  poi  [poi genz  6599),  et  l'emploi 
bien  connu  de  tin  comme  pluriel  de  l'art,  indéfini  :  une  cols  /1758,  unes  ten- 
çons  11 363,  unes  pluies  7/17 1^  tines  muschetes  9599. 

Les  noms  de  la  seconde  et  de  la  troisième  déclinaison  (latine)  qui  se  ter- 
minent en  français  par  e  et  qui  n'ont  pas  d's  au  nominatif  en  latin  n'en  ont 
pas  non  plus  dans  le  plus  ancien  français.  Nous  trouvons  ainsi  dans  notre 
texte  les  nom.  mestre  6389,  livre  7i35,  AKaandre  io/i85,  autre  1 1905,  em- 
perere  1670  (?),  1767,  3956, jî^^a  993/iW^  sans  parler  de  «iVeau  voc.  1610, 
9199,  85/i/i,  8653,  87^5,  101/19,  11119,  i9i33.  Mais  l'usage  analogique 
qui  ajoute  une  s  à  ces  nominatifs  est  plus  souvent  attesté:  livres  9608, 
7544  (*\  per««  95,  jwwrea  9658, yr^eg  8536,  «tra«  567,  9196,  detres  11 856, 
empereres  i/i5i,  1799  (?),  181 5  (?),  i8/t9,  9195,  vengieres  ^6 1 o ,  poigneres 
7558,  greindres  177W.  Les  noms  propres  d'origine  germanique  prennent 
cette  s  déjà  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue;  ici  nous  avons  Guis 
9657,  3/io5W,  6i5i,  Hues  6169,  Otes  9971. 

Les  noms  féminins  de  la  troisième  déclinaison  terminés  par  une  consonne 

(^)  Ms.  etëd.  lanz.  deUvre;  mais  delwre  est  un  adj.  verbal  tire  de 

(*)  On  pourrait  croire  que  dans  ces  mots  on  a  delwrer. 

simplement  remploi,  signale  plus  haut,  de  Tac-  ^^^  Les  paires  de  rimes  inendin»  têndrtê  180, 

eusatif  pour  le  nominatif;  mais  au  moins  pour  preslr$s  tneêtres  86 &&  sont  douteuses,  Vs  pou- 

empeM'e  te  n^est  pas  admissible.  Tant  être  supprimée  aux  deux  mots. 

^)  Livres  rime  les  deux  f(Hs  avec  deUvres,  ^^^  Snriefaitquon  a#et  non  »,  voirci-dessas 

(juon  pourrait  rattacher è  un  deliberet  écrire  p.  xxxvn. 
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ne  prennent  pas  à's  au  nominatif  singulier,  ou  plutôt  n  ont  pas  de  cas,  le  no- 
minatif ayant  disparu  dès  Tépoque  du  latin  vulgaire  idtébu^  1287,  6863  (?) , 
clamor  6/11,  vérité  666,  gent  968,  tençon  1/186,  g/i/io,  plenté  âSâo,  raison 
alilii^  chalar  6369,  procession  12027,  desleial  7/123.  Une  seule  exception  est 
attestée  par  la  rime  :  JIns  5/io8.  Aux  v.  â5o5-25o6.  Dont  la  seinte  cristientez 
Fud  puis  tanz  jorz  en  orphentez ,  il  est  très  facile  de  corriger  eristienté  orphenté 
(cf.  2633)  :  dès  lors  on  est  tenté,  aux  v.  6779-6780,  Or  chevalche  cristientez 
Par  Surie  a  ses  volentez,  de  corriger  de  même  eristienté  et  a  sa  voletUé^^K 

Les  adjectifs  latins  uniformes  de  la  troisième  déclinaison  ont  passé,  comme 
on  sait,  en  français  à  la  déclinaison  à  genres.  Notre  texte  montre  sur  ce  point, 
comme  tous  les  textes  anc.  français ,  hésitation  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
forme  (^).  A  côté  des  exemples  nombreux  du  premier  groupe,  qu'il  est  inutile 
de  relever,  on  trouve ^aiufe  iSi,  3376,  339/i,  3961,  /i/t73,  4536,  79^1, 
grandes  69/18,  'ji'jSj forte  /i7 5,  919/1,  (0^/118,  1102,  333 1,  6679, 11 566, 
ii6o5,  teles  6268,  6889,  7/1/15,  itele  /1286,  1 1100,  iteles  Uilili^^l 

PRONOM.  —  Pronom  peksonx^sl.  Le  nom.  sing.  du  pronom  de  la  première 
pers.,  suivant  le  verbe,  nous  présente  une  fois  la  forme  gié  (:  congié  533o). 
—  Notons  lesy  ace.  pi.  de  la  troisième  pers.,  employé  après  le  verbe  :  Qui  de 
trahir  les  sepenot  25/i2.  —  La  troisième  pers.  fém.  est  au  sing.  nom.  ele  ou  el^ 
ce  dernier  plus  fréquent,  mais,  sauf  une  fois  (li^^^)^  écrit  constamment  ele 
(ou  i7)  malgré  la  mesure  (ou  le  sens)  :  ele  1811,  2006,  3i58,  3657,  /i9i3, 
5119,  656o,  9035,  9680,  988/1,  11616,  11723;  el  [écrit ele)  5 1/1,  i352, 
1809,  1810,  235/1,  35/i3,  36/12,  365o,  /iio9,  ^35o,  /i899,  523o, 
583o,  5870,  6016,  60/18,  628/1,  6/170,  6661,  7082,  8/n5,  8881,  9/157, 
101 17,  ioi36,  10802,  (écrit  Q)  3/1/16,  583o,  9592,  10076;  de  même  au 
plur.  nom.  on  a  eles  353/i,  h^kk^  ^79^9  866/i,  109/18,  et  els  2966  (écrit 
eles)  225o,  /i779,  /»78o,  62/1/1,  8028,  11073,  1187/1,  (écrit  t7)  9536, 
10/139.  A  Tacc.  sing.  fém    le  copiste  met  souvent  lui  où  il  faut  li  (ii5/i, 

^^^  Cf.  Itin,  Rie.  IV,  xxii  :  Ecee  chriêtiamtoi  laA,  iii56,  doit  être  écrit  &te^  (vêtus  inv.), 

pro  liherd vohmtate  terram  Syrim  perambulat,  et  vie[t\Uei  SSa  estvetulas. 

^*)  InutiJe  de  signaler  dolce,  dolente,  eamune,  ^^^  Souvent  le  ms.  donne  ces  formes  analo- 

pass^  à  la  déclinaison  à  genres  dès  Tëpoque*  giques  sans  qu*on  ait  le  droit  de  les  attribuer  au 

gallo-romane.  Pro  est  toujours  invariable;  prode  poète;  ainsi  forte  e  eruele  89  {h  fort  e  eruel); 

(3593)  ou  prude  (6ao5)  est  en  redite  pro  de,  grieve  brève  6968  peuvent  sans  peine  se  corriger 

pru  de  {\o\T  Romania,  XXI,  laS).  Vielt  fëm.  en  grief  brief. 

p. 
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36/iâ,  iâo68),  comme  le  montre  la  rime  du  v.  9000.  L*acc.  fém.  est  eles 
(^79^);^  ^b  pour  a  eles  (3393)  parait  une  négligence  du  poète. 

Pronom  démonstratif.  —  Cel  a  ])our  ace.  fém.  emphatique  celi  8999;  il  pos- 
sède le  neutre  cel[lili6'S,  6853).  —  Le  nom.  sing.  de  cest  est  cist  (683 1);  il 
faut  également  lire  cist  au  nom.  plur.  pour  ces  11018. 

Pronom  relatif.  —  La  forme  emphatique  de  Tacc.-dat.  de  qui  est  cui^  quel- 
quefois bien  écrit  dans  notre  ms.  (3016,  ^396,  &533,  /i53&,  5i56,  6o85, 
766/1,  8383,  9/156),  mais  beaucoup  plus  souvent  écrit  à  tort  qui  (103, 
1918,  3/168,  3508,3371,  3908,  6338,  /13/13,  /i353,  lia6k,  li^jS,  /i3i6, 
/i333,  /i36o,  4380,  liUiù,  6730,  10786,  io838,  11733,  i3333, 
19336)'*^.  —  On  trouve  souvent  pour  le  fém.  sing.,  quand  il  est  sujet,  à  côté 
de  qui  et  de  fti,  la  forme  fu^  (161,  5/119,  7^7^ «  9^97^  999^ «  1 1 1 15),  mais 
on  n  est  pas  autorisé  à  l'attribuer  à  I  auteur.  Il  en  est  de  même  de  que  em- 
ployé pour  le  nom.  neutre  dans  les  locutions  de  queiqueseit  /i5i6,  que  qui  % 
faille  6738,  d'ailleurs  bien  attesté,  et  de  que  pour  quei  [que  que  Ven  é/ii^  5358  , 
que  quon  en  die  5376,  que  qui  i  faille  5^38,  que  que  H  reisfeisi  9/^87),  égale- 
ment bien  connu  dans  Tancienne  langue. 

Pronom  possbssif.  —  Pour  le  nom.  sing.  masc.  de  la  forme  atone,  le  ms. 
donne  régulièrement  mis^tis,  ^$(6536,  7673,  8653,  —  9768  (tt),  —  93/1, 
838  [si),  ii53,  36/19,  7129,  7316,  75Û7  [si),  83ÛO,  8536,  9085, 
9/i76(«i),  10039(51),  io3o3,  iii38,  11930),  une  fois  seulement  mes 
(ioo56).  —  La  forme  accentuée  de  l'ace,  sing.  masc.  du  poss.  de  la  i"*  pers. 
est  mien  9783,  écrit  men  1 1/130.  Celle  du  poss.  de  la  3^  et  3*  pers.  est  :  sing. 
masc.  ace.  tuen  96/16,  suen  'iSkk,  liUko,  kblxliy  5355,  8073 ,  8076,  8/i/ii, 
10033,  1 1333,  mais  son  10933;  nom.  suens  3/i56,  717/19  msiissons  10788; 
pi.  ace.  suens  1953,  3380,  7133;  plur.  nom.  suen  /ig&S,  9999.  La  forme 
en -on  n'est  nulle  part  confirmée  par  la  rime;  au  contraire  on  a  les  rimes 
cuens  suens  3/i5/i  et  bons  (1.  buens)  suens  5o6/i,  qui  attestent  la  forme  en  -uan. 
—  Au  fém.  il  n'y  a  pas  d'exemple  probant  pour  la  i"*  ni  pour  la  3**  pers.;  la  3* 
est  écrite  ordinairement  sue,  parfois  seue  (6180,  6656,  i3i33,  131/10); 
les  rimes  avec  Evreues  /1706,  Dreues  6180 ,  6656  semblent  bien  établir  pour 
le  poète  la  prononciation  Ai  (voir  ci-dessus  p.  xxx).  — •  Les  pron.  poss.  de 
la  pluralité  n  offrent  rien  de  remarquable  aux  formes  atones;  aux  formes 

^''  Au  vers  358 1  il  faut  peut-élre  lire  (également  eut  au  lieu  de  qui  (ms.  quil). 
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accentuées  nous  noterons  le  plttr.  niàsc.  nom.  noz  6633  (mais  ta  mesure  per- 
met  de  lire  Unoétre  comme  h^SG);  eu  pL  ace,  riiasc. x>U  fém.  (lesnoz  igB^), 
on  à  toujoui^  ndz.  •  »   •  . 


.  I 


I  (    'il 


Conjugaison.  —  Les  premières  personnes  dti  phirid  (sauf  les  exceptions 
connues)  sont  écrites  très  diversement  :  -^m^  -tifiw,  ^My  -(>fw;  les  rimes  at- 
testent *-(m*(fîescnpdn  commçahSSiliy  Thorim  niuron  1 0886 ,W(wii  7%orwi  [1.  Tth 
ron]  9786,  Cafarnaom[\.  Ctj/îirfiaonW]  5884)  et  aussi -<m^  {Darderons  dirons 
1 1960,  Teissons  leissoms  4791)  W.  A  côté  se  trouve  la  forme  en^-ames  :  homes 
avomes  53â/i ,  poignomes  homes  6S^6 ,  saoomes  10192  (et  bien  entendu  toujours 
somes  ou  sûmes).  —  La  distinction  des  terminaisoiis  en  -etîs  davec  celles  en 
-atis  ne  se  trouve  qne êkns  vit iuinr -:  descendrak  droit  lï^^o. 

Conjugaison  Ei^  -M.  —  La  1"  pers.  dû  prés,  de  Tind.  ne  prend  jamais  d'e 
final  en  dehors  des  conditions  oit  Teuphonie  l'exige:  on  a  régulièrement  acunt 
i9i38,  atroe  471a,  cornant  ifkfk^b,  cont  9/|/i8,  533o,  dûU{cuid,  quid)  9378, 
6109,  68o3,  8670,  90&9,  10170,  19999,  éfemon^  844,  désir  899(6,  espeir 
570,  h  4549,  8701;  ifi«n;ei7  6973,  nom  Ix'jdb,  0$  3i35,  10976,  19990, 
19937,  12943,  suspiez  11399.  —  Ve  analogique  ne  se  trouve  pas  davantage 
aux  trois  pers.  sing.  du  prés,  du  subj.  (il  n'y  a  d'exemples  que  de  la  3«)  :  ait 
149,  9535,  amdnt  901 3,  ornent  9798,  eomenst  (ms.  conuist)  3,  deprit  6796, 
e^^r  8998,  gari  (gard)  9946,  ost  9358,  saut  (sait)  469 1,  travaut  (travailt) 
i9339<*>.  Mais  à  côté  de  ces  subjonctifs  réguliers,  le  verbe  tomer  présente  le 
subj.  analogique^org^^  :  retorge  turge  G'jSu,  torgent  retorgent  6880,  encurgiez 
retorgiez  7340  W.  —  Les  formes  en  -issiez  de  la  9«  pers.  pi.  de  l'impf.  du  subj. 
ne  sont  attestées  que  par  le  ms.  [allissiez  9374  W,  getissiez  3985),  mais  elles 
sont,  comme  on  sait,  constantes  en  ancien  français.  - —  Les  futurs  des  verbes 
dont  le  thème  se  termine  en  n,  m  perdent  habituellement  Ye  de  l'infinitif  : 
merreient  [mereieni)    io985,  turteit  9716,  returreient  7779,  «w/orr^ir 971 5 

^^^  Sur  rëquivalence  de  m  finale  k  n,  voir  ci-  ^*^  A  la  première  rime  retorge  est  3*  pers., 

dessus  p.  XXXVI.  turge  1  "•  pers.  ;  ces  deux  mots  ne  pourraient  donc 

^•^  Ce  témoignage  est  moins  décisif,  car  on  rimer  ensemble  s'ils  n'avaient  la  forme  -ge  (on 

pourrait  lire  Bedrèdin  Dorieron  1 1 989 ,  et  Roof  aurait  retart  tar)  ;  de  même  à  la  troisième  on  au- 

Taissan  Ayaa  ;  toutefois  Vs  de  Tm9$(>n8  paratt  at-  rait  encoriez  retomez, 
testée  par  la  rime  au  vers  1 1 879.  t*>  Ici  toutefois  la  recherche  des  rimes  léonines 

^**  On  pourrait  prendre  demande  1  Sa  pour  un  par  le  poète  invite  à  lire  aii9siez  rimant  avec  veis- 

subjonctif;  mais  c'est  un  indicatif.  «tes. 
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(toutefois  on  trouve  r^amereil  7783)(*'.  Pour  lareie  jo encore  loao/i  il  vaut  sans 
doute  mieux  lire  loereie  f  encore.  —  Le  verbe  akr  bât  au  subj.  prés.  3^  sg; 
ait  S.  —  Doner  a  à  Imd.  pr.  i  dotns  9006, au  subj.  pr.  3  doinst  8088, 1^397. 
—  Ester  a  deux  parfaits,  Tun  en  -ai,  l'autre  en  -ta  ;  d'une  part  areeta  presta 
1  â  1  â ,  aresterenl  hwreut  1  ^93 ,  aresterenl  recuvrerent  65^3 ,  s'estèrent  guarderent 
3i/i9;  de  Ysjitxe  esturent  mururent  66ft6,JurentesturentSk^fi^furentresturent 
8/179,  aresturent  ftsrent  Q^/i,o  ^'^\  areslurent  conurent  1 199/1.  —  A  cAté  de  Imê- 
sierj  régulièrement  conjugué,  se  trouvent,  conmie  dans  tant  d'autres  textes, 
des  formes  qui  semblent  postuler  un  infinitif  laire^^\  qu'on  ne  trouve  pas  : 
impér.  lai  3761,  1 1 979  {lais);  au  fut.  on  a  ^r^-  et  non  lai-  :  fut.  larai  63o7, 
larrons  a387,  cond.  lareit  8690. 

L'imparfait  ind.  de  la  conjugaison  en  -«r  n'est  représenté  qu'à  la  3^  pers. 
du  sing.  et  du  pluriel.  La  3*  pers.  du  sing.  est  toujours  écrite  --ot,  et  ne  rime 
ordinairement  qu'avec  elle-même  (ainsi  empêtrât  Jinot  1398,  guaitot  reeetot 
191a,  ruot  tuot  S970,  deslemprot  temprot  76/10);  mais  la  forme  de  cette  per- 
sonne, -<m(  ou  -01,  est  ordinairement  identique  à  celle  de  la  3*^  pers.  des  parf. 
en  -01,  et  cell^  étant  s^ins. doute  -^mt  dans  notre  texte  (voir  ci-dessous),  ii 
faut  probablement  en  dire  autant  de  celle-là.  —  La  3^  pers.  plur.  est  le  plus 
souvent  écrite  ornent  (rarement  -omt),  ce  qui  concorde  bien  avec  ce  qui  vient 
d'être  dit;  mais  souvent  aussi  on  trouve  -oient ^  par  confusion  avec  la  3^  pers. 
pi.  des  imparfaits  en  -oîs  [-eiey^K  Cette  confusion  semble  ne  pas  avoir  été 
tout  à  fait  étrangère  à  l'auteur  même,  à  en  juger  par  les  rimes  suivantes  : 
defendouent  aportouent  337/1,  vergondoient  feraient  3710,  regardouenJt  ardouent 
58i5,  traiouent  jetouent  U^U^ ^  jutaient estancenoient  /19/16,  laschouent porveottent 
8070.  Il  est  toutefois  à  remarquer  que  ces  rimes  sont  rares,  qu'au  contraire 
la  séparation  des  deux  imparfaits  est  observée  dans  un  très  grand  nombre  de 
rimes,  et  que  la  confusion  ne  se  rencontre  pas  pom*la  3^  pers.  du  singulier (^). 

AuTBBS  CONJUGAISONS.  -:--  Nous  uoterous  l'inf.  archaïque  taisir  11 56,  i'inf. 
néologique  grondre  1  /|68,  et  l'inf.  aerdeir  (:  ardeir  3688),  que  je  n'ai  pas  ren- 

^'^  La  fonne  enterrez  pour  entrerez  856o  n^est  pour  le  futur  et  inadmissible  pour  rimpératit 
attestée  que  par  le  manuscrit  ^*^  A  Tiaverse  on  trouve  très  souvent  -omoiI 

^'^  Notez  que  la  paire  de  rimes  qui  suit  im-  ifonT'^efa(plaignù¥enifaismiie9UtoM^relrûiomenl 

mëdiatement  celle-lè  est  une  de  celles  où  figure  haoueni  1963,  aeonmentferwent  aSyA,  etc.). 
areiterent.  ^^^  Sauf  pour  estout,  de  ester,  devenu  eeteii 

^'^  Au  Glossaire  ces  formes  ont  éié  rapportées  par  une  attraction  facile  à  comprendre  et  rimant 

à  un  infinitif  laier,  mais  cela  est  peu  probable  avec  esteit  de  egUre  (789,  i4Ô9,  3566). 
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contré  ailleurs.  L'infé  de  torqtiëre  était  torire  et  non  tordre,  comme  le 
montrent  les  formes  ^^oit^  kj6ydetartoii  3638. —  Au  sobj.  on  remarquerions 
{:Jiere  9635)  au  lieu  du  plus  ancien  et  seul  régulier  yîre,  i^iece  iisiB  (à 
l'intérieur  du  vers),  encurgiez  73/10  ^^K  Le  subj.  prés,  de  yenirtisi  écrit  vkgne 
901a  (:  reliene  ^  reUegne) ^  forme  qui  a  reoiplacé-le  plus  tasioien  v^^ne  et  a 
elle-même  été  remplacée  par  vienne;  mais  {di  tim^  viengiet  vengiez  8556  rend 
probable  une  formation  parallèle  et  récente  pienge.  Le  subji^^.  de  plaire  est 
encore  place  (:  place  3o3o),  mais  les  onci^xs  jeee  ei  defece  àe geeir  etd^re  sont 
devenus  gise  et  de{i)fi»e  et  Hment  ensemble  (1808).  —  Nous  noterons  les  par« 
faits  en  s  :  atains  (^atamst  6457)^  conduis  (conduist  1970,  ^769),  escris  [eserist 
5590),  estors  [estorstrent  i/!io3),  remis  de  remaneir  (remistrent  a55/i)(^\  mars 
[morst  6672),  teins[tainst  6/i58),  trais[treist  âi3,  etc.,  et  traistrent  785,  etc., 
trestrent  i5i5,  etc.).  Les  3^  pers.  pi.  des  parfaits  en  s  sont  en  nr^r-  {estor^ 
sirenly  remistrent ,  traistrent);  toutefois,  sous  Tinfluencede^^'m^,  qui,  très  an- 
ciennement, a  remplacé  le  fvimiûf  Jisdrent,  plusieurs  parfaits  en  -îa  ont  déj^ 
-^ent  :  on  trouve  ainsi  tramirent  (écrit  tramistrent)  rimant  avec  virent  i3d;  on 
peut  dès  lors  se  demander  si  les  rimes  mistrent  disireni  349,  distrent  conquis- 
trent  618,  mistrent  pristrent  638,  distrent  jnesdistrent  68a,  distrent  requistrent 
9&a,  asistrent  enpristrent  ^koS^  remistrent  mistrent  a55/i,  8iao,  odstrent pris- 
trent 317&,  3i8&,  8278,  885o,  ioo36,  sistrent  distrent  9686,  mistrent 
sistrent  9986,  requistrent  distrent  101 5a,  odstrent  mistrent  8196,  ne  doivent 
pas  être  changées  en  dirent,  etc.  Toutefois  il  est  plus  probable  que  ces  fordoes 
si  nombreuses  (et  très  fréquentés  aussi  dans  l'intérieur  des  vers)  étaient  les 
formes  ordinaires  du  poète ,  qui  commençait  seulement  à  employer  à  côté  les 
formes  analogiques  en -«reii^(^.  Les  formes  faibles  sont  constamment  écrites 
sans  8  {dets,  deimes,  deist,  etc.).  -*^  Les  parfaits  en  -ot  font-ils  -ot  ou  -ou^àla 
3*  pers.  sing.?  Une  seule  rime,  Gerod  ot  U^Z^,  nous  éclaire  sur  ce  point, 
mais  elle  est  asse^  <^iiciuante  :  (r«r#(2  doit  en  effet  être  corrigé  en  GenpU^^eX. 
Ge  roi  du  m),  et  Tu  représentant  17  n  était  bien  probablement  pas  tombé  : 
Gerout  appelle  donc  ont,  et  par  suite  --om^  pour  les  autres  parfaits  en  -01;  des 

^*)  Voircinlessus  p.  \i.v,  n.  4.  pour  remestrent  (voir  ci-^lesaiu)  p.  ixv,  n.  &), 

^*^  Voir  cindessus  p.  xw,  n.  6.  et  n^trent,  remestrent  n'ëtant  jamais,  que  je 

^^^  Ce  qui  appuie  encore  cette  opinion,  cW  '      sache,  devenus  mirent ^  renurênt,  il  n^est  guère 

la  présence  parmi  ces  parfaits  de  remistrent  ri-  vraisemblable  que  les  formes  altérées  soient  de- 

mant  avec  mistrent  (miserunt).  Remistrent  est  venues  mirent,  remirent. 
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graphies  ' comme  êolt  ^  soûl  1 6^6  appuient  cette  opinion.  Les  3"^  pers.  pi. 
étaient  en  -^mreni  ou  jdutôt  en  -eurent  {eurent  ^e]urent  7800,  eurent  ^eurent  8368). 
Les  formes  faibles  et  Timpf.  du  subj.  avaient  sans  doute  ^eûr-  [eêteûst  3o&â, 
œneu^àlfmt  eûtient^  ^79^ >  t^s^^ent  peuvent  91186^  pleu[8l^ient  eussent  1  i3i6). 
—  Les  parfaits  esx  -ui  comprennent  entre  autres  crut  [crurent Jurent  5oi8), 
mut  [murent  Jurent  il  S  fà^  i8i6oj  2797,  6o^fà)^  jui  [aparurent  jurent  6^iS, 
jurent  Jurent  1038/1,  1 1970),  phi  de  pkweir  {^plurent  Jurent  ^^67),  nui  {plur- 
rent  nurent  5À79),  perçut  {aperçurent  Jurent  1 10 55,  i  1080),  canui  {Jurent  co- 
nurent  losoa);  corui  {acururent  parsurent  10700),  vahi  {Jurent  valurent 
6798),  marui  {mururent  esmurent  56oâ),  parut  {aparurent  jurent  6918)  ('\ 
La  3^  pers.  du  sing.  conserve  son  /  aussi  bien  dans  les  parfaits  faibles  que 
dans  les  forts,  comme  le  prouve  la  rime  parut  Barut  â  i/is,  8686.  Les  par- 
faits monosyllabiques  à  la  première  et  à  la  troisième  personne  du  singulier  ^^^ 
ont  seuls  un  déplacement  d'accent  aux  personnes  faibles  et  à  Timpf.  du  sub- 
jonctif; les  rimes  ne  peuvent  nous  apprendre  s'ils  faisaient  --eus  ou  -aUs  {mois 
ou  meOsy  etc.),  mais  la  graphie  constante  est  -eus.  Les  parfaits  de  plus  d'une 
syllabe  ne  déplacent  pas  l'accent  {induis  valus^  etc.);  encareust  5o59  doit  être 
lu  encarust.  —  Il  n'y  a  dans  notre  texte  aucune  trace  de  parfaits  en  -îtf;  tous 
ceux  qui  pourraient  avoir  cette  forme  ont-t  comme  en  français  moderne,  et 
l'i  est  attesté  par  plusieurs  rimes  :  deecendi  di  8930,  perdimes  primes  7639, 
perdirent  tindrent  6/iââ,  deperdirent  Jirent  ia66,  rendirent  partirent  3606,  en- 
tendirent deJaUUrent  10226,  atendirent  virent  8933,  esbaudirent  descendirent 
2890,  descendirent  virent 'jfkbS,  défendirent  saiUirent  1  i5/iâ;  de  même  dansai, 
respondi,  etc.  A  cette  classe  appartiennent  aussi  les  parf.  chai  {chaïreut  pe- 
rirm|(^)  ^7^)9  ^^'^  {reeoilliiêyent  périrent  3/i5s,  issirent  recaillirent  3906), 
toit  {:  li  9000).  La  rime  descendi  di  8930  montre  que  la  3^  pers.  sing.  était 
dépourvue  de  /.  —  Parmi  les  participes  passés  nous  relèverons  surse  de 
sardre^lilt^ 9  ceiHeite'  6/139,  ^^  '^  ^^^  formes  concurrentes  tolu  (:  absi^lu 
1 308)  et  toleit  {éoloite  adroite  1 3338).  —  Le  verbe  estre  possède  les  deux  im*^ 
parfaits  ère  et  esteie;  pour  erty  erent  on  trouve  souvent  écrit  iert,  ierent^  mais  les 
rimes  n'autorisent  que  ert  {iperl  369)  et  erent  (:  alerent  ilx^ili^najr erent  1 5 1 8); 
la  i"*  pers.  pi.  est  erioms  i5o4.  —  Le  verbe  prendre  a  toujours  dans  le  ms., 
et  avait  bien  probablement  dans  la  langue  de  l'auteur^  pem^  aux  formes  de  la 

(*>  Sur  la  coDJogaison  de  sivre,  voir  plus  loin.  —  ^^  Les  parf.  font»,  perçut  rentrent  dans  oette 
classe,  leur  désinence  répondant  à  novi,  ce  pi. 
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première  série  accentuées  sur  la  termiipaisoH  {pei-nomë  3o65,  penmt  19^9^ 
3593vB969,  1 6^06  ^  pet^fimefU  i9o65);il  possède  uh  double  subjonctif  pré- 
sent; preigne  (:  empreigne  6)  elprenge  (:  lo$enge  jkok).  —  Les  formes  de  Tiif- 
finitif  correspondant  à  sequere  ont  été  étudiées  ci- dessus  (p.  ixvui);  le 
parfait  et  le  participe  sont  doubles  :  d'un  c6té'on  a  \e» 'rimes  fui  pot^sivi  ibh6 , 
fuirent  mnumt  5666,  et  faïz  awiz  i85s,  qui,  malgré  la  g^phie^  semblent 
indiquer  des  formes  iiif  pour  le  parfait,  mi*  pour  ie  participe;  de  Tàutre  ou  a 
les  rimes  aeurwent  parsurent  10706,  aeanwréni  (msj  coneiurenî)  11197s  <{hi 
indiquent  un  parfait  m  (secui) ,  auquel  correspond  le  part,  seu^:  relenu  7 7&8). 
—  Le  parf.  de  voleir  eAvol  [voit  i5,  écrit  à  tort  veli  3a,  a33,  etc.),  ou.wfc 
[volmt  1 06);  les  rimes  ne  permettent  pas  de  décider.  ' 

SYNTAXE.  —  J'ai  présenté,  à  propos  de  la  déclinaison ,  quelques  remarques 
qui  regardent  plutôt  la  syntaxe.  Il  ne  saurait  être  question  d'étudier  ici  dans 
son  ensemble  la  syntaxe  de  nôtre  texte,  qui  .ne  diffère  pas  de  l'usage  oi*di- 
naire  de  l'ancien  français.  Je  «remarqu erai  seulement  que  suivant  cet  usage ^^^ 
l'acicusatif  des  noms  de  personnes  peut  ^  sans  i'intennédiaire  de  de  ou  a,  Jhirc 
fonction  de  génitif  on  de  datif  ('^).  Il  ne  faudrait  pas  voir  une  extension  de  cet 
usage  à  des  noms  de  choses  dans  des  expressions  comme  en  eum  le  mur  7/18, 
de  gum  les  tmirs  SsB/i,  par  en  sum  le  col  10073,  en  tor  la  cité  7/19,  a  val 
Vevoe  3091  :  en  eumy  en  tor^  a  val  sont  ici  devenus  de  véritables  locutions 
prépo^tionnelles  qui  régissent  l'accusatif  ^*\  —  Notons  encore  qu'un  nom  relié 
à  un  nominatif  par  corn  est  également  au  nominatif  et  non  à  l'accusatif  comme 
dans  d'autres  textes  [corn  Turcoples  1933,  corn  madrés  68/i/i,  corne  Sahhadins 
7969),  et  qu'après  ewos  on  trouve  le  nominatif  (8/io3,  993o)  et  l'accusatif 

(8395). 

% 

De  cette  élude  de  la  langue  du  poète,  dans  les  limites  où  peut  nous  la  faire 
connaître  l'examen  des  rimes  et  de  la  mesure,  que  résulte-t-il  de  caracté- 
ristique pour  le  dialecte  qu'il  a  employé  ou  plutôt  pour  le  pays  dont  il  était? 

^^\  Voir  eotre  aatres  mes  Extrûiu  de  la  Chah-  ceU  est  sëporë  de  joie,  dont  il  dépend ,  par  une 

son  de  Roland,  Ohê.  gramm.,  S  106.  ineîèe. 

^'^  Ten  citerai  seoiement  un  exemple  remar-  ^^''  Dans  en  sum  deê  imirs  (753),  au  contraire, 

quable  aux  vers  8187-3189  (De  la  grant  joie  êmn  a  oonservë  sa  valeur  d'adjectif  pris  subslan- 

perdurable,  Qui  sont Jmierteeeieetable,  Ce/«),  où  tivement. 
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A  vrai  dire,  assez  peu  de  chose.  Mais  ce  peu  de  cLose  coiicoL*de  très  bien 
avec  ce  que  nous  a  appris  Tétude  externe  que  nous  avons  faite  du  poème.  La 
séparation  d  an  et  m,  dW  et  ai  nous  montre  qu  Ambroise  était  deTouest  et  non 
de  Test  de  la  France,  ce  qui  est  d'ailleurs  tellement  assuré  que  cette  constat* 
tation  n a  pas,  à  vrai  dire,  grande  valeur.  La  réduction  de  iei  à  i  prouve  qu  il 
n'appartenait  pas  à  la  partie  occidentale  et  méridionale  de  la  Normandie,  et 
Tensemble  des  caractères  linguistiques  convient  parfaitement  à  cette  région 
des  environs  d'Ëvreux  où  nous  a  permis  de  le  faire  vivre  d'abord  son  évidente 
qualité  de  Normand,  ensuite  Tiatérèt  particulier  qu  il  porte  aux  chevaliers  de 
ce  pays.  La  langue  qu  on  y  parlait  était  très  voisine  du  français  de  France  pro- 
prement dit^^^  et  le  poème  d'Ambroise  peut  être  regardé  comme  un  des  do- 
cuments les  plus  anciens  de  ce  parler,  qui  est  devenu  notre  langue  littéraire. 


IV.  -—  LE  POÈME. 

VEstoùre  de  la  gueire  smnte  est,  en  somme,  un  journal  de  Texpédition  de 
Richard  Cœur  de  lion  depuis  son  commencement  jusqu'à  sa  (in.  Ambroise, 
nous  l'avons  déjà  dit,  avait  dd  prendre  des  notes  au  fur  et  à  mesure;  il  les 
rédigea  au  retour.  Les  derniers  événements  occidentaux  auxquels  il  fait  allusion 
sont  les  succès  de  Richard  en  Normandie  (v.  i  233/i  ss.),  qui  se  placent  dans 
les  années  1 19/i  et  1  igB'^^;  il  a  certainement  écrit  avant  la  mort  de  Richard 
(6  avril  1199).  ^"  peut,  avec  toute  vraisemblance,  placer  la  composition 
définitive  de  son  œuvre  en  1 196  ou  plutôt  en  1 196. 

Ambroise  n'a  pas  suivi ,  pour  écrire  l'histoire  des  événements  dont  il  avait 

été  témoin,  les  procédés  des  chansons  dé  geste  qu'il  connaissait  si  bien  W.  H  a 

.fait  œuvre  strictement  et  honnêtement  historique.  S'il  a  employé  la  forme 

poétique,  c'est,  comme  on  la  vu  plus  haut,  qu'il  destinait  son  œuvre  à  la 

récitation,  et  que  la  récitation  en  public  ne  connaissait  pas  d'autre  forme. 

^*)  On  peut  comparer  le  travail  de  M.  Bur-  ^*^  La  mort  de  Saiahadiii( mars  1193),  la  prise 

gass  :  Darêteiiung  des  DiaUctsim  xm,  sel.  in  den  de  Gisors  |)ar  Philippe  (avril  1 193),  râeetion 

Départements  ff Seine- Inférieure  und  Eurr  {Haute-  d'Hubert  (rautier  à  Tarchevèch^  de  Canterbury 

Nortnandie)'/»    au/  Grund  van    Urhmdek   unter  (3o  mai  1198),  sont  des  ëvëiiemeiits  un  peu  an- 

gkichzeitiger  Vergleichung  mit  detn  heuùgen  Pu  •  teneurs. 
tais  (Hal'e,  1889).  ^^^  Voii*  ci-dessu»  p.  viii. 
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L'histoire  en  prose  vulgaire  avait  été  essayée  bien  peu  avant  lui  en  Syrie  par 
Ërnoul,  Téeuyer  de  Balian  dlbelin>  dans  son  réeitde  la  prise  de  Jérusalem  ^^^ 
mais  elle  était  inconnue  en  France.  Au  contraire ^  Thistoire  en  vers,  et  préci- 
sément dans  la  forme  des  ir  couplets  d  de  vers  octoeyllabiques,  avait  fourni  le 
sujet  d  œuvres  considérables  que  le  Normand  Ambroiae  devait  connaître  :  la 
Geste  des  Bretons  et  la  Geste  des  Normands  de  Wace ,  Y  Histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie de  Benoit  de  Sainte-More.  On  ne  voit  pas  toutefois  quil  ait  pris  Tun 
ou  l'autre  de  ces  auteurs  pour  modèle.  Son  style,  simple  et  sans  prétention, 
est  bien  à  lui  :  il  n  a  pas  la  sécheresse  ni  le  ton  parfois  épigrammatique  de 
celui  de  Wace;  il  ne  recherche  pas  les  ornements  de  celui  de  Benoit.  Sa  ver- 
sification est  celle  de  Tépoque  postérieure  à  Chrétien  de  Troies,  en  ce  sens 
quil  ne  s'astreint  pas  à  arrêter  le  sens  avec  le  second  vers  d'un  (t  couplet  d  ^^^  ; 
mais  d'autre  part  il  ne  s'attache  pas,  comme  lont  fait  des  auteurs  plus 
(t littéraires^,  à  éviter  cet  accord  de  la  rime  et  du  sens  :  il  le  donne  au  con- 
traire le  plus  habituellement,  et  ne  suit  en  cela  que  la  commodité  de  son 
exposition.  11  ne  s'interdit  pas  ces  trop  faciles  chevilles  qu'on  retrouve  chez 
presque  tous  ses  contemporains,  destinées  à  remplir  le  vers  et  à  fournir  la 
rime^'J;  mais  il  n'en  fait  pas  J'abus  qu'on  trouve  par  exemple  un  siècle  plus 


^^^  Sur  le  rr livrer  qii*a  oonsidtë  Ambroise  poar 
rhistoire  du  siège  d'Acre,  voirplos  loin. 

''^  VoirP,  Meyer,  Romania,  i.  XXIII,  p.  i-d5. 
H  est  inutile  de  donner  des  exemples  d'infiraction 
à  l'ancienne  règle,  abandonnée  depuis  Gbrëtien 
de  Troies,  qui  imposait  farrét  du  sens  h  la  fin 
d  un  vers  pair;  on  en  trouve  à  toutes  les  colonnes. 
Je  signalerai  seulement  quelques  cas  oii  un  para* 
graphe  finit  par  un  vers  impair,  le  second  com- 
mençant par  un  pair  :  v.  5367-5358,  9373- 
937^,  11 393-1 199&,  Ii3i7-ii3i8  (les  para- 
graphes de  notre  manuscrit  coïncident  presque 
toujours  avec  les  chapitres  de  Vlthierarium). 
Notons  encore,  pour  les  enjambements,  souvent 
assez  brusques,  d'un  (rcoupiet^)  h  Tantre,  les  v. 
799-793, 1989-1983, 1107A-11075,  ii356- 
11357,  1 1906-11907,  etc. 

^^^  Voici  une  liste  des  exemples  les  plus  iBrap- 
pants  de  ces  chevilles,  que  je  ne  donne  pas  pour 
complète.  Les  mots  de  remplissage  dans  Tinté- 
rieur  des  vers  sont  assez  rares;  on  peut  citer  : 


Mten  eseieni,  980,  ^490,  97^9;  Si  fu  veir, 
10996,  1 9 1  o5  ;  Sijk  verte,  11913.  D  ordinaire 
ils  se  trouvent  k  la  rime,  soit  qu'ils  occupent 
une  partie  du  vers,  soit  qu'ils  le  remplissent 
tout  entier.  Voici  des  exemples  du  premier  cas, 
rangés  en  ordre  alphabétique  :  a  la  t9une  entenu 
83oo,  1068&,  a  won  eifieir  669,  ai  mien  en- 
tendre 69/16 ,  al  mien  estue  1 1 1 1 ,  a/  lAten  eemer 
11^90,  c'en  est  la  some  8979,  c'est  la  veire 
6916,  c'est  eeû  de  vérité  1 1 980 ,  c'est  veire  provez 
766,  933 1 ,  e'eet  vérité  &911,  ço  besoigne  A80, 
ço  dit  la  ietre  1 0960 ,  ço  dit  l'estoire  3669 ,  ço 
dit  testoire  e  conte  1 1708 ,  po  dit  li  livre  371 35 , 
ço  dit  U  livres  9601,  'jhlik,  ço  est  la  sotne  7168, 
çofu  la  fins  64o8,  çofu  la  sotne  869,  101 45, 
1 0978  ^ço  fula  veire  1 979 ,  po  me  sembla  838o , 
ço  me  semble  191,  65o,  iio3,  1181,  61 5o, 
7916,  7539,  8i56,  89^6,9913,9997,  9A06, 
99A7,  11093,  11619,  ço  m'est  avis  9971,  ço 
nos  conta  Pem  9866 ,  ço  os  dire  3 1 35 ,  ço  sachiez 
tobtà y  ço  vit  Vem  706a,  comjo  enquis  89i3, 
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tard  dans  la  Branehe  des  royaux  l^jfnage$  de  Guillaume  Guiart.  Regrettables 
assurément  au  point  ,d^  vue  littéraire,  ces  expédients  de  versitication  ne  font 
aucun  tort  au  fond  du  i^cit.  Quand  on  les  supprime,  ou  trouve  ce  récit  remar- 
quablement net  et  clair  dans  l'expression  du  détail,,  avec  çà  et  là  un  trait 
quelque  peu  pittoresque  ou  pathétique,  et  toujours  le  sentiment  de  Timpres- 


com  Ven  trueve  35 oo,  cotne  tues  cuerê-  êospUce 
6536  «  de  .veir  A335,  e.  H  fol  e  li  êoge  699  ,/o/  e 
sage  767 1 ,  7711,  fust  folie  ou  fut  saveir  8a  2  , 
J'en  êui  toz  eerz  6  &  A  & ,  yo  vo»  di  sewrement  10^96', 
70  voê  puiê  Um  afermer  mioo,  juefhê  e  a^den 
8399,  j^f'^  ^  aiieiefi  11 854,  me  wewbre 
9957,  nd  tenez  mie  a  fable»  7830,  11676,  por 
veir  9756 ,  9a5& ,  1  o536 ,  por  veir  e  mhz  dotanee 
Sà'i^,  por  vérité  5098,  1061 5,  1910A,  ^jo 
ne  nèente  9061,  que  jo  n^i  failk  11697,  que  ne 
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meiUe  io683,  que  que  rem  die  6958,  que  qu'en 
en  die  5376,  qui  n'est  pas  fable  71 39,  sanz 
dotanee  i34i,  1391,  6906,  89^0,  sanz  dote 
i3i5,  6905,  91&1,  9693, '8091,  8987,  $am 
failhmee  ii93,  9611,  mhz  faille  ^o&6,  9558, 
5797,6690,6693, 7190,8997,9151, 108/19, 
se  jo  n'i  ai  metpris  958,  si  comj'ehquis  &5A6, 
6 159 ,  #t  corn  jo  sotpiez  11393,  sicom  me  semble 
1797,  «I  Deuê  m'ameni  9798,  n  Deus  me  saut 
&694,  si  Deus  meveie  386,  &935,  90&6,  sehne 
la  letre  3546.  —  La  liste  suivante,  disposée  de 
même,  comprend  des  vers  entiers  :  Al  mien  avis 
e  al  mien  esme  8967,  8^97,  Ço  conte  Àmbroise 
en  s'eseriture  373 A,  Ço  conte  l'estoire  e  la  letre 
^iHi,  Ço  dit  l'estoire  en  vérité  3638,  Çofu  bien 
seû  e  enquis  io5o6,  Ço  fu  seû  membreement 
9886,  Çopoez  bien  creiresanz  dote  9&3,  po  puet 
dire  qml  retendra  8o38,  Ço  soi,  si  roi  dite  a 
mainz  3i99,  Ço  Hoent  plusor  se  je  ment  6986 , 
(x>  sout  Vem  de  verte  provee  10690,  E  bien  poez 
ief  saveir  8 1 3 ,  ^'  brun  e  bai  e  sore  blanc  85 1  o , 
E  fu  sanz  dotanee  ta  veire  9789,  E  l'estoire  issi 
le  remembre  6696,  E  li  tnenu  e  li  makn  &5o3, 
E  Urne  conte  por  qnei  fereie  6936,  E  que  direie 
d'autre  afaire  9766 ,  £  ^ti'fii  fereie  autre  parlanee 
&5/17,  E  que  vos  direie  autre  afaire  1 1 879 ,  E  que 
vos  direie  autre  conte  9701,  E  si  poez  saveir  e 


ereire  1  'j5to,Esm'  ço  plus  que  vos  direie  10760, 
Haut  ne  bas ,  juefne  n'ancien  3333,  9600,  Iço 
saijo  ires  bien  sanz  dote  1 188 A ,  Issi  com  Vestoire 
raconte  9&88,  Issi  corne  Pem  entendi  8074,  La 
sage  gent  e  la  jolioe  584 ,  Le  soi  de  veir  non  pas 
par  esme  44o9,  ffel  puis  laisser  que  jo  nel  die 
59  34,  Ou  nos  pesast  ou  nos  fut  bel  1 9o5  ,  Que 
fereie  ici  autre  conte  4699,  Que  fereie  .vos  autre 
conte  8 1 1 4 ,  Que  vos  direie  d'autre  tfaire  7018, 
1 1744 ,  Que  vos  en  fereie  autre  conte  9oa3 ,  Que 
vos  en  fereie  lanc  conte  9380 ,  Que  vos  fereie  en 
ço  lonc  conte  901,  Que  vos  fereie  jo  four  conte 
11196,  Qu'hreie  jo  plus  demarant  9060,  Selone 
l'estoire  quejo  di  s  1 968 ,  Si  eom  Anéroisu  dit  e 
esfne  3996 ,  Si  com  jo  ai  fuevre  entendue  6996, 
Si  com  testemonie  la  letre  966 ,  Si  corne  j'ai  Cuevre 
entendu  8984 ,  9434 ,  Si  Deus  m'aiU  e  il  me  paisse 
149,  Si  dit  cil  qui  Vestoire  traite  9436,  Si  dit 
l'estoire  qui  ne  eeste  9744,  Sifu  dit  por  vérité 
pure  7974,  Sifu  la  fine  verte  pure  8779,  Sifu 
la  vérité  provee  1 1976,  Si  ne  luirai  que  jo  ne 
die  6307,  Si  poons  bien  par  verte  dire  1 1070,  Si 
Mt(ieMir/Mrmoii£«fiMiit^790i,  St  vos  dirai  ço 
qu'il  nie  semble  6454 ,  Si  vos  os  bien  dire  en  pie- 
vine  10976,  Si  vos  puis  conter  e  retraire  6989 , 
Vérité  fu  e  sanz  dotanee  8665.  Parfois  même  ia 
cheville  occupe  deux  vers  :  Si  est  bien  droit  qu'on 
sache  e  oie  Epar  dreit  le  deiten  oir  8768-8769. 
CeUe  liste  es!  bien  loin,  même  en  la  supposant 
complète,  crëpuiser  tout  ce  qui  dans  le  poème 
d' Ambroise  peut  être  consid(^rë  comme  pur  rem- 
plissage amène  par  les  l)esoins  du  vers.  D'une 
part  je  n'ai  fias  relève  beaucoup  de  formules 
toutes  pareilles  aux  prëc^entes  dans  des  cas  oii 
on  peut  les  regarder  comme  ajoutant  quelque 
cliO!«e  au  sens;  d'autre  part  il  faudrait  trau- 
scrii-e  ime  bonne  partie  du  poème  si  on  voulait 
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siou  directe  et  présente  des  faits.  Ces  qualités,  que  le  traducteur  latin  a  su 
conserver  en  grande  partie  là  où  il  n  ajoute  pas  à  la  simple  étoffe  de  son  mo- 
dèle les  broderies  de  sa  rhétorique,  ont  valu  depuis  longtemps  à  Yltinerarium 
Ricardi,  comme  narration  historique,  une  réputation  méritée  :  elle  appartient 
plus  légitimement  encore  à  YEstoire  de  la  guerre  sainte. 

Ambroise  raconte,  Bdèlement  et  clairement,  non  pas  tout  ce  qu'il  a  vu,  mais 
ce  qui  lui  a  paru  intéressant,  et  par  là  son  œuvre  est  une  œuvre  historique 
au  vrai  sens  du  mot.  Il  ne  nous  entretient  pas  de  ses  aventures  personnelles 
et  ne  se  met  jamais  en  scène  que  comme  témoin.  Il  choisit  dans  ses  notes  et 
dans  ses  souvenirs  ce  qui  répond  à  son  double  dessein  :  faire  connaître  les 
souffrances  et  les  périb  des  croisés  et  signaler  leurs  hauts  faits,  et  mettre  la 
prouesse  de  Richard  dans  tout  son  jour  et  le  défendre  contre  les  attaques  dont 
il  avait  été  Tobjet.  11  ne  faut  lui  demander  ni  vues  générales,  ni  observations 
profondes.  Son  point  de  vue  est  celui  d'un  pèlerin  convaincu,  qui  na  quun 
but  :  délivrer  Jérusalem  ou  tout  au  moins  adorer  les  saints  lieux,  et  qui  ne 
comprend  pas  que  des  gens  qui  étaient  résolus  à  mourir  s'il  le  fallait  pour 
atteindre  ce  but  aient  pu  en  être  empêchés.  Il  représente  en  cela  l'opinion 
de  la  grande  majorité  des  croisés  et  surtout  de  la  gent  menues  et  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  touché  des  déceptions  successives  et  du  désespoir  final  de 
ces  pauvres  pèlerins  qui  ont  tout  sacrifié  pour  délivrer  la  ville  sainte,  qui  ne 
doutent  pas  que  Dieu  n  approuve  et  ne  soutienne  leur  entreprise,  et  qui  la 
voient  toujours  échouer  au  moment  où  ils  croient  qu'elle  va  réussir.  Ambroise 
a  peint  leurs  sentiments  avec  la  naïveté  de  leurs  cœurs  simples  et  passionnés.  Il 
va  presque,  dans  certains  endroits,  jusqu'à  blâmer  Richard  de  ne  pas  marcher 
droit  sur  Jérusalem,  de  trop  écouter  les  conseils  des  «r  Poulains^ ,  des  Templiers 
et  des  Hospitaliers,  qui  seuls  connaissaient  le  pays;  il  est  en  ces  occasions, 
quoi  qu'il  en  ait,  avec  les  Français  contre  son  roi  et  son  héros.  De  même,  il 
s'afflige  des  négociations  courtoises  entamées  un  moment  entre  Richard  et 
Salahadin;  il  tremble  que  le  roi  d'Angleterre  ne  se  déshonore  en  quittant  la 


citer  les  ëpithètes,  les  lournurcs,  les  invocations,  la  Table  de^  noms  propres  les  inoU  :  DoBNit, 

1.8  imprécations,  les  comparaisons  qui  ne  sont  Ross»,  Vprb,  etc.).  Je  donnerai  seulement  en 

là  que  pour  allonger  un  vers  ou  pour  fournir  une  exemple  ces  deux  formules  qui  se  suivent  :  Ne 

rime.  A  la  même  catégorie  appartiennent  des  getissiez  pas  une  prune  Fars  sor  genl  fervestie  e 

déterminations  de  distance  ou   de  provenance  brune;  Es  les  vos  errant  dreit  al  Doc,  Si  n'eussiez 

aussi  oiseuses  que  vagues  (voir  par  exemple  à  pas  cuit  un  coc  Que,  etc.  (v.  SgSS  ss.) 
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Terre -Sainte  trop  tôt,  pour  suivre  les  avis  de  ceux  d'Angleterre  qui  l'y  rap- 
pellent impérieusement;  il  montre  que  Richard  ne  s'est  décidé  ù  la  trêve  que 
par  la  plus  grande  nécessité  et  atteste  qu'il  a  bien  rintenliou  de  revenir 
quelque  jour  en  Syrie.  Les  scntim(:nts  d'un  croisé  pieux,  fanatique,  borné 
et  prêt  au  martyre  se  manifestent  tout  le  temps  dans  ses  vers. 

Si  la  croisade  a  échoué,  d'après  lui,  c'est  surtout  à  cause  de  la  discorde 
qui  règne  parmi  les  chrétiens.  Rivalité  entre  le  roi  Gui  de  Jérusalem  et  le 
marquis  Conrad  de  Montferrat,  guerre  à  Messine  entre  les  hommes  de  Ri- 
chard et  les  gens  du  pays,  jalousie  entre  Richard  et  Philippe,  dissentiments 
toujours  renaissants  entre  les  sujets  du  roi  de  France  et  ceux  du  roi  d'An- 
gleterre. Gomment  Dieu,  s'écrie  Ambroise,  pouvait-il  bénir  une  croisade 
ainsi  menée?  Et  il  rappelle  avec  émotion  l'union  qu'il  suppose  avoir  régné 
entre  les  vainqueurs  de  la  première  croisade,  comme  entre  les  guerriers  avec 
lesquels  Gharlemagne  soumit  le  monde. 

Dans  ces  différends,  Ambroise  est  toujours  du  parti  de  Richard  et  de  son 
client,  le  roi  Gui.  Il  est  avec  eux  contre  Raimond  de  Tiiple  et  contre  Gonrad 
de  Montferrat;  il  en  veut  surtout  au  roi  de  France,  qu'il  nous  montre  moins 
libéral  que  Richard,  nouant  à  Messine,  contre  son  frère  d'armes,  de  secrètes 
intelligences  avec  Tancré,  dévoré  de  jalousie  envers  Richard,  excitant  Gonrad 
contre  lui,  et  finalement  quittant  la  Syrie  malgré  l'honneur  et  le  devoir.  H  est 
encore  plus  sévère  pour  le  duc  de  Rourgogne,  auquel  il  attribue  sinon  tous 
les  torts,  au  moins  les  premiers  torts  dans  ses  querelles  avec  Richard,  et  pour 
les  Français  placés  sous  les  ordres  du  duc,  qui  se  conduisent  k  Acre  comme 
des  débauchés  et  non  comme  des  pèlerins,  et  qui  refusent  à  Richard  de  l'ac^ 
compagner  dans  la  glorieuse  expédition  de  Jaffe  :  il  fait  à  la  mort  presque 
subite  du  duc  de  Rourgogne  et  d'autres  seigneurs  français  une  allusion  iro- 
nique où  il  semble  la  regarder  conmie  la  juste  punition  de  ce  refus. 

Mais  cette  partialité,  très  naturelle  chez  un  sujet  de  Richard  et  justifiée 
d'ailleurs  en  plus  d'un  cas,  ne  le  rend  aveugle  ni  pour  les  mérites  de  ses 
adversaires  ni  pour  les  côtés  faibles  de  ceux  qu'il  soutient.  On  voit  clairement 
en  le  lisant  que  si  les  querelles  naissaient  sans  cesse  entre  les  deux  princi- 
paux contingents  de  l'armée  croisée,  la  violence  et  l'arrogance  du  roi  d'An- 
gleterre les  provoquaient  aussi  souvent  que  la  méfiance  de  Gonrad,  la  jalousie 
de  Philippe  ou  la  répugnance  des  Français  à  prendre  les  ordres  d'un  autre 
que  de  leur  roi.  Ambroise  a  supprimé  volontairement  plus  d'un  épisode  de 
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ces  querelles,  crll  y  eut,  dit-il  à  propos  de  Tincident  des  bannières  à  Messine, 
bien  des  paroles  injurieuses  et  folles;  mais  il  ne  faut  pas  écrire  et  conserver 
toutes  les  folies  (v.  355).  t)  De  même  quand  Richard  reçoit,  évidemment  fort 
mal,  les  envoyés  de  Philippe  qui  viennent  le  relancer  en  Chypre  (v.  iSgS) , 
et  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  lui  demande  en  vain  de  l'argent  (v.  817/1) , 
«il  se  dit,  remarque  Ta uteur,  bien  des  paroles  qui  ne  doivent  pas  être  écrites^. 
Parfois  nous  regrettons  sa  réserve;  nous  aimerions  qu'il  nous  eût  communiqué 
le  texte  delà  chanson  pleine  de  grant  vilenie  (v.  1 1658)  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  composée  contre  le  roi  d'Angleterre  et  celui  de  la  riposte  de  Richard  ; 
mais  nous  ne  pouvons  cependant  que  l'approuver  et  appliquer  avec  lui  aux 
deux  partis  qui  divisaient  l'ost  le  nom  de  gent  desmesuree.  Ambroise  est  trop 
sincèrement  dévoué  à  ta  cause  sainte  de  la  croisade,  supérieure  à  toutes  ces 
misérables  querelles,  pour  ne  pas  comprendre  et  reconnaître  que  l'union 
était  rendue  impossible  par  des  torts  réciproques,  bien  qu'il  en  attribue  la 
majeure  partie  aux  Français.  Ces  Français  avec  lesquels,  comme  sujet  et  ad- 
mirateur passionné  de  Richard,  il  se  trouve  sans  cesse  en  opposition  et  dont 
il  se  complaît  à  relever  certaines  fautes,  il  sait  d'ailleurs  aussi  leur  rendre 
justice.  11  les  appelle  hgentfere  (v.  5 76 5);  il  mentionne  avec  une  sincère 
admiration  les  exploits  d'André  de  Brienne,  d'Aubcri  Clément,  de  Guillaume 
de  la  Chapelle,  de  plusieurs  autres,  et  surtout  de  l'incomparable  Guillaume 
des  Barres;  U  reconnaît  que  le  roi  Philippe,  en  attendant  à  Acre  l'arrivée 
de  Richard,  s'était  très  bien  comporté.  Du  moment  que  les  gens  même  en 
qui  il  a  peu  de  confiance  méritent  bien  de  la  cause  qui  l'intéresse,  il  ne  leur 
marchande  pas  les  éloges. 

Cette  tendance  à  la  fois  équitable  et  partiale  est  surtout  sensible  dans  la 
façon  dont  il  parle  du  célèbre  Conrad  de  Montferrat,  l'ennemi  personnel  de 
Richard,  qui  fut  soupçonné  d'être  l'auteur  de  son  assassinat.  Ambroise  lui  est 
fort  hostile  :  non  seulement,  suivant  ici  un  récit  antérieur  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  il  signale  en  la  réprouvant  sa  conduite  avec  le  roi  Gui,  l'accuse 
de  bigamie  et  même  de  trigamie,  et  lui  impute  les  procédés  les  plus  déloyaux 
envers  les  assiégeants  d'Acre,  mais  il  montre  tout  le  temps  sous  le  jour  le  plus 
défavorable  son  amitié  avec  le  roi  de  France  et  ses  procédés  envers  Richard, 
et  lui  reproche  des  intrigues  secrètes  avec  Salahadin.  Toutefois  il  reconnaît 
qu'il  avait  eu  bon  comencenient  en  Syrie  (v.  2  645  ss.),  et,  quand  Richard, 
sur  la  désignation  de  l'ost  tout  entière,  a  consenti  à  le  proclamer  seul  roi  de 
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Jérusalem,  Ambroise  approuve  cette  décision,  met  dans  la  bouche  du  marquis 
des  paroles  exprimant  les  sentiments  les  plus  élevés,  et  constate  que  sa  mort 
fut  loccasion  d'un  deuil  général  :  c'est  qu'il  comprend  que  Conrad  était  le 
seul  homme  qui,  par  son  intelligence  et  ses  talents  militaires,  pouvait  sauver 
la  Terre  Sainte,  tandis  que  le  bi*ave  Gui  de  Lusignan,  avec  toutes  ses  excel- 
lentes qualités,  était  entaché  de  simplece  (v.  911 5)  et  manquait  d'énergie 
(v.  26i8)(0. 

La  partie  du  poème  d'Âmbroise  consacrée  aux  Sarrasins  est  naturellement 
empreinte  des  mêmes  sentiments.  Il  les  regarde  comme  les  ennemis  de  Dieu 
et  les  accable  des  pires  injures-^);  il  applaudit  au  massacre,  ordonné  par 
Richard,  des  a5oo  prisonniers  d'Acre,  et  en  rejette  toute  la  responsabilité 
sur  Salahadin;  mais  en  maint  endroit  il  rend  justice  au  courage  et  à  l'endu- 
rance des  infidèles  et  déclare  que,  s'ils  étaient  chrétiens,  il  n'y  aurait  pas  de 
meilleurs  guerriers.  11  est  en  général  malveillant  pour  Salahadin,  mais  il  re- 
connaît cependant  ses  grandes  qualités  et  répète  le  mot  de  l'évéque  de  Salis- 
bury  (v.  iQiSg  ss.)  d'après  lequel  un  prince  serait  parfait  s'il  pouvait  réunir 
les  qualités  de  Richard  et  celles  de  Salahadin. 

Au  reste,  les  informations  d'Ambroise  sur  les  Sarrasins  sont  assez  vagues 
et,  contrairement  au  reste  de  son  récit,  parfois  peu  dignes  de  confiance, 
n'ayant  pas  été  recueillies  directement  par  lui-même.  S'il  les  appelle  i^aiens, 
genl  ipaicne^  il  ne  faut  sans  doute  voir  là  qu'une  expression  traditionnelle,  qui 
ne  prouve  pas  qu'il  les  crût  idolâtres,  comme  les  auteurs  des  chansons  de 
geste  composées  en  France;  c'est  à  une  source  étrangère  qu'il  a  pris  le  trait, 
assurément  erroné,  d'une  image  de  Mahomet  peinte  sur  un  étendard 
(v.  3369  HH.).  Mais  il  raconte  avec  complaisance,  k  deux  reprises  (v.  6771  ss., 
11653  ss.),  de  prétendues  objurgations  de  Salahadin  à  ses  hommes,  aux- 
quelles ceux-ci  répondent  en  proclamant  que  les  croisés  et  surtout  le  me- 
1er  Richard  sont  invincibles.  On  trouve  de  pareils  entretiens  des  Sarrasins 
vaincus  dans  la  chanson  sur  la  première  ci*oisade,  et  on  pourrait  croire  qu'Hs 
ont  servi  de  lointains  modèles  à  Ambroise,  ici  infidèle  à  son  exactitude  ordi- 
iiain;;  mais  il  est  plus  probable  (ju'il  n'a  fait  que  rapporter  des  bruits  qui 

''  Il  foui  lUiUt,  daiit  \t*,  niémi*  onlrrr  d*i<l<^,  la  trahison  du  comte  de  Triple  (v.  9S1  sa.}, 

1^  th^^tik  #|ii'il  w.  friafM|ij«r  \iê%  dVipriiiier  lont-  sur  Tententp  secrète  de  Philippe  avec  Tancr^ 

*\Hî\  fiUffttgti^  de*   liruitM  df^favorahliMi  Jk   ceux  (v.  917  su.). 
my\9yàê  A  a4  dVifdiiiairf!  \nrk\\\**.  :  aiii^i  mir  '*^  Voir  II  la  Tahie  des  noms  propre». 
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couraient  dans  Tost  et  dont  la  formation  s'explique  sans  peine  (cf.  v.  1 1658). 
C'est  également  à  un  bruit  populaire  qu'il  a  emprunté  l'anecdote  du  feu 
sacré  du  jeudi  saint  1192,  dont  l'apparition  et  la  reproduction  miraculeuse 
font  prédire  par  Sala  badin  la  perte  procbaine  de  Jérusalem  ^^K 

A  part  ces  quelques  circonstances  sur  lesquelles  Ambroise  ne  pouvait  être 
renseigné  que  d'une  façon  indirecte,  à  part  aussi  le  grand  épisode  rétrospectif 
consacré  aux  événements  de  Syrie  antérieurs  au  8  juin  1 191,  le  récit  d'Am-« 
broise  est  absolument  véridique  et  digne  de  foi.  Il  forme,  du  côté  occidental, 
la  source  la  plus  précieuse  pour  l'histoire  extérieure  et  détaillée  de  la  troi- 
sième croisade.  Je  dis  pour  l'histoire  extérieure,  car  l'auteur  était  trop  bas 
placé  pour  comprendre  les  ressorts  internes  qui  déterminaient  les  mouvements 
des  hommes  et  le  jeu  des  événements.  11  n'a  su  des  traités  conclus  entre 
Richard,  Philippe,  Conrad,  Salahadin,  que  les  clauses  les  plus  générales, 
celles  qu'on  communiquait  à  la  foule.  Il  raconte  les  combats  qui  amenèrent 
la  prise  de  Chypre,  mais  ne  nous  dit  rien  de  la  façon  dont  Richard  organisa 
sa  conquête.  Des  négociations  si  curieuses  entre  le  roi  d'Angleterre  et  Sala- 
hadin, qui  faillirent  aboutir  au  mariage  de  Safadin  avec  la  sœur  de  Ricliard, 
il  n'a  connu  que  les  fréquentes  visites  des  envoyés  sarrdisins  et  les  riches 
présents  qu'ils  apportaient  et  qui  jetaient  l'inquiétude  dans  le  cœur  des  simples 
pèlerins,  indignés  à  toute  idée  de  conciliation  avec  l'infidèle.  Il  n'a  approché 
d'assez  près  aucun  des  personnages  de  premier  rang  pour  savoir  quelque 
chose  de  précis  de  leur  vrai  caractère  et  de  leurs  mobiles  intimes  :  il  n'a  vu 
que  leurs  gestes  et  leurs  actions.  H  a  regardé  la  scène  sans  pénétrer  dïiiis  les 
coulisses.  Mais  dans  les  limites  de  son  information  il  se  montre  oliser\ateur 
non  seulement  sincère,  mais  intelligent.  Il  sait  nous  dire  que  les  rancunes 
des  Grecs  et  des  Longuebards  -^  de  Sicile  remontent  au  souvenir  de  la  conquête 
de  leur  pays  par  Robert  Guiscard  et  ses  Normands;  il  peint  en  traits  Cort  justes 
la  façon  de  combattre  des  Turcs,  pareille  à  celle  des  Farthes  d'autrefois  et 
des  Tartares  d'aujoiirdlnii;  il  apprécie  dans  Richard  non  seulement  ses  grands 
coups  d'épée.  mais  ses  très  réels  talents  de  tucticien  et  de  «^trat^giste,  dont  il 
nous  donne  des  preuves  frappantes.  Ses  longs  et  nombreux  récits  depLso^les 


v'i 


Il  esi  {irokable  que  dans  la  ver«ioa  primi-        mfgdi&tt  en  ÙMui  pnàin  \ar  Sebk««iifi  ou  la 
thre  de  TanecdoU'  il  oe  s'agisuit  qae  de  c^:  la        perte  de  iéruftaleni  oo  «a  (propre  fiiort  flaa<»  un 


prédirtioo  ne  s  étant  pas  réaliiée  H  Salahadin        bref  délai. 

étant  mort  fann^r^f  ^aivaote,  Ambroise  ranra  '   Sarremot^^'/irla  Tahïede^nou»  prv^r^. 


£»rf.  ««■««   fAj^M*. 
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de  siège  on  de  guerre  sont  clairs  et  animés,  et  le  paraîtraient  plus  encore  sans 
la  monotonie  de  la  forme  rimée  et  Tennuyeux  emploi  des  formules  toutes 
faites.  Il  sait  choisir  entre  ce  qu  il  a  vu  lui-même  et  ce  qu  il  a  entendu  dire  et  ne 
raconte  que  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  raconté.  C'est  ainsi  qu'on  remarquera 
qu'il  ne  dit  pas  im  mot  de  la  traversée  de  Marseille  à  Messine,  qui  n'offrit 
sans  doute  aucun  incident  remarquable,  ni  de  ce  qui  se  passa  dans  les  nom- 
breuses haltes  des  croisés.  On  ne  trouve  pas  dans  le  récit  qui  émane  directe- 
ment de  lui  de  ces  anecdotes  puériles  qu'offre  à  mainte  reprise  l'écrit  dont  il  a 
fait  usage  pour  raconter  la  partie  du  siège  d'Acre  à  laquelle  il  n'avait  pas  assisté. 
On  ne  pourrait  lui  reprocherque  d'avoir  raconté  trop  d'exploits  sans  conséquence 
de  tel  ou  tel  chevalier  secondaire;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  hauts 
faits  avaient  alors  un  intérêt  tout  vivant  et  que  la  plupart  des  guerriers  ainsi 
mentionnés  étaient  de  proches  compatriotes  du  poète.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs, 
semble-t-il,  pour  s'assurer  la  faveur  d'aucun  d'eux  qu'il  les  loue  :  rien  n'in- 
dique même  qu'il  ait  adressé  son  œuvre  à  Richard,  à  qui  elle  aurait  assu- 
rément dû  plaire.  C'est  sur  le  public  qu'il  comptait  pour  le  succès  de  son 
poème,  et  pour  assnrer  ce  succès  il  a  cherché  et  il  a  réussi  à  être  à  la  fois 
intéressant  et  véridique  (*'. 

L'Estoire  de  la  guerre  sainte  est  donc  une  œuvre  historique  de  grande  valeur, 
qui  fait  honneur  au  brave  et  honnête  pèlerin  qui  l'a  rimée,  sans  prétention 
littéraire,  mais  non  sans  apporter  au  choix  et  à  la  disposition  de  ses  matériaux 
une  attention  diligente.  La  découverte  de  ce  poème  aurait  fait  sensation  dans 
le  monde  des  historiens  si  le  contenu  n'en  avait  pas  été  connu  depuis  long- 
temps par  la  traduction  latine.  Même  à  côté  de  YlUnerarium  Ricardiy  VEstoire 
de  la  guerre  sainte  conserve,  outre  son  intérêt  philologique,  le  grand  mérite 
de  donner  le  récit  dans  sa  forme  originale  et  tel  que  l'a  conçu  l'auteur,  et  de 
nous  transmettre  les  discours,  les  entretiens,  les  impressions  passagères,  les 


^'^  Tout  ce  qu'on  pourrait  peut-éti*e  lui  i*e- 
procher,  c'est  1  omission  de  certains  traits  qui 
n'auraient  pas  ëtë  favorables  h  son  hëros.  Ainsi 
il  ne  dit  pas  que  la  venue  de  Bërengère  de  Na- 
varre à  Messine  était  une  offense  pour  Philippe , 
dont  Richard  avait  promis  d'épouser  la  sœur,  et 
que  la  vraie  raison  de  Richard  pour  retarder  son 
dëprt  fut  le  dësir  de  célébrer  son  mariage  avec 
celte  princesse  après  l'embarquement  du  roi  de 


France,  ce  qui  n'empéclia  pas  ceiui-ci  de  faire, 
à  Acre,  l'accueil  le  plus  courtois  au  vo\  et  à  la 
nouvelle  reine  d'Angleterre.  Il  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  violence  insultante  dont  Richard  usa ,  après 
la  [)rise  d'Acre,  envers  le  duc  Lëopold  d'Autriche, 
et  qui  fut,  indirectement  et  directement,  la  prin- 
cipale cause  de  sa  captivité.  Il  est  cependant  dif- 
ficile de  croire  que  ces  faits  n'aient  pas  été  connus 
d'Ambroise. 
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sentiments  profonds  des  croisés  de  1 189,  dans  toute  leur  fraîcheur  et  leur 
naïveté.  Elle  a  en  outre  ce  grand  prix  d'être,  —  à  part  la  chronique  anglo- 
normande  de  Jordan  Fantosme  et  la  sèche  relation  en  prose  d'Ernoul,  —  le 
plus  ancien  texte  d'histoire  contemporaine  écrit  en  français  qui  nous  soit  par- 
venu, Gaimar,  Wace  et  Benoit  n'ayant  écrit  que  sur  des  époques  bien  anté- 
rieures à  la  leur  et  presque  exclusivement  d'après  des  sources  latines.  Malgré 
le  caractère  très  peu  personnel  qu'Ambroise  a  donné  à  son  récit  et  le  rôle 
effacé  qu'il  a  joué  dans  les  événements,  elle  a,  par  le  fait  que  l'auteur  (à 
l'exception  de  l'épisode  intercalaire)  ne  raconte  que  ce  qu'il  a  vu,  un  caractère 
qui  la  rapproche  des  Mémoires;  et,  consacrée  également  à  l'histoire  d'une 
croisade  par  un  témoin  oculaire,  elle  doit  prendre  place  désormais  en  tète 
des  mémoires  plus  célèbres,  mais  postérieurs  de  quinze  et  de  soixante-dix  aps, 
que  composèrent  sur  leurs  expéditions  d'Orient  Geoffroi  de  Villehardouin, 
Robert  de  Clari  et  Jean  de  Joinville. 


V.  —  LA  TRADUCTION  LATINE. 

On  est  embarrassé  de  décider,  au  premier  abord,  si  Fauteur  de  Ylùne^ 
rarium  Ricardiy  Richard,  chanoine  de  la  Sainte-Trinité  à  Londres,  doit  être 
considéré  comme  un  honnête  traducteur  ou  comme  le  plus  effronté  des 
plagiaires.  Ce  qui  semblerait  appuyer  le  premier  jugement,  c'est  qu'un  con- 
temporain, qui  devait  être  très  bien  informé,  donne  expressément  ÏItin&- 
rarium  pour  une  traduction  du  français,  et  cela  sans  avoir  nullement  l'air  de 
vouloir  faire  une  révélation  désagréable  au  prétendu  auteur.  On  lit  à  la  lin 
du  Ckronicark^^etrae  Sanctaey  récit  de  la  guerre  de  1 187  et  de  la  prise  de  Jéru- 
salem, fait  par  un  témoin  oculaire,  et  continué  de  1187  à  1191  à  l'aide 
d'extraits  du  livre  I  de  Xltinermnum  :  «rPost  Pascha  anno  ab  Incarnatione 
Domini  1191-,  rex  Francise  Philippus  applicuit  apud  Achon ,  et  non  multo 
post,  scilicet  circa  Pentecosten,  venit  rex  Anglorum  Ricardus;  quonim  9eriem 
itineris  et  quœ  in  ilinere  gesserunt  seu  ex  qua  occasùme  rex  Phili'ppus  repatriavit 
si  quis  plenius  scire  desiderata  légat  lihrum  qtiem  dofninm  prior  Sanctœ  Trinitalis  de 
Londoniis  ex  gallica  lingua  in  latinam  tam  eleganti  quant  veraci  siilo  transfert^ 
fecit^^Kii  M.  Stubbs  a  montré  par  d'excellents  raisonnements  :  i**  que  Tauteur 

^')  Mailene  et  Durand,  AmpUssima  Collectio,  t.  V,  p.  677. 
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de  la  première  partie  du  Chranican  n  était  sans  doute  pas  Raoul  de  Goggeshall , 
auquel  on  Ta  attribué  sans  raison;  a^  que  la  seconde  partie  avait  été  ajoutée 
après  coup' et  n  était  pas  du  même  auteur  ^^'.  (tMais,  ajoute-t-il  justement,  il 
importe  peu  que  le  renseignement  qui  concerne  Yltinerarium  provienne  de 
Tabbé  Raoul,  de  Tauteur  de  la  première  partie,  ou  dun  autre.  Il  est  clair  que 
l'écrivain  qui  la  noté  le  croyait  exact,  et  il  ny  a  aucune  raison  de  supposer 
que  c  est  simplement  une  fiction  due  à  la  jalousie  littéraire.  Dire  que  fauteur 
prétendu  d'un  livre  Ta  simplement  traduit  ou  fait  traduire  tam  ekganti  quam 
verad  stilo  serait  un  exemple  de  raffinement  satirique  au-dessus  de  la  malice 
d'un  écrivain  du  xin^  siècle.^  Il  est  très  probable,  en  effet,  que  Tauteur  de 
cette  note  tenait  son  renseignement  du  prieur  même  de  la  Sainte-Trinité, 
lequel  navait  nullement  prétendu  dissimuler  que  Touvrage  qu il  avait  fait 
exécuter  par  un  de  ses  chanoines  était  une  simple  traduction  du  français. 

Mais  le  prieur,  notons-le  bien,  n'était  pas  lui-même  fauteur  de  Yldnera- 
rium.  Cet  auteur  est  un  chanoine  appelé  Richard,  comme  nous  f apprend  une 
notice  du  chroniqueur  Nicolas  Trivet,  qui  écrivait  au  commencement  du 
XIV*  siècle,  et  qui  n'a  pas  d'ailleurs  eu  fidée  de  suspecter  f  originalité  de  Ylti- 
nerarium.  Nicolas  Trivet  a  emprunté  à  ce  livre  le  récit  de  la  troisième  croisade 
qu'il  a  inséré  dans  se8  Annales ^  et  au  moment  de  tracer  le  portrait  du  roi 
Richard  il  s'exprime  ainsi  :  (rcujus  mores  corporisque  formam  Ricardus  cano- 
nicus  SanctaB  Trinitatis  Londoniensis ,  qui  itinerarium  régis  prosa  et  métro  (*) 
scrîpsit  secundum  ea  qusB  ut  ipse  asserit  praesens  vidit  in  castris,  per  hune 
modum  describit^').  d  Les  témoignages  du  Qiivnican  Terras  Sanclae  et  de  Nicolas 
Trivet  se  confirment  et  se  complètent  fun  fautre  :  le  prieur  de  la  Sainte- 
Trinité  avait  chargé  un  de  ses  chanoines,  appelé  Richard,  de  traduire  en  latin 
le  poème  d'Ambroise,  et  celui-ci  s'en  était  acquitté  avec  autant  d'élégance  que 
de  fidélité. 

Des  trois  (^)  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  en  entier  Y Ittnerarium^  aucun 
ne  porte  le  nom  de  Richard;  deux  sont  anonymes,  le  troisième  attribue  l'ou- 
vrage a  Gaufroi  de  Vinsauf,  erreur  qui  s'est  perpétuée  jusqii'à  ces  derniers 

^*)  Itinerarium regi$  Rieardi,  edited  hf  parler  d'iHi  manuscrit  de  Yltinerarium  conserve 

W.  Stubbs  (Londres,  i864,  in-8"),  p.  lv-lviii.  cJiez  sir  Thomas  Phiilipps  et  qu'il  lui  a  été  im- 

^'^  Voir  ci-après  p.  \c.  possible  de  voir.  D  n'y  a  aucune  trace,  k  ce  que 

^^'  Trivel,  ëdit.  Hog,  p.  116.  veut  bien  m'assurer  M.  P.  Meyer,  de  Texistence 

'"^  M.  Stubbs  (p.  Lxxiv)  dit  avoir  entendu  de  ce  manuscrit  à  Cheltenham. 
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temps,  et  que  M.  Stubbs  a  parfaitement  réfutée  et  expliquée (').  On  voudrait 
croire  que  dans  une  épttre  dédicatoire  à  son  prieur,  que  les  copistes  auraient 
laissée  de  c6té,  Richard  présentait  son  ouvrage  comme  une  traduction;  mais, 
malheureusement  pour  lui,  il  est  évident  que  Nicolas  Trivet  a  eu  sous  les 
yeux  un  manuscrit  où  Richard  se  nommait  et  où,  loin  de  se  donner  comme 
un  simple  traducteur,  il  affirmait  avoir  été  le  témoin  oculaire  des  faits  quil 
raconte,  c*estnà-dire  que  ce  manuscrit  contenait  le  prologue  que  donnent  les 
nôtres,  et  où  nous  lisons  :  <rQuod  si  Phrygio  Dareti  de  Pergamorum  eversione 
ideo  potius  creditur  quia  quod  alii  retulere  auditum  ille  praesens  conspexit, 
nobis  etiam  historiam  Jerosolimilanam  tractantihus  non  indigne  fides  debetur, 
qui  quod  vidimus  testamur,  et  res  gestas  adhuc  calente  memoria  stilo  duximus 
designandas. -n  A  la  rigueur  on  pourrait  supposer  que  c est  lauteur  français , 
nommé  dans  une  épttre  dédicatoire  perdue,  que  Richard  fait  ainsi  parier; 
mais  que  dire  de  ce  qui  suit  ?  crAt  si  cultiorem  dicendi  formam  deliciosus 
exposcit  auditor,  noverit  nos  in  castris  fuisse  cum  scripsimus,  et  bellicos  stre- 
pilus  tranquillae  meditationis  otium  non  admisisse.  *»  Cette  apologie  faussement 
modeste,  —  car  l'auteur  s'est  efforcé  de  donner  à  son  style  tous  les  ornements 
à  la  mode  de  son  temps ,  —  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  forme  latine  de  l'ou- 
vrage. Richard  prétend  donc  bien  lui-même  avoir  écrit  cet  ouvrage  en  latin 
«dans  les  camps t).  Ce  mensonge  évident  nous  prouve  qu'il  a  eu  l'intention 
de  se  donner  pour  un  témoin  oculaire  et  un  écrivain  original ,  et  qu'il  n'est 
par  conséquent,  comme  nous  hésitions  à  le  dire  au  début,  que  le  plus  impu- 
dent des  plagiaires. 

Mais  comment  se  concilie  cette  usurpation  avec  le  renseignement,  donné 
visiblement  sans  malice,  du  Chronicon  Terrœ  Sanctœl  Voici  ce  que  nous  serions 
enclin  à  supposer.  II  existe  ou  ii  a  existé  ^-^^  plusieurs  manuscrits  de  Yltinera- 
rium  ne  contenant  que  le  livre  I;  Giraud  de  Barri,  Roger  de  Wendover,  une 
continuation  inédite  de  Guillaume  de  Tyr,  ne  font  d'extraits  que  du  même 
livre;  le  Chronicon  Terrœ Sanctae  s'en  tient  également  là, et  ce  n'est  qu'arrivé  à 
la  première  phrase  du  livre  II  qu'il  renvoie  à  la  traduction  d'un  ouvrage  fran- 

(')  Uo  maDUflcrit  du  livre  I ,  que  possédait  ce  qui  concerne  les  manuscrits  de  Yltinerarium 

Barth,  |x>rtait  comme  nom  d*auteur  Guido  Ad-  et  Thistoire  littéraire  de  cet  ouvrage,  je  ne  puis 

dtumeiuts.  M.  Stubbs  a  également  montré  Tina-  que  renvoyer  à  Tlntroduction  du  savant  éditeur 

nité  et  lorigine  possible  de  cette  attribution,  anglais, 

sur  laquelle  on  a  inutilement  disserté.  Sur  tout  ^^^  Voir  Stubbs,  p.  l\x. 
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critique.  Ce  n'est  que  quand  Richard  y  renonce  (et  ceia  lui  arrive  souvent), 
quand  il  se  borne  à  traduire  littéralement  son  modèle,  qu'il  peut  nous  donner 
l'illusion  de  reproduire  l'impression  directe  d'un  témoin  oculaire.  Sa  rhéto- 
rique nous  fait,  même  sans  la  comparaison  avec  l'original,  l'effet  d'un  placage 
extérieur  jeté  sur  un  fond  préexistant.  Je  m'étonne  que  M.  Stubbs  ait  voulu 
établir  l'originalité  de  son  auteur  avec  des  remarques  comme  celle-ci  :  (t  Est-il 
concevable  que  le  discours  du  roi  Richard  à  ses  matelots,  dans  l'aventure  du 
dromon,  puisse  être  une  traduction,  je  ne  dis  pas  d'une  vraie  relation, des 
paroles  prononcées  par  le  roi,  mais  de  n'importe  quelles  paroles  qu'un  homme 
dans  son  bon  sens  aurait  pu  lui  prêter?  Ce  discours  se  compose  d'une  phrase 
raisonnable,  puis  d'un  vers  latin,  enfin  d'une  imitation  de  formules  d'actes 
légaux!  De  quelle  éloquence  imaginable  cela  peut-il  être  un  échantillon?  Ce- 
pendant en  latin  l'absurdité  n'est  pas  assez  grande  pour  nous  frapper  dés- 
agréablement. ^  Je  ne  vois  pas  comment  cela  prouve  que  l'auteur  latin  a 
lui-même  recueilli  le  discours  de  Richard  et  n'a  pas  arrangé  à  sa  guise  une 
indication  qu'il  trouvait  dans  son  modèle;  un  tel  farrago  révèle,  semble-t-il, 
tout  le  contraire  d'un  auteur  original.  Ambroise  nous  dit  tout  simplement  que, 
les  (T  galiots  -n  n'osant  pas  monter  à  l'abordage  du  vaisseau  sarrasin ,  (r  le  roi 
jura  son  serment  qu'il  les  ferait  pendre  s'ils  se  relâchaient  et  laissaient  les 
Turcs  leur  échapper?)  (v.  2225-2228).  C'est  là-dessus  que  notre  chanoine  a 
construit  sa  mirifique  harangue  :  «  Qui  fortiter  exclamans  suis  dixit  :  Numquid 
navem  intactam  et  illaesam  sustinetis  abire?  Prob  pudor!  post  tôt  triumphos 
exactos,  irrepente  desidia ,  ceditis  ignavi?  Nondum  quiescendi  tempus  advenit, 
dum  restant  hostes  et  quod  sors  ohtulxt  ultro.  Noverit  universitas  vestra  vos  omnes 
in  cruce  suspendendos  vel  ultimis  afficiendos  suppliciis,  si  hos  sustinueritis 
abire  -n  (1.  II ,  ch.  xlh).  C'est  là  ce  qui  s'appelle  (t  orner  sa  matière  yi ,  et  l'exemple 
est  typique,  mais  on  pourrait  en  citer  plusieurs  à  peu  près  pareils.  C'est  le 
procédé  que  noua  retrouvons,  poussé  plus  ou  moins  loin,  chez  tous  les  lati- 
nistes qui  se  sont  donné  pour  tâche,  du  ix®  au  xui^  siècle,  de  remettre  en  beau 
style  soit  les  produits,  barbares  à  leurs  yeux,  de  l'époque  mérovmgienne,  soit 
des  compositions  écrites  avec  trop  de  simplicité;  c'est  ainsi  que  trois  auteurs 
différents,  Raudri  de  Bourgueil,  Guibert  de  Nogent  et  Robert  de  Reims,  ont 
pris  pour  thème  de  leurs  narrations,  plus  ou  moins  élégantes,  la  simple  et  sin- 
cère relation  de  la  première  croisade,  désignée  sous  le  nom  de  Gesta  peregri- 
norum.  Un  bon  rhétoricien  comme  Richard  devait  employer  ce  procédé,  et 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  du  poème  d'Ambroise  est  venue  conGrmer 
d'une  façon  indiscutable  fassertion  du  Chronicon  Terras  Sanctae.  Jusque-là  elle 
avait  paru  peu  vraisemblable.  M.  Stubbs  a  consacré  à  la  réfuter  plusieurs 
pages  de  son  Introduction,  qui  montrent  dans  quelles  erreurs  peut  tomber 
la  critique  même  la  plus  perspicace  quand  elle  ne  s  appuie  pas  sur  des  faits. 
Je  ne  me  complairais  pas  à  rapporter  Targumentation  de  Téminent  historien 
si  elle  ne  fournissait  l'occasion  de  quelques  remarques  qui  méritent  peut-être 
i  attention  de  ceux  qui  ont  à  s'occuper  de  discussions  du  même  genre. 

et  11  est  impossible,  dit  Tauteur  dès  le  premier  mot,  que  l'ouvrage  soit  une 
traduction.*»  En  effet  :  i®  le  style  en  est  trop  différent  de  celui  d'aucun  ou* 
vrage  français,  en  prose  ou  en  vers,  du  xni^  ou  même  du  xiv®  siècle;  â^  il  est 
rempli  de  citations  de  la  Bible  ou  de  poètes  et  de  prosateurs  latins  que  n'a 
jamais  pu  admettre  un  écrivain  français  et  que,  s'il  les  avait  admises,  le  tra- 
ducteur n'aurait  jamais  pu  remettre  précisément  dans  leur  forme  originale; 
souvent  ces  citations  et  ces  réminiscences  sont  incorporées  au  texte  de  façon  à 
en  être  inséparables;  3®  il  y  a  des  invei*sions  de  sens,  des  jeux  de  mots,  de 
petites  expressions  proverbiales  qui  prouvent  ou  que  le  livre  est  un  ouvrage 
original,  ou  que  le  traducteur  a  eu  plus  de  part  que  l'auteur  supposé  à  la 
forme  donnée  aux  détails;  /i®  il  y  a  dans  les  récits  des  combats  et  dans  la 
peinture  des  souffrances  de  l'armée  une  exaltation  et  en  même  temps  une  pro- 
lixité qui  auraient  lassé  la  patience  de  tout  traducteur:  (tSeul  un  homme  à  la 
fois  témoin  et  auteur  a  pu  soutenir  son  enthousiasme  à  travers  ces  descrip- 
tions, qui  sont  pour  le  fond  ce  qu  il  y  a  de  plus  ennuyeux  et  pour  la  forme  ce 
quil  y  a  de  plus  animé  dans  le  livrent;  5^  cries  passiiges  où  les  manuscrits  dif- 
fèrent par  des  additions  ou  des  omissions  ne  sont  pas  compatibles  avec  l'hy- 
pothèse d'après  laquelle  l'ouvrage  serait  une  traduction,  tandis  qu'ils  s'expli- 
quent d'une  manière  satisfaisante  dans  l'hypothèse  contraires.  J  avoue  ne  pas 
comprendre  ce  dernier  argument,  et  je  dirai  seulement  que  la  comparaison  du 
français  permet  aujourd'hui  en  plus  d'un  cas  de  recoimaître  ce  qui,  dans  les 
manuscrits  latins,  a  été  ajouté  ou  omis  par  les  scribes.  Quant  aux  autres  argu- 
ments, ils  pouvaient  produire  un  certain  effet  a  priori  :  on  voit  comment  les  faits 
les  ont  réfutés.  Le  travail  de  Richard  a  justement  consisté  à  ajouter  à  un  simple 
et  naïf  original  tous  les  ornements,  tous  les  oripeaux,  tous  les  caparaçons  du 
beau  style  latin  tel  qu'on  se  le  représentait  alors.  Mais  c'est  précisément  ce 
style  pompeux  et  prétentieux  qui  aurait  dû  mettre  en  garde  le  jugement  du 
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fidèlement  sur  un  récit  écrit  dans  une  langue  étrangère,  au  lieu  qu'un  tra- 
ducteur en  prose  a  pu  sans  grand*peine  reproduire  parfaitement  son  original. 
Nous  prenons  presque  au  hasard  le  chapitre  qui  nous  servira  d'exemple  : 


Ambroisb,  V.  6o5-696^'). 

Quant  li  dui  rei  arrivé  furent, 
Li  Grifon  puis  en  pais  s'esturent; 
Mais  11  Longuebart  estrivouent, 
E  nez  pèlerins  maneçouent 
Que  lor  trës  lor  detrenchereient 
E  lor  aveirs  en  portereient; 
Car  de  lor  femmes  se  dotèrent, 
A  cui  li  pèlerin  parlèrent  ; 
Mais  teus  le  fist  por  eus  grever 
Qui  nM  deignast  rien  achever. 
Li  Longuebart  e  la  commune 
Eurent  toz  jorz  vers  nos  rancune 
Por  ço  que  lor  père  lor  distrent 
Que  nostre  anceisor  les  conquistrent; 
Si  ne  nos  poeient  amer, 
Ainz  nos  cuidouent  afamer^^). 
Nel  Grent  por  nos  sushaucier  ^\ 
Que  il  firent  lor  tors  haucier 
E  les  fossez  plus  parfont  faire  : 
Iço  empeira  moût  Tafaire, 
E  les  tençons  et  les  raaaaces 
Qui  tevouenten  plusors  places. 


ItINBRARIUM,  1.  Il,  Ch.  XIV ^'). 

GriJSbnum,  dum  reges  tanta  cum  mrtute 
vidèrent  appulsos,  in  parte  repressa  est  ar- 
rogantia,  quippe  jui  se  perpendermU  virtute 
inferiorei  et  gloria.  Longobardi  vero  contuma- 
eùer  murmurantêi  contendere  non  cessabant 
conviciis  et  opprobriis  laeessere  nostros, 
tentoria  se  comminantes  invasuros  ut  eoê 
oeciderMt  et  res  suas  diriperent.  Zelo  qui- 
dem  ducebantur  super  uxoribus  suis,  cum 
quibus  nonnulli  peregrinorum  coUoqueban* 
tur,  pocius  ad  ipsos  irriUndos  maritos  quam 
ad  perpetrandum  adulterium.  Hac  itâque 
occasione  et  invidia  pertuiiMti  Longobardi 
cum  communal')  civitatis  semper  tu  jfiiafiliiifi 
Ueuit  nbstris  erant  infesti,  fnaxime  pro  eo 
quod  ab  antecessoribus  suis  se  didicerant 
olim  a  nostris  fuisse  subjugatos ,  unde  quanta 
poterant  nobis  procurabant  incommoda,  et 
turrium  exaltabant  propugnacula,  et  altioris 
profunditatis  fossas  ambieiUet  perfodere. 
Prœterea  ad  incitandum  animorum  impuU 
sum  frequentissimis  provocabaut  conviciis 
et  dehonestabant  contumeliis. 


Une  comparaison  suivie  entre  le  poème  d'Ambroise,  tel  que  nous  Ta 
conservé  Tunique  manuscrit,  et  la  traduction  latine  offre  de  l'intérêt  à  plusieurs 
points  de  vue.  D'une  part,  la  traduction,  qui  s'appuyait  sur  un  manuscrit  tout 
à  fait  contemporain  du  poème,  nous  indique  souvent  une  leçon  meilleure  que 


(*)  Tai  introduit  dans  le  texte  quelques  très 
Infères  modifications  orthographiques  qui  le  rap- 
prochent de  sa  physionomie  originale;  j*ai  fût 
de  même,  soit  dit  en  passant,  pour  plusieurs 
des  citations  données  dans  cette  Introduction. 

^  Tai  imprimé  en  italique  les  mots  ajoutés 


par  Richard;  on  voit  qu^ils  ne  font  qn^amplifier 
le  texte  sans  rien  y  ajouter. 

(')  Mot  visiblement  pris  à  la  rime  française. 

(^^  Vers  non  traduit,  je  ne  sais  pourquoi. 

^*)  Cette  tournure  ironique  n*a  pas  été  tra- 
duite ni  peut-être  comprise. 
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celle  du  nôtre,  et  permet  même  d'en  combler  des  lacunes  plus  ou  moins  im* 
portantes.  D'autre  part,  il  est  curieux  de  signaler  les  contresens  et  les  méprises 
dont  s'est  rendu  coupable  un  traducteur  si  voisin ,  de  toute  façon ,  de  l'ori- 
ginal. Enfin  il  y  a  dans  la  version  latine  un  certain  nombre  de  changements, 
de  suppressions  et  d'additions  qui  paraissent  bien  du  fait  du  traducteur,  et 
dont  il  peut  être  intéressant  de  rechercher  la  cause  ou  les  sources. 

Mais  pour  procéder  à  cette  comparaison  il  faut  d'abord  se  rendre  compte  de 
la  composition  de  Yltinet'ortvm.  Richard  de  la  Sainte-Trinité  a  modifié  l'onlre 
suivi  par  Ambroise.  Celui-ci  raconte  les  événements  auxquels  il  a  pris  part 
dans  leur  succession  même,  telle  qu'il  l'a  vue  se  dérouler.  Après  un  bref  ex- 
posé des  causes  et  des  préparatifs  de  la  croisade,  il  suit  constamment  la  marche 
du  roi  Richard ,  d'Angleterre  à  Messine,  de  Messine  à  Chypre  et  à  Acre,  d'Acre 
à  Acre,  où  il  se  rembarque,  à  travers  toutes  les  étapes  de  la  guerre.  Seule- 
ment, au  moment  de  la  première  arrivée  du  roi  en  Syrie,  il  intercale  une 
grande  parenthèse,  où  il  résume  l'histoire  de  la  Terre-Sainte  depuis  l'avène- 
ment de  Gui  de  Lusignan  et  celle  du  siège  d'Acre  jusqu'à  ce  moment;  ici  il  n'est 
plus  témoin  oculaire,  mais  suit  en  partie  des  récits  oraux,  en  partie  une  source 
écrite.  Richard  de  la  Sainte-Trinité  a  disposé  auti*ement  sa  matière.  Dans 
son  livre  1,  il  raconte  les  causes  de  la  croisade,  l'expédition  de  Frédéric  (dont 
Ambroise  ne  disait  à  peu  près  rien),  et  l'histoire  de  la  Terre-Sainte  et  du 
siège  d*  Acre  jusqu'à  l'arrivée  de  Richard,  d'après  la  même  source  qu  Ambroise, 
mais  non  d'après  lui.  Puis,  au  début  du  livre  II,  il  prend,  après  une  phrase  de 
raccord,  le  récit  du  poète  français  et  le  suit  jusqu'au  bout,  en  supprimant  na- 
turellement la  grande  parenthèse  qui  répond,  dans  ce  récit,  à  une  partie  de 
son  livre  I.  Ainsi  ce  n'est  que  dans  ses  livres  II-VI  qu'il  suit  fidèlement  le 
poème;  le  livre  I  en  est  plus  ou  moins  indépendant.  Il  est  donc  bon  d'examiner 
les  deux  parties  séparément,  et  il  est  naturel  de  commencer  par  celle  qui  se 
prête  à  une  comparaison  suivie  avec  l'original. 

L.  11,  ch.  I.  Phrase  de  raccord,  correspondant  à  peu  près  au  v.  4 629. 

Ch.  H'^v.  35-58.  Richard  amplifie  son  original  par  des  considérations 
pieuses;  il  ajoute  à  la  cessation  des  réjouissances  dans  la  chrétienté  occiden- 
tale celle  des  querelles  et  des  procès. 

Ch.  n  =  v.  59-166.  Le  traducteur  abrège  ce  qui  concerne  Henri  II  et  Ri- 
chard. Il  assure  que  l'archevêque  de  Tyr  avait  été  envoyé  spécialement  à 

I. 
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Henri  II;  mais  ce  doit  élre  par  orgueil  national,  car  il  ne  sait  pas  plus  qu'Am- 
broise  le  nom  de  cet  archevêque,  qui  était  le  célèbre  Guillaume.  Le  motif 
donné  à  la  croiserie  simultanée  des  deux  rois  —  la  peur  de  chacun  d'eux  que 
lautre  n envahit  ses  terres  en  son  absence  —  est  très  vraisemblable;  mais,  à 
cause  de  cela  précisément,  il  peut  avoir  été  imaginé  par  le  traducteur. 

Gh.  iv  =  v.  167-180.  Richard  ajoute  le  lieu  et  la  date  de  la  mort  de  Henri  II 
et  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Ch.  v=>v.  18 1-2 1)8.  Le  traducteur  ajoute  beaucoup  de  reuseiguements 
précis  sur  le  couronnement  de  Richard,  la  mention  des  massacres  de  juifs  qui 
le  suivirent  de  pcès,  et  un  long  éloge  du  roi,  où  il  le  met  au-dessus  d* Achille, 
d'Hector,  de  Roland,  de  Titus,  de  Nestor  et  d'Ulysse,  mais  qui  contient  un 
portrait  physique  intéressant,  et  tracé,  sans  doute,  d'après  des  souvenirs  per- 
sonnels. 

Ch.  vi^-v.  atig-Sos.  Détails  sur  des  visites  de  Richard  à  Saint-Edmond 
et  à  Ganterbury  ;  noms  des  évèques  institués  par  lui;  Guillaume  de  Longchamp 
est  fait  chancelier  et  grand  justicier.  —  Dreues  est  traduit  bizarrement  par 
Dniellos. 

Gh.  vn=«v.  3o3-3/i6.  Richard  compte  cent  huit  navires  au  lieu  de  cent 
sept. 

Gh.  vm=»v.  3/17-364.  Le  traducteur  ajoute,  évidemment  d'après  une 
source  officielle,  l'itinéraire  de  Richard  de  Tours  à  Vézelai  (par  Azai'^^,  Mont- 
richard,  Selles,  la  GhapeUe-Dau-Gillon(^\  Donzi). 

Gh.  ix  =  v.  365-448.  Ici  encore  nous  trouvons  dans  le  latin  l'itinéraire 
de  Richard,  de  Vézelai  à  Lyon  (par  Gorbigni'^',  Moulins-Engilberl,  Mont- 
Escot,  Toulon,  le  Rois-Sainte-Marie ,  Reaujeu^*^,  Villefranche). 

Gh.  x«v.  4/19-510.  Tandis  qu'Ambroise  dit  qu'après  la  rupture  du  pont 
les  pèlerins  passèrent  le  Rhône  avec  beaucoup  de  peine  dans  de  petites 
barques,  le  latin  raconte  que  Richard  fit  construire  un  pont  de  bateaux. 

^^^  C'est  du  moins  ainsi  que  M.  Stubbs  inter-  ^*'  On  écrit  à  tort  d'Angillon. 

prête  le  Laiu  ou  Luzi  des  manuscrits;  ceh  pa-  ^^^  Sanctum  Leonardum  de  Corbenai. 

ratt  douteux,  Azai  n^ëtant  pas  entre  Tours  et  ^^^  It  faut  lire  JSe^Vu  pour  Ae/tot  et  traduire  par 

Montrichard.  Beaujeu  et  non  par  Bellevilie, 
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Comme  le  texte  français  ne  prête  à  aucune  équivoque,  il  faut  croire  que  le 
chanoine  de  Londres  a  recueilli  ici  le  souvenir  inexact  de  quelque  pèlerin. 

Gh.  XI  «  V.  5 1  i-53/i.  Ici  Richard  a  commis  sur  Rise  (nom  qu  il  semble  avoir 
pris  pour  celui  d'une  contrée  et  non  d'une  ville,  et  où  il  na  pas  en  tout  cas  re- 
connu l'antique  Rhegium),  et  sur  Agoland  un  plaisant  contresens,  qui  est  re- 
levé à  la  Table  des  noms  propres.  Le  chanoine  de  Londres  était  plus  familier 
avec  les  poètes  latins  qu'avec  les  chansons  de  geste. 

Gh.  XH  — V.  535-558.  La  dernière  phrase,  qui,  malgré  sa  longueur,  ne 
contient  qu'un  développement  naturellement  suggéré ,  est  ajoutée. 

Gh.  xni»v.  559-60/1.  A  noter  la  traduction  du  proverbe  Tel  te  veiy  tel 
t*e$peîv  par  {vulgo  namque  diciiur)  :  Qualem  le  videOy  talem  te  spefv.  Le  traducteur 
ajoute  de  son  cru  une  réflexion  sur  l'impression  produite  par  la  trop  grande 
simplicité  du  roi  de  France,  et  quelques  détails,  faciles  à  imaginer,  à  la  des- 
cription de  l'arrivée  de  Richard.  En  revanche  il  supprime  ce  que  dit  Ambroise, 
dans  les  derniers  vers ,  du  mécontentement  causé  parce  fait  aux  ce  Griffons  1)  et 
aux  r  Longuebards  ^ . 

Gh.  XIV «V.  6o5-6a6.  G' est  ce  chapitre  quon  a  imprimé  ci-dessus  en  re- 
gard du  texte  d'Ambroise. 

Gh.  XV  ^  V.  637-6/1/1.  Richard  omet  le  nom  à'Emme,  donné  à  la  marchande 
de  pain  (sans  doute  uniquement  pour  la  rime). 

Gh.  XVI  =  v.  6/i5-83o.  Le  traducteur  a  conservé  à  Jordain  del  Pin  la  forme 
française  de  son  surnom  (Roger  de  Howden  l'appelle  de  Pinu).  On  ne  peut 
méconnaître  l'écho  des  rimes  de  l'original  dans  cette  phrase  :  ccRex  Rie  ardus 
uno  împetu  citius  occupaverai  Messanam  quam  quilibet  presbyter  cantasset 
matutinas;?)  Ambroise  :  Plus  tosl  eurent  il  pris  Meschines  Cunsprestre  na  dit  ses 
matines.  Au  reste,  Richard  exagère  l'intimité  des  Français  et  des  gens  du  pays, 
qui,  dit-il,  velut  unum  efficiebant  populum.  —  Au  v.  779,  le  palatium  du  latin 
prouve  qu'il  faut  lire  le  paleis  et  non  ks  paleis  (voir  la  traduction).  Le  latin  ex- 
plique beaucoup  plus  clairement  que  notre  poèine  la  prise  de  la  ville,  et  donne 
des  détails  qui  ne  sauraient  être  inventés;  il  doit  y  avoir  dans  notre  manu- 
scrit une  lacune  de  quelques  vei's  après  le  v.  792. 

Gh.  xvu  =  v.  83 1-866.  L'auteur  paraphrase  le  texte  de  façon  à  présenter 
la  conduite  de  Philippe  sous  un  jour  plus  défavorable. 
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Gh.  xviii»Y.  867-890.  La  traduction  s'arrête  à  la  douzième  ligne  de  ce 
chapitre.  Les  vingtr-quatre  lignes  qui  suivent  dans  le  latin  n'ont  rien  qui  leur 
corresponde  dans  notre  manuscrit;  c'est  sans  doute  une  lacune  de  celui-ci, 
car  ce  qui  est  raconté  dans  ces  lignes,  —  la  nouvelle  querelle  de  Philippe  et 
de  Richard,  et  la  menace  de  ce  dernier  de  partir  seul  pour  la  Syrie,  —  est 
tout  à  fait  dans  le  ton  du  récit  d'Ambroise  et  se  trouve  confirmé  par  d'autres 
historiens. 

Ch.  xix-xx»  Y.  89-1976.  Ces  deux  chapitres  doivent  être  réunis,  parce 
que  le  traducteur  a  légèrement  interverti  Tordre  du  récit  français.  11  donne  sur 
la  situation  de  Mategrifon  des  détails  qui  ne  sont  pas  dans  le  français.  La  der- 
nière phrase  du  latin  indique  sans  doute  ce  qui  manque  à  notre  manuscrit 
entre  les  v.  97/1  et  978  (la  lacune,  attestée  par  Tabsence  d'une  rime,  doit 
être  placée  là  plutôt  qu'entre  976  et  976). 

Gh.  XXI»  Y.  977-1063.  Ambroise  donne  sur  les  deux  messagers  envoyés 
par  Tancré  à  Richard  et  sur  les  prélai«(  qui  négocièrent  la  paix  entre  les  deux 
rois  (v.  1007  ss.)  des  indications  précises  qui  sont  omises  par  Richard.  En 
revanche,  ïltinerarium  est  seul  à  dire  que  le  roi  d'Angleterre  partagea  avec 
Philippe  l'argent  donné  par  Tancré  et  même  la  dot  de  sa  sœur,  restituée  par 
le  roi  de  Sicile.  Aucun  autre  historien  ne  mentionne  ce  fait,  et  il  semble 
plutôt  contredit  par  les  v.  ioâ/i-1036  d' Ambroise;  il  est  possible  que  le  tra- 
ducteur l'ait  ajouté  de  son  chef  pour  faire  honneur  à  Richard,  de  même  qu'il 
ajoute  à  la  fin,  —  en  citant  un  vers  de  Perse,  —  une  réflexion  désobligeante 
pour  Philippe. 

Le  chapitre  xxu  de  Vltinerarium  manque  dans  YEstoire  de  la  guerre  sainte.  Q 
raconte  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre  Richard  et  Tancré,  et  dont  le  récit, 
confirmé  d'ailleurs  par  d'autres  historiens,  ne  doit  manquer  que  par  hasard 
dans  notre  manuscrit.  Il  est  seulement  singulier  que  le  texte  latin  dise  de 
Gatane  que  medio  spatio  sita  est  inter  Messanam  et  Palermum;  il  y  a  peut-être 
là  une  méprise  du  traducteur. 

Gh.  xxni  — V.  io53-io8o;  ch.  xxiv  — v.  1080-1108.  Traduction  exacte, 
sauf  quelques  ornements;  la  remarque  d'Ambroise,  Gefuial  mangier  en  la  saky 
est  omise,  comme  beaucoup  d'autres  analogues. 

Le  chapitre  xxv,  racontant  une  rixe  entre  les  gens  de  Richard  et  les  Pisans 
et  les  Génois,  manque,  par  omission,  dans  notre  manuscrit. 
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Gh.  XXVI  — Y.  11 09-1 900.  On  remarque  dans  ce  chapitre  Faddition  de 
quelques  détails,  que  Richard  de  la  Sainte-Trinité  a  pu  connaître  à  Londres: 
le  retour  d*Aliénor  par  Salerne,  le  commandement  de  la  flotte  donné  à  Robert 
de  Turnham;  Richard  accuse  explicitement,  ce  que  ne  fait  pas  AmbroLse, 
Gilbert  de  Vascœuil  de  trahison.  Notons  encore  la  définition  des  drofnons. 

Ch.  xxvn«v.  i90i-i3ia.  Les  détails  (p.  179)  sur  la  situation  géogra- 
phique de  la  Crète  et  sur  le  mont  Camelus{1)  sont  pris  à  une  autre  source;  la 
disposition  des  rimes  des  v.  1367-1268  prouve  que  ces  détails  n^ont  pu  6gurer 
dans  le  poème  français. 

Gh.  xwm  —  V.  i3i3-i35/i.  Les  renseignement  donnés  à  Richard  par  les 
gens  du  navire  qu'il  rencontra  (p.  181)  sur  ce  qu'avait  fait  le  roi  de  France  de- 
puis son  arrivée  devant  Acre  ne  se  trouvent  nulle  part  dans  le  poème  d'Ambroise  ; 
ils  proviennent  sans  doute  de  la  même  source  à  laquelle  Ambroise  et  Richard 
ont  puisé  pour  l'histoire  du  siège  d'Acre  antérieure  à  l'arrivée  de  Richard. 

Gh.  \xix»=v.  1 355-1 /loo.  Ambroise  ne  nomme  pas  l'empereur  de  Chypre, 
et  son  traducteur  ne  le  nommait  pas  non  plus,  car  les  mots  Cursac  nomine 
manquent  dans  le  plus  ancien  manuscrit  et  ont  été  ajoutés  par  un  scribe  d'après 
d'autres  sources  ('). 

Gh.  xxx-xx\i=v.  1/101-1/127.  Cet  endroit  est  très  altéré  et  mutilé  dans 
notre  manuscrit  du  poème  français;  le  récit  beaucoup  plus  clair  et  détaillé  de 
Vliinerarium  doit  ici  remplacer  l'original. 

Gh.  xxxn  =  v.  i/iq8-i56/i.  Après  le  dernier  vers  il  s'en  est  perdu  dans 
notre  manuscrit  quelques-uns,  dont  le  contenu  (débarquement  des  reines  à 
Limeçon)  nous  est  rendu  par  la  dernière  phrase  du  latin. 

Gh.  xxxni-xxxiv  =  v.  1 565-1 73 /i.  Il  n'y  a  que  des  divergences  insignifiantes  ; 
notons  seulement  que  le  traducteur  supprime  ce  que  dit  Ambroise  de  la 
haute  noblesse  et  des  puissants  parents  de  Gui  de  Lusignan. 

Gh.  xxxv  =  v.  1735-1760.  Le  chanoine  de  Londres  a  eu  des  renseigne- 

^'^  Ces  mois  manquent  aussi  dans  tes  éiitions  1  auteur  de  Vliinerarium  appelle  Tempereur  de 

de  fltinerarium  antérieures  à  celle  de  M.  Stubbs.  Chypre  Guenelon,  a  cause  du  paiisage  où  il  est 

Par  une  plaisante  méprise,  le  rédacteur  de  la  dit  qu*ii  surpassait  Guenelonem  proditione  (pris 

BiUiotkèque  de*  Croisades  ({.  Vlil,  p.  85)  dit  que  du  v.  1 388  d* Ambroise). 
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ments  particuliers  sur  le  mariage  de  Richard  :  il  sait  qu'il  eut  lieu  le  jour  de 
saint  Pancrace,  et  connaît  le  nom  des  trois  évèques  qui  y  assistèrent. 

Ch.  XXXVI  =v.  1761-1832.  Au  début  de  ce  chapitre,  on  remarque  la  men- 
tion du  maître  de  THôpital  comme  intermédiaire  de  la  paix,  qui  n'est  pas  el 
n  a  pas  dû  être  dans  Ambroise  :  c/est  encore  une  information  que  Hichard  aura 
eue  indépendamment. 

Ch.  xxxvni('^  =  v.  1833-1962.  Il  faut  noter  que  le  traducteur  a  complè- 
tement omis  les  v.  1879-1906,  qui  racontent  l'invitation  pressante  de  le  re- 
joindre adressée  par  Philippe  à  Richard. 

Les  chapitres  xxxix-xlu,  qui  terminent  le  livre  II,  correspondent  aux 
V.  j  963-2298  du  français.  On  n'y  trouve  guère  de  différences  notables.  La 
date  du  vendredi  après  la  Saint-Augustin  pour  la  reddition  de  Kyrsac  (p.  2o3) 
parait  prise,  comme  d'autres  renseignements  du  même  ^enre,  à  un  itinéraire 
de  Richard.  On  pourrait  croire  que  le  passage  sur  Pierre  des  Rarres  et  son 
entretien  avec  les  gens  du  vaisseau  sarrasin  (p.  2o5)  se  trouvait  dans  le 
français  et  manque  dans  notre  manuscrit;  mais  en  examinant  attentivement 
le  contexte  de  nos  deux  récits  on  voit  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  ce  morceau, 
qui  contredit  la  narration  d'Ambroise,  a  été  ajouté  par  le  traducteur,  sans 
doute  d'après  une  information  particulière. 

L.  III,  ch.  i-ui  =  v.  2299-2386.  La  forme  Kahadini  (a,  b)  au  lieu  de  7e- 
chehedini  (c)  est  attestée  par  le  français  Quahadin  :  (voir  à  la  Table  des  noms 
propres).  La  première  partie  du  chapitre  ui,  relative  à  l'entente  des  Pisans  avec 
Richard,  manque  dans  le  français. 

C'est  ici  qu'Ambroise  ouvre  dans  son  récit  la  grande  parenthèse  (v.  2387- 
&568)  oik  il  raconte  les  événements  de  Syrie  antérieurs  à  l'arrivée  de  Ri- 
chard. L'auteur  de  Yltinei'arium  n'a  pas,  comme  Ambroise,  à  entrerompre  et  à 
renouer  le  fil  de  sa  narration;  il  la  continue  tout  droit.  —  Dans  le  chapitre  iv  de 
son  livre  111,  il  reprend  d  abord  quelques  renseignements  donnés  aux  v.  /i53i- 
&55o  du  poème  français,  puis  le  rejoint  tout  à  fait  au  v.  /i569  ^^  ^^^  l'aban- 
donne plus  jusqu'à  la  fin  du  livre.  Il  serait  fastidieux  de  poursuivre  désormais 

(')  M.  Stubbs,  —  ou  plutôt  Gale,  qu^ii  a  suivi  pour  la  numërotation  des  chapitres,  —  a  oublia  le 
n"  ixxvii. 
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la  comparaison  chapitre  par  chapitre.  Je  me  bornerai  à  signaler  les  quelques 
divergences  qui  m'ont  paru  offrir  un  ceilain  intérêt. 

Le  nom  de  la  maladie  de  Richard  est,  dans  le  latin,  mmoldia  (p.  21/1),  et 
plus  loin  arnaldia  (p.  363).  Le  manuscrit  français  porte,  au  premier  passage, 
honardie  (v.  /1608) ,  au  second  (v.  9660) ,  len  naudie  (que  j'ai  corrigé,  d'après  le 
premier,  en  leonardie).  La  mesure  des  vers  ne  permet  pas  d'admettre  une 
forme  correspondante  au  mot  latin;  je  crois  qu'il  eût  mieux  valu,  dans  les 
deni  cas,  lire  la  renardie  :  il  semble  que  ce  mot,  signiKant  tr  alopécie  t),  ait  été 
altéré  en  renaUiey  et  que  les  Anglais  aient  entendu  Foimaldie  au  lieu  de  la  i^e- 
naldie^^K 

On  a  relevé  à  la  Table  des  noms  propres  (au  mot  Marb)  l'erreur  du  traduc- 
teur qui  a  traduit  cil  {de  laMare)  par  ilU  au  lieu  d'ille  (v.  U'jS^'U'jik);  mais 
après  les  noms  mentionnés  dans  le  poème  il  en  ajoute  une  quinzaine  (p.  ^17) 
qui  devaient  certainement  s'y  trouver  aussi;  car  d'une  part  plusieurs  des  per- 
sonnages qui  les  portent  se  retrouvent  plus  loin,  et  d'auti*e  part  on  reconnaît 
que  la  formation  de  plus  d'un  couple  a  été  amenée  par  la  rime.  —  Le  traduc- 
teur a  transposé  les  v.  5o/ii-5o66,  qui  lui  auraient  fourni  son  chapitre  xiv  et 
dont  il  a  fait  le  chapitre  \\;  il  aide  d'ailleurs  à  combler  une  lacune  du  ma- 
nuscrit dans  ce  passage  (voir  ci-après,  p.  388).  —  Le  chapitre  wui  du  latin 
manque  dans  le  français,  où  il  devrait  se  placer  après  le  v.  Saa/i.  11  est  in- 
dispensable au  récit  et  faisait  certainement  partie  de  l'original. 

Le  livre  IV  suit  fidèlement  le  poème  du  v.  5358  au  v.  7760,  sans  qu'il  y 
ait  à  remarquer  aucune  différence  de  quelque  importance.  On  trouvera  dans 
la  traduction  française  l'indication  de  quelques  passages  où  le  latin  a  permis 
de  corriger  la  leçon  du  texte  011  d'en  combler  des  lacunes.  —  En  revanche  on 
constate  au  chapitre  xix  un  contresens  du  traducteur  qui  a  mis  la  critique  his- 
torique dans  un  embarras  que  dissipe  la  connaissance  de  l'original  français''^). 

11  n'y  a  pas  non  plus  grand'chose  à  remarquer  sur  le  1.  V  (v.  7761-10 1 36). 
Le  chapitre  \i\  manque  dans  le  français  :  il  raconte  comment  Richard  alla 

•')   Arnaldia  se  retrouve  dans  Roger  de  How-  savons  que  la  maladie  de  Richard  et  do  Philippe 

den  et  dans  Bromton.  Le  mol  renardie  au  sens  fit  tomber  leurs  cheveux. 
d'eralopëcieD  est  allesU^  en  français  au  \iv*  siècle  ''^  Voir  à  la  Table  des  noms  propres  rarticle 

(voir  le  Dictionnaire  de  M.  Godefroy),  et  nous  Goarmer  de  Napes, 


j 
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d'Ëscalone  regarder  les  fortifications  de  Gaza  et  du  Daron,  et  il  devrait  se 
trouver  après  le  v.  8 4 4 a. 

Les  quatre  chapitres  xx\,xx\i,xxxii,xxxiii  manquent  dans  notre  manuscrit; 
ils  devraient  se  trouver  après  le  v.  897a;  ils  racontent  quelques  menus  évé- 
nements des  16,  '2^j  38,  99  avril  et  a  mai  1193  (notamment  le  combat  de 
Richard  contre  un  sanglier),  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  les  considérer 
comme  ajoutés  par  le  traducteur  f^'.  Notons  encore  l'omission ,  dans  notre  texte 
du  poème  (après  le  v.  10188),  du  court  et  insignifiant  chapitre  un  (il  s'agit 
d'une  première  parcelle  de  la  vraie  croix  offerte  à  Richard). 

Le  livre  VI  et  dernier  est  non  moins  fidèlement  traduit  que  les  précédents. 
Je  ne  vois  guère  à  relever  qu'un  contresens  à  la  fin  du  ch.  xxxvi  :  Ambroise 
dit  que  Richard,  voulant  racheter  Guillaume  de  Préaux,  Laissa  dis  Sarrazins  de 
pris  y  Qui  moût  rendissent  grant  avoiry  Por  le  cors  Guillaume  ravoir  (v.  1 9  3  6  8- 
13370),  c'est-à-dire  (r abandonna  dix  Sarrasins  de  valeur,  qui  auraient  rap- 
porté [par  leur  rançon]  beaucoup  d'argent,  pour  ravoir  la  personne  de 
Guillaume  7);  Richard  de  la  Sainte-Trinité  traduit  bizarrement  (n'ayant  pas 
compris  qull  fallait  une  virgule  après  le  v.  1 3369)  :  Decem  ex  nobiliaribus  Turcis 
dimisit  liberos ,  qui  quidem  in/initm  summam  pecunim  pro  eodem  Willelmo  gratanter 
impendissent  retinendo.  —  Les  deux  phrases  sur  l'embarquement  des  deux 
reines  et  sur  la  date  de  celui  de  Richard  (ch.  xxwii),  qui  ne  sont  pas  dans  le 
poème,  manquent  également  dans  les  deux  plus  anciens  manuscrits  de  Yltine- 
rarium  et  ont  été  ajoutées  dans  le  troisième  d'après  Raoul  de  Dicet. 

La  fin  de  Vltinerariumy  dans  l'édition  de  M.  Stubbs,  est  donnée  d'après  le 
manuscrit  G,  bien  à  tort,  car  la  comparaison  de  notre  poème  montre  que  le 
vrai  texte  est  incontestablement  celui  des  deux  plus  anciens  manuscrits,  A  et  B, 
et  tout  ce  qui  est  ajouté  dans  G  est  emprunté  presque  textuellement  à  Raoul 
de  Dicet.  Je  ne  crois  pas  inutile  de  donner  d'après  A  B  la  fin  de  l'œuvre  de 
Richard  de  la  Sainte -Trinité,  que  Ton  comparera  aux  vers  i33oi-i3353 
d' Ambroise. 

Ignarus  quidem  quantœ  ipsum  manebant  tribulatîories et  angustiœ,  quotessetexperlurus 
adversitates  per  prodilionem  olim  demandatam  in  Franciam,  unde  machinatum  esl  ut  ab 

(*)  L*indication  da  1 6  avril  pour  la  fête  de  saint  Ëlphège  doit  provenir  de  celui-ci.  Roger  de  Glenville 
(ch.  xxxii)  n^est  mentionné  quUct. 
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miquis  nequiter  insidiantibus  comprehenderetur,  nihil  taie  suspicans,  in  obsequio  Dei  et 
Liborioaa  peregrinatione.  0  quam  meritis  inaequali  recompensatione  retribuebatur  ei  quod 
pro  generalitatia  negotio  laboraverat  anima  ejusl  Et  jam  occupabatur  bereditas  ejus,  corn 
expugnarentar  nefarie  castra  ejus  in  Normannia ,  crudeliter  grassantibus  œmulis  ejus  sine 
causa,  nec  nisi  redemptus  relaxatus  est  ab  inîqua  captione  ab  imperatore  Aiemanniae.  Cujus 
occasione  redemptionis  ut  ad  sunimam  multiplicaretur  census,  in  omni  gente  sua  fiebat 
collecta  piurima  et  disKractio  variarum  rerum.  Accipiebantur  enim  ab  ecclesiis  calices  et  vasa 
aurea  et  ai^entea  in  usus  ecclesiaslicos  sacrata  quibus  poterant  utcunque  carere  monastena. 
Née  hoc  quidem  secundum  Patrum  décréta  erat  illicitum(^),  immo  maxime  necessarium, 
cum  nunquam  sanctorum  quisquam  vel  sanctarum,  quorum  nnmerus  est  innumerabilis 
hominibus,  tanta  fuerit,  vita  superstite,  pro  Deo  angariatus  injuria  ut  rex  Ricardus  in 
captivitate  Ostericia  necnon  et  Alemannica.  Qui  tôt  Turcorum  .celebris  fuerat  triumphis 
nelarie  circumvenitur  a  suœ  fidei  fratribus-^  et  ab  bis  qui  simul  cum  ipso  christiana  profes- 
sione  solo  nomine  censentur  comprehendilur.  0  quam  vere  timendœ  sunt  ocrultœ  magis 
insidiae  quam  manifestœ  discordiœ,  juxta  illud  :  FaeiHus  e$t  vUare  discardem  quam  decUnare 
fattaeem!  Proh  nefas!  cui  non  poterant  resistere  omnes  adversarii  ejus,  quem  totius  imperii 
Soldani  contraclœ  copiœ  noo  prœvaluerant  debellare,  nunc  ab  igoobili  hoste  concludilur, 
et  in  Alemannia  retinetur.  0  quam  gravissimum  est  agi  nutibus  alienis  in  libertale  edu- 
catisl^^)  Sed  et  ex  illa  captione  soiita  Dei  dementia,  sua  industria,  et  suorum  cura 
fidelium,  mediante  œre  multo  quia  sciebatur  multum  posse,  tandem  libertali  dimissus 
est^').  Solo  denique  restitutus  natali  et  regno  patrum,  in  brevi  dissidenlia  régna  pacificavit 
ad  votum(^).  Postea  transiretans  in  Normanniam,  œmuli  sui,  scilicet  régis  Franciœ,  justo 
liberiores  excursns  se  paravil  retundere,  cujus  etiam  impetus  crebris  rejiciens  repuisio- 
nibus,  alienatum  jus  suum  cum  augmento  quoque  in  hasta  recuperavit  et  gladio^^^. 

On  voit  par  cette  comparaison  que  le  travail  de  Richard  de  la  Sainte-Tri- 
nité a  bien  été  celui  d'un  traducteur  :  ce  qu'il  a  ajouté  à  notre  texte  est  de  pure 
forme,  sauf  un  très  petit  nombre  de  renseignements,  qu'il  a  dû  puiser  à  une 
source  oflicielle  (itinéraire  de  Richard),  et  dont  aucun  n'atteste  sa  présence 
sur  les  lieux  des  événements.  Il  est  même  évident  que,  s'il  avait  été  témoin 
oculaire,  il  lui  eût  été  impossible  de  ne  pas  ajoutera  son  original  cpielque 
détail  ou  quelque  nom,  ce  qu'il  ne  fait  jamais  :  sur  aucun  personnage,  sur 
aucun  fait,  il  ne  sait  absolument  rien  de  plus  que  sa  source.  11  a  donc  voulu 

(^)  Ce  membre  de  phrase  est  ajouté  par  le  tuer  avec  grande  vraîsembiaoce  (voir  ci-dessous, 

traducteur.  p.  A63),  tandis  qu'il  ne  traduit  pas  les  deux  vers 

^')  Cette  pbrase  et  les  trois  précédentes  sont  suivants, 
du  fait  du  traducteur.  ^^^  Ce  membre  de  phrase  n'est  pas  repi^ésentë 

^')  Il  est  curieux  que  Richard  donne  ici  la  tra-  dans  le  français, 
duction  des  deux  vers  ia3a9-ia33o,  omis  dans  ^^^  Le  traducteur  s  arrête  nu  v.  i  a337,  lais- 

nolre  manuscrit  et  (|u  il  nous  permet  de  resti-  sant  de  côté  la  réflexion  qui  suit  et  la  date  finale  • 
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abuser  ses  contemporains,  et  il  a  jusqu'à  ce  jour  abusé  la  postérité,  en  se 
donnant  pour  le  compagnon  de  pèlerinage  du  roi  d'Angleterre  et  en  effaçant 
de  son  livre  le  nom  du  véritable  pèlerin  dont  il  traduisait  l'ouvrage. 

La  question  du  rapport  de  Richard  avec  Ambroise  est  beaucoup  plus  com- 
pliquée pour  ce  qui  regarde  le  livre  I  de  Y Itinerarium.  Gomme  elle  ne  peut  se 
résoudre  sans  l'examen  de  la  source  commune  à  laquelle  tous  deux  ont  puisé, 
il  est  indiqué  de  l'étudier  dans  un  paragraphe  spécial. 


VI.  —  L'HISTOIRE  DU   SIÈGE  D'ACRE 

JUSQU'À  L'ARRIVÉE  DES  ROIS  DE  FRANCE  ET  DANGLETERRE. 

Ambroise,  comme  nous  l'avons  vu,  suit  dans  son  récit,  depuis  le  commen- 
cement de  l'expédition,  la  marche  du  roi  Richard.  Mais  après  nous  avoir 
raconté  le  débarquement  du  roi  d'Angleterre  à  Acre,  où  était  déjà  le  roi  de 
France,  il  ouvre  (v.  2887  ss.)  une  grande  parenthèse  qu'il  signale  lui-même 
en  ces  termes  :  (r  Nous  laisserons  pour  le  moment  ce  récit , .  .  .  nous  ne  nous  occu- 
perons plus  des  deux  rois  et  de  leur  arrivée,  dont  j'ai  tant  parlé  que  je  les  ai 

amenés  à  Acre Je  veux  interrompre  ce  sujet  et  briser  ici  mon  fil;  mais 

il  sera  renoué  et  rattaché  plus  tard.  Les  rois  ne  vinrent  pas  en  effet  au  siège 
les  premiers,  mais  les  derniers,  et  Ambroise  veut  faire  entendre  et  savoir.  .  . 
comment  la  ville  d'Acre  avait  été  assiégée.  Il  n'en  avait  rien  vu ,  et  n'en  sait  que 
ce  qu'il  en  a  lu.-»  Rt  après  avoir  dit  quelques  mots  de  ce  qu'avait  fait  le  roi 
Philippe  depuis  son  arrivée (*'  et  raconté  celle  du  roi  Richard,  il  clôt  la  paren- 
thèse par  une  remarque  du  même  genre  que  celle  qui  lui  avait  servi  à  l'ou- 
vrir (v.  4557  ss.)  :  <rje  vais  maintenant  suivre  l'histoire  et  rejoindre  ma 
matière  en  racontant  le  siège  d'Acre.  Ambroise  veut  achever  son  conte, 

fournir  complètement  sa  carrière,  renouer  et  rejoindre  son  nœud et 

rapporter  tout  ce  qu'il  se  rappelle  de  l'histoire,  et  la  prise  d'Acre,  telle  qu'il 
la  vit  de  ses  yeux,  -n 

Il  résulte  du  premier  de  ces  passages  qu'Ambroise  s'est  servi  pour  cette 
partie  de  son  récit,  relative  à  des  événements  dont  il  n'avait  pas  été  le  témoin, 

^'^  Ce  quil  en  dit  est  très  peu  de  chose;  cf.  ci-dessus  p.  lxxi  et  ci-dessous  p.  Lxxxir. 
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d'une  relation  écrite.  Constatons  d'abord  que  ce  document  ne  nous  est  pas 
parvenu.  Les  sources  que  nous  possédons  pour  l'histoire  du  siège  d'Acre  sont 
assez  nombreuses  (^)  ;  aucune  ne  répond  à  celle  que  nous  recherchons  ici.  Nous 
avons  à  nous  demander  ce  que  comprenait  le  document  en  question,  où  et 
quand  il  avait  été  rédigé ,  s'il  était  écrit  en  français  ou  en  latin ,  et  si  d'autres 
qu'Ambroise  l'ont  utilisé. 

Le  principal  élément  de  cette  recherche  est  dans  la  comparaison  des 
V.  s/ii9-/i55o  d'Ambroiseet  du  morceau  correspondant  àeVItinerartum. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  le  livre  1  de  YlAnerarium  est  avec  ïEê- 
toire  de  la  guerre  sainte  dans  un  rapport  tout  autre  que  le  reste  de  l'ouvrage 
latin.  Ce  qui  dans  le  poème  d'Ambroise  forme  une  grande  parenthèse  rétro- 
spective a  été  placé  par  Richard  en  tête  de  son  récit;  mais  en  outre  il  ne  s'agit 
pas  ici,  comme  dans  les  livres  11-Vl,  d'une  simple  traduction.  Le  chanoine  de  la 
Sainte-Trinité  raconte  d'abord  l'histoire  de  Salahadin ,  qui  n'est  pas  dans  Am- 
broise,  puis  la  destruction  du  royaume  de  Jérusalem,  avec  beaucoup  plus  de 
détails  que  le  poème  français  (^);  il  n'emprunte  pas  non  plus  à  celui-ci  le  récit 
des  premiers  préparatifs  de  la  croisade,  et  enfin  il  intercale  (ch.  xvni-xxiv) 
toute  une  histoire  de  l'expédition  de  l'empereur  Frédéric,  dont  je  n'ai  pas  ici 
à  rechercher  les  sources,  et  qui  est  totalement  inconnue  à  Ambroise.  Ce  n'est 
qu'à  partir  de  la  fin  du  ch.  xxvu  que  les  deux  récits  peuvent  se  prêter  à  la 
comparaison. 

Avant  d'aborder  cette  comparaison,  il  faut  dire  un  mot  du  morceau  qui 
précède  dans  le  poème  français  l'endroit  où  il  rejoint  le  texte  latin  (v.  281 5). 
C'est  une  courte  histoire  des  événements  antérieurs  à  la  délivrance  de  Gui  de 
Lusignan.  Je  ne  pense  pas  qu'elle  fût  contenue  dans  le  cr  livre  d  qu'a  suivi  Am- 
broise pour  l'histoire  du  siège  :  elle  parait  reposer  sur  des  récits  oraux,  dans 
lesquels  la  conduite  du  comte  Raimond  de  Triple  était  présentée  sous  un  jour 
odieux  ^^).  La  conquête  du  royaume  de  Jérusalem  et  de  la  ville  elle-même  par 


^*^  L'hisloire  du  siège  d'Acre  a  étA  racontée 
d'après  rutilisatioii  critique  de  toutes  les  sources 
par  M.  R.  Rôhricht  dans  les  Forschungen  zur 
deutschen  Geschichu,  1876,  t.  XVI,  p.  483- 
5a &.  Ne  fabant  pas  ici  d'histoire,  je  me  borne  à 
renvoyer  à  cet  excellent  travail  et  aux  ouvrages 
qui  y  sont  cités. 

^')  Sur  l'histoire  de  Salahadin  dans  Vltinera- 


rium,  voir  mes  remarques  dans  le  Journal  des 
Savante,  1893,  p.  986. 

^')  Le  lieu  où  fut  livr^  la  bataille  qu*on  ap- 
pelle communément  de  Tibëriade  ou  de  Hittin 
est  désigne  par  Ambroise  comme  la  Maresehau- 
eie,  par  Richard  comme  Marescallia;  cet  accord 
ne  prouve  pas  nécessairement  qu'ils  aient  eu  la 
même  source. 
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Salahadin  est  ensuite  très  brièvement  rappelée;  la  prise  d*Escalone  est  seule 
racontée  avec  quelque  détail. 

D'après  Richard  (chap.  xxv),  dont  le  récit  est  confirmé  par  des  documents 
authentiques,  Gui  se  fit  délier  par  TEglise  du  serment  qu'il  avait  prêté  à  Sa- 
lahadin de  passer  la  mer,  de  renoncer  à  son  royaume  et  de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  lui;  Ambroise  dit  au  contraire  que  ce  fut  Salahadin  lui-même 
qui  le  releva  de  son  engagement,  jugeant  qu'il  ne  pourrait  avoir  un  adver- 
saire moins  dangereux  et  plus  malchanceui  (v.  â6i5  ss.).  H  y  a  dans  cette 
façon  de  sauver  la  loyauté  du  roi  de  Jérusalem  une  certaine  compassion  iro- 
nique qui  convient  bien  au  jugement  que  les  partisans  occidentaux  du  pauvre 
Gui,  et  sans  doute  le  roi  d'Angleterre  lui-même,  portaient  sur  cet  homme  qui 
n'avait  d'autre  défaut,  dit  ailleurs  notre  poète,  que  d'être  un  peu  cr simple t). 
11  montra  cependant,  aussitôt  qu'il  eut  repris  sa  liberté,  une  audace  et  une 
persévérance  qui  n'auraient  pas  justifié  l'opinion  prêtée  ici  à  Salahadin.  Le 
récit  des  préparatifs  de  son  aventureuse  marche  sur  Acre  présente  dans  le 
poème  français  quelques  traits  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs,  mais  qui 
peuvent  bien  encore  avoir  une  source  purement  orale. 

11  en  est  autrement  du  récit  du  siège  lui-même.  C'est  là  que  commençait 
sans  doute  le  document  utilisé  par  Ambroise,  et  il  me  parail  certain  que  ce 
document  a  également  été  consulté  par  Richard  de  la  Sainte-Trinité.  Je  ne 
serais  même  pas  éloigné  de  croire  que  celui-ci  avait  composé  tout  son  livre  I 
sans  connaître  le  poème  d' Ambroise,  à  l'aide  de  diverses  sources,  dont  l'une 
était  le  document  en  question.  Si  nous  comparons  le  récit  du  siège,  dans  nos 
deux  textes,  du  i^  septembre  1189  au  ao  avril  1191,  nous  trouvons  par- 
fois un  accord  presque  littéral,  mais  le  plus  souvent  des  différences  de  détail 
et  surtout,  soit  dans  l'un,  soit  dans  l'autre,  mais  surtout  dans  le  poème  fran- 
çais, des  omissions  dont  plusieurs  sont  certainement  volontaires,  si  quelques- 
unes,  pour  ce  dernier  texte,  ont  probablement  pour  cause  des  lacunes  de 
notre  manuscrit.  Nous  allons  procéder  à  cette  comparaison  avec  quelque 
attention,  —  bien  que  sans  minutie,  —  parce  que  c'est  ici  la  seule  partie 
du  poème  d' Ambroise  qui  ne  soit  pas  représentée  fidèlement  par  Yhtnerarium 
et  qui,  par  conséquent,  puisse  apporter  aux  historiens  du  siège  d'Acre  quelques 
renseignements  nouveaux.  Toutefois,  comme  Ambroise,  en  général,  abrège 
sa  source  plus  que  ne  l'a  fait  Richard,  ces  renseignements  se  réduisent  à  peu 
de  chose. 
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/iin.  j  1 ,  xiYii-ixvin  »  E9t. ,  v.  2  8 1 5-a  920.  Ambroise  omet  le  premier  assaut 
donné  par  les  chrétiens  et  leur  retraite  à  l'annonce  de  Tarrivée  de  Salahadin. 
Il  est  seul  à  mentionner  les  prouesses  de  Geoffroi  de  Lusignan  dans  les  jours 
qui  suivirent.  11  estime  à  1/1000  (au  lieu  de  lâooo)  le  nombre  des  com- 
battants qui  vinrent  avec  Jacques  d*Avesues  et  la  flotte  danoise.  Il  difi*ère  en 
outre  de  Yltinerarium  en  plusieurs  points,  et  surtout  en  ce  qu'il  donne  beau- 
coup moins  de  détails. 

Itin.y  I,  xxix-xxx  «  J5«l. ,  v.  2921 -3 062.  Parmi  les  croisés  qui  débarquèrent 
à  Acre  venant  de  France  et  d'Allemagne,  dès  le  mois  de  septembre  1189, 
Richard  nomme,  comme  Ambroise,  les  comtes  de  Braine  et  de  Bar,  Tévêque 
de  Beauvais  et  son  frère  Robert,  et  le  landgrave,  mais  il  omet  André  de  Braine 
et  le  sénéchal  de  Flandre,  que  mentionne  le  poète  français;  il  déclare  d'ail- 
leurs qu'il  s'abstient  volontairement  de  citer  beaucoup  de  noms.  En  revanche 
il  est  seul  à  nous  apprendre  que  Conrad  de  Montferrat  vint  de  Sur  rejoindre 
le  camp  des  assiégeants,  amené  par  le  landgrave  :  c'est  un  fait  que  pourtant 
Ambroise  n'aurait  pas  dû  passer  sous  silence,  puisqu'il  nous  montre  plus  loin 
Conrad  parmi  les  combattants.  —  La  bataille  du  U  octobre  (qu' Ambroise  met 
à  un  vendredi  de  septembre)  présente  dans  les  deux  récits  des  détails  re- 
marquablement identiques  (comme  l'épisode  du  cheval  d'un  Allemand  dont 
ia  fuite  amena  une  panique  et  fut  cause  de  la  défaite  des  chrétiens),  mais 
aussi  d'assez  grandes  différences.  Ambroise  omet  le  trait  peu  héroïque  d'Erard 
de  Braine  ne  s'arrétant  pas  aux  cris  de  son  frère,  ainsi  que  le  dévouement 
du  chevalier  de  Jacques  d'Avesnes;  il  ne  nomme  pas  le  maître  du  Temple 
(Girard  de  Rideford)  dont  il  rapporte,  comme  Richard,  les  belles  paroles (^). 
—  Richard  raconte  déjà  ici  que  Salahadin  fit  jeter  les  corps  des  chrétiens 
tués  dans  le  fleuve  qui  passait  par  le  camp,  ce  qu' Ambroise  ne  rapporte 
qu'un. peu  plus  loin  (v.  8077-8098). 

Itin.y  I,  ww-^EsLy  V.  8o5/i-8i4a.  Le  récit  de  la  construction  et  de  la 

(^'  Les  historiens  arabes  nous  apprennent  d'ail-  ainsi  que  Gui  lui-même ,  pris  rengagement  de  ne 

leurs  que  Girard  de  Rideford  ne  fut  pas  tuë  sur  plus  porter  les  armes  contre  lui  (Rôhricht,  /.  /. , 

le  champ  de  bataille,  comme  le  crurent  les  cbrë-  p.  A9&,  n.).  J'aurais  dA  modifier  dans  ce  sens 

tiens.  11  fut  pris  et  livre  à  Salahadin ,  qui  le  fit  Farticle  Girard  de  Rideford  de  la  Table  des  noms 

mettre  à  mort  comme  parjure,  parce  qu'il  avait ,  propres. 
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défense  du  fossé  se  ressemble  beaucoup  dans  les  deux  textes;  parfois  on  re- 
trouve les  mêmes  expressions;  ainsi  dans  ce  passage  : 


Item.,  p.  78. 

Nostri  omni  conamine  operabantur  et 
Turci  eos  dolebanl  proGcere.  Crebris  igitur 
coiigressionibus  nunc  hos  nunc  illos,  ut 
mos  est  belli,  vidcrcs  prosterni  et  in  ima 
rotari. 


EsT.j  V.  3 107 -3 108,  3ii3-3it6. 

Li  nostre  le  voleient  faire  « 
E  cil  lendeient  ai  desfaire . .  • 
La  veïssiez  de  deus  parties 
Genz  corajoses  e  hardies; 
La  veïssiez  gent  roeier 
E  cheeir  e  esboeler. 


Des  nombreux  croisés  arrivés  en  octobre  (tous  destinés,  disent  nos  deux 
textes,  à  être  martyrs  ou  confesseurs)  que  nomme  Richard,  Ambroise  ne  dé- 
signe que  trois:  Gui  de  Dampierre,  le  comte  de  Ferrières  et  l'évêque  de  Vé- 
rone. Le  fait  qu'aucun  des  deux  auteurs  ne  donne  le  nom  de  ces  deux  der- 
niers personnages  montre  qu'ils  ont  dû  avoir  sous  les  yeux  la  même  liste. 

Le  chap.  xxxn  du  1.  I  de  Yltinerariumy  consacré  à  une  description  d'Acre, 
manque  dans  le  poème  français. 

Itin.y  1,  xxxHi  «£«/.,  V.  3 1 43-3367.  Les  deux  récits  se  suivent  de  très 
près,  sauf  qu'Ambroise  omet  un  petit  épisode,  d'ailleurs  sans  intérêt,  et  qu  il 
attribue  aux  Allemands  la  construction  d'un  moulin  à  vent  et  non  d'un  mou- 
lin mû  par  des  chevaux.  11  est  seul  à  raconter  ici  l'impression  produite  dans 
l'ost  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  Frédéric;  Richard  en  avait 
parlé  antérieurement. 

Itin.y  I,  xxxiv-xxxv  =  £«^,  v.  3a68-339&.  Le  récit  du  combat  naval  est 
pins  détaillé  dans  Richard,  qui,  en  outre,  intercale  des  renseignements  inté- 
ressants sur  les  divei^  bâtiments  de  guerre  et  une  courte  notice  sur  le  feu 
grégeois.  —  Ambroise  néglige  à  tort  de  nous  dire  que  le  marquis  Conrad 
était  retourné  à  Sur,  d'où  on  le  voit  ce|)endant,  plus  loin,  revenir  avec  sa 
flotte.  —  Richard  dit,  comme  Ambroise,  que  les  nègres  de  l'armée  sarrasine 
avaient  pour  enseigne  une  image  de  Mahomet;  cette  erreur  remonte  évi- 
demment à  leur  source  commune. 

Itin.y  1,  xxxvi-\\xvii  =  JB«^,  v.  3395-3/i56.  Ambroise  met  au  jeudi  après 
l'Ascension  l'attaque  malheureuse  avec  les  trois  toui*s,  que  Richard  place  au 
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samedi  (5  mai  1 190).  Il  nomme  seul  le  roi  Gùi  et  le  marquis  comme  ayant 
construit  chacun  une  des  tours  (ce  deiiiier  avec  les  Génois).  Il  ne  parle  pas 
des  propositions  des  assiégés  en  vue  d  une  capitulation. 

Les  chap.  \xxvni-\\xix  du  latin  manquent  dans  le  français.  On  peut  croire 
que  c'est  une  omission  du  copiste. 

/(m.,  I,  XL-XLH  =  Est.y  V.  3457-3520.  Le  récif  de  la  néfaste  expédition  des 
cr sergents 7)  (plebs)  est  beaucoup  plus  détaillé  dans  Richard;  il  omet  cepen- 
dant la  mort  de  Torel  du  Mesnil,  rapportée  par  Ambroise.  —  Des  très  nom- 
breux croisés  mentionnés  par  Richard  comme  étant  arrivés  en  juillet  1 190, 
Ambroise  ne  cite  que  les  cinq  premiers.  Plus  d'un  cependant,  parmi  ceux 
qu'il  omet  ici,  figure  dans  la  suite  de  son  récit.  Notons  qu^il  semble  qu'on  re- 
trouve deux  vers  du  français  dans  ce  passage  du  latin  : 

Cornes  Theobaldus  Biesensis,  sed  Si  vint  ii  cuens  Tedbalz  de  Bleis, 

trium  mensium  termiuum  non  visurus.  Mais  il  ne  vesqui  pas  treis  meis. 

Les  chap.  xlukxlvi  du  latin  manquent  dans  le  français,  sauf  qu'on  y  re- 
trouve plus  loin  (v.  3897-3908)  la  mention  de  la  mort  de  la  reine  Sébile 
et  de  ses  deux  fdles.  Celte  omission,  volontaire  ou  non,  est  regrettable,  car 
ces  chapitres  contiennent  des  particularités  fort  intéressantes;  on  serait  no- 
tamment curieux  de  trouver  dans  le  poème  d' Ambroise  un  passage  corres- 
pondant à  celui-ci  :  k  Veteri  ac  pertinaci  dissidio  ab  Alemannis  Franci  dissi- 
dent, cum  regnum  et  imperium  de  primatu  contendant.  ^ 

Les  chap.  xlvh^'^-lvu  du  latin,  correspondant  aux  vers  35a  1-3775  du 
français,  racontent  onze  petites  anecdotes,  en  général  assez  puériles  et  eu 
partie  miraculeuses.  De  ces  anecdotes,  quatre  (chap.  li,  lu,  lui  et  lv) 
manquent  dans  notre  texte  d'Ambroise.  Comme  elles  ont  absolument  le  même 
caractère  que  les  autres,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  les  aurait  laissées  de  côte;, 
et  il  est  probable  que  l'omission  est  du  fait  du  copiste  ^^^.  Ce  qui  a  pu  la  fa- 
ciliter, c'est  que  chacun  des  sept  paragraphes  qui  contiennent  ces  anecdotes, 

^'^  Ily  a  dans  TëditionStubbs,  par  suite  d'une  ^*^  Nolez  cependant  celte  remarque  d'Ani- 

erreur,  deux  chapitres  \lvu;  mais  ils  peuvent  broise  (v.  3663)  :  Une  autre  aventure  ravinl  En 

Êiciiement  se  fondi^c  en  un,  le  premier  ne  corn-  fost,  e  d'autres  plus  de  vint,  Voire  assez  plwt, 

prenant  qu'un  préambule  de  quelques  lijjrnes.  mais  irmembrer  Ne  les  sai  totes  ne  noinbrer. 


k 
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correspondant  respectivement  aux  chap.  xlvii,  xlviii,  xlix,  l,  liv,  lvî  ettvn  du 
latin,  commence,  sauf  le  premier,  par  les  deux  mêmes  vers  :  Issi  c&m  H  tsns 
aveneienty  E  plfiseurs  choses  aveneient.  Richard  n'a  rien  d'équivalent  à  cette 
sorte  de  refrain,  qui  d'ailleurs  a  bien  pu  être  ajouté  par  Ambroise,  comme 
une  façon  de  rattacher  ces  incidents  épars.  —  Les  sept  historiettes  en  question 
ne  présentent  dans  les  deux  textes  que  de  légères  différences  (au  chap.  lxh, 
Richard  ne  donne  pas  le  nom  du  Gallois,  Maraduc,  et  appelle  Grammahir  le 
Turc  qu'Ambroise  nomme  Grair).  Il  faut  seulement  relever  un  détail  qui  n'est 
peut-être  pas  sans  intérêt.  Au  chapitre  xux  [Est.,  v.  3583-3624)  est  rappor- 
tée, avec  d'assez  notables  variantes  dans  les  deux  textes,  l'aventure  d'un  che- 
valier qui  échappa  par  grande  chance  à  l'attaque  d'un  Turc.  Le  latin  termine 
ainsi  le  récit  :  rHoc  quodam  alio  referente,  qui  casum  rei  perviderat,  factum 
est  notorium  in  castris.?)  On  ne  comprend  pas  bien  pourquoi  ce  n'est  pas  le 
héros  de  l'aventure  lui-même  qui  la  raconta  dans  l'ost.  Il  semble  que  le  fran- 
çais soit  plus  près  de  la  source  commune  en  disant  (v.  36s  i)  :  Si  vit  àlquil 
me  raconta  que ,  etc.;  seulement  Ambroise  paraît  ici  se  substituer  à  Fauteur  du 
récit  qu'il  suit. 

Itin.,  I,  Lvni-Lxu = JB"*^. ,  v.  3771-61  lo^^'.  Dans  ce  long  morceau,  nos  deux 
textes  se  suivent  avec  une  remarquable  fidélité.  Richard  a  cependant  quelques 
détails  en  plus;  mais  à  deux  reprises  il  omet  le  nom  du  Doc  (cf.  la  Table  des 
noms  propres);  il  ne  contient  pas  non  plus  l'équivalent  des  vers  /io63-/io65 
sur  la  composition  de  Tan'ière-garde  à  la  journée  du  1 3  novembre.  Les  vers 
6091-/1110  manquent  également  ici  dans  le  latin,  mais  on  en  retrouve  plus 
loin  l'équivalent. 

Itin.y  I,  Lxm-Lxiv  =» £j/. ,  v.  6111-6178.  L'histoire  du  mariage  de  Conrad 
est  donnée  par  Richard  avec  plus  de  détails;  il  faut  surtout  noter  ce  qu'il  dit 
de  Balian  d'Ibelin  et  de  sa  femme,  la  veuve  du  roi  Amauri,  qui.  Grecque  de 
naissance,  avait  tous  les  vices  de  sa  race.  Mais  l'accord  entre  les  deux  textes 
nen  est  par  moins  très  étroit  par  endroits  (^);  ainsi  on  retrouve  certainement 

^*)  Comme  on  Ta  va  plus  haut,  les  vers  3897-  nuserit  porte  :  Le  hueilller  de  son  lit  pristreiU; 

3908  du  français  répondent  au  chapitre  xlvi  du  la  vraie  leçon,  de  SenKz  ou  de  Saint  Lit  (c^est- 

iatin.  à-dire  «^de  Senlis'»),  est  indiqua  par  le  latin  : 

^'^  Le  teite  btin  a  fourni  une  correction  assu-  «rPinoema  de  Sancto  Licint).  Voir  Ssnlii  à  h 

n^  du  texte  français.  Au  vers  &161  notre  ma-  Table  des  noms  propres. 
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des  rimes  françaises  dans  ce  passage  :  (t  Unam  habnit  [Marchisus]  superstitem 
uxorem  in  patria  sua,  alteram  in  urbe  GonstantinopoUtana,  utraoïque  nobi- 
lem,  juvenem  et  formosam;^  cf.  E$t.y  v.  /ii3i  ss.  :  Car  Umarchiê  aveit  iêpoêes 
Deus  bele$  datnes,  joefnes  toses  :  Lune  esteit  m  CostentifuAle  ^  Bêle  f émane ^  gentil  e 
noble,  E  f  autre  esteit  en  $a  contrée. 

Le  chap.  lxv  du  latin  manque  dans  le  français,  et  a  très  probablement  été 
ajouté  par  Richard  à  son  original  ;  il  contient  le  récit  de  la  mort  de  Farche- 
vèque  de  Ganterbury  Baudouin ,  personnage  sur  lequel  le  chanoine  de  Londres 
avait  des  renseignements  personnels  (tandis  qu'Ambroise  ne  donne  même  pas 
son  nom),  dont  il  a  déjà  exalté  les  mérites  (chap.  lxi),  et  dont  il  raconte  avec 
plus  de  précision  qu'Amblroise  la  vive  opposition  au  mariage  du  marcpiis  de 
Montferrat  (voir  la  Table  des  noms  propres). 

Itin.,  I,  Lxvi-Lxxvn  =  £«r. ,  v.  iaoS  ^^'-/i4i2.  Ges  douze  chapitres,  comme 
les  chap.  xlvu-lvu,  contiennent  autant  de  petits  épisodes  détachés,  tous  rela- 
tillB  à  la  détresse  que  subirent  les  assiégeants  pendant  Thiver  de  1 190-i  191. 
Ils  devraient  avoir  pour  correspondants  douze  paragraphes  du  poème  fran- 
çais; mais  ils  en  ont  onze,  parce  que,  d'une  part,  les  chapitres  lxxi-lxxu  du 
latin  manquent,  sans  doute  par  omission  du  scribe,  dans  le  français,  et  que, 
d'autre  part,  les  deux  paragraphes  /iSSi-^Sgô  et  U^^'j-Uki^  sont  réunis 
dans  le  même  chap.  lxxvu.  Ge  qui  caractérise  ces  onze  paragraphes  et  les 
douze  chapitres  du  latin,  c'est  qu'ils  se  terminent  tous(^)  par  un  refrain,  qui 
dans  le  français  est  toujours  le  même  :  Lot^s  (ou  Quil)  maudisseient  le  marchis. 
Par  eux  il  erent  si  aquis,  et  qui  dans  le  latin  est  un  peu  plus  varié,  mais  se 
compose  toujours  de  deux  (ou  si  l'on  veut  quatre)  vers  rythmiques  contenant 
également  des  imprécations  contre  le  marquis ^^^  Ge  refrain ,  sous  quelque  forme 
que  ce  soit,  a  donc  dû  se  trouver  dans  l'original  commun  de  nos  deux  au- 
teurs. Ici  encore,  d'ailleurs,  on  remarque  dans  le  latin  des  traces  de  rimes 
françaises.  Ghap.  lxvi  :  «r  modii  tritici  mensura  modicay  quam  quis  facile  portaret 
sub  ascellay);  \.  lia  i  7-/12 1 9  :  Zt  fnuiz  de  blé. . .  Que  uns  hom  portait  soz  s  aisselle. 

('^  Les  vers  &i79-4aosi,  où  Ambroise  oppose  ^'^  Sauf  le  paragraphe  &3i5-ii33a,  à  la  fia 

la  certitude  de  ce  qu'il  raconte  à  Tauthenticité  duquel  il  manque  sans  doute  quelque  chose, 

douteuse  des  chansons  de  geste  et  des  romans,  (Cf.  le  chapitre  lxxi?  du  latin.) 

ne  sont  pas  dans  le  latin  et  sont  naturelleroent  ^^^  Aux  ch.  uux-lxxiu  ,  il  £Eiut  lire  Maledîceniis 

du  fait  de  notre  auteur.  et  rejeter  0  tuuc  dans  la  prose. 
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An  chap.  lxvii,  Richard  a  commis  un  conti*esens  :  son  original  portait  sans 
doute,  comme  notre  poème,  que  Ton  vendait  dix  sous  la  rote  de  viande  de 
cheval;  il  n'a  pas  compris  ce  mot  rote  y  nom  d'une  mesure  arabe  passé  dans 
le  français  de  Syrie ^^^  et  il  a  traduit  :  trlntestina  equi  venundabantur  solidis 
decem?),  bien  que  plus  tard  il  soit  réellement  question  des  intestins  (en  fr.  :  la 
covee)^^\  Ces  chapitres  ne  diffèrent  guère  d'ailleurs,  dans  nos  deux  textes, 
que  par  les  réflexions  et  les  enjolivements,  souvent  d'un  remarquable 
mauvais  goût,  que  le  rédacteur  latin  a  ajoutés  au  simple  récit  qu'il  avait  sous 
les  yeux. 

• 

Itin.y  I,  Lxxvni-Lx\xi  =  £«^.,  v.  /i/ii3-65si6.  Ce  morceau,  s'il  n'était  pas  le 
dernier  du  document  utilisé  par  Ambroise  et  par  Richard,  est  le  dernier  qu'ils 
aient  utilisé  tous  les  deux.  Il  nous  présente  les  deux  textes  en  accord  à  peu 
près  complet. 

Ambroise  n'emprunte  au  récit  qui  nous  occupe  aucun  renseignement  par- 
ticulier sur  l'arrivée  de  Philippe  devant  Acre,  et  le  traducteur  n'est  pas  à  cet 
endroit  plus  complet  que  son  original;  mais,  comme  nous  l'avons  dit  cinlessus 
(p.  Lxxi),  il  fait  raconter  à  Richard,  par  les  gens  d'un  navire  qu'il  rencontre 
en  partant  de  Messine,  ce  qu'avait  fait  Philippe  dans  les  premiers  temps  de 
son  séjour  devant  Acre.  Il  est  très  possible  que  ces  renseignements  soient  em- 
pruntés au  texte  que  nous  essayons  de  restituer,  et  que ,  négligés  par  Ambroise, 
ils  aient  été  déplacés  par  le  chanoine  de  Londres.  Ce  texte  aurait  donc  mené 
le  récit  un  peu  plus  loin  que  l'arrivée  du  roi  de  France. 

Les  vers  û527-/i556  d'Ambroise  rapportent  l'arrivée  du  roi  de  France, 
nomment  quelques-uns  de  ses  principaux  chevaliers,  et  rappellent  brièvem  ent 
l'expédition  de  Chypre  et  l'arrivée  du  roi  d'Angleterre.  Ils  n'ont  d'équivalent 
dans  Vltinerarium  que  les  quelques  mots  par  où  débute  le  chap.  i  du  1.  Il  ^^\ 


^^^  Voir  au  Glossaire ,  et  ajouter  les  exemples 
relevés  par  M.  R.  Rôhricht  dans  le  glossaire  de 
ses  Regesta  regni  hieroso!iftmUini  (Innspmck  , 

1893).' 
(')  La  comparaison  du  latin  aurait  dû  me 

faire  corriger  et  traduire  autrement  les  vers 

/iâ75-&376.  11  faut  lire  :  Teht  t  aveit  qui  respas- 

êouent,  Equant  viande  ne  trovouetU,   Lors  ma/- 

diment  le  marehU,  et  traduire  (p.  3 80)  :  «11  y 


en  avait  qui  guérissaient,  et  quand  ils  ne  trou- 
vaient pas  il  se  procurer  de  nouixiture,  alors  ils 
maudissaient  le  marquis.  » 

^')  lies  noms  des  chevaliers  français  ënumërés 
ici  par  Ambroise  (les  comtes  de  Bar,  de  Flandre 
et  du  Perche,  Guillaume  de  Garlande,  Guillaume 
des  Barres ,  Droon  d* Amiens ,  Guillaume  de  Mello) , 
sont  omis  ici  par  Richard,  mais  il  les  donne  à  un 
autre  endroit. 
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el  ne  sont  en  eifet  qu'un  raccord.  Aussitôt  après  vient  le  passage  cité  plus  haut, 
où  Ambroise  nous  dit  qu  il  va  renouer  son  fil,  reprendre  sa  route  et  parler  de 
nouveau  des  choses  qu  il  a  vues  par  lui-même.  I^a  parenthèse  rétrospective 
est  terminée. 

Le  document  en  question  parait  donc  avoir  été  une  sorte  de  journal  du  siège, 
rédigé  dans  le  camp  des  chrétiens  au  fur  et  à  mesure  des  événements,  com- 
mencé avec  l'arrivée  de  Gui  de  Lusignan  devant  Acre  et  terminé,  pour  une 
l'oison  ou  pour  une  autre,  soit  à  Pâques  1191,  soit  peu  après.  Il  était  sans 
doute  en  français,  car  nous  avons  vu  qu  Ambroise  n'était  pas  un  clerc  et  ne 
devait  pas  savoir  le  latin,  et  très  probablement  en  vers,  puisqu'il  semble  bien 
qu'on  retrouve  des  rimes  pareilles  à  celles  d'Ambroise  dans  le  texte  latin  de 
Richard.  Ce  dernier  l'a  suivi  plus  fidèlement  qu' Ambroise,  qui  s'est  permis 
d'abréger  sensiblement,  mais  qui  a  cependant  conservé  quelques  noms  et 
quelques  menus  détails  omis  par  l'adaptateur  latin. 

Signalons  encore  un  autre  document,  beaucoup  moins  important,  dont 
Ambroise  a  fait  usage  :  c'est  la  liste,  dressée  par  trun  bon  clerc?),  et  que  notre 
poète  avait  vue  écrite  de  la  main  de  l'auteur  (v.  BBSa-BBgo),  des  per- 
sonnages de  marque  qui  moururent  pendant  ce  terrible  siège.  Richard  n'a 
connu  cette  liste  que  par  le  résumé  qu'en  a  fait  Ambroise,  et  il  a  reproduit 
(ch.  IV,  vi)  brièvement  l'indication  que  celui-ci  nous  donne  sur  l'auteur  en 
disant  simplement  :  <rut  quidam  scribit^. 


VIL  —   VESTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE 

DANS  LA  LITTÉRATURE. 

11  nous  reste  à  nous  demander  si  le  poème  d'Ambroise  a  été  connu  et  utilisé 
dans  la  littérature  subséquente.  Nous  n'avons  pas  à  le  rechercher  pour  la  lit- 
térature historique  latine,  dans  laquelle  il  a  naturellement  été  remplacé  par 
la  traduction  qu'en  avait  faite  le  chanoine  de  la  Sainte -Trinité.  C'est  aussi 
cette  traduction  qui,  jusqu'ici,  a  servi  de  base  principale  à  toutes  les  histoires 
de  la  troisième  croisade  qu'on  a  composées  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe 
moderne.  Il  faut  revendiquer  pour  Ambroise,  nous  l'avons  établi  plus  haut, 
l'honneur  d'avoir  fourni  aux  historiens  les  renseignements  originaux  que 
Richard  de  Londres  s'est  borné  à  reproduire. 
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En  français,  nous  n  avons  réellement  de  la  croisade  des  rois  de  France  et 
d^Angleterre  quun  seul  récit  quelque  peu  ancien,  et  il  est  tout  à  fait  indé- 
pendant de  notre  poème.  C'est  celui  qui  Bgure  dans  le  Livre  de  la  Terre  Sainiey 
lequel,  joint  dans  la  plupart  des  manuscrits  à  la  version  française  de  r^Ttaloniei 
rerum  in  pmiikns  tranemarinis  gettarum  de  Guillaume  de  Tyr,  a  reçu  au  moyen 
âge  le  titre  bizarre  de  Livre  (fÉrade.  On  possède  de  ce  récit  plusieurs  rédac- 
tions, que  Ton  peut  comparer  facilement  dans  le  recueil  des  Historiens  des 
Croisades  (l'une  d'entre  elles  en  outre  a  été  imprimée  à  part  sous  le  nom  d'Er- 
noul).  Ce  récit  parait  avoir  été  arrangé,  quelque  temps  après  les  événements, 
d'après  des  souvenirs  assez  confus,  et  contient  beaucoup  d'erreurs  de  tout 
genre  (^h  il  a  en  outre  été  remanié  à  diverses  reprises.  Ni  l'auteur  premier  ni 
les  remanieurs  n'ont  certainement  puisé  dans  notre  poème,  oh  ils  auraient 
trouvé  des  renseignements  bien  plus  exacts  et  abondants  que  ceux  qu'ils  ont 
mis  en  œuvre  (^^. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  des  autres  textes  français  qui  nous  sont 
parvenus  :  ûs  sont  très  postérieurs  et  ne  nous  présentent  les  événements  de  la 
troisième  croisade  que  sous  le  jour  de  la  légende.  La  légende,  en  France,  s'est 
surtout  attachée  à  expliquer  le  départ  de  Philippe  après  la  prise  d'Acre  et  à 


^*)  Il  en  est  une  qa*ii  est  d*autant  pins  utSe 
de  signaler  qu'elle  a  été  souYent  reproduite. 
D*aprè8  le  Livre  de  la  Terre  Sainte,  les  croisés 
auraient  pris  Jérusalem  si  le  duc  de  Bourgogne , 
ne  voulant  pas  que  le  roi  d* Angleterre  eût  Thon- 
neur  de  cette  conquête,  n'avait  fait  rétrograder, 
sans  même  en  prévenir  Richard,  fé  corps  d  armée 
qu'il  commandait.  Cette  histoire  est  directement 
contraire  à  la  vérité,  telle  qu'elle  est  attestée  par 
Ambroise,  pourtant  peu  favorable  aux  Français  : 
ceux-ci  en  vocdaient  à  Richard  précisément  de 
ne  pas  marcher  sur  Jérusalem,  qu'ils  croyaient 
qu'on  pouvait  prendre,  tandis  que  Richard, 
mieux  informé,  savait  qu'il  était  impossible  ou 
de  la  prendre  ou  de  la  garder.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  conte,  grftce  au  Livre  de  la  Terre  Sainte,  était 
accepté  au  xni*  siècle  comme  vérité;  Joinviile  le 
rapporte  en  renvoyant  expressément  au  Livre  de 
la  Terre  Sainte,  et  nous  apprend  qu'on  le  fit  lire 
en  Syrie  à  saint  Louis,  qui  dut  en  être  peiné  pour 
l'honneur  de  la  France,  mais  qui  n'avait  sans 


doute  pas  le  moyen  de  rétablir  les  faits  tds  qu'ib 
avaient  eo  lien.  —  Il  y  a  toutefois,  çè  et  là,  dans 
ce  morœao,  quelques  traits  qui  ne  manquent  pas 
de  videur,  comme  le  récit,  probablement  authen- 
tique et  plus  détaillé  qu'aucun  autre,  de  la  ftçon 
dont  Isabel  de  Jérusalem  fut  séparée  de  Hunfinoi 
du  Toron  et  mariée  h  Conrad  de  Montferrat  (/fû^ 
de*  Croie.,  t.  II,  p.  iSi-iyi). 

^*^  Tout  au  plus  peut-on  croire  que,  pour  la 
partie  du  siège  d'Acre  antérieure  à  l'arrivée  du 
roi.  Fauteur  premier  du  récit  a  eu  connaissance 
du  document  utilisé  aussi  par  Ambroise  et  par 
Richard  de  Londres.  Voir  notamment  le  récit  de  la 
désastreuse  expédition  des  «sergents»,  le  a 5  juil- 
let 1 190,  où  l'on  remarque  à  la  fois  dans  Am- 
broise «t  dans  l'une  des  recensions  du  récit  en 
prose  te  mot  asses  rare  de  frsergenteriei»  (flciT. 
des  Crtns.,  t  II,  p.  160;  Itin,  Rie,  L  I,  c  xl; 
Ambroise,  v.  ^âSy  et  suiv.).  Toutefois,  là  même, 
il  y  a  des  différences  qui  empêchent  d'admettre 
avec  assurance  une  source  commune.  ^ 
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pimenter  sous  un  jour  odieux  la  conduite  de  Richard.  Cette  tendance,  indi- 
quée déjà  dans  le  LÀvre  de  la  Terre  Sainte^  se  marque  de  plus  en  plus  dans  les 
récits  de  Philippe  Mousket,  du  Ménestrel  de  Reims,  de  Guillaume  Guiart,  et 
aboutit  enfin,  dans  le  poème  perdu  du  iiv^  siècle  dont  le  roman  en  prose  de 
Jean  d^Aveenes  nous  a  conservé,  pour  cette  partie,  un  abrégé  (^),  à  une  inter^ 
version  complète  des  r61es  entre  les  deui  rois  :  Richard,  dont  les  multiples 
trahisons  sont  découvertes,  retourne  honteusement  en  An^et^rre ,  et  les  Fran- 
çais,  restés  seuls  en  Syrie,  prennent  Damas;  Salahadin,  vaincu  dans  une 
grande  bataille,  est  obligé  de  s'enfuir  et  reçoit  une  blessure  mortdle^^^ 

La  délivrance  de  Jaffe  le  5  août  119a,  le  plus  héroïque  des  exploits  de 
Richard,  a  servi  de  point  de  départ,  mais  très  lointain,  au  petit  poème  du 
Pas  Stdhadiny  composé  à  la  fin  du  xui^  ou  au  commencement  du  xnr^  siècle, 
et  qui  a  pour  source  directe  une  des  peintures  murales  où,  peut-être  d abord 
sous  riuspiration  de  Richard  lui-même,  il  était  de  mode  au  uif  siècle  de 
représenter  ce  glorieux  événement  :  les  quelques  détails  soi-disant  historiques 
donnés  dans  ce  poème  sont  fort  éloignés  de  la  vérité  et  ne  remontent  sûrement 
pas  à  Ambroiae(^).  Un  épisode  de  ce  combat  raconté  dans  Ambroise  (v.  1  i5/i3- 
1 1 564),  le  don  de  deux  chevaux  fait  par  Safadin  à  Richard,  a  été  lobjet,  dans 
les  diverses  rédactions  du  Livre  de  la  Terre  Sainte,  dans  les  Canti  di  eavalieri 


^^^  Sur ceUe question, voir /ovrmi/iJM&iwisto 9 
1893,  p.  a88. 

^'^  Voir  Jimnud  des  Smmnts,  iSgS,  p.  687, 
i^ô.  —  Il  est  curieux  que  le  nom  de  Goiliaume 
de  h  Chapeile,  le  chevalier  qui  fit  tant  de 
prouesses  au  siège  de  Sur,  œ  se  trouve  que  dans 
Ambroise  et  dans  ce  roman  (voir  à  la  Table  des 
noms  propres);  mais  il  ne  faut  voir  là  qu*un 
hasard. 

(*)  J'ai  essaye  ailleurs  de  montrer  Torigine  et 
les  développements  de  la  tradition  du  Ptu  Salr- 
iciini  (Journal  des  Savants,  1898,  p.  491-^96 ). 
Ce  poènoe  vient  d*étre  réimprime ,  avec  une  intro- 
duction iittëraire  et  grammaticale,  par  M.  P.-L. 
Logeman  dans  les  Modem  Language  Notes,  pu- 
bKëes  à  Baltimore  (janvier  et  n*"  suivants  de 
1897).  -r-  Un  autre  souvenir  de  cet  exploit  se 
trouve  dans  un  récit  espagnol  qui  est  sûrement 
d'origine  française.  D.  Juan  Manuel,  au  conte  III 


de  son  Lwre  de  Poùrotùo,  raconte  qu'un  saint 
ermite  obtint  un  jour  de  Dieu  de  voir  le  compa- 
gnon qu*il  aurait  dans  le  del  :  ce  fat  le  roi  Richard 
d'Angleterre  qu'un  ange  lui  montra.  L'ermite  en 
fat  surpris  et  scandalisé;  mais  l'ange  lui  déclara 
que  tonte  sa  vie  d'austérités  ne  pesait  pas  autant , 
dans  la  balance  divine,  qu'un  saut  qu'avait  bit 
le  roi  Richard,  lorsque,  étant  aUë  combattre  les 
Sarrasins  avec  le  roi  de  France  (et  le  roi  de  Na- 
varre, ajoute  de  son  chef  le  conteur  espagnol), 
il  se  jeta  tout  armé  sur  son  chevid  à  la  mer,  où 
il  disparut  un  instant  :  trait  de  hardiesse  qui  en- 
flamma le  courage  des  chrétiens  et  mit  les  Sar- 
rasins en  faite.  Cf.  Ambroise,  v.  1 1 1 97-1 1 1 3o  : 
Ses  jambes  totes  désarmées  Sailli  des  ci  qu'a  la  cein- 
ture En  mer  a  sa  bone  aventure,  il  est  vrai  qu'il 
n'était  pas  à  chevid,  mais  ia  l^^ende  avait  natn- 
reUement  amplifié.  Cette  légende  a  fort  bien  pu 
se  transmettre  oralement. 
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tmdchiy  dans  les  Cento  novelle  antiche,  dans  le  poème  du  xiv^  siècle  représeiilé 
par  Jean  dAvemes  et  dans  le  roman  anglais  de  Richard  Oeur  de  lioUy  de  trans^ 
formations  successives  qui  ont  abouti  à  faire  d'un  trait  de  généreuse  courtoisie 
une  machination  perfide  miraculeusement  déjouée  ^^^  :  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  croire  que  le  récit  de  notre  poème  soit  la  source  première  de  toutes 
ces  variantes,  car,  nous  Tavons  vu  plus  haut,  il  n  a  pas  été  connu  du  Livre  de  la 
Terre  Sainte  y  et  on  peut  encore  moins  supposer  qu'il  ait  inspiré  les  autres 
versions,  lesquelles  s'accordent  toutes,  comme  les  rédactions  du  Livre  de  la 
Terre  Sainte  (sauf  une),  à  substituer  dans  celte  historiette  Salahadin  à  Safadin. 
Le  lait  que  cette  substitution  se  trouve  également  dans  le  roman  anglais  em- 
pêche de  croire  qu'il  ait  ici  YEstoire  de  la  guerre  sainte  pour  source ,  même  très 
lointaine,  d'autant  plus  que,  comme  toutes  les  autres  versions,  et  avec  des 
détails  plus  fantastiques  qu'aucune  autre,  il  fait  une  trahison  de  la  courtoisie 
apparente  du  Sarrasin. 

Si  le  roman  de  Richard  Comr  de  lion  n'a  pas  emprunté  cette  histoire  à 
Ambroise,  ce  n'est  ])as  une  raison  pour  qu'il  ne  lui  ait  pas  emprunté  autre 
•chose.  On  a  récemment  essayé  de  démontrer  que  ce  roman  avait  pour  base 
Ykinerarium  Ricardi^^K  Au  cas  où  cette  démonstration  serait  solide  pour  le  fond , 
nous  aurions  à  nous  demander  s'il  ne  faut  pas  plutôt  comparer  le  roman  avec 
l'original  de  Y Itinerarium ,  le  poème  d'Ambroise  (^^.  En  effet,  le  roman  anglais 
n'est  que  la  traduction  ou  l'adaptation  d'un  poème  français  (anglo-normand) 


(*)  Tai  rësumë  toutes  ces  versions  dans  mon 
travail  plusieurs  fois  cité  sur  ia  Légende  de  Sa- 
ladm  {Jhmrn,  des  Sav.,  iSgS,  p.  &89-&91). 

^>  Voir  F.  Jentsch ,  dans  le  t  XV  des  Engliêehc 
StHdîen  (Leipsig,  1891),  p.  161-9&7.  Il  faut 
joindre  à  cette  longue  ëtude  Tarticle  complémen- 
taire donne  au  même  recueil  Tannée  suivante 
(t  XVI,  p.  i4a-i5o)  par  M.  Jentseh. 
•  ^')  M.  Jentsch  avait  fait  son  travail  sans  con- 
naître f  existence  du  poème  d* Ambroise.  Averti  par 
un  critique  {Liter.  Centralblatt,  1 89 1  «  col.  ^79), 
il  a  comparé  avec  Y Itinerariitm  les  fragments  de 
oe  poème  qui  avaient  été  publiés  avant  la  pré- 
sente édition,  et  il  n*a  pas  été  convaincu  que  17a- 
nerarium  t&i  la  traduction  de  VEstoire,  Il  admet 
que  Richard  de  la  Sainte-Ti^oité  avait,  comme 
Ambroise,  été  en  Terre  Sainte,  et  il  ne  regarde 


même  pas  comme  exclue  Tbypothèse  que  ce  serait 
Ambroise  qui  aurait  utJliséiVttrifrarnnii.  Les  pages 
précédentes,  où  j'ai  examiné  cette  question,  étaient 
imprimées  quand  j*ai  eu  connaissance  de  son  ar- 
ticle :  il  ne  change  pas  ma  manière  de  voir,  qui 
se  justiOe  suffisanunent,  je  crois,  par  la  compa- 
raison des  deux  ouvrages  dans  leur  ensemble.  Les 
quelques  additions  de  Richard  à  sa  source  s^ex- 
pliquent ,  —  en  dehors  du  livre  I  consacré  è  la 
cix>isade  de  Frédéric  et  de  ce  qui  provient  du 
document  sur  le  siège  d*Acre  utilisé  par  Richard 
et  Ambroise  (ci*dessus ,  S  vi  )', — les  unes  comme 
de  simples  développements  oratoires,  les  autres, 
comme  provenant  de  passages  omis  dans  notre 
unique  manuscrit  d'Ambroise,  un  petit  nonribre 
en6n  conmie  dues  k  des  renseignements  person- 
nels de  Richard. 


VESTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE  DANS  LA  LITTÉRATURE.  Lmix 

antérieur,  et  il  serait  naturel  de  penser  que  l'auteur  de  ce  poème  s'est  servi 
d'un  livre  français  plutôt  que  d'une  chronique  latine.  Mais  la  démonstration 
en  question  ne  m'a  point  paru  convaincante,  et  j'ai  essayé  d'établir  ailleurs'^' 
que  le  roman  de  Richard  Cœur  de  lion  est  indépendant  de  notre  poème,  et 
que  les  rapprochements  qu'on  peut  relever  entre  les  deux  récits  doivent  être 
simplement  attribués  à  ce  que  l'auteur  premier  du  roman  a  eu,  soit  directe- 
ment soit  indirectement,  connaissance  des  faits  réels  de  la  croisade,  rapportés 
plus  fidèlement  dans  YEstoire.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  se  demander  si  c'est  Vlti- 
nerarium  ou  FEstoire  que  cet  auteur  a  connu,  puisqu'il  n'a  vraisemblablement 
connu  ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  roman  de  Richard  Cœur  de  lion  y  qu'a  traduit  du  français,  vers  la  fin  du 
xm®  siècle,  un  poète  anglais  anonyme,  n'est  pas  le  seul  poème  anglo-normand 
qui  ait  été  consacré  à  la  gloire  de  Richard.  Pierre  de  Langtoft,  qui  écrivait 
au  commencement  du  xiv®  siècle  sa  chronique  d'Angleterre  en  laisses  mono- 
rimes, renvoie  expressément  à  une  composition  de  ce  genre  ^-),  et  il  en  a  tiré 
plusieurs  des  traits  qu'il  ajoute  à  sa  source  latine;  mais  aucun  de  ces  traits  ne 
se  retrouve  dans  YEstoire  de  la  guerre  sainte  y  et  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire 
que  Pierre  de  Langtoft  ait  connu  notre  poème,  non  plus  qu'il  n'a  connu  le 
roman  de  Richard  Cœur  de  lion  que  nous  possédons. 

En  résumé,  la  recherche  que  nous  avons  faite  des  traces  de  YEstoire  de  la 
guerre  sainte  dans  la  littérature  subséquente  ne  nous  a  donné  aucun  résultat, 
et  nous  a  seulement  permis  de  constater  que  le  poème  d'Ambroise  parait  être 
resté  inconnu  à  tous  ceux  qui,  depuis  lui,  ont  raconté  la  croisade  de  Richard. 
C'est  vraiment  un  heureux  hasard  qu'un  copiste  anglo-normand,  à  la  fin  du 
xni^  siècle,  ait  eu  l'idée  de  le  transcrire  et  que  sa  copie  soit  parvenue  jusqu'à 
nous;  nous  n'en  aurions  autrement  connaissance  que  par  la  brève  mention 
du  Chronicon  Terrae  Sanctae,  qui  n'aurait  pas  suffi ,  comme  on  le  voit  par  l'exemple 
de  M.  Stubbs,  à  démontrer  que  Yltinerarium  Ricardi  n'est  guère  qu'une  tra- 
duction de  YEstoirCy  et  nous  ne  saurions  même  pas  le  nom  de  cet  honnête 
Ambroise,  qui  nous  a  laissé  dans  son  œuvre,  sinon  la  preuve  de  son  talent 

^'^  Voir  Remania,  t.  XXVI  (1897),  p.  353.  vait  sa  clironique  anglaise  un  peu  avant  Pierre 

^*^  The  Chronicîe  0/ Pierre  de  Langtoft,  edited  de  Langtoft,  mentionne  aussi  une  romance  du  roi 

by Thomas Wright(Londres,in-8",  1866-1868),  Richard;  mais  il  ne  lui  arien  emprunte  (voii' 

t  II,  p.  120.  —  Robert  de  Glocester,  qui  écri-  Jentsch,  /.  c,  p.  ait). 
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poétique,  du  moins  le  témoignage  de  sa  sincérité,  de  sa  candeur,  de  son  dé- 
vouement à  la  cause  qu'il  croyait  sainte, de  sa  fidélité  à  son  roi,  et  un  précieux 
document  sur  les  sentiments  de  la  partie  la  plus  humble  et  la  meiUeure  des 
croisés  qui  accompagnèrent  le  roi  d^Angleterre  dans  cette  héroïque  et  inutile 
troisième  croisade. 


NoTB  ADDinoNintLLB.  —  J'ai  oabtië  de  faire  ci-dessns  (p.  lx,  1.  91)  une  remarque  sur 
les  expressions  dont  se  sert  Nicolas  Trivet  en  parlant  de  Yltineranum  Kcardij  à  savoir  que 
Rîehard  de  la  Sainte-Trinité  Tavait  écrit  pr^a  ei  fntêro.  On  ne  peut  guère  entendre  par 
mfilbro  les  refrains  en  vers  ryUuniçues  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  quelques  chapitres  du 
livre  I  (ci-dessus,  p.  lxxxiii),  ni  les  nombreuses  citations  de  vers  classiques  que  Richard 
a  mêlées  h  sa  prose.  U  me  parait  plutôt  probable  que  le  chanoine  de  Londres  avait  fait 
suivre,  soit  tous  ses  chapitres,  soit  plusieurs  d'entre  eux,  de  morceaux  poétiques  de  sa 
composition,  qui  devaient  avoir  un  caractère  purement  lyrique  ou  moralisant,  et  que  les 
copistes  aurant  supprÎMés^  Cest  ainsi  que  procéda,  peat-étre  à  Tirai tation  de  Richarl, 
GiMilher  de  Pairis  dans  son  histoire  de  la  quatrième  croisade,  et  plusieurs  ^es  acrihet  qui 
naus  ont  conservé  son  écrit  ont  supprimé  ces  ornementa  inutiles,  comme  je  suppooe  que 
Tout  fait  les  scribes  des  trois  manuscrits  de  Yltmerarium  et  Nicolas  Trivet  lui-même. 
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Fol.  i   n. 

Pivtinibulc. 

Dieu  punit  In 
dirétienlé  de  se« 
péchés  en  laiisaiil 
relomber  Jérusr.- 
lem  aux  moins 
dm  Snrnisin«. 


Qui  longue  csloire  ad  a  Iraitier, 
Mult  lui  covient  estreit  guaitier, 
Qu'il  ne  comenst  por  sei  grever 
Uevre  qu'il  ne  peusse  achever, 

5  Mais  si  la  face  c  si  Tempraine 
Qu'a  dreit  maint  iço  qu'il  enprainc; 
E  por  ço  ai  comencié  briefment , 
Que  la  matire  n'ait  grierment. 
Vers  la  materie  me  voil  traire 

10  Dont  l'estoire  cstbone  a  retraire, 
Ki  retrait  la  mésaventure 
Qui  nos  avint,  e  par  dreiture, 
L'autre  an  en  terre  de  Sulie 
Par  nostre  surfaite  folie, 

10  Que  Deus  ne  volt  plus  consentir 
K'il  ne  la  nos  feist  sentir  : 
Sentir  la  nos  fist  senz  dotance; 
Et  en  Normendie  et  en  France 
E  par  tote  crcstientë, 

90  U  que  poi  en  ot  ou  plentd, 
La  fist  il  sentir  en  poi  d'ure 
Por  la  croiz  que  li  monz  aure , 
Qui  a  cel  tens  fud  destomee 
Ë  des  paens  aillors  tornce 

25  Qu'cl  pais  ou  ele  selt  estre, 

Ou  Deus  deigna  morir  e  nestre . . . . 
Del  Hospital  e  del  seint  Temple 
Dont  fud  tirée  mainte  temple, 


Del  sépulcre  ou  Deu  fu  posez 

3o  Dont  péchiez  nos  ot  déposez, 
Nel  fud;  ne  feit  pas  a  retraire  : 
Mais  por  Deu  qui  velt  a  sei  traire 
Son  poeplc  qu'il  aveit  raient     ^ 
Quil  serveit  lores  de  nient. 

.35      D'ainsi  faite  descovenue 
Fud  la  grant  gent  e  la  menue 
Par  tôt  le  mont  desconfortee 
Que  a  paines  fud  confortée. 
Laissées  furent  les  charoles 

^0  E  sons  c  chançons  e  paroles 
E  tote  joie  teriane 
De  tote  la  gent  cristiane, 
Tant  que  l'apostoille  de  Rome 
Par  cui  Deus  salvd  a  maint  home 

/i5  (Ço  fud  li  uitismes  Gregoires, 
Si  com  est  trovë  es  estoires) , 
Cil  fist  un  pardon  sucurable 
Por  Deu,  el  despit  al  diable, 
Que  de  toz  péchiez  sereit  quites 

5o  Qui  ireit  sor  les  gens  hérites 
Qui  aveient  déshérite 
Le  digne  rei  de  veritë; 
Et  por  ço  tant  rei  e  tant  conte, 
Tant  altre  gent  qu'il  n'en  est  conte, 

55  Se  croisèrent  por  Deu  requere 
En  Sulie,  en  luintaine  terre. 


Fol.  I  h. 


Toute  la  iliré- 
tienlé  prciul  la 
croii. 

Cr.  Itintrêrium 
/Umrrfi,  11,  II. 


Fol.  t  C, 


3  conuist  —  &  De  nie  —  1 1  retint  —  a 6  lacune  aprk  C9  ter$  —  3&  deucnt  —  /i6  d.  salua  m.  — -  â5  le  — 
4 7  Cilcsl  —  5 A  on  ounn  —  56  En  f.  la  I. 
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Riehanl.comtff 
lie  Poitiers,  prend 
Il  cniix  (  nor. 
1187). 

/fwtfnrrtMm  Bi- 
mréi.  If,  m. 


Fol.  1  </. 

/(iMrsitNiii  JH' 
r«rt/i,  II,  III. 

Philippe,  roi 
<l<»  France,  et 
Henri ,  roi  d'An- 
(fleterre,  ont  une 
eiilievne  entre 
fiikors  et  Trie,  el 
)U  prennent  la 
rroic  (•!  janv. 
118H). 


Croisèrent  sci  comuncment 

Tolc  la  plus  proisie  gent. 

Li  cuens  de  Peitiers  li  vaillanz, 

60  Rii'liarz,  ni  volt  eslrc  faillanz 
Al  bcsoing  Deu  c  sa  clainor; 
Si  se  croissa  por  sue  ainor  : 
Premiers  fu  de  loz  les  hauz  homes 
Des  terres  dont  nos  de  ça  sûmes  ; 

05  Puis  mut  li  rcis  en  son  scrvisc 
Ou  il  mist  granl  peine  c  grant  mise. 
Ne  remanoit  a  la  croiz  prendre 
Nus  por  son  héritage  vendre; 
Ne  li  viel  do  li  bachelier 

70  Ne  Yoleient  lor  cuers  celer, 

Quil  ne  mostrassent  lor  pesancc, 
K  qu'il  ne  preissent  venjance 
De  la  honte  qui  estoit  faite 
A  Deu  qui  ne  Fa  voit  forfaitc 

75  De  sa  terre  qui  ert  guastee, 
U  sa  gent  lui  fud  si  hasteo 
Qu*ele  ne  se  sot  conseillier; 
Mais  nuls  ne  se  deit  mervoiller 
S'ele  fud  lores  desconfite, 

80  Kc  ço  esleit  bone  gent  eslite , 

Mais  Deus  voleit  que  cil  murussent, 
E  qu'autres  genz  le  succurusent. 
Cil  furent  mort  corporelment, 
Mais  vivent  celesticiment. 

85  Aulresi  font  cil  qui  la  moercnt 
Qui  el  sei'vise  Deu  demucrent. 

Une  guerre  de  ancesserie 
Ot  entre  France  e  Normendie, 
Forte  e  crucle  e  orgoilluse 

90  R  felenesse  e  perillose. 

Del  rei  Felippe  esteit  la  gueiTc 
E  dcl  rei  Henri  de  Engletere, 
Cil  qui  ot  la  bêle  maisnée, 
La  pruz,  la  sa|;[e,  la  raisnée, 


95  Li  bons  pères  al  joefne  rei 
Ki  si  jostoit  a  grant  desroi , 
Le  pcrre  Richard  Fcnginus 
Qui  tant  fud  sages  e  ginus, 
Li  pieres  Giefi*ei  de  Bretaine 

100  Ki  tant  rcfud  de  grant  ovraine, 
E  li  pères  Johan  sanz  Terre 
Por  qui  il  ot  tant  noise  e  guère. 
Li  rcis  qui  tel  meisniee  aveit 
E  qui  si  riche  se  saveit 

io5  Pocitbien  guerre  meintcnir 
S  en  le  volsist  a  lui  tenir, 
E  s'il  fcist  ço  qu  il  voleient 

(^oin  a  tel  gent  coui  il  esteient 

Li  dou  rei  erent  a  descorde, 

1 10  Que  nus  n'i  i>oeil  mètre  acorde, 
Devant  que  Deus  les  ajosta 
Al  parlement  qui  tant  costa  : 
Ço  fud  entre  Gisorz  e  Trie, 
En  la  grant  ])ele  praerio. 

ii5  La  ot  dite  mainte  parole, 
E  meintc  sage  c  meinte  foie  : 
lÀ  uns  ert  de  la  pais  en  cure 
E  li  autres  n'en  aveit  cure; 
Mult  i  ot  gent  de  mainte  guise 

1*10  Qui  ne  saveit  cuni  ele  ert  quise, 
Fors  que  Deus  voleit,  ço  me  seinbh'. 
Qu'il  se  croissa8(;nl  toz  ensemble. 
Mult  ot  el  parlement  quei^eles, 
Mult  de  vielz  e  mult  de  novoles: 

ij5  Mult  cnn  i  avoit  de  cncumbroscs 
E  de  liercs  e  de  orguîlluses; 
Mult  les  cercherent  sanz  sujor  ; 
E  nnilt  par  fist  I)el  lens  le  jor. 
Un  arcevesciue  i  ot  message 

i3o  Qui  vint  de  Sur,  prodome  e  sage. 
Que  li  Sulien  i  tramislrent 
Pur  son  seu  qu'il  surent  e  virent. 


Kol.  -à  (t. 
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M ult  le  veimes  entremelre 
Des  reis  en  dreite  veie  meire; 

i35  Tant  i  mist  Deus  de  peine  avant, 
E  li  prodome  e  li  savant, 
Que  ambedui  li  roi  se  croissirent, 
E  que  iloques  s'entrebaisierent. 
Il  se  baisierent  en  plorant, 

lAo  E  alouent  Deu  aurant 

De  la  grant  joie  qu'il  avoient 
E  del  besoing  que  il  saveient 
Que  Deus  aveit  de  lui  rescure. 
La  veissiez  chevaliers  currc 

i/i5  E  croisier  sei  par  ahatie; 
Ne  sembloit  pas  gent  amatic, 
Si  que  entor  les  arcevesques 
E  entor  abbez  e  evesques 
(Si  Deus  me  ait  et  il  me  peise) 

100  Vi  ge  iloc  si  grant  la  presse 

0  la  chalur  qu'iert  la  si  grande, 

(Nus  por  nient  greinur  demande) 

Que  tantes  genz  i  ateignouent 

Por  poi  que  il  ne  s^esleigneient. 

Fui.  a  6.  i55       Pur  la  joie  del  parlement 
La  mort  de         j)g  j^^  p^j^  ^  ^|^|  croîsemeut 

Uenn  arrête   le  '■ 

départ  pour  la         Aloueut  ti*estuz  la  croiz  prendre, 

croisade  (6  juin.  _  •*   j   i»      i 

,189).  Car  nus  ne  se  poeit  défendre 

Ne  le  grant  pardon  refuser. 

160  Mais  molt  par  fist  a  acuser 
La  muet«  que  trop  demura , 
Ke  diables  s^esvigura 
De  remetre  es  reis  la  meslee, 
Qui  ne  pot  estre  demeslee 

1 65  Devant  ço  que  Tuns  d*els  murut 
E  que  mort  sore  lui  curut. 
/fwerflTMmffi.         Ço  fu  11  vielz  reis  d'Engletere 

Henris,  cil  qui  quida  requere 
Le  seint  sépulcre  e  Deu  ensivre; 

J70  Mais  mort  le  soit  bien  aconsivre. 


Ambroise  dit,  qui  fist  cest  livre. 

Que  sages  est  qui  se  délivre 

De  son  vou  quant  il  f  ad  voé 

Vers  Damnedeu  son  avoë. 
175  Après  la  mort  le  rei  lor  père 

N'estient  meis  que  li  deu  frère  : 

Li  greindres  ert  Richard  nomez, 

Cuens  de  Peitiers  mult  renomez; 

Johan  sanz  terre  ot  nom  li  mendres, 
180  Ki  joefues  hom  esteit  e  tendres. 

Richart  Tainznez  ot  la  corone, 

Issi  corne  raisuns  le  done, 

E  les  trésors  e  les  richesces 

E  les  terres  e  les  ligesces. 
i85  Por  ço  qu'il  s'iert  croisiez  de  primes, 

Issi  com  nus  le  vos  deimes, 

Se  voleit  por  Deu  traveiller. 

Lors  fist  son  eire  apareiller, 

En  Engletere  s'en  passa , 
190  E  mult  poi  de  tens  trespassa 

Qu'a  Londres  se  fist  coroner. 

La  vi  ge  des  granz  dons  doner, 

E  si  vi  tant  doner  vitaille 

Que  nus  n'en  sot  conte  ne  taille; 
ig5  Ne  onques  ne  vi  en  ma  vie 

Cort  plus  cortoisement  servie; 

Si  vi  de  la  riche  vessele 

En  la  sale  qui  tant  est  bêle; 

Les  tables  vi  si  encombrer 
900  Que  l'em  nés  pot  onques  nombrer. 

Que  vos  fereie  en  ço  long  conte  ? 

Chescon  de  vos  siet  bien  que  monte, 

Com  grant  cort  cis  poet  meintenir 

Ki  Engletere  a  a  tenir. 
ao5      Grant  fud  la  feste,  riche  e  fiere; 

Treis  jorz  dura  tofe  pleniere. 

La  dona  li  reis  des  granz  dons, 

E  si  rendi  a  ses  barons 


Richard,  comte 
de  Poitiers,  luc- 
eMeàHmri,Mn 
père. 


Jtmtmritim  Ai- 
eonh*,  U,'T. 


Fol.  '2  C. 


Coaronnemenl 
de  Rirhard  i 
Londres  (3aept. 
1189). 
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Richard  M  pr^ 
par»!  partir  poar 
la  f  roiiade. 


Fol.  a  d. 


Itmirmrnm  Ri- 
mrii,  II,  Tt. 


Richard  pasM 
tn  Nonnandit 
(ti  d^.  1189). 


Il  Ural  eoar 
à  LioB-Mr-Mar 
(  t5  àét.  1189). 


E  loi*  fiez  e  lor  héritages, 

aïo  E  si  lor  crut  lor  seignorages. 
E  quant  la  curt  fud  dejpartic 
Râla  chescons  en  sa  partie; 
Chcscons  se  Ireist  a  son  manoir, 
Mais  ne  pot  gucres  reinanoir; 

ai 5  Kar  li  reis  lor  avoit  mandé 
A  toz  par  nom  c  comandé 
Qu'il  aparillasscnt  lor  oirc 
Ou  par  enpront  ou  par  acroire, 
Ke  il  voleit  faire  movoir 

aao  Son  navie  et  son  estovoir, 
Si  qu'il  fust  par  tens  al  passage 
Por  feirc  son  pèlerinage; 
Car  nuit  e  jor  sis  cuers  tendeil 
A  sa  proz  gent  qui  Tatendeit 

âa5  E  de  Normendie  e  de  Angou, 
E  de  Gascoine  et  de  Peitou , 
E  de  Berri  e  de  Burgoiue, 
Dont  mult  en  ot  en  la  besoigne. 
Par  ses  églises  de  Engletere 

93o  E  par  les  autres  de  sa  terre 
Mist  en  son  movoir  arcevesques 
La  ou  n'i  erent  e  evesques. 
Lors  ne  veit  pas  l'yvern  atendi^, 
Ainz  Gst  a  son  passage  entendre 

a  35  E  ses  riches  trésors  chargier, 
Dont  bien  se  saveit  deschargier. 
A  la  mer  ol  poi  sujomé 
Quant  Deus  ot  un  tens  atome 
D'un  bel  vent  portant  ki  torna, 

9^0  K'en  Normendie  reiorna. 
Si  tosi  cum  il  i  fud  veuz, 
A  grant  joie  i  fud  receuz, 
Ço  poez  bien  creire  sanz  dote; 
Lors  fist  isnelemeni  la  rote 

a65  Haster  e  avant  enveier 
Dreit  a  Leons  por  festeier. 


Un  jor  de  la  nativité, 

Que  Deus  volt  prendre  humanité, 

Tint  li  reis  a  Leons  sa  feste, 

a5o  Mais  poi  i  ot  chanté  de  geste , 

Einz  fist  molt  tost  un  brief  escrire, 
E  pris!  un  messagier  délivre  : 
Al  rei  de  France  le  manda, 
Et  al  messagier  comanda 

a55  Qu'après  le  brief  deist  aneire 
Qu'il  ert  del  tut  prest  de  son  eire; 
Et  de  ço  fud  parlement  pris 
Entr'els,  si  jo  n'i  ai  mespris; 
E  asemblerent  devant  Dreues, 

960  Qui  est  a  set  liuues  d'Evreues. 
Issi  com  li  dui  rei  parlouent 
De  lor  eire  qu'il  devisouent, 
Eth  vos  itant  c'uns  messagiers 
Veneit  a  mult  grant  desirei*s 

a65  Al  rei  de  France  teste  encline, 
E  dist  que  morte  ert  la  reine; 
E  par  icel  grant  descomfort. 
Et  par  un  autre  e  fier  e  fort 
Del  rei  de  Puille  qui  mort  ert, 

970  Dontgranz  dois  e  parut  e  piert, 
Fud  tote  la  gent  desheitee, 
E  por  un  poi  que  repleitic 
Ne  fud  la  veie  de  Sulie; 
Mais  la  merci  Deu  nel  fud  mie, 

a 75  Fors  seulement  jusqu'à  la  feste 
De  seint  Johan  que  chescons  fesle. 

Quant  la  rose  suef  oleit, 
Li  termes  vint  que  Deus  voleit 
Que  ii  pèlerin  s'esmeusent 

a8o  E  que  d'autres  genz  s'esieusent, 
E  que  tuit  fusent  apresté 
0  ço  que  Deus  lor  ot  preste, 
Prest  de  soflrir  por  Deu  ahan , 
A  moveir  a  la  seint  Johan; 


Fol.  3  rt. 


Richard  et  IMii 
lippe  K  rrneoo 
Ircnl  h  Drra 
(1190). 


Philippe  ,  I 
•Juc  de  Boufgo 
gne ,  le  comte  «] 
Flandre  se  ren 
denl  à  V^teii 
(t"  juin  1190; 
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Fol.  3  b. 


UîHerarium  /?i- 
curii,  Il ,  fil. 

Richard  envoie 
>a  flotle  l*alten- 
•Ire  à  Messine. 


tiSô  Si  qu*a$  uitaves  sanz  délai 
Fut  rassemblée  a  Vercelai, 
E  lors  mut  le  rei  de  Paris, 
E  prist  coDgié  a  seint  Denis. 
Maint  chevalier  ot  esleu 

ago  Qui  n'ierent  pas  uncor  meu, 
Ke  li  plus  des  barons  François 
Eslcient  ja  meu  ainceis; 
E  lors  mut  ii  dux  de  Burgoine 
Ovec  ie  rei  en  sa  besoigne; 

âc)5  Li  cuens  de  Flandres  eralment 
Mut,  ne  demora  pas  grantment. 
Lors  veisiez  tant  genz  movoir 
Ë  de  tantes  parz  aploveir, 
Ë  tel  convei  e  tel  Iristesce 

'{00  E  al  départir  tel  destresce, 

Qu*a  poi  qu'a  cels  quis  conveoient 
Que  lor  quor  de  doel  ne  crevoient. 
Li  rois  Richarz  esloit  a  Turs 
0  ses  hemeis,  od  ses  aturs. 

3o5  La  citiez  ert  de  genz  si  plaine 
Qu'il  i  poeient  a  grant  peine. 
A  la  mer  envoia  bâtant 
S'estoire  somondre  en  hastant; 
En  mer  fist  sa  navie  enpaindre 

.*)io  E  preia  mult  d'eirer  sanz  feindre. 
Cent  e  set  nés  furent  contées, 
Quant  Tem  les  ot  sor  mer  montées , 
Eslre  celés  qui  les  sivirent, 
Ki  totes  s'encontrasivirent. 

3i5  Totes  passèrent  les  destreiz 
E  les  mais  pas  e  les  estreiz, 
Les  perillus  destreiz  de  Aufrique 
On  la  mer  bat  toz  jorz  e  frique, 
Que  onqucs  une  n'en  péri 

«^90  Ne  ne  hurta  ne  ne  feri; 
E  la  merci  Deu  tant  siglerent 
Que  a  Meschines  ariverent. 


Le  rei  Richarz  o  son  barnage 
S'esmut  de  Turs  o  bon  curage. 

3â5  Mult  ot  la  des  bons  chevalcrs, 
E  de  alosez  arbelastiers. 
Ki  vcist  Tost  quant  s'en  isseit  ! 
Tote  la  terre  en  fremisseit; 
Tote  la  gent  iert  en  trislesce 

33o  Pur  lor  seignor  plein  de  proesce. 
Ploront  dames  e  damoiseles, 
Joefnes,  vielles,  laides  e  bêles; 
Doeis  e  pitiez  lor  quors  seroient 
Por  lor  amis  qui  s'en  aloient. 

335  Plus  pitus  convei  ne  veistes 
Ne  genz  al  retomer  plus  tristes  ; 
La  ot  meintes  lermes  plorees 
E  meintes  bones  vuz  orées. 
Li  conveieor  retornerent, 

Zho  Ë  li  pèlerin  donc  eirerent. 

Si  qu'ai  terme  que  li  rei  mistrent, 
Ne  a  plus  ne  a  mains  qu'il  distrent, 
Fud  a  Vercelai  l'asemblee 
Que  Deus  ot  al  diable  emblée  : 

36 5  Emblée?  ainz  la  prist  a  veue, 
Ke  por  lui  s'ert  ele  esmeue. 

A  Verzelai  en  la  montaignc 
La  herberga  Deus  sa  compaigue, 
E  mult  ot  gent  en  la  valee 

35o  Qui  por  lui  i  esteit  alee, 
E  es  vignes  e  es  costiz 
Ot  de  meintes  mères  les  fiz. 
Li  jorz  fud  chaud,  la  noit  série; 
La  plus  bêle  bachelerie 

355  Aveit  Deus  iloques  atraite 

Que  onques  fust  del  mont  estraite. 
Cil  aveient  por  Deu  leissees 
E  lor  terres  e  lor  meisnees 
E  enguagiez  lor  héritages 

36o  U  perduz  a  toz  lor  aages  : 


Richord  el  mu 
armtf«  quillenl 
Tours  poar  venir 
à  Veselai. 

Fol.  3  c. 


llinetûrium  tii- 
otrdi,  II ,  viu. 

AMeinblée  de 
Veielai  (i<'jaili. 
tigo). 


Fol.  3  d. 
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lUMTMrhimni'  3o5 
cffrrfi.  Il ,  IX. 

LMroU  se  prê- 
tant wrment  Tu  n 
è  1*0(11  rv. 


Si  s'en  laissèrent  dcschater 
Por  Tamor  de  Deu  achater, 
Que  mieldre  marchciz  ne  pot  estrc 
Que  de  Tainor  le  rei  ccleslre. 

A  Vcrzelai  ou  li  rci  erenl 
Un  sairemcnt  s'entrejurerent 
Que  qu'avenist  de  maint  eur 
Que  Tuns  fust  de  lautre  aseur; 
Iço  qu'ensemble  conquereient 

'{70  Que  liaument  le  partireienl. 
Si  ot  encore  eu  lor  ple>ines 
Qui  que  ainz  venist  a  Meschines, 
Kn  quel  point  ou  en  quel  endreit, 
Que  li  uns  d'els  Tautre  alendreit  : 

375  Si  failement  s'entrafierent. 

u%  deux  rou         De  Verzelaî  s'en  retornerent. 
quiiifni  Me  01.         j  j  j^^  ^j  jgyjjQi  chevalchoient, 

E  lor  grant  oire  devisoient, 
E  granz  henors  s'entrefasoient 

38o  Lores  en  quel  liu  qu'il  vcoeienl; 
Si  cirot  l'ost  od  tel  amor 
Que  ja  n'en  oissiez  clamor. 
Une  corloisie  vi  faire 
As  genz  que  Tem  ne  deit  pas  taire  : 

385  Quant  l'ost  errot  tote  sa  voie, 
La  veissiezy  si  Deu  me  voie, 
Valiez  e  dames  e  puceles 
Od  biaus  pichiers  e  od  orceles 
E  od  seilles  e  od  bacins 

390  L'eve  porler  as  pèlerins; 

Dreit  al  chemin  a  l'ost  venoient, 
Les  bacins  on  lor  mains  tenoient 
E  disoient  :  «rDeus,  rois  celeslre, 
tr  Don tvienent  tant  genz?  que  puelesfre? 

3()5  R  U  furent  nées  tels  jovenles? 
tr  Veez  quels  faces  si  roventes  I 
trTant  sunl  ore  tristes  lor  mères, 
frE  lor  parenz,  lor  Giz,  lor  frères. 


Fol.  h  a. 


ff  Lor  amis,  lor  apartenanz, 

/ïoo  trDont  jo  voi  ci  tanz  de  venanzif) 
L'ost  commandoient  a  Dea  tote 
E  ploroient  après  la  rote. 
Lors  prièrent  escordement 
A  Deu  por  els  e  dolcement 

/ïo5  Qu'il  les  menast  a  son  servise 
E  ramenasl  a  sa  devise. 
Errant  vindrent  a  la  Deu  grâce, 
Qui  bien  lor  fist  c  bien  lor  face, 
Od  grant  joie  et  od  grant  leesce, 

A 1 0  E  sanz  coruz  e  sanz  tristesce 
E  sanz  eschar  e  sanz  rampone. 
Tôt  droit  a  Leons  sor  le  Rogne. 

A  Ix^ons  fu  l'ost  arestee, 
Sor  le  Rogne,  l'eve  crestee. 

Ai5  Li  dou  rei  iloc  se  teneient 
Por  la  gent  qui  oncor  veneient. 
Tel  merveille  ne  fud  veuc, 
N'onques  tele  gent  esmeue; 
E  furent  bien  esmë  cent  mile, 

Aao  Dont  li  plus  gisoit  par  la  vile. 
Li  rei  ne  furent  herbergië 
Ne  en  vile  ne  en  vergië  : 
Ollre  le  Rogne  firent  tendre 
Lor  paveillons  pur  l'ost  atendre, 

â95  E  atendre  les  conveneit, 

Ko  meint  home  encore  vencit; 
E  illoc  tant  les  atendirent 
Qu'asemblez  e  venuz  les  virent 
E  quant  orent  tant  atendu, 

hZo  Seu  de  veir  e  entendu 
Que  tote  Tost  esleit  venue, 
Mult  furent  lie  de  lor  venue. 
Lor^firent  lor  Ires  desficbier 
Qui  ierent  si  bel  e  si  chier 

635  Tôt  devant  par  la  sablonerro 
Por  l'ost  qui  veneit  grant  deriere. 


L«t  roif  i'ar- 
rélent  k  Ijyon. 


Fol.  h  b 
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Philippe  vn 
s'embarquer  h 
Génei  et  Riduird 
h  Morseille. 


Itinerarium  Hi- 
<§rii,  II,  I. 

Un  pont  du 
niiAnc  l'ëcroule 
>ouf  le  poids  dos 
('rois**?. 


Fol.  h  c. 


Li  dou  reis'entreconveierent 
Tant  corn  lor  veies  s'aveierent; 
Puis  ala  chcscon  a  son  port 

A/io  A  graut  joie  c  a  grant  déport. 
Li  reis  Filippes  des  Franceis 
S'eslcit  ja  aloez  ainçois 
As  Genevois  de  son  passage, 
Por  ço  qu'il  en  sunt  preu  e  sage; 

\t\:>  E  Richarz  li  reis  de  Engleterc 
Costeia  la  mer  terre  a  tere 
E  s*en  ala  dreit  a  Marseille 
De  part  Deu  qui  toz  biens  conseille. 
Qani  Test  sot  que  li  rei  errèrent, 

A5o  Tels  i  ot  qui  ainz  jor  levèrent, 
Li  autre  al  plus  matin  qu  il  porent 
Pur  le  Rogne  qu  a  passer  orent 
Cil  qui  ainz  jor  furent  levé 
Ne  se  tindrent  point  a  grevé  : 

'loj  Le  pont  passèrent  prosprement. 
Conques  n*i  ot  arcstement; 
Mais  cil  qui  al  matin  passèrent 
E  qui  sor  le  pont  s'entassèrent, 
Cil  durent  estre  mal  bailli, 

/î6o  Ke  une  arche  del  pont  failli. 
De  Teve  qui  n'iert  pas  seure, 
Qi  esteit  haute  a  desmesure; 
Plus  de  cent  homes  ot  sur  Farche, 
Qui  de  sap  ierl ,  c  ert  trop  grand  charge. 

/i65  L'arche  chai,  cil  trebuchierent, 
Les  genz  crièrent  et  huchierent. 
Chescons  quidot  qui  nel  saveit 
Aveir  perdu  quant  qu'il  aveit, 
Filz  ou  frère  ou  apartenant; 

670  MaisDeus  i  ovra  meintenant, 
Que  de  toz  cels  qui  la  chairent 
N'i  ot  mais  que  dcus  qui  périrent, 
Ge  di  que  Tem  peust  trover; 
Mais  nus  ne  Tosast  esprover, 


A 75  Kc  Tewe  est  si  rade  e  si  forte, 
Poi  i  chiet  riens  qui  en  estorte. 

Se  cil  perillerent  el  monde, 

Il  sunt  devant  Deu  net  e  munde: 

Il  s'osmurent  en  sa  besoigne, 
h%o  Sin  avront  merci,  ço  besoigne. 
Uarche  del  pont  ert  peçoiee 

E  la  gent  tote  desvoiee  : 

Ne  saveient  quel  part  aler 

N'en  montant  ne  en  avaler  ; 
/i85  N'el  pont  n'i  ot  nul  recovrer, 

N'il  ne  troverent  nul  ovrer, 

N'el  Rogne  n'avoit  nés  ne  barges 

Qui  fussent  prou  granz  ne  preu  larges, 

Si  que  cels  n'i  poeient  sivre 
/igo  Qui  passé  erent  n'acunsivre; 

E  quant  autre  conseil  ne  surent. 

Si  firent  ie  mielz  que  il  porent  : 

En  bargetes  assez  estreites. 

Ou  les  genz  orent  granz  destreites, 
âg5  Passèrent  oltre  a  mult  grant  peine; 

Mais  issi  veil  qui  por  Deu  peine. 
Treiz  jorz  dura  le  passement, 

E  si  ot  grant  entassement; 

E  donc  c  li  fol  e  li  sage 
5oo  Alerent  quere  lor  passage. 

Al  plus  procein  port,  a  Marsillc, 

Ala  de  genz  une  merveille; 

E  al  port  de  Venetiens 

Râla  de  mult  preuz  cristiens; 
5o5  Tant  en  râla  as  Geneveis 

Ne  sereit  nombre  eneveis, 

E  a  Rarlete  e  a  Rrandiz, 

Tant  que  i'em  en  diseit  granz  diz. 

A  Meschines  mult  en  râlèrent. 
5io  Tant  que  li  dou  rei  ariverent. 
Meschines  est  une  cité 

Dont  li  auctor  ont  mult  conté, 


Fol.  h  d. 

Les  Croisés 
voDls^enbarquer 
h  G^ues ,  &  Mar- 
seille, &  Venise, 
l  Barleltc  et  à 
nrindi«i. 


âi^A  8.  e  pr.  —  &35  premerement  —  ASg  malmlli  —  /i6i-66Q  interveriU  -—  /i63  desur  —  /170  i  manque 
—  67a  ot  mort  que  d.  qai  morirent  —  ^77  parillerent  —  h%k  nen  a.  —  685  i  mtmquê  —  A86  ne  manque, 
ourer  —  A89  Nis  —  699  quîl  —  Agi^graDi  mon^  —  699  U  premier  e  manque  —  Sog  Ma  m. 


Les  deux  rui« 
se  rendent  h  M<!«- 
tine. 

Itinermiium  Bi- 
eêrii,  H,  xi. 

SilaoUon  (!r 
MeiMno. 
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LoroiTancrède 
U5l  contraint  par 
Richard  de  ren- 
dre son  douaire  à 
la  Teu\o  de  Guli- 
lanniedfPouilIf. 


Toi.  5  a. 


ItinerarimmK' 
carii,  Il ,  xii. 

La  flot  le  de 
nicliard  nrrire  li 
Mwnine. 


Lea  bibilanli 
de  Meaaine  mal- 
trailenl  lea  Croi- 
a^s. 


E  bien  e  bel  assise  vile, 

Car  el  siet  el  chierde  Sezille, 
TmG  Desus  le  Far,  encontre  Rise 

Que  Agoiand  prist  par  s  emprise. 

Meschincs  icrt  mult  pleine  d'aises, 

Mais  les  gonz  Irovames  malveises. 

Lor  reis  si  ot  a  nom  Tancré , 
590  0"i  "^"It  aveit  or  csmeré 

Que  si  ancosur  aunerent 

Qui  des  Guischart  Robert  régnèrent. 

Lors  ot  une  dame  en  Paterne 

Ki  sujornc  i  ot  grant  terme, 
5a5  Reine  ot  esté  del  realme, 

Femme  espose  le  rei  Gillame; 

Mais  li  proz,  li  bien  entechiez, 

Murut  sanz  eir,  ço  fu  péchiez. 

La  reine  ostoit  suer  le  rei 
530  De  Engletere ,  ki  prist  conrei 

Qu  il  lui  (ist  son  doaire  rendre, 

Si  que  onques  ne  Tosa  défendre 

Tancrez,  qui  esteit  en  saisine 

Del  doaire  e  de  la  reine. 
535       Vos  qui  avez  sens  e  mémoire 

Oistes  bien  coment  Testoire 

E  la  merveille  des  enekes 

Vint  par  devant  Espaine  iloques. 

A  Meschines  vint  la  navie, 
5'io  Onques  ne  vi  tele  en  ma  vie, 

Que  li  reis  Richarz  atendoit 

A  cui  Engletere  apendoit. 

La  ot  gent  de  maintes  maneres, 

E  1res  e  tentes  e  baneres 
545  Fichées  conlreval  la  rive. 

Car  la  cite  lor  ert  eschive. 

Près  des  nés  s'estoient  tenu 

Tant  que  li  rei  fusent  venu; 

Ker  li  burgeis,  la  grifonaille 
55o  De  la  vile  e  ia  garçonaille, 


Gent  estraite  de  Sarazins , 
Ramponoent  noz  pèlerins  : 
Lor  deiz  es  oilz  nos  aportouent, 
E  chiens  pudneis  nus  apelouent; 

555  Chascon  jor  nos  i  laidissouent, 
E  noz  pèlerins  mordrissouent, 
E  les  jetouent  es  privées, 
Dont  lor  oe^Tes  furent  pruvees. 
Soignurs,  costume  est  e  usage 

56o  Que  quant  princes  de  hait  parage, 
Si  haut  com  est  li  rois  de  France 
Dont  par  le  monde  ad  tel  parlance. 
Et  com  est  li  reis  de  Engletere 
Ki  si  grant  henor  ad  en  terre, 

5G5  Entre  ou  en  citié  ou  en  vile. 
N'en  tel  terre  com  est  Sezille, 
Qu'il  i  deit  venir  com  hait  sires 
Por  plusor  genz  e  por  lor  dires; 
Car  c'est  bons  moz,  a  mon  espeir, 

570  Qui  dit  :  wTel  te  vei,  tel  t'espeir.T» 
Por  ço  di  ge,  quant  li  roi  vindrent. 
Que  multes  genz  illoc  sorvindrent. 
Le  rei  de  France  premiers  vint 
A  Meschines,  ou  il  survint 

575  Plusors  genz  qui  veer  l'alerent; 
Mais  onques  son  vis  n'avisèrent, 
Kar  il  n'aveit  c'unc  nef  sole 
E  el  rivage  ot  presse  e  fuie, 
E  por  celé  presse  eschiver 

58o  S'ala  el  paleis  ariver. 

Quant  li  rois  Richarz  ariva, 
Lors  fu  assez  qui  eslriva 
De  veer  le  desur  la  rive, 
La  sage  gent  e  la  jolive 

585  Qui  ainz  ne  l'aveient  veu; 
Si  en  eurent  désirer  eu 
De  veer  le  por  sa  proesce; 
E  il  veneil  0  tel  hautesce 


IlinerarimaHi- 
rariU,  Il ,  xiii. 

De  la  p<im(>(< 
qui  ronvieiit  oui 
r«)ip. 


Fol.  5  h. 


LeroideFroDc 
entre  à  Measin 
aana^rlat(t6teii 
tembre  1190). 


Richard  fai 
une  entrée  aolen 
nelle  i  Mesain 
(«Saept  1190) 


5 1  '1  ele  —  5i 5  encostc  —  533  Lores  —  537  E  manque  —  55.'i  E  fnanque  —  555  i  manque  • 
559  usages  —  56o  parajjos  —  565  ou  manque  —  566  Icle  —  569  Cap  clicscon  home  •  son 
—  571  (je  manque  —  58o  p.  a  nnncr —  58a  Loixn  —  583  le  manque 


558  coures  — 
•  570  le  tespcir 
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Fol.  5  c.  Go5 

Itinermium  /?i- 
cardi,  II,xit. 

Les  Lombards 
maltraitent  les 
Croisés. 


Que  lote  la  mer  ert  coverte 
590  Des  galees  0  gent  aperte, 

Combatanz  od  hardies  chieres, 

Od  penoncels  e  od  banieres. 

Issi  vint  H  reis  el  rivage, 

Si  ot  encontre  lui  son  barnage  : 
595  Ses  biaus  destriers  lui  amenèrent 

Qui  en  ses  dromonz  venu  erent, 

E  il  monta  e  sa  gent  tote; 

Si  diseit  tels  qui  vit  la  rote 

Que  itels  reis  deveit  venir 
600  E  bien  deveit  terre  tenir. 

Mais  H  Grifon  s'en  corucerent 

Ë  li  Lomgebard  en  grocerent 

Por  ço  qu'il  vint  o  tel  estoire 

Sor  lor  citié  e  od  tel  gloire. 
Quant  li  deu  rei  arivë  furent, 

Li  Grifon  puis  en  pais  s'esturent; 

Mais  li  Longebard  estrivouent 

E  noz  pèlerins  maneçouent 

Que  lor  très  lor  detrenchereient 
Gio  E  lor  aveirs  en  porlereient; 

Car  de  lor  femmes  se  doutèrent 

A  qui  li  pèlerin  parlèrent; 

Mais  tels  le  fist  por  els  grever  _ 

Qui  n'i  deignast  rien  achever.^^^- '^  ^ 
6i5  Li  Longebard  e  la  comuQe    tt'/^P 

Orent  toz  jorz  vers  nos  rancttW  f& 

Por  ço  que  lor  pères  lor  dis 

Que  nostre  ancesur  les  conquisN^Cj£r   ÎE 

Si  ne  nos  poeient  amer, 
Oao  Ainz  nos  quideient  afamer. 

Nel  flrent  por  nus  sushaucier, 

Que  il  firent  lor  turs  haucier 

E  les  fossez  plus  parfont  faire. 

Iço  empeira  mult  Tafaire, 
G95  E  les  tençons  e  les  manaces 

Qui  levoient  en  plusors  places. 


'.s 


Si  avint  un  jor  c'une  famé, 

Que  l'en  dist  que  aveit  non  Ame, 

Portoit  par  l'ost  son  pain  a  vendre 

63o  Uns  pèlerins  vit  chaut  e  tendre 
Le  pain,  e  si  en  bargaigna, 
E  la  feme  se  desdeigna 
Del  fuer  por  qu'il  le  requereit, 
Si  que  par  poi  que  nel  fereit, 

635  Tant  ert  ele  iruse  e  desvee. 
Eth  vos  la  barate  levée, 
E  tant  que  li  burgeis  se  mistrent , 
Le  pèlerin  iloques  pristrent, 
Sil  bâtirent  e  chevelerent,   - 

660  E  laidement  le  démenèrent 
Al  rei  Richard  vint  la  clamor  : 
Cil  lor  requist  pais  e  amor; 
Pais  entr  els  quist  e  porchaça 
E  ses  genz  ariere  cbaça. 

Gâ5  Mais  diables,  qui  par  nature 
Het  pais  sor  tote  créature, 
Hesmut  el  demain  la  meslee 
Ki  a  meschief  fu  desmellee. 
E  li  dou  rei  erent  ensemble 

Gôo  A  un  parlement,  ço  me  semble, 
E  les  juslises  de  Sezille 
E  des  hauz  homes  de  la  vile; 
Illoc  parloent  de  pais  faire. 
Eth  vos  endreit  en  cel  afaire, 
Issi  com  li  dou  rei  parloent 
De  la  pais  que  faire  quidoent, 
La  novele  qui  fud  saillie 
Que  nostre  gent  ert  assaillie, 
E  vindrent  par  deus  foiz  message 

6G0  Que  Tom  en  feseit  grant  damage; 
E  li  tierz  mes  qui  vint  après 
Dist  al  rei  :  «r  Ci  ad  maie  pcs, 
fr  Quand  li  home  de  ceste  terre 
rOcient  les  genz  de  Engletere 


ItmerMiium  Ri- 
câréi,  11,  xr. 

La  qaerelip 
d^an  pilerin  ater 
uoe  fenune  de 
Mcssioe  amène 
une  rixo  entre 
iet  Croisés  el  les 
Lombards  (3  oc( . 
st5o). 


Fol.  5  d. 


Richard  apaise 
la  rixe ,  mais  elle 
recommence  le 
lendemain. 

Jtmerarium  K- 
etirii,  U ,  x?i. 


590  0  la  g.  —  609  Qaen,  detrencherarent  —  610  eopotiereint  —  619  nos  ne  poent  ^  69s  Qail  —  6As  lor 
manque  —  65&  en  numque  —  658  ert  moii^  —  66&  Tnent 
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605  (rDedenz  e  dehors  la  citié.^ 
Si  fud  donques  la  veritë 
Que  H  Luogebard  s'en  partirent , 
Qui  as  reis  disirent,  si  mentirent, 
Que  ço  iert  por  la  tençon  desfaire, 

G70  E  ço  n'e»teit  fors  por  mal  faire. 
Jordans  del  Pin  e  Marguariz , 
A  cui  toz  mais  seit  eschariz, 
Cil  dou  bracerent  la  braçaille 
Del  mal  e  furent  començaiile. 
Fol.  6  a.  675  Le  rei  de  France  esteit  illoeques 
E  H  reis  d'Engletere  oveques, 
Si  fud  o  lui  quil  reconta. 
Li  reis  d'Engleterre  monta , 
Qui  la  ala  por  départir 

G80  La  mellee,  mais  al  partir 
De  granz  vilainies  li  distrent 
Cil  de  la  vile  e  lui  mesdistrent; 
E  li  reis  se  curut  armer, 
E  les  fist  par  terre  e  par  mer 

685  Assaillir  tut  a  la  roundc, 

Ke  tel  gerrier  n'aveit  el  monde. 
LeroideFrancc  Graut  fu  la  uoisc  c  la  baratc, 

!:Lr^\        E  la  noise  en  mdveis  eslate. 
Lombards.  Frauccis  viudrent  lor  seignur  qucre 

Ggo  A  Tostel  le  rei  d'Engleterre; 
Kar  la  vile  iert  si  estormie 
Qu'il  n*en  quiderent  trover  mie; 
E  il  revint  e  retorna 
El  paleis  ou  il  sujorna, 

695  E  li  Lungebard  a  lui  vindrcnt, 
A  Testrier  senestre  le  tindrent; 
Si  lui  promistrent  e  douèrent 
E  le  jor  lui  abandonerent, 
E  preierent  qu  il  maintenist 

700  Eis  en  la  vile,  e  retenist 
A  son  ues  e  en  son  demaine. 
Si  i  mistrent  e  cust  e  peine, 


Tant  que  li  rois  s'arma  enneire; 
Si  dist  tels  qui  nos  fist  a  croire 

705  Qu'il  aida  a  ceb  de  la  terre 

Plus  qu'as  genz  le  roi  d'Engleterc. 
Eth  vos  la  barate  esmeuc 
E  la  noise  par  l'ost  creue  : 
Li  Franceis  en  la  vile  esteient 

710  Qui  a  aise  se  doporteient, 
U  li  Lungebard  se  fioienl; 
Mais  cil  de  l'ost  ne  s'en  guardoient. 
Estes  vos  les  portes  fermées, 
E  les  genz  de  la  vile  armées 

715  E  montées  as  murs  défendre; 
Mais  puis  lor  en  covint  descendre. 
E  cil  qui  crent  hors  sailli 
E  qui  avoient  assailli 
L'ostel  seignur  Hugun  le  Brun 

720  S'escombateieut  tôt  comun. 
Quant  li  reis  d'Engletere  i  vint. 
Si  ne  cuit  pas  qu'il  eust  vint 
Homes  o  lui  al  comencer. 
Lors  leisserenl  le  manascer 

7^5  Li  Lungebard  Iresque  il  le  virent, 
S'en  tornercnt,  si  s'en  fuirent, 
E  li  pruz  reis  lor  corut  sure. 
Si  vit  Ambroises  a  cele  hore 
Que  quant  cil  le  virent  venir, 

730  K'adonc  vos  peust  sovenir 
De  berbiz  qui  fuient  a  lou  ; 
Ausi  com  boef  traient  al  jou 
Traient  cil  sus  vers  la  posterne 
Qui  est  de  la  devers  Palerne, 

735  U  a  force  les  embati 
E  ne  sai  quanz  en  abati. 
L'ost  s'esturmi  c  tut  montèrent, 
Come  cil  qui  assailli  erent 
Des  Lungebarz  par  lor  oltragc 

7/10  E  des  faus  Grifons  plains  de  rage. 


Fol.  0  6. 


Richard  1 
les  Lombards 
fuite  el  pr 
MoMin«. 


i 
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Mais  teus  genz  oreat  Tovre  cnprise 
Qui  mainte  vile  aveieni  prise  : 
Ço  erent  Norman  e  Poitevin, 
Gascon,  Mansel  e  Angevin, 
Fol.  6  f.  7/15  E  de  Engleterre  en  i  aveit 

Assez  plus  que  Tem  ne  saveit. 
Hardiement  les  assaillirent,- 
Quant  en  sum  le  mur  les  choisirent, 
Tôt  entor  la  cite  cururent: 

760  Ne  finerent  tant  que  enz  furent. 
E  cil  jetoient  e  traioient 
E  grant  damage  lor  faisoient 
En  sum  des  murs,  d'ars,  d*arbalestes 
Que  il  avoient  totes  prestes, 

755  Getouent  pieres  e  cailles 

E  feroient  noz  genz  granz  cols; 
Quarel,  pilet,  iloc  voloient 
Ki  noz  pèlerins  afoloient. 
Treis  chevalers  nos  afolerent 

760  A  une  porte  ou  il  entrèrent  : 
Li  uns  fud  Pieres  Tireproie 
Qu'il  jetèrent  mort  en  la  veie; 
E  Maheu  de  Sauçoi  aveques 
Regeterent  il  mort  illoques; 

765  E  Raols  de  Rovroi  trovez 

I  refu  mort,  c'est  veir  provez; 
Mult  furent  pleint  e  regreié  : 
Deus  lor  otreit  sa  salvetë  I 
Si  Lungebard  fusent  leid, 

770  Compare  Toussent  real  ; 
Mais  lor  folie  lor  dut  nuire, 
Que  nus  eschaufa  pur  ois  cuire. 
Cil  qui  defeudoient  la  vile 
Erent  plus  de  cinquante  mile 

775  Sor  lojs  murs  e  sor  les  toreles, 
E  od  taiges  e  od  roeles. 
La  veissiez  gent  assaillie 
Durement  e  de  grant  baillie. 


Fol.  6  d. 


Philippe  reste 
sur  le  rivage  et 
iulerdit   Tenlr^ 


Devers  les  paleis  les  gualies 
780  Esteient  assaillir  alees; 

Mais  li  rois  de  France  i  estoit. 

Qui  sor  le  rivage  s'esteit, 

£  fist  les  gualees  défendre 

Le  port,  qu'il  nel  peussent  prendre;      f^^eRkLrf" 
785  E  il  traistrent  tant  qu  il  ocistrent 

Deus  galioz ,  dont  il  mespristrent. 

Mais  de  deçà  devers  la  terre 

Assailloit  li  rois  d'Engletere, 

Qui  les  Lungebarz  env£Û 
790  Eissi  que  mult  bien  Ton  chai. 

Lor  veissiez  ses  genz  monter 

E  les  montainos  sormonter 

E  coper  les  fraiaus  des  portes; 

La  ot  genz  e  prises  e  mortes. 
795  Par  mi  les  rues  s'enbatirent 

Tels  i  ot  qui  s'en  repentirent. 

Car  cil  getoient  e  traoient 

De  lor  soliors  ou  il  estoiont, 

Mais  par  mi  tote  lor  aie 
800  Furent  pris  a  celé  envaie; 

E  qui  que  fust  as  dererains, 

Li  rois  fud  un  des  premorains 

Qui  osast  entrer  en  la  vile; 

Puis  i  entreront  bien  dis  mile. 
80  5  Lors  oisiez  noz  genz  huer 


E  desconfire  et  tempestor, 

Blecier,  laidir  e  entester. 

Plus  tost  eurent  il  pris  Meschines 
810  C'uns  prostrés  n'ad  dit  ses  matines; 

E  mult  i  oust  gent  occise 

Si  al  rei  n'en  fust  pitië  prise. 

E  bien  poez  de  fi  savoir 

Que  il  ot  perdu  grant  avoir 
81 5  Quant  la  grant  presse  fud  entrée; 

Car  tost  fud  la  vile  pelfree, 


Foi.  7  a. 
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ià 


ItùurmiuM  Bi- 
eêrdi,  II ,  srii. 


Philippe  eit  ja- 
loux et  obtient  de 


Si  furent  lor  galees  arses 

Qui  n'ierent  povres  ne  escharscs; 

Si  i  ot  femmes  guaaignees, 

Bao  Bêles  e  pruz  e  enseignées. 
Ge  ne  poi  mie  toi  savoir; 
Mais,  fust  folie  ou  fust  savoir, 
Âinz  qu'il  fust  bien  par  Tost  seu 
Eurent  ja  li  Franceis  veu 

835  Noz  penoncels  e  noz  banieres 
Sor  les  murs  de  plusors  manières, 
Dont  li  reis  de  France  ot  envie 
Qui  lui  dorra  tote  sa  vie, 
E  la  fud  la  guerre  engendrée 

83o  Dont  Normendie  fut  gastee. 

Quant  li  rois  ot  Meschines  prises 
E  ses  banieres  es  turs  mises, 
Lors  lui  manda  le  rei  de  France, 
Qui  aveit  envie  et  pesance 


pu^r  Tuo!  835  De  ço  qu'il  les  i  ot  dresciees, 


nièret  è  r6lô  de 
celle*  de  Richard 
Kur  les  murs  de 
Mciaioe. 


Fol.  7  b. 


Ses  genz  en  erent  coreciees, 
Que  ses  banieres  jus  mei^ent 
Si  home  e  les  sues  feissent 
Drescier  as  murs  de  la  cilié. 

8^10  Ço  lui  manda  por  vérité. 
Que  do  ço  que  il  en  feseit 
Que  a  sa  hautesce  en  mesfeseit, 
Si  lui  desplaisoit  durement. 
Seignurs,  si  demant  jugement 

8^1 5  Li  quels  les  i  deust  mielz  mètre, 
Cil  qui  ne  se  voit  entremetre  . 
A  Tassait  de  la  citié  prendre, 
Ou  cil  qui  osa  ço  emprendre. 
Li  rois  Richarz  oi  Tafaire, 

800  Si  n  en  deigna  pas  long  pieit  faire 
Vers  Taulre  rei  de  tel  requesle, 
Qui  mult  en  iert  en  grant  tempeste; 
Neporquant  mult  i  ot  paroles 
Dites,  hcnuiuses  e  foies; 


855  Mais  Ten  ne  deit  pas  mètre  enjivre 
Totes  folies  ne  escrivre. 
Mais  li  liant  clerc  e  li  haut  home 
Parlèrent  tant,  ço  fu  la  some, 
De  la  pais  en  plusors  maneres, 

860  Qe  chescuns  des  reis  ses  baneres 
Ot  c  en  turs  e  en  tureles; 
Puis  pristrent  conrei  des  noveies 
Tost  mander  au  rei  de  Sezille, 
De  la  comune,  de  la  vile, 

865  La  vilainic  e  le  surfeit 
Qui  ert  a  els  e  as  fur  feit. 
Li  messagier  le  rei  Richart 
Li  dislrent  de  la  sue  part 
Qu  il  dcmandoit  od  sa  clamor 

870  Le  doaire  de  sa  sorur 

E  del  grant  trésor  sa  partie , 
Kc  lui  fust  a  dreit  départie. 
Que  dreture  e  raisons  sereit , 
E  quant  que  a  la  dame  afereit. 

875  Li  messagier  furent  nomé, 
Haut  gentil  home  e  renomé 
E  gent  de  mult  grant  parentage 
E  de  mult  grant  seignoriage 
E  mult  furent  de  grant  affaire , 

880  Qui  alerent  en  cei  affaire. 
Li  uns  fud  li  dux  de  Burgoine 
De  cels  qui  quistrent  la  besoine, 
E  Tautre  Robert  de  Sabloil, 
Hait  hom,  proz  et  de  grant  acoil, 

885  E  de  autres  en  i  pot  avoir 
Dont  jo  ne  poi  les  nons  savoir. 
Cist  errèrent  e  chevalcherent, 
E  timt  en  lor  eire  aprochierent 
Que  tut  lor  message  a  brief  terme 

890  Contèrent  al  rei  de  Palornc. 

Li  reis  Tancrex  qui  mult  ert  sages 
Ot  oi  parler  les  messages; 


/ftnerariata*  /i 
cardi,  II,  ifiii 

Les  deux  ro 
envoient  det  me 
HUgen  k  Tii 
(rèide.Richird  r 
clame  le  doaai 
(le  la  tcFor. 


Fol.  7  r. 


Cf./lMtfron 
lUêarii,  Il ,  1 
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Tanerède  fait 
auK  mesugcrs 
une  réponse  am- 


ment  ov(>c  Phi- 
lippe. 


Mull  aveit  oi  aventures, 
Si  iert  bons  ciers  des  escriptures, 
biga«,  cl  ■'oc-  ^5  E  il  gg^eit  bien  ja  la  chose; 

ronle      secrute*      "^  ^  •* 

Si  ne  pensa  mie  grant  pose 
A  la  réponse  n'ai  respondre; 
Si  respondi  sanz  plus  apondre 
A  la  gent  le  rei  d'Ëngletere 

900  K*en  Testablie  de  sa  terre 
E  as  barons  de  son  reaume, 
As  costumes  le  rei  Guillame, 
S'i  metreit  de  celé  querele 
Si  qu'en  scmblasta  chescun  bêle; 

905  E  se  li  burgeis  de  Meschines 
Orent  fait  foies  aatines, 
N'il  orent  les  reis  coreciez. 
Qu'il  lor  sereit  bien  adresciez« 
E  quant  li  messagier  ço  oirent, 

910  Cil  qui  del  rei  Richart  partirent, 
Il  i  ol  tel  qui  bien  diseit 
Ke  ja  li  reis  n'en  plaidereit  : 
Mult  i  ot  paroles  parties; 
Mais  bones  copes  départies 

915  I  ot  as  messagers  de  France; 
Li  autre  mistrent  en  soiTrance. 
Ore  orez  la  grant  descordee, 
Qui  lors  e  puis  fud  acordee, 
Que  li  reis  de  France  dut  faire, 

930  Qui  dut  mander  en  cel  afaire 
Priveement  al  rei  Tancré 
(Ne  sai  qu'il  aveit  esperë) 
Que  il  feist  ço  qu'il  voldroit 
E  que  ii  gardast  bien  son  droit, 

930  Ne  ja  por  le  roi  d'Engletere 
Ne  se  movroit  vers  lui  de  guerre, 
Qu^il  ert  a  lui  par  sairement. 
S'issi  fud  ç'ala  malement  : 
L'estorie  ne  garantist  mie 

980  Que  il  pensast  tel  vilainie, 


Fol.  7  d. 


Mais  li  poples  diseit  sanz  faille 
Qu'il  le  manda,  coment  qu'il  aille. 
Cil  qui  nules  copes  nen  eurent 
Repairerent  a  l'ainz  qu'il  porent, 

935  Lur  message  mult  bien  retindrent 
E  a  Meschines  s'en  revindrent. 
Le  reis  Richarz  adonc  feseit 
Faire  une  ovre  qui  lui  plaiseit , 
Ço  ert  un  chastel,  Mategrifon, 

9/10  Dont  furent  dolent  li  Grifon. 
Cil  vindrent  al  rei ,  si  li  dislrent 
Ço  que  al  rei  Tancré  requistrent, 
E  ço  que  il  lui  remandoit 
De  ço  que  il  lui  demandoit, 

9'! 5  Ço  ert  de  sa  terre  l'establie, 
A  l'esguard  de  sa  baronie; 
E  li  reis  Richarz  respondi , 
Si  que  gueres  n'i  atendi , 
Que  ja  a  lui  ne  plaidcroit 

960  E  que  il  se  porchaceroit. 
Quant  la  novele  fud  seue 
Que  pais  ne  triuue  n'iert  tenue , 
Elh  vos  la  guerre  en  grant  dotanoe 
Por  l'apoail  le  rei  de  France; 

955  Car  li  Longebard  vezié 
S'estient  a  lui  alië. 
Eth  vos  la  viande  veee, 
Si  quen  l'ost  n'en  veneit  denrée, 
E  ne  fust  Deus  e  la  navie, 

960  Meint  i  menassent  povre  vie; 
Mais  es  nés  ot  lor  gamisture, 
Blez  e  vins,  chars  e  fqrnesture. 
La  vile  esteit  par  nuit  guaitee 
E  l'ost  esteit  eschelgailiee; 

9C5  E  li  rei  erent  a  descorde 
Par  envie  qui  tôt  descorde: 
Ço  n'iert  mie  ne  bel  ne  gent; 
Mult  se  penerent  haute  gent 


Lt»  messagers 
revieoneot  au- 
près de  Richard, 
t|ai  fait  con> 
siraire  le  château 
de  Matogriffon. 

ItÙMrmium  Bi- 
frii,  II ,  ». 


Fol.  8  a. 

Discorde  entre 
les  rois  de  France 
l't  d'Angleterre. 
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De  mètre  entre  els  acorde  e  pai», 
970  £  chevalchoent  al  palais, 
A  MategrifoD ,  e  ariere 
Hevenoient  par  la  cliarere; 
Mais  onques  n'î  porcnt  fin  mètre. 
Tant  ne  se  sorenl  eiilremetre, 
97a  Si  corn  testemoine  la  letre, 

Défaut  que  li  reis  de  Sezille 
Qui  sot  le  surfeit  de  la  vile 
Prist  le  filz  d'uo  suen  chancelier 

9S0  E  od  lui  ol  un  chcvaler, 
Mien  escient,  son  conestable, 
Qu'il  tint  a  preu  e  a  estable, 
Sil  tramist  al  rei  d'Engletere, 
Si  lui  manda  ço  que  sa  guerre 

98a  Ne  quereit  il  nient  avoir. 

Mais  s'il  en  voleil  prendre  avoir 
Por  les  qnereles  qu'il  qnereit, 
Que  volenters  pais  en  fereit, 
E  doreit  vint  mile  onces  d'or 

990  Que  il  prendreit  de  son  trésor, 
E  s'il  voleit  d'un  mariage 
Parler  al  les  de  son  bamagc, 
C'une  de  ses  filles  pucele. 
Bel  enfant  e  preu  damoiselc, 

995  Dureit  a  Hertur  de  Bretaigne, 
E  por  faire  issi  faite  ovraïgne 
Li  promcloit  Irestot  saoz  gile 
Des  onces  d'or  autre  vint  mile. 
Ne  mais  que  cel  or  lui  rendrait, 
1000  Si  Herturs  l'emfant  ne  pemeit; 
E  sa  sorur  encore  oveques 
Lui  renveiereit  il  illoques. 
Quant  li  reis  ot  ço  entendu , 
Lors  n't  ad  gneres  atendu, 
■005  Qu'autres  gens  renveïa  ariere 


Por  querre  pais  ferme  e  entière  : 
L'arcevesque  de  Montreial, 
Celui  de  Rise  le  leal, 
L'evesque  d'Evreues  Johao, 

o  Qui  mult  Boffri  cust  e  akan, 
Fist  le  reis  le  message  faire. 
Qui  saveient  l'ovre  e  l'afaire , 
E  altrcs  geni  od  els  alerent: 
Pais  quistrenl  e  pais  aporterent, 

5  E  firent  l'avoir  acoudire 
Dont  vos  m'oisles  oraini  dire; 
E  quand  ço  fud  que  il  rcvindrent 
Tresluit  lie  de  la  pais  devindrenl. 
Lors  furent  les  chartres  leues 

0  E  contrescrites  e  veues, 
E  la  pais  cerchiee  e  jurée. 
Dont  la  gent  fud  ssseuree, 
E  l'avoir  veu  epes^. 
Dont  il  n'ad  point  al  rei  pesë, 

ï  Qui  mult  fu  coveitus  del  prendre 
Por  el  servise  Deu  despendre; 
E  lui  fud  donc  sa  suer  rendue. 
Qui  dut  esirc  mult  chier  vendue. 
Lors  volt  li  reis  que  fusl  rendu , 

a  Que  plus  n'i  cust  at«ndu, 
Quant  que  ses  geni  aveient  pris 
Del  lur  :  ço  lui  torna  a  pris; 
Sur  escomunication 
Fud  rendu  par  confession , 

i  Dont  l'arcevesque  de  Roem 
Dona  mult  hait  consel  e  boen. 
Elh  vos  la  vite  en  bone  estate 
E  sans  tençon  e  sans  barate, 
E  quiconques  les  oseit  faire 

)  Sil  feseit  l'om  pendre  ou  desfaire, 
E  fud  l'ost  de  mult  grant  justise  : 
Bien  ait  l'anme  qui  l'î  ot  misel 
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—  ggS  Douf  —  looi  reaereil  — 
io>9  Lorei  —  1039  Lan*  Teit 
to36  inull  moMU* 


-  979  cbeulier  —  98»  Qui  —  990  Quil  - 
laoh  Lon*  —  looB  gem  h  —  loto  1 

—  io3i  Dei  I.  —  io33  E  nir  —  io3i 


'  993  Com«  ^  996  ooenigoe 
lolt  nwngaM  —  1017  quil  — 


29 


L'ESTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


30 


Philippe  el  Ri- 
chard te  récon- 
cilient. 


/<tMr«nMR  Ri- 
cardi,  II,xxni. 


Fol.  8  d. 

Richard  comble 
•le  pr^enls  ses 
cheTsliers  el  Phi- 
lippe  Timile . 


Ilinenrium  /?»• 
eardi,  II,  xxir. 


Lors  furent  les  voies  eirees, 
Si  reumes  bones  denrées 

10^1 5  E  de  chevals  e  de  vifaille; 
Tssi  ala  Tovre  sanz  faille, 
E  li  burgeis  se  repaiserent 
E  les  pèlerins  herbergierent, 
E  li  dou  rei  lors  s'acorderent, 

io5o  Mais  maintes  feiz  puisdescordercnt, 
E  partirent  entr  els  Tavoir, 
E  ot  chescon  qu'il  dut  avoir. 
Là  chevalier  qui  en  Teste 
Aveient  illoques  esté 

io55  Se  dementouent  e  plaignouent 
Por  la  despense  qu'il  faisouent. 
Tant  ala  sus  e  jus  la  pleinte 
Qu'el  fud  al  rei  Richard  ateinte, 
E  il  dist  que  tant  lor  dureit 

io6o  Ke  chescons  loers'en  poreit; 
E  lor  dona  si  granz  dons  riches 
Richarz,  qui  n'est  aver  ne  chinches, 
Hanas  d'argent,  copes  dorées, 
K'en  aportoit  a  devantees 

1  o65  As  chevaliers  lonc  ço  qu'il  erent, 
Que  de  ses  biaus  dons  le  loerent 
E  grant  e  maien  e  menur; 
E  lor  fist  del  suen  tant  henur 
Que  nis  cil  qui  a  pië  estienl 

1070  Cent  sols  del  suen  al  meins  avoient; 
E  as  dames  déshéritées 
Que  de  Sulie  erent  getees, 
E  as  dames  e  as  meschines 
Dona  il  granz  dons  a  Meschines; 

1075  E  li  reis  de  France  ensement 
Redona  a  ses  genz  granment* 
Eth  vos  tote  l'oflt  en  leesce 
Por  l'onor  e  por  la  largesoe 
E  por  la  pais  qai  ert  venue; 

1080  Eth  vos  la  grant  teste  tenue  : 


Le  jur  de  la  Nativité 
Li  reis  Richarz  por  vérité 
Fist  crier  que  tuit  i  venissent 
E  que  od  lui  la  feste  tenissent; 

io85  E  le  rei  de  France  mena 
Mangier  0  lui,  tant  se  pena. 
A  Matesgrifon  fud  la  feste 
En  la  sale  que  par  pœste 
Ot  feite  li  reis  de  Engletere 

1090  Sor  le  pois  a  cels  de  la  terre. 
Ge  fui  al  manger  en  la  sale, 
Mais  onques  ni  vi  nape  sale 
Ne  hanap  de  fust  ne  escuiele; 
Ainz  i  vi  si  riche  veisele 

1095  De  ovre  trifoire  soldoisce 
E  a  ymages  geteisce, 
A  riches  pieres  precioses, 
Qu'eles  n'ierent  point  enuioses; 
E  si  i  vi  si  bel  servise 

1 100  Que  a  chescon  iert  a  sa  devise. 
Rele  feste  i  ot  e  honeste, 
Com  afereit  a  tele  feste; 
Ne  onques  ne  vi,  ço  me  semble, 
Tanz  riches  dons  doner  ensemble 

iio5  Corne  li  reis  Richarz  dona 
Illoques  e  abandona 
Al  rei  de  France  e  a  sa  gent 
De  vaissele  de  or  e  de  argent. 
Li  termes  vint  de  noz  passages; 

1110  Qui  se  porvit  proz  fud  e  sages. 
De  la  Setembresce,  al  mien  esme, 
Jusqu'à  l'issue  de  quareme 
Fa  a  Meschines  a  sujor 
L'ost,  qui  mult  desirot  le  jor 

1 1 1 5  Que  il  fusent  a  Acre  prendre 
0  cels  qui  l'osèrent  enprendre, 
Que  granz  mesaises  i  aveient 
Trop  greignors  que  il  ne  saveient  : 


Grande  fêle 
donn^  par  Ri- 
chard, à  Mate- 
griSbo,  te  jour 
de  Noël  1 190. 


Fol.  9  a. 


lUnerûrium  Iti- 
CMrêi,  II ,  xxfi. 


Lcsarxnëesrefr- 
lent  h  Mesrint! 
juaqa*!  la  flnjla 
caréné. 
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Fol.  tj  b. 
(3«>  iMn  i<9«). 


RifbirJ  v«  4 
U«ggio  rvrtioir 
M  mèrt  Èl^iiiorv 
«4  u  Attirée  1)^- 
ri>nf;^  Hfi  fia- 
fan». 


Muk  i  eurent  peine  e  aban 

1190  E  travaiiz  en  cel  demi  an. 
E  quant  tant  eurent  sejorné 
Que  Deu0  ot  lor  eire  atome, 
Si  fud  vérité  sanz  faillance 
Ke  donc  entra  ii  reis  de  France 

1  litTi  En  mer,  il  e  8a  comfiaifpiie, 
ViU  poi  devant  Pasclie  florie. 
Li  reiis  Richarz  ne  pot  movoir, 
Kar  il  n'ot  prest  mn  estoveir. 
Ses  fjalees  ne  ses  uissiers 

ii3o  A  porter  ses  coranz  destriers 
E  s'armeure  c  sa  vi taille 
Por  aler  sore  la  chenaille  : 
Por  ço  li  covint  demorer 
E  son  eire  mielz  alorner. 

1  i3r>  Le  rei  de  France  conveia 
Vaïï  gualees,  puis  s*avoia 
Uitre  le  Far  toi  droit  a  Risc, 
Dont  novole  li  crt  tramise 
Que  sa  mère  i  esteit  venue* 

1 1 'lo  Qui  amenoit  al  rei  sa  drue. 
Ço  esloit  une  sage  pucele 
E  gentiiz  femme  e  preuz  e  beie. 
Non  pas  fausc  ne  loscngere; 
Si  nveit  a  non  Berengierc, 

I  l'iT)  Xaï  rei  de  Navare  ol  a  père, 
Qui  Taveit  baillé  a  la  mère 
Le  rei  Richard,  qui  s'en  pena 
Tant  qu(5  jusque  la  li  mena. 
Puis  fud  el  reine  clamée, 

iifio  E  li  reisTavcit  mult  amee: 

Des  que  il  esleit  coens  de  Poitiers, 
lia  coveita  sis  covcitiers. 
Mnnor  en  lisl  droit  a  Meschines 
Sa  meru,  lui  o  ses  meschines; 

whu  A  sa  more  dist  son  plaisir 
E  elo  a  lui  snuz  rien  taisir: 


La  pucele  retint  qu  ot  cbiere, 

E  sa  mère  envoia  ariere 

Sa  terre  guarder  qu'ot  laissée, 

1  iCo  Que  s'onors  ne  fust  abaissiee; 
E  Tarcevesque  de  Roem, 
Gauter,  qui  mult  est  saives  hoem . 
Cil  goarda  o  lui  Engletere, 
E  i  ot  mult  travalz  de  guerre; 

ii65  E  si  s*en  torna  lors  d^iiocquef^ 
Gilebert  de  Wascoil  oveques. 
Cil  qui  Gisorz  prendre  laissa. 
Onques  puis  li  rois  ne  cessa; 
Lors  furent  ses  nés  atornees 

1170  E  chargées  e  aprestees 
E  ses  galees  ensement. 
Lors  n'i  ot  plus  d'arestement  : 
En  mer  fist  entrer  le  bamagc 
E  s*amie,  la  preuz,  la  sage, 

1 175  E  sa  sorur  ovec  s'amie, 
E  od  els  grant  chevalerie 
Fist  en  un  grant  dromont  porter 
Por  Tune  Tautre  conforter. 
Ses  dromonz  fist  mètre  devant 

uBo  E  sigler  vers  soleil  levant; 
Mais  les  enekes  ne  se  murent. 
Qui  movanz  e  isneles  furent. 
Devant  que  li  rcis  ot  mangié  : 
Lores  murent  del  tut  rengië 

11 85  Ci!  de  Testoire  merveilluse. 
Ço  fud  la  semaine  penose 
Que  de  Meschines  mut  Testoirc 
Al  sueurs  Deu  e  a  sa  gloire. 
Le  mescredi  de  la  semaine 

1 190  Que  Deus  sofiri  travail  e  paine 
Nus  reconvenoit  travaillier 
E  par  peor  e  par  veillier. 
Si  se  pot  Meschines  vanter, 
U  Tem  voit  tantes  nés  hanter, 


Foi.  9  c. 


Richard  qaillf 
i«  Sicile,  emoM- 
niDl  av«c  l«i  Bé- 
rtogère,  kôaMnl 
à  rarcheréqwtde 
Rouen  Gantier  le 
soin  de  tes  État*. 


Fol.  9  d. 
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Na>iigulion  de 
Riebanl  de  Mes- 
sine il  CliTprc. 


IlùuirMium  Bi- 
t«riit  II ,  ixfu. 


1 195  Conques  nul  jor  qu*il  ajoriia 
Si  riche  estoire  n'en  torna. 
L'estoirc  ala  tote  rengiee 
Vers  la  terre  Deu  laidengee 
Par  mi  le  Far  dreit  al  palacre 

1900  De  Taufre  mer,  al  chemin  d'Acre. 
Les  dromonz  alames  ateindre  : 
Lors  veimes  le  vent  remaindre; 
Si  que  li  reis  volt  retomer. 
La  nuit  nos  covint  sujomer, 

iao5  Ou  nos  pesast  ou  nos  fust  bel, 
Entre  Kalabre  e  Mont  Gibel. 
Le  jur  del  juesdi  absolu 
Cil  qui  nos  ot  le  vent  tolu 
E  qui  puet  tolir  e  doner 

1  a  1 0  Le  nos  fist  bien  rabandoner, 
E  tote  jor  le  nus  presta; 
Mais  fiebles  fud,  si  s'aresta 
La  riche  estoire,  Tenoree. 
Le  jur  de  la  croiz  auree 

1  a  1 5  Nos  rencontra  uns  venz  contraires 
As  seneslres  près  de  Viaires. 
La  mer  parfonde  se  trobla, 
Li  venz  fu  forz,  qui  la  dobla. 
Grant  iert  la  plaie  al  reploiant; 

laao  Si  n'alioms  fors  desvoiant. 
Pour  eûmes  e  mesaise, 
Bûche  e  cuer  e  teste  malveisse; 
Mais  tut  iço  que  nos  suffrimes 
Mult  volontiers  le  sustenimes  : 
Fol.  10  a.  laaS  Bien  le  deumes  sustenir 

Por  celui  qui  deigna  venir 
A  ioel  jor  a  passion 
E  por  nostre  redempiioii. 
Forz  fud  li  venz  qui  nos  cuita 

ia3o  De  si  qu'ai  seir  qv'il  anuita  : 
Lors  eûmes  vent  ^paiqië 
E  bien  portant  e  aaisié. 


Li  reis  Richarz  fist  grant  proesce: 
Toz  jorz  ot  il  cuer  en  vistece. 

ia35  Par  nuit  aveit  acostumë 
Qu'en  sa  nef  aveit  alumé 
Un  grant  cirge  en  une  lanterne, 
Qui  mult  getoit  clere  luseme; 
Tote  nuit  ardoit  totes  voies 

ia6o  Por  mustrer  as  autres  les  voies  : 
0  lui  aveit  bons  mariners, 
Preuz  e  seurs  de  lor  mesters; 
Al  feu  le  roi  tuit  se  traiouent 
E  bien  près  tut  tens  le  veoienl, 

ia&5  E  se  l'estoire  aillors  tendeit 
E  il  franchement  l'atendeit  : 
Ausi  menoit  l'estoire  fiere 
Com  la  geline  pociniere 
Maine  ses  pocins  en  pasture; 

laSo  Ço  esloit  proesce  e  nature. 
La  nuit  siglames  a  bandon 
E  sanz  tristur  e  senz  gaudon. 
El  demain  la  vigilie  haute 
Nus  remena  Deus  sanz  défaite, 

ta  55  La  nuit  tute  ausi  sanz  su  jor 
De  la  grant  Pasche  e  tut  le  jor. 
Trois  jorz  erra  tote  esleissiee 
L'estoire  senz  veille  abaissiee  : 
Devant  siglot  li  reis  meismes. 

ia6o  Le  mecresdi  Crète  veimes; 
La  torna  li  reis  d'Engletere 
Encoste  Tille  près  de  terre; 
Jlloc  jut  e  l'estoire  oveqpes; 
Mais  vint  e  oinc  de  noz  eneques 

ia65  Icele  nuit  nos  deperdipent. 
Si  que  le  rei  tut  irië  firent» 
E  mult  en  fud  U  coreciez. 
Al  matin  mut  sigles  dresciez 
Vers  Rodes  le  joesdi  après, 

1970  Une  autre  isle  de  celé  près. 


Fol.  10  b. 


Bichard  fAtoi* 
rUe  (W  Crète. 


AnJvéïèlUiodot. 
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IMmMiiM  ir 


F«l.  t  o  ^'. 


Grani  fu  li  vente  haute  Tonde; 
Si  lost  corne  vole  une  aronde 
S\mi  va  la  nef  le  mast  ploiant. 
l^isle  do  Rodes  costoiaut 
Nus  mena  Deus  grant  aleurc 
Od  merveilluse  sifrjeun*. 
Qu'il  iert  semblant  qu'il  lui  plaîseit 
La  veie  que  sa  gfiMit  faiseit; 
K  errâmes,  ço  fud  la  voire, 

19S0  Mult  iost  de  ci  qua  la  nuit  noire; 
E  el  matin  nos  enbatismes 
En  uns  desireix,  si  abatismes 
Nos  très»  si  fumes  hors  de  i>aine, 
Sujamaiit  jusque  diemaine* 

t:iSô  E  le  matin  fumes  a  Rodes, 
La  citié  u  fud  nei  Herodes. 
Rodes  fud  une  grant  cilié 
Anciene  de  autiquitiiN 
Aulresi  grani  près  corne  Rome; 

I  ^90  A  peine  ssTreil  hom  la  5ome« 
kar  tant  i  «d  maisons  guasiee» 
E  murs  e  turs  agniveiitees, 
E  tani  moslen  qui  encor  dun^ut, 
IV  la  plente  de  geni  qui  lurent 

1 4v):«  Par  lani  ana  o  |^r  tant  aage^^ 
E  |vir  Uni  dner»  seignorages^ 
Que  nus  Ikhu  n^"  |HHvit  nombrer. 
Qu'il  u'eujki  grant  a  d«sconU>rier« 
No  la  grandtir  uo  la  uoble«co 

Kî\»o  Qui  est  cUneito  |Mir  \Wlo*c«; 
K  uo|H«n)uaut  illoc  luauoionl 
tient  qui  \itailk>  mwi  xt^uleieul  ; 
K  |Hir  cti  \\\w  il  n^is  ealt^it 
Malad^t  <«  lui  m^Mtest^iK 

\:u\;\  No»  eiuiut  a  Rtnli^  atoudn^ 
r«il  lUt  i«  miqui^iH»  <«  apnmdiv 
Om  mmi  no»  t^l«ittul  al«HMà« 
K  n\  Mioudoil  mni  gualoi^ 


Qui  lui  siveienl  terre  a  terre; 

i3io  E  si  cnquist  e  fisl  enquerro 
Del  tirant  qui  Cipreteneit, 
Qui  les  pèlerins  reteneiL 
Dis  jon  a  Rodes  sujornames, 
E  après  quant  nos  en  tomames, 

i3i5  Le  premier  jor  de  mai  sani  dote 
Fud  quant  Testoire  eissi  en  rote 
De  Rodes  a  veille  levée, 
Dreit  al  gofre  de  Sartalee, 
Qui  est  un  trop  dotos  trespas, 

i3jo  Yad  plus  dotos  en  toi  les  pas  : 
De  quatre  mers  est  la  bataille. 
Dont  chescone  l'autre  travaille. 
El  gofre  devions  entrer, 
Quant  uns  veni  nos  vint  encontrer 

t3j5  Qui  nos  remena  la  vespree 
La  dont  rcstoire  esteit  entrée. 
Li  venz  revint  qui  sovenl  change. 
Si  nos  refisi  plus  curteis  change, 
Derieres  Tint,  si  nos  bota 

iSao  Si  tosi  que  cheseons  le  dola 
Por  le  gofre  ou  nos  estions^ 
Dont  mutes  peon  avions. 
La  nief  le  rei  esteit  première. 
Qui  toi  jors  en  ierl  customere. 

t335  Li  rois  esguarde  en  haute  mer« 
Si  i  vit  une  boce  errer 
Qui  de  Sulie  ivveneit; 
K  il  a  cui  «I  cuor  leneit 
S'i  list  aiinMcier  pur  euquere 

t3>o  NoveloA  de  la  aeiuto  terre; 

K  cil  di»lrenl  que  saia  dolance 
I  eateil  ja  li  reia  de  France. 
Qui  devant  \ei>e  Taleudeii , 
K  qui  eheaiHm  jur  eutendeit 

ul\.>  A  feiiveimiiMi  |Hvrquei  iWt  pct^nr. 
U  m*  \\\\\\mA  uueamre  e«ifiri$e 


ctiréip  n,  sxvai. 


Rkoa«(t««ii 
ii9«). 


le  golfe  4e  SMi- 


hul.  I  o  il. 


*-•- 


u  /(i  H««M M«^lllMl         I  nHtt  MM        I  lllt.\  \\Um\W^        \  <*Mtl  u  ^M1MI«»        UA||  vmH         \  %^^  ««^y^^        «  «^ I  ^K 


37 


L'ESTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


38 


Ilichard  arrive 
h  Chypre,  où  il 
trouve  sa  «œur  et 
M  fiaDC^. 


ifincTimm  Ai- 
fréi,  II ,  xux. 
ÉnamératioD 
det  nudbeors 
dot  chrétiens  en 
Sfrie. 


Fol.  1  I  A. 


Chypre  ettgott- 
vemée  par  un 
empereur,  allié 
de  Saladin. 


Âveit  ja  dedenz  sa  pensée. 
Eht  vos  la  nef  ottre  passée, 
E  li  reis  ai  vent  estriva 

i35o  Tant  que  Dampnedeus  Tariva 
Devant  Cypre  près  de  la  terre 
Que  Dampnedeus  li  fistconquere, 
E  Irova  sa  sorur  illoques 
E  sa  gent  e  s'amie  oveques. 

i355       Oiez ,  seignurs  :  tantes  enjures 
£  tantes  granz  mésaventures, 
Tanzdestorbi^^,  tantes  ententes, 
Tanz  délais  e  tantes  atentes, 
Tantes  paines,  tanz  desirers, 

1 36o  Tanz  assauz  e  tanz  encombriers 
Ot  G^ie  terre  de  Sulie 
Ainz  qu'el  peust  aver  aie  I 
Grant  doei  fud  a  ces  de  Fovraine 
De  l'empereur  d'Alemaine 

i365  Qui  si  i  aioit  hautement. 
Qui  morut  si  sodeement. 
Grant  enjnre  ot  la  seinte  terre 
En  la  mort  le  rei  d'Engietere, 
Henri  le  bon  qui  tant  saveit, 

1870  E  qui  si  grant  aveir  aveit, 
Dont  la  terre  fust  sustenue 
E  la  citië  de  Sur  tenue. 
Trop  mesavint  al  seint  reaime 
En  la  mort  ie  bon  rei  Guiliame, 

1375  Qui  meinte  fdz  la  succumt, 

Si  fud  grant  doel  quant  il  munit. 
Mult  ot  li  règnes  eseheeites 
D'ensi  mescheanz  mescheeites;  - 
Mais  rien  ne  Taveit  tant  gregiee, 

i38o  Destoribee  ne  delaiee 

Cum  un  ille  près  de  Sulie  : 
Ço  estoit  Cipre  ia  bien  garnie, 
Qui  mult  la  soleit  sostenir 


E  lors  n'en  osoit  riens  venir; 

1 385  Ke  il  i  maneit  un  tirant 

Qui  mult  aloit  a  mal  tirant, 
Plus  traitor  e  plus  félon 
De  Judas  ou  de  Guendon. 
De  Salahadin  iert  privez, 

1890  E  cristiens  ot  eschivéz, 

E  si  diseit  Tem  sanz  dotance 
Qu'il  aveient  por  aliance 
Li  uns  de  l'autre  sanc  beu, 
E  si  fud  puis  de  veir  seu. 

1895  Issi  se  fist  empereur, 

Nel  fist  pas,  mais  empeireur  : 
Car  sei  meismes  empeirot; 
Onques  qu'il  penst  ne  finot 
De  mal  faire  e  de  porcbacer 

1600  E  des  cristiens  Deu  cbacier. 
Illoc  ot  treis  nés  pecheiees 
Del  rei  Richard,  de  ses  maisnces. 
Cil  qui  eetorstrent  del  péril, 
Qui  erent  tome  a  essil, 

f  6o5  A  icels  fist  ior  armes  rendre, 
Puis  les  fist  ii  trair  e  prendre, 
Por  ço  qu'il  lur  asseura 
La  seurté  ki  poi  durra, 
Kar  assaillir  les  fist  aneire 

lâio  Cil  qui  point  ne  fesoit  a  creire; 
Mais  cil  si  bien  se  défendirent 
Que  Ior  maltalenz  Ior  vendirent 
Od  seul  treis  arcs  que  il  aveient, 
Dont  li  Grifon  mot  ne  saveient 

iiii5  La  ert  Rodiers  de  Herdecort, 
Compainz  le  rei  e  de  sa  cort, 
Ki  sur  une  ywe  recreue 
I  ot  tost  Ior  gent  descreue; 
E  Guillameadel  Boia  Normant, 

1690  Li  bons  archierSy  aloit  traiant, 


Fol.  1 1  b. 

ItwermvtmRi- 
ettréi,  II ,  m. 

Naofrage  et 
avAtare  de  Bo- 
dier  d^ireourl 
et  de  Guillaume 
du  Bois  •  fior- 
mand. 
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haterarimm  K- 
tmrii,  II,  xi\ii. 

La  sœur  H  la 
tioncrt  de  Ri- 
chard sont  en 
daugvr  d'èlre 
pnV(. 


Fol,  1 1  f . 


Richard  teat 

D^foder  «rec 

Teoipeieor  4e 
Chypre, 


Qui  fereit  devant  e  derierc, 

Si  ert  plus  cremuz  que  n'est  pcricre  • . . 

Si  que  veiant  cels  s'en  alerent, 

Jusqu'as  dromonz  ki  al  port  erent 
i^ij5  Ou  la  reine  estoit  venue. 

La  ot  grant  bataille  tenue; 

Mais  bien  le  firent  li  prison. 

Quant  li  reis  sot  la  mesprison. 

Qui  s'esteit  al  port  arestei 
i'i3o  U  ses  homes  sot  tempestez. 

Vit  le  dromont  de  sa  sorur 

Qui  Tatendeit  en  grant  freor. 

Vit  la  rive  tote  coverte 

De  la  grezesche  gent  colverte, 
1&35  Peors  Saraiins  ne  volt  querre  : 

Si  se  fist  ireire  vers  la  terre 

Que  li  tiranz  quida  défendre r 

Qui  le  preu  rei  n'osa  atendre. 
Par  un  lundi  la  matinée 
thho  Aveit  Deus  lovre  destinée 

Qu'il  voleit  que  li  rois  feist, 

E  que  le»  perilliez  queist, 

E  que  sa  suror  delivrast, 

E  que  s'amie  aiilors  menasi. 
ïHH^  Cbascone  haeit  la  jornee 

Que  ele  esteit  iloc  tomee. 

Car  l'empereres  les  eust 

Ambesdous  prises  s'il  peust. 

Le  port  que  li  reis  voleit  prendre, 
ià5o  Assez  fud  qui  lui  volt  défendre; 

Kar  l'empereres  i  esteit , 

Qui  desor  la  rive  s'esleit 

Od  tant  de  gent  comm  pot  mander 

Par  aveir  e  par  comander. 
1^55  E  li  reis  priai  un  messagier, 

Si  le  fist  a  tere.  nagier, 

A  l'empereur  l'envoia 


E  corleisement  lui  proia 
Qu'il  rendist  l'aveir  as  prisons, 

i/i6o  E  adresçast  les  mesprisons 
Qu'il  ot  faites  as  pèlerins, 
Dont  fist  plorer  meins  orphenins. 
Cil  ot  eschar  del  messagier 
Si  grant  jusqu'à  sei  enragier, 

i/i65  Si  ne  pot  pas  atemprers'ire, 

Ainz  dist  al  messagier:  cr  Tproupt,  sire  I  n 
N'onques  plus  bel  ne  volt  respondre, 
Ainz  comença  d'eschar  a  grondre. 
Cil  mut  ariere  isnelement, 

1&70  Si  redist  al  rei  bêlement  ; 
Jje  rei  oi  le  mot  huntus. 
Si  disl  a  ses  genz  :  «Armez  vusN 
E  il  si  firent  erralment, 
E  si  n'i  mistrent  pas  grantmenl. 

1/^75  Es  bargetes  de  lor  enekes 

Les  corint  mètre  armez  illoques. 
La  entra  des  bons  chevalers 
E  de  bardiz  arbalestiers; 
E  cil  ravoient  aribalestes 

lASo  E  lor  genz  as  rivages  prestes, 
E  si  aveient  cinc  galees 
Qui  esfeient  totes  armées; 
Mais  quant  virent  noz  armeures, 
Poi  furent  puis  lor  genz  seures. 

i/^85      En  la  vile  de  Limeçon, 
Ou  mut  Tassait  e  la  tençon, 
N'aveit  remis  huis  ne  feneslre 
Ne  riens  que  nuisance  puise  estrc , 
Tunel  ne  tone,  escu  ne  targe, 

1/190  Ne  vidz  galee  ne  vielz  barge. 
Ne  fust  ne  planche  ne  degré , 
Qu'il  i  aportoient  de  gre, 
Qu'il  n'adresçatsent  el  rivage 
Por  faire  as  pèlerins  damage; 


ta«U  de  Ffpu 

re«r. 


Foi.  1 1  d. 


RicbanlaltMli 
Umino. 
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1 A95  E  il  tul  arme  par  la  rive, 

Sorquidë  plus  que  gent  qui  vive, 
Od  penoncels  e  od  banieres, 
De  chiers  dras  e  d^engraines  chieres, 
Sor  grant  chevals  forz  e  isnels 

1 5oo  E  sor  granz  muls  puissanz  e  bcls , 
Gume  chiens  lores  nus  huèrent  : 
Mais  lor  orgoil  tosl  lor  muèrent. 
Mult  avions  mal  giu  parti, 
Que  erioms  de  mer  parti, 

i5o5  E  estioms  mis  es  bargelles 
Qui  estieni  muit  petitettes, 
Toi  eslordi  des  granz  tormenz 
E  desboslié  des  croiliemenz. 
Fol.  1 9  a.  E  de  noz  armes  tut  chargië, 

i5io  E  si  esioit  chescons  a  pië; 
E  cil  esteient  en  lor  terre; 
Mais  nos  savions  plus  de  guerre. 
Nostre  arbaleslier  assaillirent, 
Si  i  ot  tels  qui  pas  ne  faillirent  : 

i5]5  As  galioz  trestrent  avant 

Qui  de  guerre  ercnt  non  savant; 
Tant  les  blecerent  e  nafrerent 
En  loi^  galees  ou  il  erent 
Qu*en  mer  sallouent  quatre  e  quatre. 

i5so  Lors  veissiez  Tun  l'autre  abatre; 
Puis  furent  lor  galees  prises 
E  ovec  noz  eneques  mises. 
Trestrent  archer  espesement 
E  arbalestier  ensement; 

i595  As  Grius  firent  estai  muer. 
Lors  oisiez  noz  genz  huer 
Gom  il  nos  aveient  huë 
Ainz  que  nos  fuisoms  remue. 
De  deus  parz  trestrent  e  lancèrent, 

i53o  E  li  nageur  s'avancèrent, 
E  quarel  e  pilet  ploveîent 
De  quel  part  que  il  se  moveient 


Tote  la  rive  c  le  rivage 

Icrt  pleine  de  la  gent  salvage  : 

i535  La  veissiez  hardie  emprise 
E  gent  de  guerre  bien  aprise; 
E  quant  li  reis  vit  estriver 
Ses  conpaignons  por  ariver, 
De  sa  bargcte  en  mer  sailli 

i5&o  E  vint  as  Grius,  sis  assailli; 
E  tuit  li  autre  après  saillirent, 
E  li  Grifon  se  défendirent, 
E  cil  les  alerent  ferant 
Par  le  rivage  e  comquerant. 

1 545  La  veissiez  quarels  voler 
E  Grius  morir  e  afoler; 
En  la  vile  les  embalirent 
E  hurterent  e  abatirent  : 
Come  leon  les  requereient, 

i55o  Es  cors  e  es  chevals  fereient. 
Devant  la  vaillant  gent  latine 
S'en  fuient  li  Griu  e  Termine  : 
De  si  qu'as  champs  les  enchacerent 
Si  durement  qu'il  en  chacerent 

i555  L'cmpereor  qui  s'en  fui; 
E  li  reis  l'a  tant  porsivi 
Que  il  gaigna  erraiment 
Ne  sai  ou  roncin  ou  jument. 
Un  sac  trossë  detriës  la  sele, 

i56o  Si  aveit  estrius  de  cordele. 
De  terre  en  la  sele  sailli; 
Al  faus  empereur  failli 
Dist  :  (rL'emperere!  vien,  si  joste!?) 
Mais  il  n'aveit  cure  de  joste. 

i565  Li  reis  la  nuit  sanz  plus  targer 
Fist  tanz  de^chevalz  descharger 
Gum  enz  es  eneques  avoit 
L'empereres  mot  ne  savoit  • 
Qu'il  en  eust  nul  amené. 

1670  Li  cheval  furent  démené, 


Pol.  I  ù  b. 


Victoire  il«  Ri- 
«hani  el  fuite  de 
IVmpcrcur. 


lUHtmritiui  Ht- 
eardi,  Il ,  xiiiii. 

Riclianl,  après 
avoir  recueil  li  le 
liulin,  te  mel  ii 
la  poursuite  de 
l'emperenr. 
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Car  il  erent  tut  engurdi 

Ë  deboistié  e  esturdî 

D'un  mois  qu'orent  en  mer  esté 

E  sanz  jesir  loz  jorz  esté. 

1575  Sanz  plus  de  sejor  qu'il  eussent, 
Que  par  raison  aveir  deussent, 
I  monta  li  reis  el  demain, 
Ki  la  chose  aveit  prise  en  main. 
Iliooc  en  une  olivereie, 

]58o  Assez  près  dejoste  une  voie, 
Fol.  m  c.  Aveit  de  Grius  od  lur  baneres 

E  od  penuncels  de  manières; 
Ë  li  reis  les  en  fist  cbacier  : 
El  chief  se  misl  Teime  d*acier, 

i5S5  E  les  sivi  graut  aleure. 

La  veissiez  preuz  gent  seure! 

Cil  devant  bien  les  enchacerent  : 

Cil  fuirent  e  cil  chacerent, 

Tant  que  noz  genz  les  granz  ostz  viren  t  ; 

1690  Cil  chacerent  e  cil  fuirent, 
E  ii  donques  si  s'aresterent; 
Cist  chacerent  e  cil  huèrent, 
E  tel  noise  e  tel  cri  i  firent 
(Ço  contèrent  cil  qui  Toirent) 

1595  Que  Fempereres  de  sa  tente 
Les  oi,  a  la  meie  entente. 
De  plus  de  mi  liuue  de  terre. 
Illoc  s'ert  relraiz  por  la  guerre , 
La  aveit  digne  e  dormi , 

1600  Mais  forment  furent  estoimi. 

Lors  monta  e  ses  genz  montèrent 
E  les  montaignes  sormonterent, 
Por  veer  que  lur  gent  fereient, 
Que  riens  fors  traire  ne  savoient: 

i6o5  Toz  jorz  tomoent  e  huoent, 
E  noz  genz  ne  se  remuoenl. 
La  vint  al  rei  uns  clers  armez» 
Huge  de  la  Mare  ert  nomez, 


Qui  par  conseil  lui  ala  dire 

1610  E  lui  dist  :  <r  Alez  vos  en,  sire  : 
ff  II  ont  granl  gent  a  desmesure,  iï 
ff  Sire  clers,  de  vostre  escripture,^ 
Dist  li  reis,  irvos  entremetez, 
crE  de  la  presse  vos  jetez; 

161 5  r Laissiez  nos  la  chevalerie, 
rPor  Deu  e  por  seinte  Marie  I'» 
E  cil  e  autre  lui  disoient 
Por  la  grant  gent  que  il  veoient, 
N'il  n'erent  pas  plus  de  quarante 

i6ao  Chevaliers,  ou  al  plus  cinquante. 
Ovec  le  roi  a  icele  hore; 
E  li  preuz  reis  lor  corut  sore, 
Qu  aine  plus  n'i  ala  atendanl  : 
Plus  tost  c'une  foudre  fondant, 

i6â5  Joint  com  hoberels  sor  Taioue 
(Qui  la  pointe  veit,  mult  la  loue), 
S'i  feri  très  parmi  la  presse 
De  la  greszesche  gent  engresse. 
Si  que  toz  les  descunrcia 

]63o  A  force,  e  tels  les  conreia 
C'uns  a  autre  ne  se  teneit, 
Demenlers  que  sa  gent  veneit; 
E  des  que  il  crurent  e  il  vindrent. 
Tant  en  oscistrent  et  retindrent, 

i635  Sanz  cels  qui  fuirent  a  honte. 

Que  nuls  ne  soit  des  morz  le  conte; 
Car  cil  qui  avoieni  chevals 
S'en  fuirent  e  monz  e  vais , 
E  la  gent  de  pië,  la  menue, 

iGho  Fud  tote  morte  ou  retenue. 
Fort  fu  li  estorz  e  pesanz  : 
Tant  veissiez  chevals  gisanz, 
Haubers  e  espees  e  lances 
E  penoncels  e  conisances  : 

1665  Trebuchoent  cheval  e  some. 
L'emperei*e  vit  que  si  home 


Fol.  11  df. 
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Fol.  i3  a. 


PilU^ducancp 
lie  renîjM»r<»«ir. 


Noz  geDz  ne  sofferreient  mie» 
E  toz  jorz  cresoit  nostre  aie, 
Si  s'en  fui  a  la  montaine 

1650  E  sa  gent  hermine  e  grifaine  : 
A  plein  lor  leissouent  la  terre. 
Quant  Richarz,  li  reis  d'Engleterre, 
Aparçut  que  il  s*en  fuieient 
E  que  lor  gent  lor  guerpisoient , 

1 655  Celui  qui  portoit  la  baniere 
L'empereur  en  tel  manière 
Feri  li  reis  qu'il  gaigna 
La  baniere,  e  si  comanda 
Que  ele  fust  mult  bien  guardee. 

i66o  Lors  vit  lor  gent  si  reusee 
E  fuir  s'en  corne  tempeste, 
Sanglent  meint  cors  e  meinte  teste, 
E  qu'il  n'en  feist  mes  nul  sivre , 
Car  nés  peust  pas  aconsivre 

i665  E  que  dous  Hues  iert  durez 

L'enchauz  de  noz  Francs  adurez. 
Si  s'en  revint  son  petit  pas, 
Mais  serjant  ne  finouent  pas, 
Ainçois  pristrent  de  la  vessele 

1670  Tant,  d'or  et  d'ai*gent,  riche  e  bêle, 
Que  li  emperere  ot  laissiee 
La  ou  sa  tente  fud  fichée. 
Son  hemeis  e  son  lit  demeine, 
E  dras  de  seie  e  dras  en  graine, 

1675  E  chevals  e  muls  si  chargiez 
Come  si  ço  fust  uns  marchiez, 
Haubers  e  helmes  e  espees 
Que  li  Grifon  eurent  getees. 
Bues  e  vaches  e  pors  e  chievres, 

1680  Trop  isneles  e  trop  enrievres, 
Motons  e  berbire  aignels, 
Iwes  e  polains  gras  e  biaus, 
Chapons  e  gelines  e  cos 
E  cras  muiez  chargiez  les  dos 


i685  De  bones  coites  bien  parpoinles 
E  de  robes  bêles  e  cointes, 
E  bons  chevals  qui  plus  valeient 
Que  li  nostre  qui  las  esteient; 
E  si  pristrent  son  drugeman , 

1690  Que  jo  oi  apeler  Johan, 

E  tanz  Grifons  e  tanz  Hermins 
Qu'il  encombroient  les  chemins, 
Tanz  bons  vins  e  tante  vitaille 
Que  nuls  n'en  set  conte  ne  taille; 

1695  E  li  reis  fist  un  ban  crier 
Que  sauf  venir  e  sauf  aler 
Peussent  les  genz  de  la  terre , 
Tut  cil  qui  ne  voleient  guerre, 
E  cil  qui  la  pais  ne  voloient 

1700  Pais  ne  triuues  de  lui  n'avreient. 
Le  samedi  de  la  semaine 
Que  li  Grifon  orent  tel  paioc 
Vint  a  Limeçon  trois  galees 
Ki  de  Cipre  esteient  tornees, 

1706  U  li  reis  de  Jérusalem 

Esteit,  ke  mult  esgarda  l'em. 
C'iert  li  reis  Guis  de  Lizegnau 
Qui  ot  tante  peine  e  ahan 
Por  la  terre  Deu  sustenir 

1710  Ke  il  l'en  conveneit  venir; 
Car  li  reis  de  France  voleit, 
Dont  li  cuers  del  cors  lui  doleit, 
A  sa  persone  tant  mesfaire 
Qu'il  voleit  del  marchis  rei  faire; 

1715  E  por  ço  guerpi  ot  la  terre 
E  veneit  al  rei  d'Engletere, 
Qu'il  l'en  aidast  a  meintenir. 
Li  reis  ama  mult  son  venir 
E  si  ala  encontre  aneire; 

1720  E  si  poez  savoir  e  croire 
Qu'il  le  reçut  0  bon  curage, 
Car  il  ert  de  mult  grant  lignage 


Fol.  1 3  6 . 


lUiuranum  /2i> 
'-nrd^ll,  xixiv. 

Anivëe  i  Chy- 
pre da  roi  Gni<Ie 
I.Dmgnnn. 


16&7  soffreient —  i653  qui!  —  1606  Lemperar  en  tele —  1667  ^  q"il  —  '^^^  Lores —  1671  lemperrur 
—  1675  £  manqui —  1676  Gom —  1680  imels —  i685  E  b.  c  bones  p. —  1693  Et. —  1700  aoereiont  — 
1703  Vindrent  —  1706  ki  •— 1710  Kil  —  1719  cors  de  lui  —  1716  ot  manque 


47 


L'ESTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


&8 


rendre. 


E  kautemcDt  enparcntez , 
Qu'iloc  esteit  ses  parcnlcz, 
Fol.  i3  r.  1735  Si  neri  il  mie  aparissaDl 

Que  de  petit  fusent  eissant. 
Li  rois  lui  fist  joie  plenere 
E  honor  en  meinte  manière 
E  lui  dona  de  son  avoir 
1780  (Si  fist  corteisie  e  savoir), 

Que  Tem  preisa  deus  mile  mars 
(Ço  ne  fu  mie  dons  eschars), 
E  vint  copes  de  son  trésor, 
Si  furent  les  deus  de  fin  or. 
ittMrÊrhmK-  tfsb  E  Fendemain  la  matinée 

««rrfi.  Il ,  iixT.  r»    j  1       1  •      1 

R0CC8  de  RU  ^  ud  la  damoiseie  esposee 

fhard  ei  de  Bé-  £  coFonee  8  Limeçon , 

La  bêle,  od  la  clere  façon, 
La  plus  sage  feme  a  devise 

17^0  Que  Tem  trovast  en  nule  guise. 
Eth  vos  que  li  reis  fud  en  gloric 
E  en  joie  de  sa  vittorie, 
E  de  ço  qu^il  s^iert  mariez 
A  celé  cui  il  s'iert  fiez. 
ArrîréedMga*  17^5  Eth  VOS  ses  gualeos  venues, 

Que  il  aveit  tant  atendues  : 
Si  bien  armées  e  guamies, 
Ne  veimes  tels  en  noz  vies; 
Les  cinc  ovec  acompaigniees, 

1750  Qui  illoc  furent  guaignee!^  : 
Od  les  autres  de  par  les  porz, 
Dont  il  6t  puis  toz  les  desporz, 
En  ot  armées  bien  quarante, 
Qui  d'autres  valoient  cinquante; 

1755  Dont  puis  prist  la  nef  merveillose 
Ou  tant  ot  gent  bataillerose 
Qui  furent  a  uit  cent  esmë» 
Turc  e  Persant,  non  pas  cresmë; 
Sin  fad  li  reis  plus  esbaudiz 


I^ret  da  roi. 


1760  Sor  Grius  e  sor  Hermins  maudiz. 
Lors  fist  son  ost  apariller 
E  ses  guaiies  par  nuit  veiller 
Por  aler  Tempereur  quere 
E  prendre  le  en  mi  sa  terre. 

1765      Après  celé  descomfiture 
U  li  Greu  eurent  tel  laidure 
lerl  Temperere  a  Nicosie , 
E  il  e  sa  grant  conpainie. 
Irriez,  dolenz  e  esperduz 

1770  De  ses  homes  qu*il  ot  perduz, 
E  qu'il  aveît  este  chaciez  : 
De  ço  n'estoit  pas  solaciez; 
Mais  trop  hiert  haiz  en  sa  terre , 
Si  cremoit  le  rei  d*Engle(ere, 

1775  E  lors  lui  manda  parlement 
Por  faire  lui  adrescement , 
E  lui  manda  qu*a  lui  vendreit 
E  que  Haute  li  tendreit 
E  menreit  en  sa  compaignie 

1780  Cinc  cenz  homes  jusqu'en  Sulie, 
Tôt  a  cheval  al  Deu  servise, 
E  fereit  tut  a  sa  devise; 
E  si  fud  en  la  covenance, 
Que  li  reis  ne  fusten  dotance, 

1785  Ses  chastels  a  baillier  en  guages 
E  toz  ses  riches  héritages, 
E  por  les  pertes  de  sa  gent 
Trei  mile  cinc  cent  mars  d'argent, 
E  s'il  le  servist  adecertes 

1790  Si  reustsa  terre  en  désertes. 
Li  reis  graa  le  pariement 
E  l'empereres  ensement. 
Le  parlement  aterminerent 
D'ambes  parz  e  a'inc  ne  finerent; 

1795  Si  fud  en  une  figueroie 
Entre  la  marine  e  la  voie 


Fol.  iZd. 
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Richard  eon» 
su]  le  tes  compa- 
gnoot. 


L'empereur  «Je 
(Ihjppre  et  le  roi 
Richard  font  la 
paix. 


FoLiA  b. 


ItiiurërnimBi- 
caré»,  II,  xxiTiiL 


De  Limeçon,  si  com  me  semble, 

E  les  saes  iloc  ensemble, 

Ë  furent  les  choses  retraites 
1800  Assez  mielz  que  ne  furent  faites. 
Li  reis  apela  ses  maisnees 

Ë  de  ses  genz  plus  enraisnees; 

Lors  dist  a  cels  qui  0  li  erent, 

Qui  tele  pais  mult  désirèrent  : 
]8o5  (rSeignors,  vos  estes  ma  main  désire: 

fr  Veez  si  ceste  pais  puet  estre; 

tr  Gardez  que  vostre  henors  i  gise 

(tË  que  ja  de  rien  n'i  desfise; 

T Car  s'el  vos  plaist  cl  sera  faite, 
1810  (rU  remise  s^el  vos  deshaite.71 

(rSire,9)  distrent,  crele  nos  grée, 

<(  Ë  tel  pais  nos  est  honorée.  i> 

Arieres  sunt  tost  revenu 

Ë  furent  a  la  pais  tenu , 
181 5  Ë  Tempereres  eralment 

Jura  al  rei  le  sairement 

Ë  Ten  asseura  illoques 

Ë  Ten  baisa  a  fei  oveques; 

Ë  li  reis  s'en  revint  a  Tost 
1890  Qui  près  esteit,  si  i  fud  tost. 

Lors  comanda  sanz  plus  atenles 

Que  Tem  charjast  treis  riches  tentes, 

Qu'il  prist  od  la  desconfiture 

Des  Grifons  de  maie  nature 
i8a5  (L'empereur  furent  demaine 

Ë  si  esteient  de  fustaine), 

Ë  riche  vaissele  a  plentë; 

Si  Tenveia  par  grant  chiertë 

A  l'empereur,  qui  fist  prendre 
i83o  La  veissele,  e  les  tentes  rendre 

En  icele  place  meismes 

Del  parlement  dont  nos  deimes. 
En  celé  meimes  vespree 


Que  celé  pais  fud  atempree 

i835  Aveit  ovec  l'empereur 
Un  chevalier  encuseur  : 
Païen  de  Chaiphas  ot  non  ; 
Fans  iert  e  fel  plus  d'un  gaigùon. 
Cil  fist  l'empereur  entendre 

i8âo  Que  li  reis  le  volt  faire  prendre; 
Mais  mençonge  li  fist  acroire. 
E  li  empereres  aneire 
Munta  en  un  cheval  isnel 
Que  il  apelouent  Fauvel. 

i865  Sor  Fauvel  s'en  torna  fuiant 
Cum  se  il  s'alast  deduiant, 
E  leissa  i  hcmès  e  tentes. 
Si  com  hom  qui  pert  ses  entenles, 
E  deus  deslriers  ignels  e  forz, 

i85o  Ë  il  errot  a  grant  efforz. 
Li  rois  sot  qu'il  en  iert  fuiz. 
Si  ne  volt  pas  qu'il  fust  siviz, 
Car  ne  voleit  la  triuue  enfraindre , 
Ni  chevals  n'i  peust  ataindre. 

i855  Mais  quant  il  vit  de  lui  la  fuite, 
Nel  volt  pas  del  tôt  clamer  quite , 
Sil  cercha  par  mer  e  par  terre 
Ë  mult  s'entremist  de  lui  querre. 
Ses  gualees  par  nuit  s'esmurent  : 

1860  Par  tens  a  Fomagoce  furent; 
Il  meismes  s'i  ala  mètre, 
Car  mult  s'en  voleit  entremetre. 
Al  rei  de  Jérusalem  dist 
Que  parterre  le  conduisist, 

1 865  Ë  qu'il  sivist  l'empereur, 
Son  parjure,  son  traitor, 
Saveir  si  ja  meis  fust  veuz. 
Li  reis  Guis  s'est  lors  esmeuz: 
A  Fomagoce  la  citië 

1870  Vint  en  treis  jorz  por  vente, 


L*cmpcrenr , 
conseillé  pai- 
Paien  de  Caï- 
pha5 ,  sWfuit  h 
Fnnagou«lf. 


Richard  va  por 
mer  à  Famn- 
gouale  et  y  eu- 
voie  par  tcrr^  le 
roi  Gui. 
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L*ë>éqae     Je 
B(>ouTait  el 

Dreux  de  Mello 
viennent  presser 
Richard  de  se 
rendre  k  Saint- 
Jean-d^Acrc. 


Fol.  lA  d 


Iticliard  inar- 
rlie  sur  Nicosie. 


Dont  les  genz  8*eD  crent  aiees. 
La  vint  li  reis  a  ses  guaiees; 
A  ses  gualees  fist  guaiter 
Toz  les  porz  e  eschelgaitier, 

1875  Que  cil  aler  ne  s'en  peust 
Par  mer  qu'encontre  n'î  eust; 
Ë  furent  par  treis  jorz  illoques 
Puis  qu'il  partirent  des  enekes. 
llloc  en  celé  demorance 

1880  Vindrentdou  messagier  de  France, 
Dreue  de  Meslo,  ço  me  semble, 
L'evcsque  de  Biavez  ensemble. 
Qui  veneient  baster  le  rei 
E  le  hastouent  a  desrei 

]885  D  aler  a  Acre  isnclement; 

Car  li  reis  de  France  altrement 
N'assaudreit  ja  en  nul  endreit 
Devant  ço  que  il  i  vendreit. 
Mull  Tanguisserent  e  hasterent, 

1890  Ë  en  bastant  le  ramponerenl, 
Tant  que  li  reis  se  corcça 
Ë  les  surcilz  amont  dresça, 
Ë  i  ot  tels  paroles  dites 
Qui  ne  deivent  pas  estre  escrites. 

i8<)5  Mais  cil  por  nient  le  bastouent. 
Les  paroles  en  vain  guastouent. 
Car  li  reis  s'esteit  mult  bastez, 
Ë  si  avcit  les  Grius  tastez 
Que  ae  besoignast  a  Sulie, 

1900  Por  demi  Taveirde  Rossie, 
Que  Cypre  ne  fust  sa  sojette, 
Isle  qui  tant  viande  jette, 
N'il  ne  la  deignasl  pas  sanz  prise 
Laissier  devant  qu'il  Teust  prise. 

1905  Por  ço  cil  baster  le  veneient. 
Qui  en  grant  estai  Tea  teneient. 
Anccia  mut  daac  o  s'ost  banie 
A  aler  dreit  vers  Nicosie. 


La  porta  cbescon  sa  vitaille 

1910  Ë  tôt  son  conrei  de  bataille; 
Kar  Tempereres  le  guaitot. 
Qui  près  d'iloc  se  recetot. 
Li  reis  fesoit  la  guarde  riere 
Qu'il  ni  perdissent  par  deriere, 

1915  Ë  Tempereres  soudement 
Sailli  de  son  enbucbement, 
Ë  bien  set  cent  de  sa  maisnee, 
Qui  coardise  avoit  feisnee  : 
A  l'avant  garde  alerent  traire, 

1990  E  il  les  leisserent  atraire. 
L'emperere  vint  costeiant, 
Corn  Turcoples  en  herdeiant, 
Tant  qu'il  vint  a  la  riere  garde. 
Dont  li  rois  Richarz  csleit  guardo, 

1995  Ë  cil  traist  a  lui  doas  saietes 
Entuchiees  en  desbeites. 
Lors  poinst  li  reis,  si  desrenga, 
Ë  por  un  poi  ne  se  venga 
De  l'empereur  sanz  buntez; 

1980  Mais  il  ert  en  Fauvel  montez, 
Ki  le  portot  de  tel  randon 
Cume  cerf  qui  curt  a  bandou 
Dreit  a  son  cbasiel  a  Candaire, 
Tôt  pleins  de  doel  e  de  contraire. 

1935  Li  reis  toma  vers  Nicosie, 

Quant  il  vit  que  nel  prendreit  mie; 
Mais  noz  genz  eurent  gaaignid 
De  bons  chevais,  e  mahaignié 
Des  Grifons  e  pris  a  plentë , 

19^0  Qui  trop  aveieat  l'ost  tenté. 
Après  le  roi  tîndrent  la  rote, 
Si  n'oreni  puis  guarde  ne  dote. 
A  Nicosie  al  matia  vindrent; 
Onques  li  burgeis  ne  se  tindrent  : 

1965  De  totes  pan  al  rei  veneient 
Ë  a  dreit  seignor  le  teneient. 


l^ombat. 


Kol, 


ta  a. 


l»*«npereor  1 

rvfugie    k   Cai 
•lair.i. 


Richard  prtrnl 
Nicosie. 
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Craautés  eun- 
roÎMi  par  1*eni- 
pereur. 


lUiterûrium  Bi- 
tardi,  II,  xxxix. 

Fol.  1 5  6. 


Prise  du  cbA- 
Icau  de  Betines , 
où  ie  trooToit  la 
fille  de  Tempe- 
rcnr. 


A  lui  s*eii  viodrent  com  a  père, 
E  il  lor  fist  lor  barbes  rere. 
Quant  Temperere  Toi  dire, 

1960  Si  en  ot  tel  doel  e  tel  ire 

Por  poi  que  del  sens  n*enraja. 
Ses  genz  e  les  noz  damaja  : 
As  suens  qui  se  venoient  rendre 
E  as  noz  que  il  pœit  prendre, 

1955  Quant  il  les  poeit  atraper, 
Faisoit  ou  piez  ou  poinz  coper, 
Oilz  crever  ou  les  nés  trenchier. 
Quant  il  ne  se  pot  d'el  vengier; 
E  ii  reis  pemeit  les  bornages 

i960  Des  plus  Yaiilanz  e  des  plus  sages, 
Qui  volenters  se  retraouent 
De  Tempereor  qu'il  haouent* 
Li  rois  fist  de  Tost  treis  parties 
De  visées  e  départies, 

1965  E  fist  treis  chastels  as^er. 
Dont  il  ot  les  deus  de  legier* 
L'une  ost  ala  a  Ebetines, 
Dont  il  ot  par  tens  les  saisines  : 
Li  rois  d'oltre  mer  Ten  dona, 

1970  Quil  conduist  bien  e  ramena* 
Près  del  chastel  fist  Tost  armer, 
Si  Tasist  par  terre  e  par  mer 
E  Tasaillirent  durement: 
Cil  n'orent  puint  d'apuiement; 

1975  Ne  se  poeient  pas  tenir, 
Einz  les  estont  a  plait  venir. 
Le  cbastel  rendirent  atant 
Al  roi  Guion  le  conbatant 
E  la  fille  f  empereur, 

1980  Dont  il  fuà  en  d  grant  fireor' 

Que  onqnes  pais  n'ot  sens  ne  savoir, 
Por  comfcnrt  qu'il  penst  avoir. 
Li  reis  Guis  fist  mètre  en  la  tur 
Les  banieres  le  rei  entur 


1985  E  les  guardes  el  chaslel  sus. 
Puis  mena  Tost  a  Didemus. 

Didemus  cest  un  chastel  forz, 
Si  ne  fust  ja  pris  par  esforz; 
Mais  cil  qui  i  furent  enveié 

1990  Esteient  si  estoleië 

Por  les  noveles  qu  il  oieient 
Qu'a  mult  grant  peine  se  teneient; 
Si  eurent  il  plusors  feiees 
De  granz  pieres  jus  enveiees. 

1995  Li  chastels  n'eust  point  de  guarde, 
Mais  puor  ot  la  gent  coardc  ; 
Ë  neporquant  tanz  jorz  i  sist 
Li  reis  Guis  puis  que  il  Tasist 
Que  lempercres  ie  fist  rendre 

3000  E  cels  de  haut  a  val  descendre. . 
Quant  se  furent  al  rei  renduz, 
Si  com  jo  ai  les  moz  entenduz, 
Li  reis  Guis  en  ot  la  saisine; 
Si  comanda  que  la  meschine 

aoo5  Fust  en  la  tur  mult  bien  gardée, 
Qu  ele  ne  peust  estre  emblée; 
Puis  si  ramena  s'ost  ariere. 
Mais  mult  trova  la  terre  chiere. 
Li  reis  Richarz  a  Nicosie 

3010  Aveit  geu  de  maladie. 
Des  que  il  se  senti  alegié 
Si  ad  Bufevent  asiegië , 
Un  chastel  fort  a  desmesure. 
Ore  oiez  estrange  aventure 

901 5  De  l'empereur  recreu, 
A  cui  son  pechië  ot  neu. 
Dedenz  Candaire  s'enserra , 
Por  sa  honte  son  dod  merra; 
Quant  de  Bufevent  sot  le  siège, 

2090  Lors  fud  ausi  pris  come  a  piège, 
E  sot  que  sa  fille  estoit  prise 
E  en  la  tur  d'un  chastel  mise. 


Prise  da   chA 
(ciadeDideiDU<i. 


Fol.  l5  C, 


Richard  assi^g 
Bufetrat. 


ItÎMtrarium  Ht- 
tard»,  Il ,  XL. 
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Qu'il  ama  plus  que  rien  vivant, 
Iço  Tala  mult  avivant 

9oa5  De  fere  pais  a  tel  meschief 
Fol.  1 5  é/.  Corn  il  poreit  venir  a  chief. 

Meschief  fu  ço  trop  maleeil 
De  itels  chastels  com  il  aveil 
E  de  si  faite  manantise, 

9o.3o  Qu'il  leissa  par  recreantisc; 
Mais  ço  Taveit  mort  e  pleisië 
Que  tuit  li  suen  Torent  laissië. 
Faire  Testut  :  plus  n*aiendi. 
De  Chandaire  jus  descendis 
i/eniperenr  qo35  Si  s'ala  al  rei  Ricbarl  rendre, 
(P^eedenirhtrd.  Dont  ne  se  quidot  pas  défendre, 

E  li  manda  aiuz  qu'il  venist 
Que  pitié  de  lui  li  preist, 
E  qu'en  sa  merci  tut  rendroit, 

ao6o  Si  que  riens  ne  lui  remandreit. 
Terre  ne  chastel  ne  maison, 
Mais  por  s'cmur  e  por  raison 
Seul  tant  d'espairgne  lui  feist 
Qu'en  fers  n'en  liens  nel  meist  : 

90Â5  Ne  il  nel  fiit,  por  cri  de  gent, 
Ainz  le  mist  en  boie»  d'argent. 
Devant  le  rei  humiliant 
Vint  a  genoilz  merci  criant, 
E  li  reis  vit  que  ço  ert  a  certes, 

ao5o  E  vit  ses  meschiefs  e  ses  pertes 
E  que  Deus  voleit  cel  affaire, 
E  cil  qui  nel  poeit  plus  faire; 
Lors  volt  celé  ovraigne  achever. 
Si  fist  l'empereur  lever 

9o55  E  dejoste  lui  aseeir. 
Si  li  fist  sa  fille  veeir. 
Quant  il  la  vit,  si  fud  plus  liez 
Que  s'il  tenist  Deu  par  les  piez; 
Cent  foiz  la  baisa  en  plorant. 
Fol.  iGa.  ao6o  Que  ireie  jo  plus  demuraut? 

hintmrhtm  Ri- 

cêréi,  II,  itf.         j0a5  fa|.e  —  «097  maleît  —  9o3o  creantise 
9o5i  E  fiMn^  —  9o53  Loret  mit  e.  ooenii|gne  — 
on  —  9087  lemperur  —  9099  E  por  —  9097  se 


En  quinze  jorz,  que  jo  ne  mente. 
Puis  que  Deus  i  ot  mis  s'entente, 
Ot  il  Cipre  sue  quitee 
Si  qu'el  fud  de  Frans  habitée. 

9o65     Quant  li  rois  ot  Cypre  en  domaine 
Pris  a  oes  Deu,  a  bone  estraine, 
Les  chastels  e  les  fermetez 
Dont  il  ot  les  Griiis  ors  getez. 
Les  tors  trova  totes  gaarnies 

9070  De  trésors  e  de  mananties. 
De  poz  d'argent  e  de  chalderes 
E  de  cuves  granz  e  plenieres. 
De  copes  d'or  e  d'escueles, 
D'esperons,  de  frains  e  de  seles, 

9075  De  riches  pieres  precioses 
Contre  enfermetë  vertuuses. 
De  dras  d'escharlete  e  de  seie 
(Ne  vei  tels  en  liu  ou  jo  seie), 
E  de  totes  autres  richesces 

9080  Qui  apartienenta  hautesces: 
Ço  conquist  le  rei  d'Ëngletere 
A  ues  Deu,  de  mètre  en  sa  terre. 
A  Limeçon  Tost  envoia 
E  a  ses  compaignons  proia 

9o85  De  son  navire  e  d'els  haster, 
Sanz  nule  rien  de  tens  guaster, 
E  fist  guarder  Fempereur 
Al  rei  Guion  le  poigneur; 
E  sa  fille,  qui  mult  ert  bêle 

9090  E  tosette  jofne  pucele, 
Fist  enveier  a  la  reine 
Por  enseigner  e  por  doctrine. 
E  donc  s'en  toma  l'ost  atant 
Tôt  droit  a  l'estorie  bâtant» 

9095  Si  s'atomerent  e  chai^ferent 

E  quant  qu'il  porent  s'avancèrent  : 

Es  enekes  se  recoillirent, 

E  siglerent  quant  lor  tens  virent, 


—  90&3  esptogne  —  %ohb  Nil  —  S0&9  vit  mmni^  •— 
106s  d.  mist  ^—  B071  eanei  —  1078  v.  nak  tels  en  nuhiî 


Iliehard ,  mal 
tre  4«  Ghyp*« 
confie  h  Goi  l 
pinïe  «le  Tîl*. 


BicliarJ  fa 
faire  à  Linsi* 
le<«préparalifi«l 
J«tpart. 


itimtrmrmmB 
•arrfi.  II,  sut. 

Fol.  iGi 
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Ë  les  reines  en  menèrent 

9100  E  les  dromonz  que  illoc  errent; 
E  li  reis  leissa  en  la  terre 
Tels  genz  qui  saveient  de  guerre, 
Cels  qui  enveierent  vitailles. 
Orges,  formenz,  mutons,  almailles, 

9io5  Dont  la  terre  esteit  bien  garnie, 
Ki  granz  iius  tindrent  en  Sulic. 

Eth  vos  noveies  aportees 
Par  mer  al  rei  e  recontees. 
Que  la  citië  d'Acre  ert  emprise 

91 10  A  prendre,  e  qu'eJe  sereit  prise 
Ançois  qu'il  i  peust  venir, 
rr  Ja  ne  doie  ice  avenir,^ 
Dist  il,  frque  nul  hk  peusse  prendre 
Sanz  moiN  Lors  ne  volt  plus  atendre 

91 1 5  Fors  tant  que  compaignon  venissent 
Qui  compaignie  lui  feissent. 

Fors  ne  sai  quanz  s'en  entremistrent. 
A  Fomagoce  entra  en  mer 

9190  E  fist  ses  gualees  armer; 
Si  s'en  entra  en  une  bêle, 
Merveilles  grant,  fort  e  isnele. 
De  guallees  si  merveilluses 
E  de  genz  si  bateilleruses 

9195  N'ad  suz  ciel  ne  port  ne  entrée 
Que  mult  n'en  fust  espoentee. 
Richard  quille  Eth  VOS  les  gualces  meues, 

^''^P"*  Que  totes  erent  esleues  , 

Fo).  i6  c.  Le  rei  devant,  ço  iert  sa  custume, 

9i3o  Sain  e  legièr  com  une  plume; 
Si  tost  corne  correit  uns  cerfs 
Traversa  la  mer  en  travers* 
Lores  vit  Margat,  la  costiere 
De  la  terre  Deu  dreiturere , 


9i35  E  après  Margat  vit  Tortuse 

Qui  resiel  sor  mer  turmentuse, 
E  Tripe  e  Infré  e  Botron 
Trespassa  tut  en  un  randon , 
E  après  si  vit  Gibelet 

91^0  E  la  tursus  el  chastelet. 

Devant  Saete,  enturBarut, 
Une  nef  al  rei  aparut, 
Plaine  des  genz  Salahadin  : 
Cbargie  fud  par  Saffadin, 

91 65  Qui  l'ot  des  meillors  Turs  garnie 
Qu'il  pot  trover  en  paenie. 
En  Acre  ne  porent  tomer. 
Si  n'orent  fait  fors  retorner 
Tant  que  il  venissent  en  aise; 

91 5a  Mais  lor  entente  fud  malvaise. 
Li  rois  fist  sachier  e  empaindre 
[Sa  galee  pur  eus  ateindre]; 
La  nef  vit  quant  il  Tôt  atainte 
Grant  et  large  e  de  haute  ateinte  : 

91 55  De  trois  hauz  mastz  esteit  mastee. 
Ne  sembloit  pas  ovre  hastee. 
De  vert  feutre  l'orent  coverte 
De  l'une  part  la  gent  cul  verte; 
L'autre  costë  rorent  covert 

91 6o  D'un  feutre  jaune  li  colvert. 
La  nef  virent  si  acesmee 
Com  si  ço  fust  ovre  de  fee, 
E  si  plaine  de  guamesture 
Que  n'en  iert  nombre  ne  mesure; 

91 65  Si  reconta  cil  quil  saveit, 
Ki  a  Barut  esté  aveit 
Quant  celé  nef  i  fud  chargée 
Qui  a  honte  fud  deschargee. 
Qu'il  vit  porter  cent  chamelees 

9170  De  bones  armes  afilees, 


Prise  (l*an  Da« 
\ire  tore  qai  al- 
lait  au   serooM 


Fol.  1 6  d. 
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Fol. 


Arcs,  pilez,  quareU,  arbalesles 

A  torz,  rueles,  a  main  prestes, 

E  uit  cenz  Turcs  loz  esleuz 

Que  diable  eurent  esmeuz, 
9175  E  granl  guamesture  e  vitaille 

Qu*il  n'en  estuet  conte  ne  taille, 

E  de  feu  grezcis  en  violes, 

Tant  qu'il  en  erent  granz  paroles; 

E  si  erent  en  la  nef  mises 
9180  Dous  cenz  serpenz  laides  e  grises 

(Ce  conte  Testoire  e  la  lelre 

E  cil  quis  i  aida  a  mètre), 

Qu'il  deurent  leissier  eu  Tost  curre 

A  la  nostre  geni  faire  encurre. 
91 85  La  gualee  les  aproç^, 

Si  que  près  ne  les  atoclia; 

Li  galiot  les  saluèrent. 

Qui  ne  saveieutqui  il  erent, 

E  demandèrent  dont  venoient 
9190  E  de  quel  seignur  il  tenoient. 

Cil  eurent  latimer  franceis. 

Si  distrent  qu'il  erent  Engleis 

E  voleient  aler  a  Sur. 

Atant  lor  vint  un  vent  d'Arsur 
9195  Quis  esloigna  delà  gualee; 

Uns  galioz  ot  acertee 
17  a.  La  nef  et  cela  qui  enz  estoient 

Que  volenters  d'eU  partiroient. 

Cil  dist  al  roi  :  «rSire,  entendez, 
9900  (rSi  me  desfaites  ou  pendez 

(f  Se  celé  nef  n'est  nef  des  Turs.n 

Li  reis  dist  :  «Es  tu  en  seursT^) 

(rOil,  sire,  seurement. 

rEnvoez  i  delivrement 
99o5  ff  Après  els  une  autre  gualee, 

(tE  si  ne  seit  pas  saluée 

rrLor  genz,  si  verez  qu'il  feront 

(tE  de  quel  créance  il  seront,  ti 

9t7t  arbclisies  —  117a  A  toi  cnieiM  —  %t^Z  tof 
•  188  quil  —  9194  uieni  —  9195  Qui  les  —  1197  laaai 
—  9908  qtielo  —  991 3  arbltftet  —  99 9&  Nil—*  ittO 


Li  reis  comanda  :  cil  alerent 

9910  A  cels,  mais  pas  nés  saluèrent, 
E  cil  comencerent  a  traire. 
Qui  n'aveient  a  cels  que  faire. 
D'arcs  de  Damas  e  d'arbalestes. 
Li  reis  fud  près  e  ses  genz  prestes, 

991 5  Qui  durement  les  assaillirent 

Quant  a  noz  genz  traire  les  virent; 
E  cil  trop  bien  se  defendoient, 
Descordoient  e  destendoient 
Plus  menu  que  ne  vole  gresic. 

9990  D'ambes  parz  eurent  pelle  mesie; 
La  nef  errot  de  poi  de  vent 
E  il  l'ateignouent  sovent, 
Mais  n'i  osouent  pas  munter 
Ne  il  nés  porent  surmonter. 

9995  Li  rois  jura  illoc  endreit 

Son  sairement  que  il  pendreit 
Les  galioz  s'il  se  laschoient 
Ne  se  li  Turc  lor  escbapoient  : 
Cil  saillirent  come  tempeste, 

9  93o  Si  se  plungierent  cors  e  teste. 
Par  de  soz  la  nef  Irespasserent 
E  repairerent  e  râlèrent  : 
As  govemels  liierent  cordes 
De  la  nef  as  genz  vils  e  ordes, 

9935  Por  els  destorber  e  plaisier 
E  por  la  nef  plus  abaissier. 
Tant  rampèrent  e  s'avancèrent 
Que  dedenz  la  nef  se  lancèrent. 
Cil  les  corurent  detrenchier, 

99&0  Qui  ne  furent  pas  esclenchier: 
En  la  nef  a  force  montèrent 
Cil  qui  de  tel  chose  sage  erent, 
E  il  trenchouent  pies  e  poinz, 
E  les  grevouent  en  tos  poinz. 

1965  Li  galiot  les 

De  si  qu'ai  port  les  enchacierent*, 

NMMfaïf  —  9183  douNent  -^  9186  A  la  g.  dcu  f.  — 
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E  cil  durement  recovrerent. 
Qui  de  la  mort  se  redoterent  : 
E  montouent  par  establies, 

9  9  5o  Si  corn  els  erent  establies, 
Noveles  genz  mult  bien  armées 
D'armeures  trop  acesmees  : 
D'ambes  dous  parz  se  combatoient 
Si  qu  en  la  nef  s'enlrabatoient. 

2  3  55  Li  Sarazin  tant  s'esforcierent 
Que  les  galios  enchacierent. 
Li  galiot  se  recoillirent 
Es  galees,  si  rasaillirent; 
E  li  r^  lor  dist  qu'il  hurtassent 

saCo  La  nef  tant  que  il  Tenfondrasent. 
Cil  s'esleisserent,  si  hurlèrent 
Tant  qu'en  plusors  lius  renfondrerent: 
Par  Tesfondre  fud  afondee. 
Ëth  vos  la  bataille  finee, 

3365  E  Sarazins  a  défaillir 
E  dis  e  dis  en  mer  saillir. 
Fui.  17  c.  Cheseons  se  penoit  del  tuer. 

La  veissiez  fiers  cops  ruer 
Que  li  reis  Bicharz  i  mot, 

3370  E  les  ociet  e  tuot» 

E  en  retint,  ço  m'est  avis. 
Trente  e  cinc  qu'il  fist  guarder  vis, 
Admiralz  e  engineors 
Qui  saveient  d'engins  plusors, 

3375  E  li  autre  furent  neië, 
Turc  e  Persant  e  reneië. 
Se  fust  en  Acre  la  nef  mise, 
Ja  meis  ne  fust  la  citië  prise, 
Tant  eust  porté  de  défense; 

3380  Mais  ço  fist  Deus  qui  des  suens  pense, 
E  li  bons  fbrz  reis  d'Engletere 
Qui  ert  aventvrus  de  guère.. 
Li  Sarazin  de  la  montaigne 
Eurent  veue  celé  ovraigne  : 


3  3  85  A  Salahadin  le  mandèrent, 
Kar  irië  e  dolent  en  erent. 
Quant  Salahadins  Toi  dire, 
Trcis  feiz  tira  sa  barbe  d'ire; 
Lors  dist  que  persone  esperdue  : 

3390  ftDeus!  ore  ai  ge  Acre  peixlue 
rE  mes  genz,  dont  jo  ère  asseur. 
ftTrop  m'avez  donë  mal  eurN 
En  l'ost  des  paens  tel  doel  firent, 
Ço  contèrent  cil  qui  ço  virent, 

3395  Que  li  Turc  lor  tresces  trenchouent 
E  lor  vestemenz  decirouent 
Por  ço  qu'en  la  nef  iert  perie 
Lor  amor  e  lor  seignorie. 

Quant  li  reis  ot  la  fort  nef  prise 

93oo  E  a  force  la  gent  conquise, 
A  Acre  esteit  sis  desiriers, 
Si  s'i  traioit  mult  volenters. 
Ses  galies  totes  rengees 
Qui  de  la  nef  s'erent  vengées. 

93o5  Si  com  il  erroit  e  s'estoire 

Li  tramist  Deus  un  vent  de  boire; 
Il  haitiez  e  sa  gent  haitiè 
Jut  devant  Sor  cele  noitie; 
Al  matin  vit  Gandalion 

33 10  Le  preuz  reis,  le  quor  de  lion, 
E  trespassa  Gasel  Imbert. 
Lors  si  rit  Acre  a  descovert, 
E  la  flur  de  la  gent  del  monde 
Seoir  entur  a  la  reonde, 

93i5  E  vit  les  puiz  e  les  montaines 
E  les  valees  e  les  plaines 
Covertes  de  très  e  de  tentes 
E  de  genz  qui  a  lor  ententes 
Grevoient  la  cristientë, 

93 30  E  si  erent  trop  grant  plentë; 
Vit  les  tentes  Salahadin , 
E  les  son  frère  Sapbadin , 


DouI«ur(l<'Sa- 
loilin. 
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Si  près  de  nostre  ost  cristiane 
Que  trop  Tempressoit  la  paaine; 

9325  E  Quahadin  d*autre  partie, 
Li  seneschals  de  paianie, 
Gardoit  la  marine  e  la  terre 
E  près  de  Tost  fesoitgrant  guerre, 
Sovent  lor  feseit  grauz  assalz, 

s33o  E  trop  volenters  granz  encbalz. 
Li  rois  esguarda  e  sorvit 
E  toz  jorz  porvit  e  porvit; 
Ë  quant  il  vint  près  del  rivage, 
La  veissiez  tôt  le  bamage 

2335  De  Tost  après  le  rei  de  France 
Venir  encontre  od  desirance, 
Ë  muit  ert  gent  encontre  aiee. 
A  terre  eissi  de  sa  gualee; 
La  oissiez  trompes  tromper 

23&0  Encontre  Richart  le  non  per. 
Tôt  li  poeples  comunement 
Fud  liez  de  son  avènement; 
Mais  li  Turc  qui  dedenz  Acre  erent 
De  son  venir  s'espoenterent, 

a3'i5  E  de  ço  ^u*ot  tantes  gualees, 
Car  lors  sorent  qu'erent  alees 
Lor  entrées  e  lor  eissues, 
Por  quoi  mult  genz  erent  perdues. 
Li  dou  rei  s'entrecomvoierent 

935o  E  toz  jorz  s'entrecosteierent. 
Le  rei  Richart  vint  a  ses  tentes, 
Ë  mist  grant  paine  e  granz  ententes 
Coment  Acre  sereit  comquise 
Ë  com  el  sereit  plus  tost  prise. 

9355       Granz  fu  la  joie  e  la  noiz  clere, 
N'onques  ne  cuit  que  filz  de  mère 
Veist  si  grant  e  dire  Tost 
Corne  Tom  fist  del  rei  en  Tost. 
Sonerent  timbres  e  busines , 

936o  Coms  e  estives  e  troines  ; 


La  veissiez  joie  pleniere 
De  gent  de  diverse  manière, 
E  biaus  soneiz  dire  e  chançons, 
E  vins  porter  a  eschançons 

9365  E  bêles  copes  par  les  mes 
Ë  as  granz  genz  e  as  menues; 
Car  ç'avoit  Tost  en  joie  mise 
Que  li  reis  aveit  Gypre  prise, 
Dont  tant  vitaille  lor  venoit 

9370  Que  tote  Tost  s'en  sustenoit. 
Tôt  estoient  en  bon  espeir. 
Ço  fud  un  samedi  al  seir; 
Si  ne  cuid  qu'onques  veissiez 
En  nul  liu  ou  vos  allissiez 

9375  Tanz  cirges  ne  tel  luminaire, 
Si  que  as  Turcs  de  Tost  cuntrairc 
Estoit  avis  que  la  valee 
lert  tote  de  feu  enbrasee; 
E  quant  il  sorent  la  venue 

938o  Del  rei  dont  la  feste  iert  tenue, 
Par  semblant  lores  s'esbaudirent  : 
Al  matin  tôt  le  val  emplirent 
E  traioienl  e  herdeioient 
Sor  le  fosse  e  hobeloient, 

9385  E  fesoient  a  Tost  grant  presse 
La  felenesse  gent  engresse. 

Or  larrons  cest  point  ci  a  sivre, 
(Car  bien  le  m'ora  aconsivre 
Qui  entor  moi  tant  sojorra, 

9390  Quant  la  matire  s'i  dorra), 
Des  deus  reis  e  de  lor  venue 
Dont  tante  parole  ai  tenue, 
Que  jo  ai  a  Acre  amenez. 
Ore  oiez,  e  si  retenez, 

9395  Que  jo  voil  ici  mon  fil  rompre 
E  celé  matire  entrerompre; 
Mais  il  sera  bien  renoez 
E  rathachiez  e  raloez: 
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Fol.  1 8  e.  Car  li  rei  vindrent  dererain 

è 

â6oo  Al  siège,  nun  pas  premerain. 
Si  velt  Ambroisbs  faire  entendre 
E  saureir  a  ceis  qui  aprendre 
Le  voidront,  par  coin  faite  enprise 
La  citië  de  Acre  fud  assise; 

9/10  5  Kar  il  n'en  aveit^rien  veu 
Fors  tant  corne  il  en  a  leu. 
Or  si  orez  quels  genz  Tasistrent 
E  quel  hardement  il  enpristrent. 
Vos  m'oistes  conter  e  dire, 

aâio  Encore  fait  bien  a  redire, 
El  comencement  de  Testoire, 
Se  a  alcon  vient  a  mémoire, 
Le  grant  damage  e  la  grant  perte 
Qui  en  Sulie  avint  aperte  : 

ahib  Ço  fud  el  tens  le  rei  Guion 
Qui  tant  ot  persecucion  ; 
Mais  tûtes  genz  ne  sorent  mie 
Com  il  fud  traiz  par  envie. 
CoumMoi  Gui  Ultro  mer  ot  un  rei  nurri, 

9  Laficoan  de-      fi/*j.  1  •   t  • 

ntroidc  Jéni-  ^^^^  "^^  ®^  ^^^  *®  ^*  Amaun  : 

De  lui  eissi  un  damisels, 

Li  reis  Baudoins  ii  mesels. 

Baudoins  vesqui  son  termine 

Tant  qu'il  fud  mande  a  vermine. 
9^95  Cil  ot  dous  sorurs  damoiseles, 

Sages  femes  e  preui  e  bêles; 

L'une  fud  femme  a  un  baron 

Ki  ot  nun  Raimfroiz  del  Thorun; 

L'autre  ot  a  moiller  esposee 
9^30  Li  quens  Guillames  Longe  Espee, 

Sire  de  Jaiphe  ou  la  mer  bat, 

Frère  al  marchis  de  Montferrat. 
Foi.  tSd.  La  dame  ot  de  lui  un  madle  eir 

Qui  rot  nun  Baudoin  pur  voir. 
9^35  L'emfes  vesqui,  li  cuens  murut, 


lien. 


Que  l'aventure  issi  curul. 

Guid  de  Luizeinan  golosa 

La  cuntesse,  si  l'esposa. 

L'emfes  fud  reis,  mais  nel  fu  gaires, 
a  h  ho  Car  issi  fait  Deus  ses  afaires. 

Quant  de  l'enfant  fut  mescheait, 

Eht  vos  le  rialme  eschaieit 

A  la  dame,  ço  fud  raison, 

E  par  raisonable  achaison 
afiiib  Se  fud  li  reis  Guis  coronez , 

Dont  puis  fu  meinl  grant  cop  donez. 
Entre  le  faus  conte  Raemont 

E  Salahadin  dont  jo  cont 

Ot  longement  une  aliance 
9660  Dont  en  Sulie  ot  grant  pariance. 

Icil  Raemont  quida  avoir 

Le  riaume  par  son  aveir, 

Por  ço  qu'il  ert  de  Tripe  cuens, 

Mais,  merci  Deu,  ne  fud  pas  suens. 
a'j55  Quant  li  reis  Guis  se  corona, 

A  cui  Deus  celé  honor  dona , 

Toz  ses  barons  comunement 

Manda  a  son  coronement. 

Li  cuens  de  Tripe  i  fud  mandez; 
9/160  Mais  por  nient  le  demandez 

S'il  ot  escbar  del  mandement 

E  s'il  respondi  laidement. 

Li  messager  s'en  retoma, 

E  li  cuens  son  eire  atoma, 
9^65  S'ala  a  Salahadin  plaindre 

K'en  sa  terre  ne  pot  remaindre 

Por  le  rei  Guiot  quil  haiet 

A  qui  li  règnes  escheiet. 

Tant  li  dist  e  tant  lui  menti 
9^70  Que  crestientiez  s'en  senti. . . 

Eissi  com  il  Taveit  a  cbier 

Que  il  l'en  aidast  a  vengier. 


Le  comte  Rai- 
mond  de  Tripoli 
fait  alliance  avec 
Saladin. 
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Seignor,  a  icele  assemblée 
Fud  la  Iraisons  porparlee 

9/175  Dont  la  seinle  croii  fud  perdue 
E  crislienië  esperdue. 
Li  cuens  refud  mandez  a  curl 
E  mull  Ten  teneil  Ten  ja  curl, 
E  il  n'i  voleit  pas  venir 

3/180  Ne  del  rei  Guion  riens  tenir. 
Le  rei  le  manda  tierce  foiz 
R  disl  qu'il  lui  rcndroil  ses  di*eiz, 
E  il  i  vint  a  mal  eur, 
Car  il  esleit  ja  asseur 

a/i85  De  mètre  la  terre  en  grant  paine, 
E  par  lui  vint  la  maie  estraine; 
Mais  puis  en  morut  il  a  honte 
Issi  corn  Testorie  reconte. 
Assez  avez  oi  conter 

9/190  Par  maintes  feiz  e  reconter 
Gui,  apr^  i.i  Quo  quant  cil  Guis  fud  novals  reis , 

défaite  des  Tem-  rk   «'i  *  j 

piiers  par  Sala-  ^^  »  »«  sejoroa  pas  dous  meis, 

din ,  w!  pp^rr  h  ^\^^  ggj  gomondrc  par  la  terre 

De  Suiie  les  genz  e  quere 

9/195  Ke  il  le  venissentsucorre; 
Car  Salahadios  feseit  curre 
Ses  genz  a  plain  par  la  contrée , 
E  qu'en  la  terre  iert  Tost  entrée 
E  aveitsa  gentdescomfite, 

9  5oo  Cent  chevaliers  toz  a  eslite, 
Fo).  196.  E  Jaquelin  de  Mailli  mort, 

Dont  le  Temple  ot  grant  desconfort; 
E  d'icele  descomfiture 
Comença  la  mésaventure 

9005  Dont  la  seinte  cristientez 

Fud  puis  tanz  jorz  en  orphentez. 
E  lors  manda  li  coens  de  Tripe , 
A  qui  toz  jorz  pendeit  la  lipe, 
Al  rei  Guion  qu  a  lui  vendreit 

95io  E  q'en  sa  aie  se  rendreit, 


la  giirrrf . 


E  vint  a  lui  e  s'acorda; 
Mais  li  poeplcs  puis  recorda 
Que  ço  fud  faus  acordement, 
Qu'il  le  trahi  sodeement 

95 1 5  En  la  grant  bataille  ou  il  furent, 
Ou  tantes  boues  genz  mururent: 
E  bien  pot  estre  qu'il  le  fist, 
E  bien  pot  estre  que  no  fist, 
Mais  li  plus  tesmonient  sanz  faille 

9590  Qu'il  le  Irahi  en  la  bataille, 
E  si  ço  fist  il  deust  fundre. 
Salahadins  ot  feit  somondre 
Ses  genz  de  toz  ses  nuef  reaumes 
A  arcs,  a  haubers  e  a  hialmes, 

9  59  5  E  il  vindrent  od  granz  efforz. 
Que  n'i  remist  fiebles  ne  forz. 
Mult  i  ot  admiralz  nomez 
E  nobles  homes  renomez, 
Guamiz  a  lorterre  leissier 

953o  Por  crcstienlë  abaissier. 

Li  reis  Guis  e  li  cristien 
E  avec  lui  Veneizien, 
La  haute  gent  e  la  menue 
Esteit  en  sa  force  venue, 

9  535  L'une  des  ostz  a  Saforie 

E  Taiitre  al  port  de  Thabarie. 
La  nostre,  qui  buer  i  ala, 
A  Thabarie  s'avala, 
Car  cil  qui  les  cors  i  perdirent 

95/iu  A  Deu  les  aines  en  rendirent. 
Li  coens  de  Tripe  les  menot , 
Qui  de  trahir  les  se  penot. 
Noz  genz  de  lui  ne  se  guardoent  : 
Il  disout  e  il  graeutoueot. 

95/i5  Tant  dist  e  fist  e  porchaça 
Que  lor  ost  la  noatre  enchaça 
Jusqu'à  la  mer  de  Galilée 
Tant  que  Tewe  lor  fud  veee. 


SaUdin      rat- 
semble    aoii    ar- 


Le  roi  Gai  «at 
balta  k  la  Mare- 
«baade  ptr  h 
Irahiaon  da  e^  d« 
Tripoli  {h  joill. 
1187). 
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La  mer  est  dolce  e  boue  a  beivre, 

ii55o  Dont  li  li'aitres  k>r  fist  beivre; 
E  quant  vint  as  lances  beissier 
E  il  s'en  dut  mielz  enpressier, 
Si  s'en  fui  e  cjj  remistrent, 
Qui  les  vies  des  cors  i  mistrent. 

9  555  Ge  ne  sai  qui  Tautre  feri, 
Qui  eschapa  ne  qui  péri, 
Ge  ne  fui  pas  a  la  bataille; 
Mais  tant  vos  en  di  ge  sanz  faille 
Que  Deus  ot  lot  ço  porveu; 

ar>6o  Car  il  aveitaparceu 

Que  tant  aveit  el  mont  péchiez 
E  gent  malemenl  enthecbiez, 
Dont  petit  a  lui  en  venist 
Si  celé  chose  n'avenist. 

ii565  Ce  fu  a  la  Mareschaucie, 
Qui  est  de  joste  Tbabarie, 
U  li  reis  Guis  se  combati 
E  lanz  Sarazins  abati  : 
Fol.  icj  d.  Mais  tut  erent  ja  afolë 

9570  Li  nostre,  e  mort  e  decolë; 

N'i  aveit  mais  point  de  rescosse, 
Mais  sor  le  rei  vindrent  a  sorse 
Tant  qu'il  fud  a  tere  abatuz 
E  mult  laidiz  e  mult  batuz. 

3575  La  seinte  croiz  ot  eubraciee, 
Car  se  ne  fust  cek  embraciee 
Il  Toussent  prise  od  laidure; 
Mais  bien  parut  Deus  en  ot  cure. 
Saiadin  fait  Gui  Quaut  la  bataille  fud  finee 

îdI!rt°touV*Tâ  2 5^0  Q"®  Deus  otissi  destinée, 
^^"f^  **?'*  '  Li  rois  fud  pris  e  la  croiz  prise 

lonetJérttMiem.  E  la  geut  prosque  tote  ocise, 

Por  quei  tantes  genz  se  croisèrent 
Ë  tanz  de  lor  bons  en  leissereni, 

9585  Lors  (ist  Salahadins  saisir 


Totc  la  terre  a  son  plaisir, 
Tote  fors  Sur  e  Eskalone 
(Issi  lot  Deus  sa  terre  e  doue) 
E  Jérusalem  seulement; 

3590  Mais  il  la  conquist  erraumeot. 
Escalone  ala  asiegier, 
Qu'il  quîda  aveir  de  legier; 
Mais  cil  se  tindrent  fièrement 
Contre  lui  e  entièrement, 

9595  E  i  murut  gent  sarazine 

Mult  eiuceis  qu'en  fust  en  saisine, 
Tant  qu'il  lor  fist  lor  rei  mostrer 
E  devant  lor  murs  amener, 
E  Yoleit  por  lui  rendre  aveir 

9600  La  vile,  e  li  reis  fist  saveir 

A  cels  dedenz  qu'il  se  tenissent 
E  que  por  lui  rien  ne  feissent; 
Mais  il  ne  se  porent  tenir, 
Si  en  estout  a  plait  venir  : 

9605  Eschalone  por  lui  rendirent 
E  sais  lor  chatels  s'en  partirent  ; 
E  li  reis  Guis  fud  lors  délivres 
Par  tel  covent,  ço  dit  li  livres. 
Que  ottre  la  mer  s'en  ireil 

9610  Ë  le  riaume  guerpireit. 

En  mer  s'en  entra  sanz  faillance 
Por  aquiter  sa  covenaace, 
E  vint  en  l'isle  de  Turtuse  : 
Eth  vos  sa  gent  mult  anguis^use. 

961 5  La  lui  manda  Salahadins, 
Qui  mult  iert  saives  Sarazins, 
Quil  saveit  a  meseurus 
Ne  qu'il  a'iert  pas  après  ne  feus, 
E  qui  nel  volt  pas  eschangier 

9690  Ne  d'autre  rei  estre  en  daagier. 
Qu'il  lui  quitot  son  covenant; 
E  li  reis  revint  maintenant 


PrtM    rrAsc«- 
lon. 


Fol.  9  0  a. 


Le  roi  Gui, 
mu  en  libérien 
serendkTortoae» 
pais  i  Tripoli. 


9559  dust  —  9558  en  manque  —  9559  ^^  —  ^S^i  monde  —  9565  marchaucie  —  9^77  prise  manque 
—  9578  p.  que  deus  nolcure  —  sibSa  que  wumquê  —  s583  Par  cui  • —  9585  iiores,  aaisier  —  9597  quen  L  — 
9609  que  manque  —  9606  estnet  —  9607  lores  -^  tôoS  oel  c.  —  261/^  aoguise  —  9616  Que  — 1619  quil 
ne  ueit 

5. 


71 


L'ESTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


72 


ptr  Saltdia. 
Fol.  SO  6. 


A  Tripe  desur  la  marine, 
Si  trova  ilioc  la  reine 

96s5  Ë  le  conte  qui  Tôt  hai, 

Que  Ten  dist  qu'il  Taveit  trai , 
Ki  lores  lui  fist  beie  chierc, 
Que  que  il  pensast  en  deriere. 
Ne  puet  chaieir  de  tenir  conte 

963o  Del  traitor,  del  malveis  conte 
Qui  mist  a  doel  cristientë 
E  meint  enfant  en  orfphentë  : 
Cbier  compera  la  traison 
Que  il  fist  e  la  mesprison , 

a635  Car  il  en  munit  laidement, 
Sièga  dt  Tyr  La  mercîDeu,  e  soudement; 

Ne  del  siège  qui  fud  a  Sur, 
Que  Salahadins  trova  sur, 
U  Guillames  de  la  Cbapele 

a66o  Fist  meinte  grand  proesce  e  bêle, 
U  li  frère  de  Thaberie 
Par  cui  la  citié  fud  guarie 
Furent  de  si  grant  Haute 
A  Deu  e  a  sa  realté; 

«665  Ne  del  marchis  grant  sermon  traire 
Qui  bien  comença  la  a  faire, 
Qui  vint  quant  la  terre  fu  prise, 
Si  fud  un  poi  al  Deu  servise, 
Si  ot  de  bon  comencement 

965o  Malveis  e  faus  ensivement. 
Al  rei  Guion  est  la  matire, 
Si  n*i  voil  faillir  ni  desfire. 
Qui  eissi  de  cheitivisons  : 
A  celé  matirie  toisons; 

9655  Car  a  Tripe  estoit  revenus, 
Ço  plut  as  granz  e  as  menuE. 

Détr«tMd«Gui  Li  reis  de  Jérusalem  Guis 

4t  Larifoio.  jgj^  gj  p^ypgg  e  si  esquis 

Com  hom  qui  veneit  de  prison  : 
9660  N'ot  pas  prise  sa  mesprison , 


Qui  n'aveit  rien  vivant  que  prendre, 
E  il  lui  coveneit  despendre; 
E  si  saveit  que  Acre  esteit  prise 
E  la  gent  hors  chaciee  e  mise, 

9665  E  ço  esteit  la  clef^de  sa  terre, 
E  il  ne  saveit  qui  requere. 
A  Dampnedeu  dist  son  meschief, 
E  Deus  en  traist  mult  bien  a  chief. 
La  vint  11  princes  de  Antioche, 

9670  Un  matin  quant  soneit  la  cloche, 
Al  rei  Guion  por  lui  proier 
Qu'il  lui  pleust  a  otrier 
Qu  a  Antioche  retomast 
E  si  tenist  e  sojornast 

9675  Tant  qu'il  eusl  genz  assemblées, 
Porchaciees  e  années, 
E  qu'il  seust  ou  peust  corre 
E  que  que  seit  as  Turs  rescore. 
Li  reis  s'en  ala  od  le  prince 

9680  A  Antioche  en  sa  province. 
Si  fud  illoc  un  poi  de  terme 
E  si  i  plura  meinte  terme 
Por  la  terre  qu'il  ot  eue , 
Qui  esteit  en  son  tens  perdue. 

9685  A  Tripe  ariere  retoma 
E  se  porvit  e  s'atorna; 
E  tant  de  gent  com  pot  aveir 
Od  l'empront  que  il  pot  aveir 
Fist  donc  somondre  e  aprester, 

9690  Car  ne  voleit  plus  arester; 
E  Issi  com  il  atendeil, 
A  genz  auner  entendeit, 
Eth  vos  son  frère  illoc  venu, 
Giefrë  de  Luizeignan,  tenu 

9695  Al  plus  preu  vassal  de  sa  terre, 
Ke  il  esteit  norriz  en  guerre. 
Primes  fud  a  Sur  arivez, 
Mais  n'i  trova  pas  ses  privez  ; 


Gui  te  rend  à 
AntMchc ,  pob 
revient  à  TripsIL 

Fol.  to  c. 


Ni 


M»  frère  à  Tri- 
peli. 


9698  quil  —  9634  Qoi  f.  e  la  metprision  —  9636  soudeement- 
9669  faire  —  d655  eypre  —  9669  home  -^  9660  pria,  ven  altéré 
manqué  y  entendeit —  9699  atendeit 


9666  la  manqué  —  965o  malueise  — 
9687  Od  I.  ^  9688  quîl  —  9691  E 
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Conrad  de  Moot- 
ferret  refuse  de 
reeeYoir  Gui  h 
Tyr. 


Car  ie  port  lores  lui  veerent 

9700  Li  marchis  e  cil  qui  0  lui  erent. 
E  Jefrei  alant  s'en  torna 
E  vint  a  Tripe  e  retorna  : 
Le  rei  Guion  trova  son  frère, 
Qui  fist  grant  joie  al  Gz  sa  mère. 
Pol.  90  d,  9705  E  quant  li  reis  ot  aune 

Sa  geot,  lors  se  sunt  conreé, 
E  vint  a  Sur  tut  le  rivage 
Od  poi  de  gent  e  de  bamage, 
E  Irova  les  portes  fermées 

U710  Qui  totes  lui  furent  veees, 
Que  li  marchis  par  coveitise 
Li  vea  e  par  foie  emprise  : 
Si  lui  vint  de  malveise  vaine 
Quant  al  rei  vea  son  demaine. 

2715  Li  reis  vit  que  il  n'enterreit, 

Si  dist  que  il  nel  sufferreit  : 

El  sablon  fist  fichier  sa  tente 

E  fud  illoc  en  bone  entente. 

Dejoste  Sur  Tost  s'ajosta  : 

9790  Si  sachiez  bien  qu'il  li  costa 
Que  la  cite  lui  fud  veee; 
Mais  ço  fud  chose  purpariee 
Del  faus  marchis  de  Monferat, 
Le  filz  le  vaillant  preu  Corat, 

9795  Qui  fud  pris  en  la  grant  bataille  : 
Cil  ne  li  veasi  pas  sanz  faille. 
Car  il  ert  prodom  e  liaus; 
Mais  li  filz  esteit  desliaus. 
Gui  réuniiune  Les  geuz  do  Sur  qui  Deu  amoueut 

petite  ann^  pour  , 

mareberiurAcre.  9780  E  qui  par  Deu  se  reclamoueut 

Guerpirent  la  citié  mult  tost, 
E  si  vindrent  al  rei  en  Tost  : 
Ço  furent  li  preu  Aleman  , 
Qui  grant  liu  i  tindrent  cel  an , 
9735  E  li  frère  de  Thabarie, 


La  plus  leial  gent  de  Sulie; 
Si  i  fut  la  vaillanz  genz  de  Pise 
Qui  furent  bien  al  Deu  servise, 
Qui  si  laissèrent  lor  maisons 

97&0  E  mult  de  lor  possessions, 
E  femmes  e  emfanz  menèrent 
Devant  Acre  ou  Sarazin  erent. 

Li  reis  fist  de  son  frère  feste  : 
Si  dist  Testoire  qui  ne  ceste 

97^5  Que  quatre  mois  fud  sujornez 
Einceis  qu'il  se  fust  atornez 
Joste  Sor  en  la  sabloniere , 
Sa  citië  qui  fud  dreiiuriere; 
E  quant  ses  genz  ot  amenées, 

9750  Par  tote  la  terre  années, 

0  cels  qui  grant  liu  donc  i  tindrent, 
Qui  ovecques  son  frère  vindrent, 
N'ot  que  quatre  cent  chevalers 
Ne  que  set  mile  peoniers 

9755  A  mener  a  Acre  aseoir. 

Ço  n'osast  nus  autre  hoem  pur  veir  ; 
Ço  fud  merveille  qu  il  pensa. 
Fors  en  tant  que  Deus  le  tensa , 
D'aler  s'en  sor  la  gent  embatre 

9760  Qui  ierent  pur  quatre  cent  e  quatre; 
Mais  Deus  voleit  ço  qu'en  avint 
Del  grant  ost  qui  a  Acre  vint 
Que  Salabadins  enforçot 
E  durement  s'en  esforçot, 

9765  Ki  bien  quidot  que  gent  vendreeent 
Qui  a  ravoir  la  entendreient. 
Li  rois  se  mist  en  l'aventure 
Dampnedeu  ou  il  ot  sa  cure; 
Si  conduist  l'ost  que  il  aveit 

9770  Par  un  chemin  que  il  saveit. 
Entre  Acre  e  Sur  a  un  fort  pas, 
Que  l'ost  passa  ignelepas  : 

9706  lores  —  S710  vees  —  9715  quil  nentereit  —  9716  quille  tuffreit  —  S7>7  fidiier  manque  — 
9791  dtee,  vee  —  9793  mon  feraot  —  979a  pr.  corant  le  vtilltnt  del  —  9739  E  manque  —  9734  icel  — 
9730  leiale  —  9737  Si  i  furent  — r  9768  dreitore  —  9760  E  par  —  9766  nosast  nul  home  —  9766  tendreint 
—  9769  quil  —  9770  quil 


eturU,  1 ,  Ttfl, 
Pol.  9  1  a. 


75 


L'ESTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


76 


l/armé«deGui 
»•  rend  à  Acre. 


Gui  met  le  siège 
(levant  Acre,  et 
SaUdin  vient  au 
tecouradelaTillfî 
(1189). 


Foi.  ai  h.  C'est  ie  pais  Candelion  ; 

La  passa  o  le  rei  Guiou; 

3775  Mais  Salabadins  iiel  sot  mie, 
Car  tôt  le  or  qui  est  en  Rossie 
Nel  garantist  s'il  le  scust, 
Car  toz  detrenchië  les  eust; 
Mai^  Deu  volt  qu'il  fust  altrement, 

3780  E  ço  esleit  le  comencement 
De  rescorre  cristienté 
Que  il  crut  mult  a  grant  pleulë. 
Eth  vos  Tost  le  rei  devant  Acre 
El  non  del  seint  cors  que  Ten  sacre, 

3786  Que  nos  cristiens  aurom  : 
Eht  le  vos  monté  el  Thorom. 

El  Thorun  devant  Acre  furent 
Li  cristien  qui  de  Sor  murent , 
E  fud  sanz  dotance  la  veire 

9790  Que  il  montèrent  par  nuit  neire: 
N'osèrent  pas  el  bois  remaindre, 
Por  ço  alerent  en  haut  maindre. 
Al  matin  quant  li  Turc  eissirent 
De  la  citié  et  il  les  virent , 

U795  Eth  vos  Acre  tote  esmeue, 
Chevalerie  comeue; 
A  Salahadin  donc  mandèrent 
Que  plain  poin  de  crestiens  s'erent 
Sor  els  embatu  foiement, 

9800  E  qu'il  venist  isnelement 

De  chascon  d'els  la  teste  prendre, 
Car  ne  s'osereient  défendre. 
Quant  Salabadins  Tôt  oi 
Sachiez  que  mult  s'en  esjoi 

9805  Al  siège  ou  il  ert  a  Biaufort, 
Que  il  feseit  assaillir  fort. 
Fol.  91  e.  Son  riere  ban  i  fist  mander, 

E  par  ses  terres  comander 
Que  chescons  de  sa  seiguorie 

9789  Quil  —  3783  ie  rei  manque  —  9790  Quii  — 
—  9809  osèrent  —  9806  en  manqué  —  9809  Quil 
9895  E  il  qui  quida  bien  auoir  —  9897  Ore  ne  f. 
9869  quii,  prendre  manqué 


9810  Venist  al  guaing  de  Sulie. 

Trop  i  vint  gent,  Deu  les  confonde 

Ki  fist  c  ciel  c  terre  e  monde! 

Que  si  nostre  gent  fust  mincee, 

N'en  eust  chascons  sa  pincée. 
9815  Le  tierz  jor  que  nostre  gent  vindrent,     Pr«imère  Im- 

Qui  el  Torun  en  haut  se  tindreul         fldM««iiMCroi- 

E  tote  nuit  armc^  csteient ,  *^' 

Por  Sarazia3  quis  assailleient, 

Eth  vos  la  gent  Salahadin , 
9830  Turc  e  Persante  Bedoin, 

Qui  veneient  les  places  prendre 

E  tote  la  terre  porprendre; 

E  al  tierc  jor  de  la  semaine 

I  vint  Salabadins  demaine, 
9895  E  il  quida  bien  tost  avoir 

Les  testes  de  noz  genz  por  veir  : 

Or  ne  feit  pas  a  merveillier 

Si  les  esluveit  trop  veillier 

E  travillier  e  els  esperdre , 
983o  Qui  quidouent  les  testes  perdre; 

Car  al  Thoron  ou  il  estoient 

Li  Turc  nuit  e  jor  assailleient, 

E  si  sovent  les  travaillouent 

Que  a  grakit  paine  uis  menjouenl. 
9835  La  ot  Jefrei  de  Leuzengnan 

A  l'ost  défendre  grant  haan , 

Qui  pieça  iert  preuz  e  osez. 

Mais  or  fud  il  mult  alosez. 

Issi  furent  des  le  lundi 
984o  En  péril  jesqu'al  vendresdi. 

Si  orez  come  Deus  reguarde 

Cels  que  il  vell  prendre  en  sa  guarde; 

Qui  a  lui  servir  se  velt  duire 

Nule  rien  ne  lui  poreit  nuire. 
9865  Si  com  il  erent  en  tel  dote, 

Li  rois  e  sa  compainie  tote  Foi.  ai  d. 

9796  cornue  —  9797  saledin  —  9798  creslien  erent 
— -  9807  i  manque  —  9819  le$  deux  e  mtmqueni  — 
—  9898  trop  fnanque  —  9838  ore  —  98&t  com  — 
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En  haute  mer  en  loinz  gardoueot, 
E  a  Deu  malt  se  dementouent 
Qu'il  lor  feist  alcon  secors  : 

y 850  Eht  vos  venir  tôt  le  dreit  cors 
Une  bcle  estorie  d*enekes, 
De  gent  qui  veneient  illoques: 
Ço  ert  Jaches  d'Avesnes  en  Flandres, 
ArriïéedcJac-  Si  nc  cuil  c*onques  Alixandres, 

a855  iSËctor,  nAchiUes  mieiz  valusent. 
Ne  que  meillor  chevalier  fussent; 
Ço  estoit  Jakes,  qui  tôt  vendi 
E  enguaga  e  despendi 
Ses  terres  e  ses  héritages, 

3860  E  dona,  si  fist  mult  que  sages, 
Cuer  e  cors  e  aime  en  aie 
Al  rei  qui  vint  de  mort  a  vie  ; 
Quatoi*ze  mile  homes  armez 
Aveit  bien  o  lui  renomez. 
Arrivée  d'une  aSOf)  Ço  crt  Testorie  dc  Danemarche, 

E  maint  preu  chastelain  de  Marche 
E  de  Cornewaille  i  aveit: 
Ço  dist  tels  qui  bien  le  saveit. 
Cil  aveient  de  bons  destriers, 

9870  Brons  e  baucens,  forz  e  legiers; 
E  qufint  il  durent  ariver, 
Lorcs  veissiez  Turcs  desver; 
A  val  la  marine  acorouent 
Si  que  en  la  mer  se  ferouent, 

3875  E  cil  dedenz  Acre  ensement, 
Qui  traioient  espessement; 
Fol.  a  a  a.  Mais  cil  del  Thoron  a  val  vindrent, 

Qui  de  deus  parz  lor  estai  tindrent, 
Tant  que  endreit  els  les  chargèrent, 

a88o  Mais  li.Turc  avant  les  chacerent. 
Qui  totes  veies  a  els  traistrent  : 
Neporquant  cil  avant  se  traistrent. 
Salahadins  a  Tost  veue, 
Si  dist  :  «r  Ore  est  preie  creue.  « 


9885       Quant  li  halz  reis  que  Tem  aore 
Ot  s'ost  creue  en  si  poi  d'ore. 
Tant  que  auques  fud  aseuree. 

Qui  ainz  eust  poi  de  durée 

Mais  loz  ensemble  s'esbaudirent 

9890  E  jus  del  Thoron  descendirent, 
Si  se  tendirent  e  logierent , 
E  la  citié  d'Acre  asiegierent, 
Si  qu'il  estèient  asiegië 
De  deus  parties  e  gregié. 

9895  Li  Pisan  firent  vasselage. 
Qui  se  logierent  el  rivage 
E  gardèrent  la  la  marine 
De  la  cruel  gent  sarasine. 
Que  quant  les  nés  i  arivassent, 

9900  Qu'il  nés  preissent  ne  grevassent. 
Un  vendresdi,  la  matinée, 
I  ot  une  fiere  assemblée 
De  deçà  devers  Mont  Musart 
E  genz  morz  de  chescone  part 

9905  Cil  de  la  vile  s'en  issirent. 
Si  que  a  force  recoillirent 
En  Acre  une  carvane  grande 
E  chameilz  chargiez  de  viande, 
E  a  Saiahadin  menèrent 

9910  La  preie  qu'il  i  conquesterent; 
En  Acre  entroient  e  issoient 
Come  cil  qui  la  force  avoient. 

La  gent  qui  en  Acre  s'ert  mise, 
Ço  sachiez  bien,  ne  fud  pas  prise 

9915  A  charete  ne  a  charue; 

Ainceis  fud  puis  chose  seue 
Qu'entre  toz  cels  qui  Deu  mesci*oien( 
N'ot  meillor  gent  que  il  estoient 
Por  vile  guarder  e  défendre 

9990  E  por  cha^l  a  force  prendre. 
Ne  demora  fors  la  quinzaine 
Que  illoec  vint  li  €oens  de  Braine 


liesCroi<:^ân'5- 
•«•nreol  U  «i^. 


lévs  Pisans  or- 
tapent  ie  rivage. 


Les  Sarrasin^ 
«^nlAtent  un*»  «- 
rnvan«». 


Fol.  9  a  h. 


lÙMfrutiuiH  Al- 
etinli,  I ,  XXIX. 
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Arrirée  de  di- 
Ti^n  tdgiiean 
fraoçaii ,  aile- 
mandt  el  fla- 
maadt. 


Foi.  S  9  (T. 


Combat  «lira 
lea  CroiaJa  tt  laa 
Samiiiia  (atp- 
ttmbrat  —  DV 
prèa  17fm.  h  ocl. 
1189). 


E  ovec  lui  Andreu  son  frère 
De  bone  dame  e  de  bon  père. 

4995  Li  senescbals  de  Flandre  i  vint 
E  o  lui  barons  plus  de  vint, 
E  Tandegrave  d*Alemaine 
Qui  aveit  bons  chevals  d'Espaine; 
Si  i  vint  Tevesque  de  Biauveiz 

9930  Qui  n'esteit  ne  vielz  ne  desfaiz; 
E  sis  frères  li  cuens  Roberz, 
Vistes  chevalers  e  aperz; 
E  si  i  vint  li  cuens  de  Bar, 
N'ot  plus  corteis  de  si  qu'ai  Far; 

9935  E  maint  altre  prodome  e  sage 
Vindrent  en  Tost  a  cel  passage; 
Mais  merveille  corn  plus  veneient 
E  Sarazins  moins  les  cremeient, 
Qui  lor  livroient  trop  ententes 

99/10  E  venoient  jusqu  a  lor  tentes. 
Cil  de  la  vile  hors  issoient 
E  li  autre  toz  jorz  creissoient, 
Dont  la  terre  esteit  si  porprise 
Que  la  nostre  ost  se  tint  por  prise; 

9965  Mais  neporquant  toz  jorz  se  tindrent 
Al  rei  balt  por  qui  il  i  vindrent. 

Quant  la  guerre  fud  devant  Acre, 
Prostrés  nuls  ne  clerc  ne  diacre 
Ne  poreient  conter  ne  dire 

9960  Les  granz  travailz  ne  la  martire 
Que  li  cristien  i  sostindrent, 
De  si  la  que  li  rei  i  vindrent, 
Cil  de  France  e  cil  d'Engletere, 
Qui  mistrent  les  murs  d'Acre  a  terre, 

995^  E  les  bones  genz  qui  s'esmurent. 
Qui  Deu  amerent  e  Deu  crurent. 

Cel  jor  d'un  vendresdi  me  menbre, 
E  si  fud  el  mois  de  setembre, 
C'une  laide  mésaventure 

9960  Vint  a  noz  geni  e  laide  e  dure. 


Li  Sarazin  les  assaillouent 
Si  que  nul  jor  ne  defaillouent. 
Eth  vos  que  cristien  s'armèrent 
E  par  conreiz  se  conreercnt, 

9965  Devise  par  conestablies 
Si  com  els  furent  establies. 
L'Ospital  fud  sor  la  marine 
Ou  trop  aveit  gent  sarazine, 
E  li  Temples  premièrement: 

9970  Ço  ert  toz  jorz  le  comencement. 
Li  coens  de  Braine  0  sa  maisnee 
Qui  en  mi  l'ost  esteit  rengiee, 
L'andegrave  e  cil  d'Alemaine 
Qui  furent  gent  de  grant  compaine, 

9975  Mestrent  a  la  mahomerie, 

Car  bien  lor  dut  estre  merie . . . 
Li  reis  Guis  e  la  gent  de  Pise 
E  altres  genz  de  grant  emprise 
Furent  sor  le  Thoron  a  destre 

9980  Por  gueitier  les  Turs  e  lor  eslre. 
Sarazins  vindrent  ad  esfrei  : 
La  veissiez  meint  gent  conrei. 
Li  Templer  e  TOspital  poinstrent , 
As  premerains  conreiz  se  joinsirent, 

9985  Sis  desconfirent  e  perchierent  : 
Cil  fuirent  e  cil  chacerent; 
E  nostre  gent  autretel  firent, 
E  Sarazin  se  desconfirent; 
Mais  tel  plentë  en  i  aveit 

9990  Que  nul  cristiens  ne  saveit 
Quel  part  il  deussent  torner. 
Li  Turc  ne  sorent  retorner  : 
Ja  erent  près  de  la  montaine. 
Quant  diables  fist  une  ovraigne 

9995  Par  quoi  mult  de  noz  genz  munirent 
E  périrent  e  encorurent, 
Par  un  cheval  qui  eschapa 
A  un  Aleman  quil  cbaça 


IHnermrmm  JK- 
emrdi,  1 1  m>* 


Fol.  99  #1. 


99^5  Bandres  —  sgSo  detfraii  —  agSS  prodom  -^  È^k6  quil  —  • 
9959  i  mënquê  —  9960  e  manfUê 


ne  wumfuê  —  tgSi  Qui  — 


81 


L'ESTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


82 


Défaite      (les 
Croisés. 


Ë  fisl  a  ses  compaignons  sivre, 
3ooo  Qui  nel  poeient  aconsivre. 
Li  chevals  fîii  vers  ia  vile, 
E  Sarazins  plus  de  cent  mile 
Quidercnt  que  noz  genz  fuissent 
E  que  il  sei  desconfci&sent  : 
3oo5  Sor  els  poinstrent  e  retornerent, 
E  cel  jor  tels  les  atomerent 
Que  cil  qui  a  Tost  sucit  entendre 
Ot  assez  a  sei  a  défendre; 
Car  por  un  erent  vint  e  quatre, 
3oio  Qui  se  penouent  d'els  abatre, 
E  qui  ot  gibet  e  ot  mace 
En  laissèrent  morz  en  la  place. 
[tinerariumBi-  La  fud  occis  Androu  de  Braine  : 

'"ïlori  'd'"ndré  ^^^  ja  s'alwc  ne  seit  en  paine  I 

Je  Braille.        ;}oi5  Car  tels  chevaliers  ne  murut 

Ne  tantes  genz  ne  socurut. 
Fol.  g:;  o.  La  fud  li  marcbis  en  tel  presse 

De  Montferat  de  gent  engresse, 
Si  li  reis  Guis  nel  sucurust, 
3o3o  Ke  icel  jor  i  encurust; 

E  meimes  en  cel  contemple 
Mortdugnnd  Fud  ocis  U  maistros  del  Temple, 

Cil  qui  dist  ia  bone  parole 
Que  lui  vint  de  la  preuz  eschoie, 
3of)5  Quant  la  gent  coarde  et  hardie 
Lui  distrent  a  celé  envaie  : 
r  Venez  vos  en,  sire,  venez  In 
E  venist  s'il  s*en  fust  penez. 
frJa  a  Deu,7)  ço  dist  il,  (tne  place 
3o3o  ffQue  donc  mais  seie  en  altre  place, 
f  Ne  qu'ai  Temple  seit  reprovë 
ff  Que  Tem  m'ait  en  fuiant  trové  !  n 
E  il  nel  fistf  ainz  i  murut, 
Car  trop  des  Turcs  i  acurrut, 
3o35  E  bien  cinc  mile  gent  menues 


maître  du  T«ni> 

pie. 


Dont  les  chars  en  remestrent  nues; 
E  quant  cil  do  la  vile  sorent 
Que  cil  noz  genz  desconfiz  curenl, 
Es  chevals  arabiz  montèrent 

3o6o  E  vindrent  hors,  si  encontrercnt 
Les  noz  si  merveillusement 
Que  lor  esteust  nialement 
S'il  ne  s'eussent  défendu  ; 
Mais  lors  i  ot  estai  rendu , 

3o/j5  e  lors  vit  Tem  chevalerie 
E  ferir  sur  la  gent  haie. 
La  le  fist  bien  li  reis  nieismes, 
Icel  Guis  dont  nos  vos  deimes, 
E  danz  Giefrei  de  Linzegnan, 

3o5o  Qui  soiTri  le  jor  granlahan, 
E  Jakes  d'Âvesnes  li  preuz. 
Qui  en  la  terre  fist  tanz  pruz, 
E  li  autre  quis  reuseront 
Si  qu'en  Acre  les  entassèrent. 

3o55      Issi  ala  ceie  jornee 

Que  Fortune  aveit  atornee. 
Or  sunt  Sarazins  esbaudi 
(Deus  les  maudie  e  jes  maudil), 
Que  lors  vindrent  il  engrossant 

3o()o  Noz  cristiens  e  empressant 

Assez  plus  que  devant  ne  firent; 
E  quant  li  prodome  ço  virent, 
Si  distrent  donc  la  baronie  : 
(rSeignurs,  nos  ni  guaignons  mie. 

3oC5  fx  Pernoms  un  conseil  sucurablo 
fr  Contre  ceste  gent  a  diable 
(tQui  tote  jur  a  nos  asembient 
rtE  la  nuit  noz  chevals  nos  emblent.Tj 
Tels  fud  li  conseilz  e  Taifaire 

3070  Que  il  firent  un  fossé  faire 
Grant  e  parfont  e  le  e  large, 
E  il  i  misent  meinte  targe 


Défense  désec- 
Ijéré'î  des  cbevii- 
liciK  rhrétifni 
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Saiadiii  fait  jp- 
ter  (lani  le  fleuve 
les  codavreii  de» 
chrétiens. 


Fol.  «3  r. 
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K  niainx  escuz,  de  ponz  parties; 
Si  erent  les  terres  parties. 

307»  Li  Saraxin  les  assailloient, 
Qui  reposer  pas  nés  laissoient. 

Oiez  trop  grant  confusion 
Qu*il  avint  de  Toccision 
Dont  j'aveie  devant  traitié, 

:{oKo  Dont  li  Franc  furent  deshaitié. 
L'endemain  de  celc  aventure 
E  de  celé  descomfiture 
Del  mielz  de  Tost  tôt  a  eslitc, 
Dont  nostrc  gent  fud  desconfite , 

308»  Moût  ot  de  morz  de  genz  menues 
Qui  la  erent  por  Deu  venues; 
Les  cors  des  morz  fist  trestuz  prendre 
Salahadins,  sis  nos  fist  rendre 
E  trebuchier  enz  el  flam  d'Acre. 

3090  La  veissiez  mult  lait  maçacre. 
Car  li  cors  a  val  Tewe  alerent, 
Si  que  jusqu^en  Tost  ne  finerent, 
Dont  ia  puurs  si  grant  eisseit, 
Si  que  li  monz  des  morz  eroisseit, 

3095  Que  tote  Tost  d^iloc  fui 
Devant  que  Ten  les  enfoi; 
E  puis  que  il  les  enfuirent 
Grant  tens  la  flaur  en  fuirent. 
Gristien  firent  le  fossé 

3iou  Ou  il  se  furent  adossé; 

Dedenz  le  fossé  se  tenouent 
Quant  li  Saraziu  i  venouent, 
Ki  toz  jorz  lor  firent  enchaiz 
E  par  les  freiz  e  par  les  chauz. 

3io5  El  fossé  estett  la  bataille 

De  la  gent  Deu  e  la  chenaille  : 
Li  nostre  le  voleient  faire, 
E  cil  tendouent  al  desfaire. 
La  veissiez  en  dessaietes 

3i  10  Plus  de  cinc  cent  mile  saetes 


Que  li  fosscur  trametoient 

Es  nitiins  a  cels  quis  defendoient; 

La  veissiez  de  deus  parties 

Gcnz  corajoses  e  hardies; 
3i  1 5  La  veissiez  gent  roeler 

E  cheoir  e  esboeler; 

De  roistes  cops  se  départirent  : 

Devant  la  nuit  ne  départirent. 
Des  le  termine  de  Temprise 
3 190  Que  Tost  a  devant  Acre  assise, 

Desque  vers  la  feste  toz  sainz, 

Ço  saî,  si  Toi  dire  a  mainz, 

Ne  finerent  de  gent  venir 

Qui  bien  durent  lor  lia  tenir. 
3is5  Lores  vint  li  cuens  de  Ferieres, 

Qui  mist  plus  de  cent  Turcs  en  bières, 

Car  il  esteit  archers  si  bons, 

PTaveit  meillor  de  si  qu^a  Duens; 

E  si  i  vintGuiz  de  Dampierrc, 
3i3o  Qui  ot  maint  bel  cbastel  de  pierre; 

S*i  vint  li  evesque  de  Vérone, 

Que  Tem  leneit  mult  a  prodonie. 

Tut  cist  a  cest  passage  vindrent , 

Martyrs  e  confessors  devindrent, 
3i35  Car  li  plus  aisiez,  ço  os  dire, 

I  fud  assez  en  grant  martire 

E  de  peur  e  de  veillîcr 

E  de  jur  e  nuit  travillier  : 

Car  ne  poeient  reposer, 
3 160  N'il  ne  s*o8ouent  pas  poser 

Devant  ço  qu'il  orent  parfait 

Le  fossé  ou  tant  mal  ot  fait. 
A  feste  toz  seinz  la  sorveilte 

Avint  en  Tost  une  merveille , 
3 160  E  merveille  0  mésaventure 

Fu  ço  trop  granz  e  laide  et  dure. 

Que  li  cristien  enduroient 

Les  travailz  qui  trop  lor  duroient, 


ItmtrtnÊÊm  m^ 
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Elle  prend  une 
galire  chrë  - 
tienne. 


Les  Sarrasins 
exposent  sur  les 
murs  d^Acm  les 
radavres  des 
chrétiens  quMIs 
ont  tués. 


Cil  qui  sor  ie  Thoron  s'estèrent 

3i5o  AI  chief  de  Gaypbas  guarderent, 
Si  i  virent  venir  armées 
Une  estoire  grant  de  gualees 
Oui  de  Babiloine  iert  venue, 
Par  qui  Acre  fud  tant  tenue. 

3i55  Uestoire  veneit  bêlement, 
E  la  novele  isnelement 
Fud  en  bref  tens  par  Tost  contée 
Qu'ele  veneit  tote  aroutee; 
Si  quiderent  tels  i  aveit, 

3iGo  Mais  nul  de  Tost  mot  n'en  saveit, 
Que  ço  fust  estoire  de  Pise 
Ou  de  Genves  ou  de  Venise 
Ou  de  Marsille  ou  de  Sezille 
Qui  venist  assaillir  la  ville. 

3i65  Endementers  qu  il  devinoient, 
E  les  guallees  aprismoient, 
E  tant  vindrent  e  aprismerent 
Que  dedeni  Acre  se  fichèrent; 
E  enz  en  lor  venir  illoqnes 

3170  Pristrent  une  de  not  enekes 
Ou  il  aveit  gent  e  vitaille. 
Si  Ten  menèrent  par  bataille 
Dedenz  la  vile,  e  si  ocistrent 
Les  geni  e  la  vitailie  pristrent 

3175       Ore  escotei  que  li  Turc  firent 
A  Deu  e  00m  il  lui  mesfirent 
Le  jur  de  la  feste  honorée 
Ou  tante  lerme  fud  ploree, 
Le  jur  de  la  feste  a  ensemble 

3 180  Toz  les  sainz  qu'il  el  ciel  asemble, 
Nos  pendirent  la  gent  haie 
As  murs  d'Acre  par  envaie 
Les  cors  des  cristiens  qu'il  pristrent 
Dedeni  l'eneske,  qu'il  oscistrent. 

3i85  Cil  furent  a  dreit  parçonier, 
Ço  poent  dire  sermonier, 


De  la  grant  joie  pardurable 
Qui  sanz  fin  iert  e  est  durable 
Cels  dont  la  feste  esteit  tenue 

3190  Qui  a  cel  jor  iert  avenue. 

Celé  estoire  dont  jo  disoie 
Garda  si  le  port  e  la  veie 
Par  ont  les  gens  Deu  arivoient 
Que  tut  le  port  en  eschi voient, 

3195  Si  que  nul  seeur?  ne  veneient 
A  cels  qui  a  Deu  se  teneient. 
L'ivems  aprosma  qui  veneit, 
Que  d'estorer  ne  lor  teneit; 
Lor  foss(^  orent  acompli, 

3900  Ki  puis  refud  a  force  empli. 
En  cel  vvern  firent  chastels 
E  pierieres  e  mangoniels 
E  chatz  e  truies  e  cercieies. 
Ou  laborouent  tôle  veies. 

3jio5  E  cil  enforçouent  la  vile 

A  ovriers  plus  de  trente  mile, 
E  firent  portes  e  toreles, 
Barbekanes  font  e  noveles, 
E  en  tanz  sens  tant  renforcèrent 

3910  Qu'a  tôt  le  mont  le  purforcerent; 
E  Salahadins  i  fist  nietre, 
Qui  ja  ne  s'en  quida  demetre, 
Tanz  mangoniels  e  tanz  pereres 
E  engins  de  tantes  manières 

39i5  E  tanz  soltilz  engineurs 
E  de  ses  terres  e  d  aillurs 
Ë  tant  feu  grezeis  en  violes 
E  tanz  tormenz  d'autres  escholes 
Que  l'em  sot  puis  de  vérité 

3990  Conques  en  chastel  n'en  citië 
N'ot  tanz  armes  ne  tel  deffense, 
Tant  vitailie  ne  tant  despense. 
Issi  furent  en  cel  y  ver 
De  si  qu'ai  suef  tena  de  ver; 


Fol.  9/i. 
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Lu  ii'iUVf'll'.* 
•le  la  niurt  (J« 
Vrèléric  Barbe- 
roupm  arrive   i   dil'io 


îintn  ortum  Ht- 


Joie  d<»  Sar- 
rasins c-t  Irislefte 


Kol  2  4  rf. 


^*m5  h  lurs  lireiit  en  cel  quarcsme, 
Si  coin  Ambroisb  dil  e  esme, 
Li  Alenian  |>rcmicrcniont 
Lo  |)n;merain  molin  a  vent 
Que  onqucs  fusl  Teiz  en  Sulie, 

'4'2'An  Veiant  la  gent  qui  Deus  maudit*, 

*  •      Que  estrangenient  esguarderent , 
E  {{raniment  s'en  espoenterent. 
En  Tost  Deu  vint  une  novelc* 
Ki  (le  primes  fud  bonc  e  beie, 

3j.sr>  E  puis  l'ud  pesanz  e  dotose 
E  dc'sliaitiee  e  enuiose  : 
Ço  fud  del  bon  empereur 
De  Alemaine,  qui  ot  vigor 
Ala  al  sépulcre  par  terre 
Por  la  merci  de  Deu  requerre, 
Ki  murul,  ço  fut  grant  damage. 
Al  fluminairc,  en  un  pas^ge, 
A  un  gué  qu'il  n'ot  pas  tempt<^. 
Si  com  Deu  vint  a  volenté. 
Dedenz  Acre  tel  joie  eu  orent 
Des  noveles  (juant  il  les  sorent 
Qu'il  tombouent  e  thaborouent. 
Si  qu'autre  rien  ne  laboroueut. 
Si  veneient  sor  les  loreles 

:{'jr)o  A  noz  genz  dire  les  noveles 
Que  Salaliadins  bien  saveit 
E  qui  mand<^  le  lor  aveit. 
Si  crioicnt  a  voiz  hauciee 
De  sum  les  murs  meinte  fiée, 

33r>r>  E  firent  dire  asreueiez  : 

rr  Vottre  empereres  est  noiez.^ 
Lors  ot  en  lost  tele  tristesce 
Ë  tel  deheit  e  tel  destresce 
Que  de  lur  bien  ne  lor  teneit 

3200  Fors  del  passage  qui  veneit 
E  de  Tespeir  de  la  pramesse. 
Que  ja  iert  par  mi  Tost  espesse, 


De  la  venue  des  liauz  homes 
Des  reis  de  cui  terre  nus  sûmes, 

:\'2f)ît  Celui  de  France  e  d'Engletere, 
Qui  après  vindrent  en  la  terre, 
E  por  ço  fud  lost  confortée. 
Eth  vos  la  novele  a[M>rtee, 
Après  la  Pasche  un  poi  lot  dreit, 

:{)7o  Que  Testorie  de  Sur  venoit, 
E  eth  la  vos  el  port  venir: 
Adonc  vos  peust  sovenir 
De  formiz  ki  de  formilliere 
S'en  issenl  devant  e  (hTien;: 

.'!2  75  Car  tôt  autresi  s'en  issoient 
Li  Turc  qui  en  la  vile  estoient. 
Plus  de  dis  mile  genz  années, 
Toz  coverz,  il  e  lor  gualees, 
De  dras  de  seie  e  de  tapiz, 

3  j8o  De  buquerains  e  de  saniiz. 

Eth  les  Tos  toz  contre  Testorie , 
Qui  tost  veneit  del  vent  de  boire, 
Contre  val  la  rive  fendant, 
E  l'autre  l'aloit  atendant 

3j85  Qui  s'iert  a  els  venu  combatre 
E  a  force  sor  els  embatre, 
E  cil  sor  els  tôt  ensement. 
Qui  veneient  hardiement. 
C'ert  li  marchis  ([ni  Sor  teneit . 

3a(jo  Qui  sor  Testorie  as  Turcs  veneit 
Od  cinquante  vaissels  armez 
E  bien  coverz  e  ascemez. 
La  veissiez  tantes  banieres 
E  tantes  genz  pruz  e  manières, 

3j95  Hardies  e  vistes  e  prestes! 

Lors  trestrent  cil  as  arbalestes. 
Â  tant  eht  vos  la  començaille 
E  des  estories  la  bataille: 
La  n*aveit  mie  coardise; 

33ou  E  cil  de  Gicnve  e  cil  de  Pise 


litmermnmmh 
emréi,  I  ,  un? . 

Arrivét  ae  I 
flotte  de  T^. 


Fol.  95  a. 

Bataille  Mvah 


3 a  a 5  lores  —  3a a8  premier  —  3a32  esponlerent  —  3230  deshailiez  —  3 a 55  emprere  —  3a 57  Lures 
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Priie    d*ane 
galère  larrasine. 


Furent  assailli  eu  lor  barges 
Od  arbalestes  e  od  larges  : 
Devers  la  nostre  gent  se  Ireslrent 
E  tant  i  lancèrent  e  trestrent 

33o5  Que  Testorie  as  Turcs  reusercnt 
E  qu'a  vive  force  en  menèrent 
Une  gualee  jusqu'al  port. 
Adonc  oissiez  grant  déport  : 
La  veissiez  femes  venir 

33 10  E  coltels  en  lor  mains  tenir 

Ë  prendre  les  Turcs  par  les  tresces 
E  traire  a  els  par  granz  destresces , 
E  puis  les  testes  lor  trencboueut 
E  a  terre  les  en  portouent. 

33 1 5  As  estoires  iert  la  huée  : 

Chascone  iert  sovent  remuée, 
Sovent  ensemble  s*ajostouenl 
E  feu  greceis  s'entreiançouent^ 
Alumoient  e  esteignoient, 

3390  E  la  ou  il  s'entra teignoient 
S'entreferoient  par  esforz 
E  traîoient  de  si  qu  as  porz. 
Ne  fud  tel  bataille  veu#, 
N'oni  ne  la  vit  de  sa  veue, 

'Uj5  Mais  nostre  gent  le  comparèrent, 
Cil  del  ost  Deu  qui  al  siere  erent  : 
Kar  por  le  doel  de  la  gualee 
Que  li  nostre  eurent  amenée 
Furent  li  Turc  si  esmeu, 

î.t3o  Ki  chescon  jur  ierent  creu, 
Qu'ai  fosse  tele  presse  firent, 
F*A.  ^a  h.  Quant  la  bataille  en  la  mer  virent, 

Qu'en  l'ost  nen  aveit  cristien 
Hait  ne  bas,  joefne  n'ancien, 

3335  Tant  fusl  hardiz  ne  alosez, 
Ne  tant  fust  seurs  ne  osez , 
Qu'il  n'eust  deTurs  grant  raosche; 


Luttes  «opr^ 


Car  cil  veneienl  corne  musche 
Oui  ainz  ainz  a  lor  atreit  faire 

33^10  Al  fossé  emplir  e  desfaire. 
La  veissiez  tote  la  plaine 
De  si  qu'ai  pië  de  la  montaine, 
La  terre  si  coverte  e  troblc , 
Corne  de  cbames  en  estoble , 

33'i5  De  Turcs  qui  lor  coreient  sure, 
Que  il  ne  fincicnl  nule  bore  : 
Dedenz  les  fossez  s'enbatoient 
Si  espès  qu'il  s'cntrabaloient. 
Une  hisdusc  gentoscure, 

3350  Contre  Deu  e  contre  nature, 
A  roges  chapels  en  lor  testes, 
OncDeus  ne  fist  plus  laides  bestes, 
De  cels  i  aveit  grant  plenté 
Od  felenesse  volonté, 

3355  Que  do  la  gent  qui  ondeioient 
E  des  chapels  qui  rojeioient 
Sembloient  cerisiers  meurs; 
E  tant  i  aveit  d'autres  Turs 
Qu'em  les  esmot  a  cinc  cent  mile. 

336o  Li  autre  Turc  dedenz  la  vile 
S'en  issoient  od  lur  banieres, 
Sis  grevoient  en  dous  manières, 
Si  que  l'ost  fud  tant  cuivroiee 
Icel  jor  e  mainte  feiee 

3365  Que  li  cristien  se  dotouent 

De  lor  assalz  qui  tant  dorouent. 

Cil  as  roges  chapels  aveient 
Une  enseigne  ou  tuit  se  teneient, 
Ço  esteit  l'enseigne  Mahumet, 

3370  Qui  esteit  portraite  en  somet. 

En  qui  nun  se  vindrent  combatre 
Por  la  crestienté  abalre. 
Cil  pautonier  se  defendouent 
Od  granz  jalez  qu'il  aportouent. 


Itintrarium  Hi- 
«arii,  1,  \\\\. 


Ln  N*gre^ 
dans  rann<^  Hf5 
Tares. 


Foi.  ^5  c. 

Étendard   de.*< 


33oi  Qui  fureul  —  33oa  arblcstcs —  33o3  si  ir.  —  33io  lor  manque  —  33ali  Nome  —  3333  naueit  — 
3335  naloset  —  3337  Turs  manqué,  grau  —  333^  a  latrck —  33/i^i  de  manque  —  3366  Quii,  mil  — 
3356  roioient  —  3368  des  autres  —  3359  Que  lem  —  3365  cristieut  —  336;  roches  —  3373  Idl  — ^ 
3376  Uns  grant 
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337;")  Ce  cstx>it  cil  l'ost  ia  grande  guerre 
Qu'il  aveieni  devers  ia  lerre. 
Devers  la  mer  ert  la  bataille 
Qui  tote  jor  duré  a  taille; 
Mais  ueporquant  la  nostre  estoirc , 
Victoire  Mvaie  338o  Mcrci  Deu,  cn  ot  la  victoire; 

Car  de  jur  en  jur  establies 
I  estoient  conestablies 
Des  barons  de  Tost  es  galees, 
Mult  bones  genz  e  bien  armées, 

3385  Qui  durement  s'en  corobatirent 
E  lor  gualees  embatirent 
A  vive  force  en  la  cbaane , 
Si  que  Testoire  cristiane 
Greva  tant  les  Turs  de  la  vile, 

3390  Qui  lors  erent  quarante  mile, 
Que  devers  mer  seeurs  nen  orenl 
Ne  devers  terre  eissir  ne  porenl; 
S  orent  puis  si  |H)i  de  viande 
Qu'il  aveient  chierttf  trop  grande. 

Le  juesdi  de  la  Ascencion , 
De  la  seinle  procession , 
Que  Deos  fist  ei  ciel  la  montée 
Dont  Teuvangeille  est  recontee. 
Voudront  les  genz  monter  en  Acre 

3/100  El  non  del  vçir  cors  que  Ten  sacre. 
Chastels  eiimes  bien  eoven 
Por  le  feu  grezeis  als  colverz  : 
Trois  en  i  ot  de  grant  afbire 
Que  trei  bani  homo  firent  faire, 

36o5  L'andegraves  e  H  reis  Guis 
E  Genevois  od  le  marchis. 
Cil  trei  en  lor  chastels  esteient 
A  icel  jur  qu'il  assailleient. 
La  gent  Dampnedeu  assaillirent. 
Sortie  dn  Sar-  3Aio  Cil  do  dodouz  as  murs  saillirent  : 

Grant  fud  Tassant  e  la  défense 
De  cels  qui  orent  poi  despense. 


Acre  est  blo- 
qua. 


Itintrtarnum Ri-   3305 
corA',  I ,  iiifi. 

AmbuI  (luiiiié 
par  lea  Croisés. 
Ascensiou. 


Foi.  'j5  d. 


rasint. 


Qui  si  forment  se  defendoient, 
Qui  lor  mcsaise  nosvendoienl: 

3^15  Ne  furent  gent  si  defensable 
Cum  furent  li  menbre  al  diable. 
Li  un  alouent  thaborant 
E  li  autre  al  besoing  corant, 
Ë  li  Turc  de  vers  les  monlaines 

3690  Racoreient  od  granz  compaines 
As  fessez,  ù  que  enz  sailleient 
Des  que  onques  noz  genz  assailleient, 
Si  que  il  covint  Tost  entendre 
A  assaillir  e  a  deffendre. 

3^9  5  Mult  dura  Tassait  longement 
Jusqual  seirdel  comencement. 
Mais  al  seir  le  covint  remaindre 
Car  onques  nés  porent  destreindrc. 
Li  Turc  le  feu  grezeis  jetèrent 

3/i3o  Es  trois  chastels  que  alumerent, 
Si  qu  a  cels  en  covint  descendre 
Quis  virent  toz  ardeir  en  cendre. 

En  Acre  furent  la  chenaille 
Long  tens  soflreitus  de  vitaille, 

3435  E  si  conf  li  tens  se  cola, 
E  viande  lor  escola; 
E  furent  puis  si  conreë 
De  mesaise  e  desareé 
Que  mangierent  tôles  lor  bestes, 

346o  Piez  e  buels  e  cols  e  testes; 
E  jetèrent  les  cristiens , 
Les  vielz  cheitifs,  les  anciens, 
E  les  joefnes  as  vistes  chieres 
Retindrent  a  traire  pirieres  ; 

3khb  E  il  orent  si  grant  soffraite 
Qu*el  ne  poreit  estre  retraite, 
E  meschief  e  paine  e  ahan 
Jusqu'après  feste  saint  Johau, 
Que  diable  lor  enveierent 

345o  Trois  nés  que  illoc  depeschierent, 


-  lueeodie  des 
trois  ekâlcavx  d« 
bois  cpmUoUa 
par  !«■  OoMi^. 


mréi,  I,  luvn. 
FaaHBeèAere. 


Fol.  96  «. 
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y  op|K>rlei)l  «les 
vitres. 


Itimermimm  Bi- 
e^rêi,  I ,  xl. 

Défaite     des 
Croisés    le  jour 


E  partie  des  Tares  périrent; 
Mais  la  viande  en  recoillierent. 
Mais  quant  il  orent  ia  yilaiile, 
Lors  se  resbaadî  la  chenaille 

3655  E  faisient  sovent  forscloses 

Par  quoi  noz  genz  erent  encloses. 
A  Tost  qui  a  Deu  s'iert  tornce 
Avint  une  trop  fort  jomee  : 
Feste  saint  Jake  eeteit  le  jor  ; 
Je'^'iri  Jacqa  ".'  ^^^o  Mais  diablos  qui  na  sejor 

Fist  une  uevre  tote  a  veue 
Par  quoi  Tost  fud  muit  descreue. 
Diables  nel  fist,  jo  menti, 
Mais  Dampnedeus  la  consenti , 

UQ^  Qui  ?oU  plus  martirs  acoiiiir 
En  son  hait  règne  e  reeoillir. 
La  plus  bêle  serjantcrie 
Qui  lors  fiist  ne  or  seit  en  vie, 
Qui  ert  povre  e  degrant  despense,. 

3^70  Eissi  de  Tost  Deu  sanz  défense; 
Mais  ^  ior  fist  lor  grant  mesaise , 
Car  poi  est  home  en  ost  a  aise. 
A  dis  mile  furent  esmé , 
E  si  esteient  tuit  arme. 

3/175  De  Tost  tut  serre  s'en  issirent^ 
Lor  conreii,  lor  eschieies  firent. 
Este  les  vos  tôt  droit  as  tentes 
Fol.  aG  6.  As  TurS)  la  erent  lor  ententes. 

Quant  li  Turc  les  virent  la  tendre, 

3/180  Si  nés  osèrent  pas  atendre, 
E  eii  vindrent,  si  se  trosserent 
De  tôt  le  miclz  qu'il  i  troverent; 
Quant  li  Turc  les  virent  chargiez, 
Si  en  orent  trop  bons  marchiez: 

3/i85  As  scrjanz  tant  tost  s'esleiseerent , 
Que  plus  de  set  mile  en  leisserent, 
Que  onques  succurni  ne  furent 
Fors  de  chevaliers  qui  corurent. 


Mais  n'en  i  curut  pas  granlmenl, 

3/490  Ainz  i  mururent  eralment. 

La  fud  Thorel  del  Menil  morz, 
Mais  muit  i  ot  fait  grant  esforz  ; 
Si  fud  de  lui  le  jor  grant  plainte. 
Ç'avint  en  Tost,  e  altre  meinte. 

3/195       Maint  assalt  e  raeint  estotie 
Fist  a  Tost  Deu  la  gent  haie , 
Mainte  aventure  dure  e  laide 
I  soiïri  Deus  por  sa  meisnade. 
Sa  gent  ot  Deus  mis  en  esprove, 

35oo  Ausi  com  les  sainz,  com  l'en  trove, 
Qu'il  csprova  (Mir  maint  mesaise 
Com  l'em  feit  l'or  en  la  forneise. 
Muit  en  orent  ja  ia  soffert 
Cil  qui  a  Deu  s'erent  offert. 

35o5       Si  com  il  erent  en  sufrance, 
Eth  vos  le  l)amage  de  France 
Entor  aust,  al  droit  passage. 
Qui  est  einz  le  tens  yvemage. 
Lors  vint  ii  sires  de  Chamrpaigne, 

35io  Li  coens  Henris,  od  grant  compaigne; 
Si  i  vint  li  cuens  Tedbad  de  Bleis, 
Mais  il  ne  vesqui  pas  trets  meis; 
Li  cuens  Estiefnes  ensement 
Vint  e  murut  sanz  tensement; 

35i5  Si  i  vint  ii  preuz  coens  de  Clermonl, 
Qui  1)0DS  fud  a  Deu  e  al  mont; 
Si  vint  ii  cuens  de  Chaaions, 
Qui  iert  fora  home  e  halz  e  Ions; 
Si  vindrcnt  tant  altre  prodome 

3530  Que  nus  n'en  soit  conte  ne  some. 
Devant  Acre,  en  la  demuree 
Que  la  prode  gent  henoree 
I  fesoit  por  son  salvement 
E  por  amor  Deu  purement, 

35a5  Avint  meinte  grant  aventure 
Que  l'om  retint  par  cscripture, 


Ilimenurium  Bi- 
cardi,  I ,  ilii. 

Arrivée  des  b»- 
rons  franffit^. 


Fol.  a6  c. 
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K  meint  miracle  i  avcneit 
Qui  des  vertuz  de  Dcu  veneit. 
En  lost  aveit  meinte  perierc 

35do  Ou  mult  gent  devant  e  deriero 
Aloient  sovenl  e  venoient, 
E  niultcs  choses  avenoient 
Qui  a  miracle  erent  tenues 
Quant  eles  erent  avenues. 

.3535  II  aveit  dcdenz  la  citid, 
Ço  dit  Testoric  en  vérité, 
Mult  perieres  si  bien  jetantes 
Que  aine  ne  vit  Icn  de  tels  tantes. 
Une  en  i  ot  si  jeteresse 

33^10  Que  trop  esteitdamajeresse, 
Qui  nus  depeçoit  (otes  veies 
Noz  perieres  e  noz  cercleies, 
Car  el  getoit  les  pieres  teles , 
Volanz  come  s'eussent  eles, 

3565  Que  dous  genz  coveneit  a  mètre 
En  la  funde,  sulonc  la  letre, 
E  quant  la  piere  descendeit 
E  la  funde  aval  la  rendeit 
Que  bien  plein  pië  parfont  en  terre 
Fol.  96  d  355o  Al  ohaeir  la  coveneit  querre. 

Iceste  meismes  periere 
Feri  un  home  el  dos  deriere , 
E  si  li  hom  devenist  arbre 
0  une  columpne  de  marbre, 

3555  Si  Teust  el  par  mi  colpee, 
Tant  i  fud  el  dreit  açopee: 
E  li  prodom  ne  la  senti, 
Car  Dampnedeus  uel  consenti; 
En  itel  seignor  doit  Tom  creire, 

35Go  Que  tel  miracle  fait  a  creire. 
Issi  com  li  tens  aveneient, 
E  plusors  choses  aveneient. 
Entre  Avril  et  Mai  en  conchange 
Avint  une  aventure  estrange 


/liiimvtiiiii  Ri- 
tarit,  I ,  xLTin. 
Un      Croise 

fchapp»  par  mi- 
nid(>  à  un  coup 
<  'arbf)iè(4«. 


35()5  En  Tost  d'un  serjant  ki  esteil, 
Ki  el  fosse  del  mur  scsteit 
Armez  de  coife  e  de  hauberc 
E  de  parpoint  a  meint  bel  merc. 
Uns  enemis  al  creatur 

3570  Teneit  une  arbaleste  a  tur  : 

Al  serjant  traist  par  une  archiere, 
Sil  feri  el  pis  soz  la  chiere  : 
Le  parpoint,  la  côiphe  lausa 
Si  que  oltre  Tauberc  passa; 

3575  Li  serjant  ot  al  col  un  brief, 
Merci  Deu ,  quil  garda  de  grief, 
Kar  li  non  Deu  escrit  i  erent; 
Ço  virent  cil  qui  illoc  erent 
Que  quant  li  quarels  i  tucha 

358o  Qu  il  resorti  e  resbucha. 

Eissi  feit  Deus,  quil  prent  en  garde, 
Que  il  n'a  de  nule  fien  guarde. 

Issi  com  li  tens  aveneient. 
E  plusors  choses  aveneient. 

3585  II  avint  que  hors  des  fossez 
S'iert  uns  chevalers  adossez 
Un  jor  a  faire  sa  besoigne, 
Si  com  il  a  chescun  besoine. 
Issi  com  il  iert  abeissiez 

3590  E  a  sa  besoigne  aaisiez, 

Des  Turs  qui  erent  en  Tanguarde, 
Dont  cil  ne  se  perneit  pas  guarde, 
S'en  parti  uns  grant  aleure; 
Si  fu  vilainie  e  laidure 

3595  Qu  il  velt  al  chevalier  mal  faire 
Tant  com  il  erl  en  tel  affaire. 
Il  aveit  Tanguarde  esloignie 
E  veneit  la  lance  esloignie 
Al  chevalier  por  lui  oscire, 

36oo  Quant  cil  de  lost  pristreut  a  dire  : 
ff  Puiez,  sire,  fuiez,  fuiezl^ 
Il  se  fud  a  paines  dresciez, 


/riiMrflrtiMiJK. 
emra,  1 ,  un. 

Curieote  avrtH 
iurtil*onCroM. 

Fol.  «7  a. 
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Fol.  1 7  b. 


ItiMerttriwmRi-  3()!)5 
ecnfa',  I ,  L. 

Mort  courageuse 
d*QDe  femme  qui 
tniTaille  à  com- 
bler les  foss/s 
d*Kcn. 

'M)So 


Neporquant  en  piez  se  leva 

E  sa  besoigne  n'acheva. 
36o5  Cil  vint  quant  que  chevals  pot  rendre, 

Quil  quida  bien  a  tere  estendre, 

Mais,  merci  Deu,  il  i  failli, 

Car  a  la  traverse  sailli  ; 

E  si  prist  en  ses  mains  deus  pierres 
acio  (Oiez  com  Deus  estdreiz  vengieres)  : 

Si  com  li  Turcs  ot  son  tnr  feit 

Por  retomer  a  son  forfeit, 

E  li  chevalers  Ta  visa, 

Sil  feri  com  il  devisa, 
36i5  Enz  el  venir  com  il  veneit, 

D'une  des  pieres  qu'il  teneit 

Desoz  le  chapel  en  la  temple  : 

Cil  chai  morz  en  cel  contemple. 

Li  chevalier  prist  le  cheval, 
3690  Si  traist  la  reigne  contre  val; 

Si  vit  cil  quil  me  reconta 

Que  ii  chevalers  i  monla 

E  s'en  ala  jusqu'à  sa  tente, 

Sil  fist  guarder  en  bone  atenle. 
Issi  com  li  tens  aveneient, 

E  plusors  choses  aveneient. 

Une  foiz  ravint  une  a£Eûre 

Dont  l'em  doit  bien  parole  faire. 

Meintes  genz  as  murs  assailloueni, 

E  meintes  ieiz  s'en  defiEaillouent; 

Tels  i  aveit  qui  ne  finouent 

De  pieres  coillir  qu'il  portouent, 

E  li  baron  a  lor  destriers 

I  portouent  e  as  somers, 
3635  E  meinte  femme  i  reporta, 

Qui  en  portant  s'i  déporta. 

Entre  les  autres  i  portot 

Une  qui  mult  s'i  d^rtot  : 

Uns  Sarazins  quil  defendeit 
36/io  Vit  que  celé  feme  entendeit 


Al  fes  de  son  col  deschargier; 
Si  com  el  volt  en  sus  marchier, 
Cil  treist  a  lui,  si  la  feri, 
E  la  femme  a  terre  chai, 

3665  Qui  fud  férue  mortelment; 
E  tud  li  poeples  eralment 
Vint  entor  la  femme  acorant, 
Qui  se  detortoit  en  morant. 
Sis  mariz  la  veneit  poroques, 

365o  Mais  el  preia  as  genz  illoques , 
As  prodes  homes  e  as  dames. 
Que  il  por  Deu  e  por  lor  aimes 
Feissent  de  son  cors  atrait 
Al  fosse  ou  ele  avoit  trait, 

3655  Car  ne  voleit  que  sa  charoine 
Fust  meis  mise  en  altre  besoinc. 
Ele  se  faiseit  ja  porter. 
Quant  Deus  en  fist  l'anme  porter; 
E  tel  femme,  ço  dit  l'estoire, 

366o  Doit  chescons  aveir  en  mémoire. 
Issi  com  li  tens  aveneient, 
E  plusors  choses  aveneient. 
Une  autre  aventure  ravint 
En  l'ost,  e  d'autres  plus  de  vint, 

3665  Voire  assez  plus;  mais  ramembret* 
Ne  les  sai  totes  ne  nomborer. 
Uo  jor  hors  d'Acre  s'en  issirent 
Li  Turc  por  noz  genz  que  il  virent, 
Qui  estoient  aie  en  fuire, 

3670  Si  com  ues  est  a  gent  de  guerre; 
E  s'en  issi  uns  amiralz, 
Granz  home  e  de  parage  halz , 
Bellegemin  esteit  noiae« , 
Preuz  e  hardiz  e  renomez , 

3675  E  li  barQu  qui  l'ost  gardèrent 
Contre  les  Sarazina  aierent. 
Gel  jor  fud  l'ost  mult  estormie, 
Qu'il  n*en  voloient  garder  mie, 


Fol.  27 
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Car  tant  ala  gent  en  forage 
3()8o  Ou  il  orent  To^t  en  granidamagc 
E  par  devant  e  par  deriere, 
Qae  muit  fud  Tassaillie  fiere, 
Mais  noslre  gent  les  enchaccrent 

:u\Hb  Toz,  fors  lamirail  seulement 
Qui  remisl  porpenseement 
E  voieil  noz  engins  ardeir, 
Se  il  s'i  peust  aerdeir, 
Kar  issi  Taveit  pris  en  main. 

:{()9o  Une  viole  ot  en  sa  main 

Qui  de  feu  grezeis  esteit  pleine  : 
Des  engins  ardeir  ert  en  paine. 
Uns  chevaliers  le  ala  ferir 
Qui  lui  volt  son  luer  merir: 
Fol.  97  rf.  .ifiQS  Le  Turc  a  la  terre  estendi 

E  la  violete  espandi 
Desur  ses  choses  nécessaires. 
Si  qu'il  ot  ars  les  genitaires 
Del  feu  grezeis,  que  il  estaindre 

.'{700  Voldrent,  mais  n'i  porent  ataindre. 
i(bi4nrmmBi-  Issi  com  li  tons  avcneient, 

**M  *  «  "li  E  plusors  choses  aveneient. 

Mort  d*oii  Ton*  '■ 

qui  imuiiait  la  11  aviut  par  plusors  fiecs 

Que  les  fauses  genz  desloees 

3705  Qui  contre  Deu  Acre  teneient 

En  som  les  murs  en  haut  venoient 
E  aportoienl  des  églises 
Les  croiz  qu'i  estoient  remises, 
Sis  batoient  e  vergondoient 

3710  E  eschopoient  e  feroient 
El  despit  de  fei  cristiane  : 
Ne  heent  tant  rien  (crriane. 
Un  jor  si  com  uns  Turcs  esteit 
Desur  les  murs  e  il  bateit 

3715  Une  croiz  de  fustqu'ot  trovee, 
Mull  Tôt  balue  e  vergondee 


<TOIX 


E  ne  la  volt  atant  leissier, 
Einceis  la  voleit  compissier. 
Quant  uns  arbalesliers  corieis 

3790  Fist  de  s'arbaleste  un  enteis, 
E  joinst  le  quan>l  a  la  noiz  : 
Al  Turc  qui  vergondeit  la  croiz 
Volt  que  tel  feil  lui  fust  meri; 
Lors  Tavisa  e  si  feri 

3795  Le  Sarazin  par  mi  Tentraille 
E  lui  perça  cors  e  coraiile. 
Si  chai  mort,  jambes  levées, 
Dont  lor  gent  furent  trop  desvees; 
E  issi  veit  Deus  que  vengiee 

3730  Fust  la  croiz  qu'il  ot  laidengee. 
Issi  com  li  tens  aveneient, 
E  plusors  choses  aveneient. 
Un  jor  avint  une  aventure, 
Ço  conte  Ambboisb  en  s'escriptuie, 

3735  Cons  Turs  s'en  issi  as  noz  traire 
Si  qu'il  ne  s'en  voieil  retraire, 
E  un  Galeis  par  aatie 
S'ala  traire  celé  partie. 
Li  Gualaisot  nom  Marcaduc, 

37/10  Si  n'iert  filz  n'a  rei  ne  a  duc, 
E  li  Turcs  ot  a  non  Grair, 
Hardiz,  forz  e  de  grant  air. 
L'uns  traist  a  l'autre  demaneis, 
Gualeis  al  Turc,  Turc  a  Gualeis. 

37'!  5  Li  Turc  comença  a  enquerre 

Dont  li  Gualeis  iert,  de  quel  terre. 
Li  Gualeis  dist  :  «rJo  sui  de  Guales, 
(rSe  fcis  que  fols  que  tu  avales.-^ 
Li  Turs  li  dit  :  «Tu  siez  bien  traii*e. 

3700  trVoldries  un  giu  parti  faire, 

tQuc  jo  traie  e  que  tu  m'atendes 
nSi  que  nuie  part  ne  te  pendes, 
rrE  si  jo  fail,  jo  t'atendrai 
;rSi  que  nule  part  ne  pendrai  ?") 


Kcil.  98 .1. 
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3755  Tant  lui  disi  e  tant  lui  proia 
Que  li  Guaieis  lui  otreia. 
Cil  treist  al  Gualeis  e  failli. 
Car  al  mestraire  défailli. 
Li  Gualeis  dist  :  cr  Jo  retrarai. 

:37()o  (T  AtenI  mei.?)  Cil  dist  :  «rNel  ferai. 
(rLai  mei  une  feiz  encor  traire, 
r  E  jo  a  tei  deu8  foiz  sanz  rctraire.  t 
rrGe  volenters,*  li  Gualeis  disl. 
E  endementers  que  cil  quist 

37(>r)  Un  dreit  pilet  en  son  torqueis, 
E  li  Gualeis  qui  lui  fud  près. 
Fol.  a8  b.  Qui  ne  le  velt  prendre  a  cel  fuer, 

Descorda,  sil  feri  el  cuer; 
Lors  dist  :  irCovenant  ne  tenis, 

3770  Ne  jo  a  tei,  par  sein  Denis. t» 

Li  Pisan  qui  en  Tost  esteient 
E  gent  qui  de  la  mer  savaient 
Firent  un  chastel  sor  guaiees 
E  deus  eschieles  grani  e  liées  ; 

3775  Toz  lor  veissels  de  cuir  covrirent, 
E  del  chastel  autretel  firent; 
La  tur  des  Mosches  asiegerent 
E  mult  i  trestrent  e  lancèrent. 
Cil  de  la  tur  se  defendoient 

3780  Si  bien  que  mult  chier  se  vendoient, 
E  des  guaiees  de  la  vile 
S'en  issi  hors  plus  de  deus  mile 
Sarazin  guami  de  bataille 
Por  aidier  a  l'autre  chenaille; 

3785  Mais  il  traioient  e  lançouent 
E  de  granz  pierres  lor  jetouent, 
Granz  e  pesanz,  e  dars  aguz, 
Brusoient  lances  e  escnz. 
Quant  cil  del  chastel  assailloient, 

3790  Cil  a  défendre  ne  faillouent. 
La  veissiez  bien  noz  genz  traire 
E  meint  bel  trait  sor  les  murs  traire; 


ltiner«rium  /?i- 
rardi,  I,  Ltlii. 

Tour  floltauU- 
conitruilp  |Kii- 
les  Pisans. 


La  veissiez  pilez  pluveir 
E  Turs  mucier  par  estoveir; 

3795  La  veissiez  proz  genz  osées 
E  assaillir  par  reposées. 
Les  eschieles  furent  dreciees 
Contre  la  tur  e  adrèsciees 
A  grant  force  e  a  granz  raeschiefs, 

3 800  Car  Ten  jetoit  desor  les  chiefs 
As  cristiens  quis  i  dresçouent 
Grandismes  fustz  que  il  lançouent, 
Qu'il  n'alouent  pas  coardant, 
E  s'en  retornerent  a  tant 

3 8 0.5  Tant  que  le  chastel  alumerent, 
E  cil  s'en  vindrent  jus  qui  i  erent, 
E  jetent  feu  grezeis  ardanl 
A  grant  bataille  combatant; 
Mais  mult  ot  ainz  en  la  marine 

38  to  Grant  glaive  de  gent  sarazine. 
Li  chastels  fud  ars  erralment 
E  les  eschieles  ensement 
E  li  vessiel  qui  les  porterait , 
Dont  li  Turc  se  réconfortèrent; 

38 1 5  Et  quant  il  virent  la  desfautc 
Lors  écrièrent  a  voiz  haute 
E  huèrent  la  gent  haie 
L'ost  qui  a  Deu  iert  en  aie. 
Mult  fud  de  ço  descomfortee 

38 a o  L'ost  Dampnedeu,  mais  confortée 
Refud  de  la  grant  baronie 
Qui  iert  arivee  en  Sulie. 
L'arcevesque  de  Besençon, 
De  sue  paHfle  començou, 

38a5  Fist  devant  Acre  un  moton  faire 
As  murs  depechier  e  desfaire 
De  trop  grant  cost,  s'ert  bien  ferrez 
E  mult  estreitement  serrez, 
Haut  e  bas,  devant  e  deriere, 

383o  Qu'il  ne  deust  criendre  perierre. 


Kol.  a 8  a. 
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Car  del  melz  que  Tem  soit  i  mètre 
Se  veit  Farcevesque  entremetre. 
Un  altre  en  fist  li  coens  Henris, 
Bien  covert  e  de  mult  grant  pris, 

3835  E  li  haut  baron  e  li  conte 

Maint  autre  engin  dont  ne  sai  conte; 
Mais  de  celui  dont  vous  deimes. 
Que  Tarcevesque  fist  de  primes, 
Vos  dirons  com  il  en  avint 
Fol.  aS  d.  3S/io  Devant  les  murs  quant  il  i  vint. 

Li  baron  de  Tost  devisèrent 
Cel  assalt,  ou  il  porparlerenl 
Les  engins  que  orent  fait  faire  : 
Fist  chescon  le  suen  as  murs  traire. 

38i^5  L'arcevesque  fist  traire  avant 
Le  muton  dont  jo  dis  avant, 
Ki  iert  de  si  riche  faiture 
Que  il  ne  deust  créature 
Criendre  par  droit  ne  par  raison  ; 

385o  Si  esteit  fait  com  soz  maison, 

Un  grant  mast  de  nef  droit  sanz  nouz 
S'iert  en  mi  ferrez  a  deus  bouz; 
Dedesoz  le  muton  esteient 
Cil  qui  al  mur  hurter  dévoient, 

3855  Qu'il  n'i  aveient  de  rien  dote. 
Li  Turc  qui  nés  amouent  gute. 
Tant  sèche  huche  i  aportereot 
E  tant  feu  grezeis  i  geterent, 
E  feroient  o  lur  piereres 

386o  De  colombes  totes  entières 
De  liois  pesanz  e  de  marbres, 
E  i  getoient  fustz  o  arbres; 
Si  jetèrent  en  buz,  en  seilles. 
En  peitailles  e  en  oceilles, 

3865  Soffre  e  catran  e  siu  e  peiz, 

E  puis  granz  fuz  apr^  tôt  dreiz, 
E  feu  grezeis  par  en  somet 
I  jeta  la  gent  Mahumet, 


Combat  aatoar 
da  bélier  de  Par- 
fhcT^ne. 


Tant  que  del  muton  s'en  fuirent 

3870  Li  fueur  e  le  guerpirent 

Li  Turc  as  murs  s'abandonoient. 
Qui  al  muton  toz  jorz  jetoient  : 
La  veissiez  les  archers  traire, 
E  arbalestes  biaus  traiz  faire; 

3875  La  veissiez  granz  aaties, 

E  gent  navrer  de  deus  parties; 
La  veissiez  bons  vassals  core 
Al  muton  défendre  e  rescore 
E  a  Tutreit  desus  abatre, 

388o  E  Turcs  jeter  e  Turs  abatre 
As  défenses  od  lor  ireles, 
Qu'il  aveient  peintes  e  bêles. 
Tant  i  lancèrent  e  jetèrent 
Que  le  moton  nos  enfondrerent 

3885  E  desclostrent  la  fereure 
E  tote  l'autre  enbordeure, 
E  le  feu  derechief  lancèrent 
Tant  que  tôt  ars  le  noz  leisserent; 
Mais  li  motons  fud  comperez, 

3890  Car  quatre  vint  des  mielz  parez 
E  un  admirait  i  perdirent. 
Mais  damage  des  noz  refirent. 
Eht  vos  atant  Tassait  remaindre, 
Quant  li  mutons  ne  pot  estaindrc, 

3895  Ke  nul  nel  penst  remuer: 
Eht  vos  Sarazins  a  huer. 

Apres  Haust  a  cel  termine 
Fu  en  l'ost  morte  la  reine 
De  Jérusalem,  dont  damage 

3900  Fud  de  feme  de  son  eage, 

Car  tenue  iert  a  vaillant  dame, 
E  por  ço  ait  Deus  merci  de  s'aime  ! 
E  si  mururent  deus  puceles, 
Filles  le  rei  Guion,  mult  bêles; 

3905  E  par  les  emfanz  qui  mururent^ 
Qui  dreiz  hoirs  de  la  terre  furent. 


Fol.  99  a. 
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Fol.  a  9  6. 


Perdi  puis  le  rei  le  reamne 
Por  qui  il  ot  tanz  cops  sor  l'iaume. 
En  Octobre  après  Setembre, 

3910  Vers  les  kalendes  de  Novembre, 
Vint  d'Alixandre  une  altre  estoire 
Od  grant  orguil  e  od  grant  gloire. 
A  quinze  vaissels  les  esmerent 
Cil  de  Tost  qui  puis  les  contèrent. 

3915  Li  vaissel  al  soeurs  veneient 

As  Turs  qui  dedenz  Acre  esteient, 
Qui  aveient  mainte  sollraite 
E  meinte  grant  veilliee  faite. 
En  Testorie  veneit  deriere 

39S0  Treis  dromonz  de  mult  grant  mancre. 
Li  galiot  e  les  gualees 
Gardèrent  devant  lor  alees. 
Quant  cil  des  veisseis  les  sorvirent, 
Pour  eurent,  si  s^esbairent 

3995  Qu'il  n'i  ot  si  preu  ne  si  mestre 
Que  bien  n'i  volsist  aillors  estre; 
Car  il  esteit  tant  vespre  oscure 
E  il  ventot  a  desmesure , 
Si  que  Testoire  cristiane 

3930  N'osa  encontrer  la  paiane, 

Ke  tant  lor  grevoit  la  turmente 
Qu'a  sei  ad  chescuns  mult  entente. 
Si  come  la  gent  Sarazine 
Veneit  siglant  de  grant  ravine 

3935  E  a  meschiës  en  la  chaane 
Por  rescore  la  gent  paiane, 
Eht  vos  gent  a  bonté  arivier. 
Qui  ne  poêlent  eschivier, 
E  les  vaissels  degarocbier  : 

39A0  Car  el  port  d'Acre  el  rochier 
Deus  lor  nés  lor  d^arocha, 
E  tote  Tost  les  arocha, 
E  furent  les  nés  depechiees 
E  toz  li  plus  des  genz  neiees. 


3965  Lors  vindrent  cristien  huant 
Al  rivage  e  les  chiens  tuant, 
E  pristrent  une  grant  gualee 
Qui  ert  a  tere  a  force  alee 
Ou  il  ot  mult  vitaille  prise 

3960  E  tote  la  chcnaiile  ocise; 

Mais  li  autre  veissel  entrèrent 
En  la  chaane  ou  li  Turs  erent. 
Qui  vassalment  les  atendirent, 
Lances  e  glaives  lor  tendirent 

3955  E  tanz  lanternes  alumerent 
Que  li  Sarazin  ariverent; 
E  des  Sarazins  qui  lors  vindrent 
Changèrent  lores  e  retindrent 
E  mistrent  hors  les  non  poables 

3960  E  retindrent  les  aidables. 

A  feste  saint  Martin  la  grande, 
Que  ja  encherist  la  viande, 
Fud  l'ost  a  l'endemain  banie, 
El  non  del  fiz  sainte  Marie, 

3965  Que  vers  les  montaines  ireient 
E  que  as  Turcs  se  combatreient. 
La  ot  beneiçon  retraite 
E  grant  absolucion  feite  : 
De  Ganturbirie  l'arcevesques 

3970  Les  assoit  od  autres  evesques. 
Lors  porvirent  e  ordenerent 
Barons  e  gent  qui  l'ost  gardèrent. 
Eht  vos  l'ost  al  matin  montée  : 
La  ot  mainte  eschiele  contée, 

3975  La  plus  bêle  gent  cristiane 
Conques  veist  gent  leriane , 
Si  estreit  serrée  e  rengiee 
Com  s'ele  fust  gent  enfiergiee. 
Grant  iert  li  fronz  de  l'osl  e  larges 

3980  E  bien  peust  soffrir  granz  charges; 
E  la  riere  guarde  iert  si  plaine 
De  bons  chevaliers  qu'a  granl  paine 


Fol.  a»)  f. 


ItiMerarium  Ri- 
eitréi,  I ,  LXt. 

Saladîo  se 
voyant  sar  1«> 
point  dVUv  at- 
taqaé  sVnfoit 
vers  ies  monta- 
gnes (  I  a  nov. 
1 190). 


3911  un  —  3915  vanal  —  3918  grande  —  3990  molt  motiçiM  —  3993  ior  s. —  3931  Katant  —  3933  com 
—  3961  Que  deus  nef  —  3966  Lores  —  3969  encherret  —  3963  ledemain  —  3966  oombalereient  — ^ 
3971  Lores  —  3976  gent  num^  —  3976  venist  —  3978  teles  fusent  — -  3980  grant 


!07 


L^ESTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


108 


En  peusl  Tom  le  chief  veoir, 
Qui  ne  se  aiast  en  hait  seoir; 

3r)Hr>  Ne  gelissicz  pas  une  prune 

Fors  sor  gent  fervestue  e  brune. 
Ko'.  9<)  ff.  Elit  les  vos  errant  dreit  al  Doc, 

Si  n'eussiez  [las  cuit  un  coc 
Que  Saiahadins  sot  de  veir 

:U)i)o  Qu'il  iert  a  la  bataille  aveir, 
S'il  voleit  cristiens  atendre; 
Mais  celc  nuit  fist  s'ost  destendre 
E  lor  guerpi  c«Ie  montaine 
Ou  il  seeit  e  sa  compaiue. 

:{()():>  Etli  vos  a  nostreost  uneespie, 
Qui  lor  dist  que  la  gent  haie 
Ot  celé  montaigne  laissiee 
F)  s'en  fuioit  tote  esleissiee, 
Qui  d'ilofjues  se  esloignoienl; 

'looo  Por  poi  que  noz  genz  ne  poignoieni , 
ihHcianymHi-  Mais  gHint  folîe  fust  del  sivre, 

enrdi,  I ,  L\ii.  ^-^ 

(iar  nés  poussent  aconsivre. 
Turr*  avec  un  E  quant  bataille  ne  troverent, 

.|iii  est  nii^  four  Vers  Caiphas  tôt  dreit  tornerent, 

n.g.r  u  r«ïph..  ,^^^  .^  Q^  j,^^  jj^j  ^^v,  ^^^jj  nu^ille. 

Dont  al  siège  aveit  meinte  faille. 
Eht  les  vos  a  la  Recordane  : 
Plus  tost  que  ostors  ne  siut  l'ane 
Vindrent  ii  Turc  quis  anguisoient; 

Aoio  Tant  virent  que  il  retornoient 
E  apoigneient  a  Tost  traire, 
Taburer  e  crier  e  braire, 
Celé  vespree  se  tendirent 
Li  pèlerin,  si  atendirent 

/loif)  Jusqu'al  demain  a  l'enjorner, 
E  se  devient  atomer 
D*aler  en  dreit  a  Cayphas; 
Mais  la  vi taille  n'i  ert  pas 
Qui  lor  i  esteit  encusee; 

^oao  Anceis  l'orent  li  Turc  portée 


Fui.  3o  a. 


Al  malin  quant  il  se  lovèrent; 

E  com  il  einz  se  reguarderent 

Si  virent  toz  les  Turcs  del  monde, 

Ço  lor  fud  vijs,  a  la  reonde, 
/io>j5  Qui  aveient  lor  ost  assise, 

Dont  la  terre  en  iert  si  porprise, 

Sus  6  jus,  e  désire  e  sennestre, 

Que  Tost  volsist  bien  aillors  estre. 

Onques  tel  gent  ne  fud  esmee. 
'io.'to  Eth  vos  nostre  ost  aneire  armée. 

E  se  conreia  de  bataille; 

Mais  li  Sarazin,  la  chenaille, 

Ne  se  osèrent  a  els  combatre 

Ne  sor  si  bone  gent  embatre; 
'lo^f)  E  li  pèlerin  retomerent 

Por  repairier  la  dont  tornerent, 

Mais  mult  eurent  ainceis  ententes 

Qu'il  yenissent  jusqu'à  lor  tentes. 
Al  chief  del  flum  qui  curt  vers  Acre, 

.  .,  entre    Ict   ebri* 

'lo^io  La  OU  il  surst,  ot  grant  maçacre  tin»  h  Im  îoii- 

De  chevaliers  de  deus  pardes,  ttï).^'*  "**' 

Ainz  que  les  ostz  fusent  parties. 

En  celé  jomee  de  terre 

Fist  la  gent  le  rei  d'Engleten^ 
'lo^iT)  Od  le  Temple  la  riere  guarde; 

Mais  il  i  eurent  tote  guarde , 

Que  Deus  ne  fist  neiff  ne  grésille 

Ne  pluie  en  Mai  quant  il  résilie 

Que  chee  plus  menuement 
'io5o  Que  li  pilet  espesement 

En  Tost  ausi  tost  ne  cheissent, 

Einz  que  noz  genz  d'illoc  partissent; 

Toz  cônreë  s'en  départirent 

E  vers  Acre  s'en  revertirent; 
/ior)5  Nostre  ost  se  toma  a  -senestre 

Del  flum,  e  le  lor  ost  vers  destre  : 

De  deus  parz  le  flum  costeierent 

E  toz  jorz  s'entreherdeierent; 
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Fol.  do  6.  E  de  par  les  noz  genz  veneit 

f]oi\o  Tels  genz  qui  soeurs  li  teneit, 
Que  li  serjant  qui  erent  guarde 
A  pié  de  nostre  ariere  garde, 
Qui  deriere  Tost  se  (eneient, 
Les  vis  tomez  as  Turs  veneient. 

^1065  Icele  gent  s'iertlrop  gregiee 

Ainçois  que  Tost  fust  herbergiee. 
GoinUiaupoot  Par  matioet  a  renjornanl 

novembre).  S'alercut  noz  gCDz  atomant 

De  repairer  a  Acre  al  siège; 

^1070  Mais  li  Turc  teneient  lor  triege 
Al  pont  del  Doc  ou  ja  estoient, 
Par  la  ou  il  passer  deveienL 
Ja  voleient  le  pont  abatre, 
Quant  Tost  s'en  vint  sor  els  embalre; 

fto']h  Mais  le  pont  si  porpris  aveient 
Que  li  pèlerin  ne  saveient 
Par  ont  il  peussent  passer, 
Tant  s'en  i  vindrent  entasser. 
Lors  poinsl  de  Lenzeignan  Giefreis 

/1080  Sor  un  destrier  qui  esteit  freis, 
E  cinc  bon  chevalier  oveques 
Poinstrent  le  jor  0  lui  illoques, 
Qui  si  durement  les  ferirent 
Que  plus  de  trente  en  i  cheirent, 

/io85  Qui  naierent  el  fluminaire, 
E  que  voiant  la  gent  contraire 
Tant  les  ferirent  e  lassèrent 
Qu  a  vive  force  oltre  passèrent 
E  que  al  siège  ariere  vindrent, 

/1090  Dont  cil  de  Tost  tut  lie  devindrent. 
Contre  la  fin  de  cel  passage 
Que  poi  passoient  fol  ne  sage, 
Tôt  le  passage  trespassouent 
Ë  neporquaot  encor  passouent. 
Fol.  3o  c.  '1095  Que  que  li  poeples  vint  e  crut, 

E  la  vitaille  lor  descrut; 


/il 


no 


Les  Croises 
Muflfput  de  la 
«Jisette. 


Mais  trop  lor  aloit  descreissant 
Que  que  li  tens  aloit  croissant, 
N'il  nule  denrée  n  avoienl 
Fors  quant  li  passage  venoient. 
La  riche  gent  en  iert  guarnie. 
Mais  la  povre  en  iert  desguarnie. 
Qui  cbascon  jor  se  coinpiainoit 
Por  la  chierté  quis  destreineit. 

kio'ô  Li  alquant  aler  s'en  voleient, 
Qui  des  mesaises  se  doleient; 
E  la  vitaille  iert  détenue 
A  Sur  quant  ele  i  ert  venue, 
Que  li  marchis  faiseit  tenir. 

h  1 10  Qu'el  ne  pocit  a  Tost  venir. 
Or  si  orez  del  faus  marchis. 
Qu'il  aveit  porchacië  e  quis 
Par  hautes  genz  e  i>ar  aveir 
K'il  voleit  le  rianme  aveir, 

/iii5  E  tant  Gst  e  tant  porrhaça 
E  tant  par  son  engin  braça 
C'une  serur  de  la  reine 
Ki  ja  iert  morte  a  cel  termine, 
La  femme  Raimfrei  del  Thoron, 

^iiQo  Qui  iert  tenu  por  hait  baron, 
Fud  de  cel  Raimfrei  départie 
E  qu'il  la  prist  a  sa  partie, 
Par  tel  covent  que  sa  bataille 
Pereit  venir  a  l'ost  sanz  faille  ; 

4iâ5  Si  l'esposa  en  sa  maison 
Contre  Deu  e  contre  raison. 
Mult  en  grosça  li  arcevesques 
De  Canturbire,  e  li  evesques 
De  Biaveiz  la  lui  esposa; 

Ai3o  Si  ot  grant  tort  qu'il  le  pensa, 
Car  li  marchis  aveit  esposes 
Deus  bêles  dames,  joefnes  toses  : 
L'une  esleit  en  Costentinoble, 
Bêle  femme,  gentil  c  noble. 


IliiiaaiùuM  lii- 
€anH,  1 ,  1.x III. 

Le  iuari|uis 
T'Onrad  veul 
ëpouser  la  remiiii* 
(le  Raiofroi  du 
Thoron ,  liëri- 
lièredii  royaume 
de  Ji'rosalein. 


Opposition  de 
Parchev^ue  de 
Cantorbary. 


Fol.  3o  d. 
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Lr  niiiniuis  61 35  E  Tautrc  csleil  en  sa  contrée, 

^uooM  la  fenino  ri  1      .* 

.le  RuDfroi,  bien  E  18  tierce  avcit  encontree  ; 

rù"  ,:1L'*"  E  por  ço  li  boens  arcevesques 

E  a  lires  genz,  clers  e  evesques, 
Cest  mariage  contredistrenl 

A 1/10  Ë  escomengicrcnl  e  distrent, 
Corne  cil  qui  Foserent  dire, 
Que  il  ot  feit  treble  avollire, 
Ne  Deus  n'iert  a  ior  esposailies 
Ne  a  iteies  assemblailies. 

Ai^iT)       Quant  li  marchis  ot  esposec 
Celé  qu'ot  long  tens  golosee, 
Ses  noces  flsl  e  ses  convives  : 
Ore  en  ot  il  treis  tôles  vives, 
Une  en  sa  terre  e  Tautre  en  Tost, 

A 1  r)o  E  encor  la  tierce  en  repost. 
Mais  dut  venir  del  mariage, 
Si  fist  il  cel  jor  e  damage: 
Car  quant  cil  orent  bien  beu 
Qui  as  noces  furent  veu , 

/il 55  As  chams  vindrent  esbanier 
Com  s'il  allassent  torneier; 
Sarazin  qui  en  aguait  erent 
Les  enchacerent  e  hasterent, 
E  cil  de  Tost  al  cri  saillirent; 

/iiOo  Mais  Sarazin  pas  n*i  faillirent: 
Le  buteillier  de  Senliz  pristrent, 
Mais  nus  ne  soit  ou  il  le  mistrent, 
S'il  murut  ou  que  il  devint; 
Mais  que  pris  que  mort  furent  vint  : 
Fol.  3i  a.  /il 65  Cil  furent  des  noces  paie. 

Cil  de  Tost  furent  esmaië  : 
La  sage  gent  plus  en  duterent. 
E  alquant  encore  quiderent 
Que  li  marchis  veir  ior  deist, 

/il 70  E  que  vitaille  Ior  feist 

Venir  en  l'ost  par  covenant; 


l.r  bouleilliT 
'le  Si'uiU  «et  eii- 
icvë  le  jottr  de* 
noces  par  Im 
SorroMn». 


ttintranum  Bi- 
rarii,  I,  t,\\\. 

Conrad   s'en 
I  «'tourne  i  Tvr. 


Mais  il  s'en  ala  meintenant, 
II  e  sa  gent  e  sa  esposee, 
Que  aine  puis  n'enveia  denrée, 

A 175  Qu'il  fud  asseur  de  vitaille. 
En  l'ost  ou  ele  fesoit  faille. 
Fors  a  cels  qui  le  mariage 
Aveient  feit  par  Ior  oltrage. 
Seigneur,  de  la  mort  Aliiandre, 

A 1 80  De  la  cui  mort  fud  grand  esclandre , 
Ne  del  message  de  Balan, 
Ne  des  aventures  Tristran, 
Ne  de  Paris  ne  de  Heleine 
Qui  por  amor  orent  tel  peine, 

/il 85  Ne  des  faiz  Hartur  de  Bretaine 
Ne  de  sa  hardie  compaine. 
Ne  de  Gharlon  ne  de  Pépin, 
De  Agoland  ne  de  Guiteclin, 
Ne  de  vielles  chançons  de  geste 

6190  Dont  jugleur  font  si  grantfeste 
Ne  vos  sai  mentir  ne  veir  dire 
Ne  afermer  ne  contredire , 
Ne  jo  ne  trois  qui  le  m'esponge 
Si  ço  est  veir  o  tôt  mençonge; 

Al 95  Mais  de  ço  que  tantes  genz  virent 
E  qu'il  meismes  le  soflrirent. 
Cil  de  Tost  d'Acre,  les  meschiefs 
Qu'il  orent  es  cuers  e  es  chiefs 
Desgranz  chalors,  des  granz  freidures, 

A  a  00  Des  enfermetez,  des  enjures, 
Ço  vo  puis  jo  por  veir  conter, 
E  il  feit  bien  a  escoltier. 

Ço  fud  en  yvem,  en  Avenz, 
Qui  ramenoit  pluies  e  venz, 

A9o5  Que  en  l'ost  d'Acre  esteit  la  plainte 
E  le  deheit  e  la  complainte 
De  gent  e  maene  e  menue 
Por  la  chiertë  qui  ert  venue; 


Le»    ebamoa 
<l«    g«0l«    «m 
Ben 
mai 

e«  qa*AnWo«» 
▼a  eooler  de 
MNiffraaeea  de 
Crolaéa  k  Aer 
ett      la       v^ht 


Fol.  3 1  6. 


tmréi,  I,  livi. 

Rorribla  dî- 
•attt  aa  eiaip 
des  fhrftian!!. 
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ofnb',  I,  Lxvu. 
On  iMiig*  àtt 

dlCTtOZ. 


Car  el  cressoit  de  jur  en  jor, 

À910  Si  se  plaignouent  sani  snjiir. 
Bien  lor  estai,  ce  est  yerité. 
De  si  qua  la  Natifitë; 
Mais  lors  comença  la  destresce 
E  la  famine  e  la  laschesce  s 

â9i5  Que  que  li  Noels  s'en  issoit» 
E  la  chiertë  toz  jon  cressmt. 
Mult  iert  li  muis  de  blë  pesant, 
Qui  costoit  en  Tost  cent  besanz. 
Que  uns  hom  poriast  soi  s'aissele; 

6990  Mult  aveit  ci  fireide  novde: 
Ghiers  i  esteit  blet  e  farine; 
Doze  sols  valeii  la  gdine , 
E  Foef  fendeit  Tom  sis  deners. 
Tant  esteit  li  tens  pautoners; 

6995  Mais  al  pain  esteit  la  bataille 
A  ceis  qui  en  ayeient  faille. 
Qu'il  maldiseient  le  marchis 
Par  qui  il  ereni  si  aquis. 

Seignors,  nel  taiei  a  eschar: 

6930  Que  en  l'ost  Dea  ne  faillist  char, 


Les  biaus  destriers  i  escorchierent 
E  mult  volenters  les  mangèrent; 
Grant  presse  àyeit  a  l'escoreier, 
Si  l'adiatoit  encore  chier; 
Fol.3i  c.  6935  Tutyvem  dura  la  note, 

Si  vendeit  l'em  dis  soli  la  rote. 
Plus  iert  yendus  li  cheyals  mon 
Que  ne  fust  vifs  par  nul  esfon. 
La  char  lor  sembioit  savoree, 
u^iio  Si  menjouent  bien  la  coree. 
Lors  mddisoient  le  marchis 
Par  qui  il  erent  si  aquis. 
itmerÊriumBi'  Ghicrs  icrt  11  tcus,  gnuit  la  défaite 

o«  LTi«  a  la  gent  ba^  e  a  la  haute, 

mm.  kaUb  E  neporqùant  qui  ot  ayeir. 


Gil  qui  pot  la  ïiande  avoir, 
Nis  quant  il  la  yoleit  doner. 
Si  ne  Toseit  abandoner 
A  tant  de  gent  com  i  veneit; 

&9  5o  E  por  ço  chescons  la  teneit 
Qu'il  maldiseient  le  marchis 
Par  qui  il  erent  si  aquis. 

Ne  fusent  herbes  qu'il  plantèrent 
E  semences  que  il  semèrent, 

ti^bb  Dont  chescons  feseit  sa  poree. 
Ne  fust  la  perte  restoree. 
La  veissiez  tanz  biaus  seijanz. 
Bien  gentilz  homes  e  vaillanz. 
Qui  erent  nurri  en  richesce, 

&960  Qui  par  famine  e  par  destresce, 
Quant  il  veoient  herbe  nestre, 
n  l'aloent  manger  e  pestre. 
Lors  maudiseient  le  marchis 
Par  qui  il  erent  si  aquis. 

&965       La  curut  une  maladie, 
Si  atendez  que  jo  la  die  : 
Par  unes  pluies  qui  donc  plurent. 
Que  tantes  ne  teles  ne  furent, 
Ke  tote  l'ost  d'iaue  naiot, 

6970  Ghescons  tusset  e  enroot, 
E  emfloent  jambes  e  chieres. 
Le  jor  aveit  en  l'ost  mil  bières, 
E  de  l'emfie  qu'es  chiefe  avoient 
Les  denz  des  huches  lor  chaieient. 

6975  Tels  i  aveit  ne  repassoient. 
Quant  il  viande  ne  trovoient. 
Lors  maudiseient  le  marchis 
Par  qui  il  erent  si  aquis. 

Seignors,  besoing  feit  meinte  chose 

6980  Dont  l'em  blâme  meint  home  e  chose. 
En  l'ost  aveit  de  mainte  terre 
Maint  home  hontus  de  pain  querre  : 


/fiiMr«rârai  Ai 
ctarU,  I ,  LUX. 

On  est  réduit 
i  mioger  de 
l'berbe. 


li,  I.  LIS. 

La  maladie  se 
mrt  dans  le 
camp. 


Foi.  3 1  d. 


Itmtntrnm  Bi- 
li,  I,  uxiti. 

Afeotored^aa 
voleur  de  pelo. 
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Fol.-dt  a. 


ItmerMrÏMm  Hi- 
€méi,  I,  Liur. 

QodqoeMius 
DMWnt  aux  înfi- 
dèlei  et*  dipficn- 


Ai»  butongiera  le  pain  emblouent. 
Si  que  toi  prei  les  espreignooent. 

'ia85  Un  jor  i  ot  pris  un  prison, 
E  por  itele  mesprisea 
L'en  mena  ctl  qmi  prit  i'aiveit, 
Sit  lia  al  nrielx  qn'tl  sareit 
Les  dcus  main»  dariere  le  dos« 

/1S190  A  Tostel  ou  B*ot  point  de  ados. 
Cil  de  Toelel,  qui  fomeouent, 
A  imn&  oi  a  val  tomeioaenty 
Si  ne  prisbrent  del  prison  guarde  ; 
E  DeuB,  qui  la  aue  gent  guarde, 

'1995  Rompi  les  liens  de  ses  mains. 
Il  seeit  sor  un  mont  de  pams; 
Li  serjant  musèrent  es  vt ms  : 
Cil  manja  des  pains,  tote  veiee 
E  si  en  mist  un  soi  laissele 

iïSoo  Par  desos  Tombre  d'une  aele. 
Or  ne  fod  pas  trop  a  roesaise, 
E  quant  il  en  vit  tans  e  aise 
Si  s'en  fui  bone  aleure 
A  Tost  e  lor  dist  s'aventure, 

'i3o5  As  serjanz  qui  od  lui  esteient. 
Qui  a  glaive  de  faim  muraient. 
Le  pain  que  cil  1er  aporta. 
Dont  un  pelit  les  conforta, 
Cetui  mangèrent  e  partirent; 

63 10  Meis  one  guaires  ne  s*en  sentirent. 
Ëth  vos  la  faim  s*  csmeue 
E  lor  mesaise  tant  creue 
Qu'il  raaMieeient  le  marchis 
Par  qni  il  erent  si  aquis. 

63 1 5       Cil  qui  en  Fost  se  deieneient 
Maint  grant  meselûef  i  sosteneient, 
Ne  nus  ne.  vos  poreit  conter 
Que  la  mesaise  pot  monter 
Qu'il  endurèrent  e  soetindrent 


6390  Al  siqfe  pois  que  il  i  vindrent 
Oies  qvel  perte  e  quel  damage 
D'orne  qui  Deus  iist  a  sa  imago» 
E  quel  raesehier  e  quel  loidesea, 
Qu*il  renit  Dea  por  sa  desCreiee  I 

6395  En  Tost  fùé  laehiertési  gnnde 
De  tote  espèce  de  vkndd 
Que  Bsolt  de  nec  ganfl  s'en  aknent 
Od  les  Tnrrs,  e  se  reneiaoenl^ 
Conques  n'anrint  ne  ne  pet  estfo 

633o  Qne  Dans  de  finnma  deignast  nestre, 
E  la  cfoia  e*  le  baptirtim 
Reneionent  îl  tdt  a  tire. 

Deu  aottpatgnon  en  Vost  enteient, 
Povre  saijaaU,  qui  rien  n'avaient 

6335  Fors  on  angavia  seulement; 
Si  1er  en  avînt  maiement, 
Car  il  n*aveieat  point,  de  vair. 
Plus  viande  ne  plus  aaeir. 
Fors  seukaMut  lor  armenres 

6 3 60  Senglemant  a  lor  vestaorasv 
Sor  l'angevin  fud  la  devise 
En  qoel  manière  a  m  quel  guise 
Viande  en  sereit  achetée 
A  trespasser  celé  jomee  ; 

6365  A  lor  peNsees  enqneranant 
Saveir  mon  que  il  an  ferouent. 
Tant  firent  e  tant  esgardamt 
Que  tresae  fèves  adiaterenl  : 
Si  troverent  uno-pereMée, 

635o  E  por  ço  qu  el  fus!  rechangae 
Si  covinl  l'un  i'els  l'ater  qnare 
Plus  luînx  deset  arpeni  de  teire; 
Mais  cil  qui  la  dat  rechangier 
La  lui  chanja  a  gfant  dangîer. 

6355  Cil  vint  arieres,  mê  mangaraai, 
Por  poi  que  de  faim  n'eragaiPent. 


Dmk 
gnoat    nMiwl 
irviat  lï«« 
no  dcsicr. 


Foli  3s  è. 
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itinênarimm  Bi- 
c«ffb',l,  Lxxrt. 

Ou  mange  d«t 
caroubes.  Ceux 
qui  boivent  do 
tin  en  meurent. 


fiMfirvuun  cH' 
emrdi,  I ,  Lxxtn. 

On  mange  de 
la  Tiande  en  ea-i 
réme. 

Fol.  da  c. 


Qaant  les  ky^  fureat  alqes 
Ehi  vos  iorir  masaisQs  dublee^. 
I4)CI  makiUeieoi  le  lasurchis 

/i36o  Pur  qui.il  erent  si  aquis* 

Um  chose  en  Tosl  Deu  veodâient, 
Qua^b^es  oat  joon^  ço  diâeient, 
Qui  iereat  duces  a  ma^gier 
E  sis  Aveii  rem  sans  dangier, 

/i365  Por  le  denier  um  denrée; 
La  iert  U  voie  bien  menée. 
De  celés  ^  4^  noi?i  mei^\ies 
I  fureni  mult  genz  ^soslanues» 
Mais  cil  qui  qualade.gi^oient» 

i^37o  Q^lje  fort  yin  i^ovent  bevoienU 
Donli  ^  eveîent  grani  marchiét 
Esteifsat  de. vin  si  çbaigië, 
Â  iço  que  riens  ne  menjouent 
£*P<^  fp  que  il  meins  ooveitouent, 

637^  Qu*il  morpuent  ça  treis  ça  quatre; 
1S  cil  qui  s'aloieoi  esbatre 
E  repassoueni  e  viveient* 
Qui  point  de  v^taille  n*avoieni, 
Cil  middiaoient  le  marchis 

â38o  Par  qui  H  ermi  si  aquis. 

tfainle  mesaise  ot  en  l'osi  traite 
Aincique  vitaiUe  i  fust  atraite, 
N'ii  n'ert  nffi  fors  de  destresce 
De  faim«  de  pain  quani  il  estresce , 

/i385  Car.  la  faim  celui  to^  jor«  haste 
Qui  de  manger  ad  greignur  ha»te; 
Car  a  vive  force  mangèrent 
Char  en  quaresme»  si  pecberent. 
Ço  fud  en  la  cape  jeune 

&390  Que  cbescons  bom  par  dreit  geuue; 
Mais  furent  penitencië 
Quant  Deus  ot  le  tens  avancîë; 
E  qMant  isai  la  char  mai^ouent 


liSgb  Lors  maudiseieat  le  osardus 
Par  cui  il  erent  si  acuts. 
Tut  cel  yvem  issi  dura 
La  grant  dbiefté,  que  endura 
La  gentde  l-oslqui  Dtu  quereit, 

hiioo  Ë  esguardeit  quel  I0.  fisreit»  . 

Del  Noël  jusqu  al  giant  quarasme, 
Le  sai  de  veir,  non  pas  par  esme. 
Que  la  on  Deus  fiât  VoêL  seoir, 
Ke .poi  velt  lui»  Tantre  veoir. 

tihoït  Charité  iert  ai  refreidcp 

Que  avarice  iert  trop  nsbaucie 
E  puis  que  avarice  i  aorvial 
Li  larges  aveîra  en  devint; 
E  d'avarice,  sanz  largescO'» 

A&io  Imoreieotgent  de  destresce t 
Qui  mamdioeient'le  maroUs 
Par  q«i  il  areni  si  aquis. 

Tant  dura  aele  meseataBce 
Qu  il  en  eatoîi  trop  graaA  parlance  ; 

A/i  1 5  Mais  Deus  voleii  la  geat  iqMremdre , 
Qu'il  le  doivent  amer  a  crir^dre. 
Li  evesque  de  Saleaberea  ' 
ApeU  ses  fila  e  aee  fireree 
De  Dea  e  si  las  aermona, 

/Î690  E  bone  essample  lor  dona; 
£  li  evesquea  de  Verone^, 
Qui  hiisn  iert  dignes  de  corone. 
Ne  fud  al  sennooer  feigaiMii; 
Ainz  diai  parolea  ateignans; 

A/iaS  Cil  de  Pannes  en  Lombardie, 
Un  evesque.  de  seinie  vie, 
Represcba  ouilt  ateignantment. 
E  ne  demura  puia  grantmenl 
K'en  Tost  fud  faite  une  ceilieite 

663o  Por  lagfatqui  trop. iert  destrtile, 
Quia  grant. chose  s'tsAendi. 
Chescoos  mult  bien  i  entendi 


La  diaelte  dure 
deNoèliPAquet. 


IHiurtrwm  Bi- 
eiurdi,  I ,  uxf  m. 

Les  évéquef  de 
Saik^rj,  de  Vé- 
rone et  de  Fano 
Ibnt  dire  une 
collecte  pour  le- 
eonrir  les  pau- 
vres de  Tannée. 

Fol.  3a  d. 


E  del  pechië  se  recordouent, 
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L*BSTOIBB  DE  LA  GUEIRE  SAINTE. 


iM 


La  veisnex  Deo  gruier 

&US  As  povret  gem  quant  il  meojoaent 
Ço  (|Be  li  riche  lor  doaoaent. 
La  ol  Wakdias  de  Ferieres 
Mains  pcrcUees,  dod  nie  avères, 
E  il  e  Bobert  Troasebot, 

&&lo  Qu  M  le  socn  i  misl  a  bot; 

E  li  owas  Hearia  de  Champaiiie, 
Qui  bmII  i  fbd  de  granl  oTfmiiie  ; 
Siie  Joedins  de  MoDtoire, 
Gl  deîl  eslre  poinx  eo  Tesloire; 

iJi&S  E  de  Qenaoot  li  cortois  ciieiis. 
Qui  i  fiid  despeoderes  boens; 
E  feresqne  de  Salesberas, 
Qui  n*i  ol  pas  les  mains  avères, 
E  li  antre  qui  Den  eonnienl, 

kkbo  Qui  meintes  gens  i  socnnuent. 
La  coilieite  i  fud  bien  douée 
Par  esgnard  e  abandonee 
Fol.  33  a  As  petites  gens  e  as  granx, 

As  cb^alers  e  as  serjani, 

&&55  E  as  povras  qne  il  veeient 

Qui  gragnor  besoing  en  aveient, 
A  chescon  soinnc  qu'il  esteit 
E  solonc  ço  qne  mesesteit 
Deu  vit  sa  gent  de  bien  esprise 

hh6o  E  que  charités  se  i  ierimise. 
Sis  reguarda  por  oeie  acorde 
Des  cils  de  sa  miséricorde. 
inimMnam  /tt-  Bicn  svei  oi  puet  cel  estre 

A-:  ^  j»  Le  miracle  le  rei  celeslre, 

ehargtuMDt   d«  /||/^55  £  trestut  cil  qui  Tont  oi 

En  doivent  estre  resjoi. 
Al  port  d'Acre  vint  une  barge 
Qui  n'iert  guaîres  iee  ne  large; 
En  celé  barge  aveit  forment 


\Àé. 


kh^o  Or  si  porei  oir  coment 
Dens  snecnnit  cristienlé 
E  dd  chier  tens  ist  gnnt  plafé. 
Por  ^  nleit  la  cUerlé  si  gnade. 
Car  en  Fost  nisl  aaseï  viasde; 

&&7S  Mus  li  marcbeanl  la  tcaeieal 
Por  ço  qne  ehiere  k  vendfient; 
Mais  quant  Dens  qniesl  cbar^ 
E  fontaine  d^hnulitë 
Vit  en  son  poeple  la  laachesee, 

hh%o  Si  comanda  qne  la  destreaee 
E  la  famine  a  tant 
E  qneli  fotmeni 

Ço  fnd  nn  samedi  eins  none 
Que  la  buge  vint  od  Tanone; 

hhSo  PTiert  pas  grant  panrie  tenue 
De  la  baige  qui  iert  venue 
Fois  de  cels  qui  le  blë  vendeîent. 
Qui  a  lor  guain  enlendeient 
La  bafge  vint  un  samedi, 

&&90  Mien  escient,  après  midi, 

Que  la  ramena  Deus  demaine, 
Prist  le  forment  le  diemaine 
Qui  esteit  as  gemiers  gisans. 
Que  cil  vendeient  eent  besani, 

à&95  Sil  mis!  de  cent  besani  a  quatre  : 
Tel  mardieanz  s*i  dut  «ibatre 
Qui  tant  et  si  tost  embati. 

Oies  com  Dampnedeus  bâti 
Un  vassal  e  par  son  ohrage, 

&S00  Si  ne  fud  mie  grant  damage. 
En  Fost  d*Acre  ot  un  Pisan 
Qui  si  tint  chier  le  blé  cel  an 
Qu'il  n'en  voleit  vendre  denrée 
Fors  a  chiertf  trop  desreee. 

àSoS  E  Deus  qui  conuist  cbesoon  home 
L'enfist  porter  issi  grief  acmie. 


Ka  4*faii- 


F«|.S3«. 
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llmtrmiwm  Ri- 
cënk,  I,  uixi. 

L*aboiidaooc 
renaît.  Cenz  qui   /j  5 1 5 
ont  YÎolé  le  ca- 
rême   tabiiseat 
det  penitenros. 


Fol.  33  c.  /i595 


Itmermrimm  Ri- 
céÊrdi,  II,  I. 

Arrivée  de  Phi- 
lippe -  Auguste 
(•0  avril  t<9i). 

iHMrsmtM  nt- 
eardi,  III,  ir. 

Énamératioo 
des  compagnons 
du  roi  de  France. 


Por  ço  qn'ii  s'i  aoostama , 

Cuns  feus  sa  meison  aluma 

Si  que  quanque  arat  en  maison, 

65 10  Qu'il  aveit  atrait  sani  raison, 
Fud  lot  péri  e  ars  en  cendre. 
Si  que  nus  ne  la  pot  desfendre. 

Quant  celé  ovre  Deu  fud  veue, 
Eht  vos  la  cbaritë  creue. 
Ghescons  prosdom  s*edargiceit 
Kuns  vers  Tautre  de  quoi  que  seit. 
La  veissies  reassaziw 
Les  poTres  e  Deu  gracier; 
E  tuit  cil  qui  la  cbar  usèrent 

Ub%o  En  quaresme  se  comfesserent 
E  en  pristrent  lor  penitanee, 
Car  feit  Torent  par  mesestance. 
Trois  cops  d'on  baston  sor  le  dos 
Ot  chescons  d*eis,  ne  gaires  gros, 
De  Tevesque  de  Salesberes, 
Qui  les  chastia  com  bons  pères. 
E  a  icele  Pascbe  dose, 
Que  Deus  ot  fait  icele  cbose. 
Vint  li  reis  Filippes  de  France 

4530  En  Tost  por  voir  e  sanz  doiance; 
Si  i  vint  o  lui  li  cueos  de  Flandres , 
De  la  cui  mort  fud  grant  esclandres  ; 
Si  i  vint  li  preuz  coens  de  Saint  Pol, 
Cui  bien  seeil  escu  al  col; 

A  53 5  Si  i  vint  Goillames  de  Garlande, 
Qui  ot  compainie  mult  grande; 
Si  i  vint  Willames  des  Barres, 
Bons  chevaler  e  preuz  e  ares; 
Si  i  vint  mis  sires  Dreus  d'Amiens, 

4560  Ou  mult  aveit  proesoe  e  biens; 
Si  i  vint  Willames  de  Merlo, 
Un  chevaler  dont  jo  me  lo; 
E  ri  i  vint  li  coens  de  Perche, 
Qui  tut  le  suen  i  mist  sanz  merche; 


Mais  Testorie  me  covent  sivre      "^ 
E  la  materie  reconsivre 


6565  E  lores  i  vint  li  marchis 

0  les  François ,  si  com  jo  enquis.   . 
E  qu'en  fereie  autre  parlance? 
Il  ne  remist  hait  home  en  France 
Qui  ne  venist  a  Acre  en  Tost 

655o  A  cel  termine,  ou  tart  ou  tost. 

Li  reis  de  France  fud  illoques, 
E  la  crisUentë  oveques. 
De  Pasches  jusqu'à  Pentecoste, 
La  haute  feste  qui  tant  coste; 

6555  E  lors  ot  li  reis  de  Engletere 
Pris  Cyprès,  e  vint  en  la  terre. 

A  ^>^ 

Del  siège  d'Acre  reconter;  fl' 

656o  Si  velt  Ahbeoisbs  parcontei\  ,    gf 
Ici  e  parfomir  son  poindre      "'"'^ 
E  sun  neu  renoier  e  joindre 
Des  deus  reis  qui  a  Acre  vindrent 
Al  siège  e  com  il  se  contindrent, 

6565  E  de  la  some  de  l'estoire 

De  ço  qui  l'en  vient  a  mémoire, 
E  coment  Acre  fud  eue , 
Si  com  il  vit  a  sa  veue. 

Quant  li  reis  Richarz  d'Engletere 

6570  Fud  venuz  en  la  seinte  terre, 
Issi  com  jo  vos  ai  conte, 
Si  doit  bien  estre  recontë 
La  corteisie  e  la  proesce 
Qu'il  fist  lores  e  la  largesce. 

6575  Li  reis  de  France  aveit  donë 
A  ses  genz  e  abandoné 
Que  chescon  mois  treis  besanz  d'or 
Avreit  chescon  de  son  trésor; 
Sin  iert  grant  parole  tenue. 

658o  Li  reis  Richarz  en  sa  venue, 
Quant  il  oi  si  fort  affaire. 
Si  fist  par  mi  Tost  son  ban  faire 


Afflbroise  re- 
prend la  saila  du 
rédi  d«s  événe- 
ments dont  il  a 
éiê  témoin  ocu- 
laire. 
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ttiturturium  Ri- 
owtb'illl,  IV. 

Philippe  don  ue 
trois  besans  d^or 
k  chacun  de  ses 
chetaliers.  Ri> 
chard  en  donne 
quatre  aux  sieo^. 
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Kt»!.  3^  a- 


iluMraruMi  Ah 
'»réi.  III.  V. 

••IU(|(M>r .  mM 
Hiflùini  «*t  iH' 
i^ilt  «I  le  fne 


At» 


»4»0 


|Miilk^>[<<*  aUa- 


Ouo  chovtler,  fie  qu^ue  Uurfe 
Qvi*jl  fu8l,  qui  ses  6oU  voldreitquerc, 

'i:iHr>  Quatre  \mwi  dor  lui  doroUi 
K  qifo  i«fti  lor  acoreii; 
R  ço  eroui  I<m  (Jroilos  60|id<)es 
Qui  lu  Molupt  eairo  doaeea. 
lilh  V9<*  (oto  l*oi»i  r«MJoie 

'iThio  Quant  In  |mivl9  fud  oi^ 

l^om  dûoiottl  Im  g^pi  iD^mias 
Qui  pioc'a  i  eraut  Y«au«a« 
E  li  ai^ou  p  U  maian  : 
«rSii^o  l)eu«%  quant  asMudra  Iw ? 

^rif)j  (v()i*e  eiit  veoui  li  plu^^aiiiaiii 
^Den  rcii»  e  li  uiieb  asaaiUliia 
cDe  iQto  U  crisUwttf. 
(rOr  («jQ^  IWtts  sa  Yol^té.v 
Et  rei  Riohart  ierl  U>r  fiaoce. 
Lors  )ji  mandii  le  rei  d^  Frauee , 
Qui  d^a  nprèa  Pa$cha  i«rl  venw 
K  $  attoil  lault  iMeii  couleuua» 
Que  bien  sereU  qu  il  as^lisenl 
E  qii9  Taii^U  crier  feisumiL 
Mais  li  ras  Richari  ieri  HMiladt» 
Ë  aveît  boclu»  e  l^vrea  fad^ 
D  Moe  eittferlé  que  Deu  iiMMdîe 
Qu  en  apelt)  teouaixlie» 
E  tiiduda  al  ret  aou  maU^, 
K  li  uiaiMia  que  tH>ii  bajroage 
\e  s  estuire  u'ieri  |mis  i^eu^, 
Iviiu  laveii  un»  teià^» dieteuue 
Que  Teiii  vlainw  li  veiu  d'air«ur« 
K  l\iYvit  aiv^tee  a  Sui\ 

'a>w  E  que  a»e!i  ^M'iei'et^  veueieut 
E  que  |>ar  tens  iliuc  ew^reieul, 
E  quaiAi  $a  uwti^Ui^  ^eudi-eil 
Que  uiull  valeuUi^rs  euioudveit 
A  li»l  iiou  |H»eir  d'Aci'e  preudiv* 
Mai"^  ouc  ii  ivis^  de  Krauce  aUMidn^ 


•xf^ 


'lt>1 


I0>t» 


4(>3S 


Por  ço  IM9  valt»  si  Deua  me  saUt 
Qu  il  ne  feist  criçr  TassaU- 
hl  mêÙMi  par  M  a^nner^t. 
Car  assaillir  amb  desîjment- 

àOiS  La  veissiei  Una  gêna  années 
Que  a  peîiie  fussent  esnnees; 
La  veissies  lani  Jùaiis  kinbers 
E  tani  hebnes  lumu  diïeis* 
Taos  ciievals  de  Mes  laUttres, 

&63o  E  tantes  tdtiMrlies  co¥eri«res. 
E  tanx  chetalers  esl^ux! 
Aine  D  w  eiuuea  tant  taiat 
Tana  bons  cbavalers,  piaui»  osti, 
Fiers  e  hsfdis  e  aloses» 
Tana  pwoaœls,  Uates  btnîeres. 
Ovriees  en  tantes  naniefes  ! 
Lers  deriserant  e  partiront 
Ceb  qni  la  guarde  al  fiossë  firent . 
Que  Salahadins  par  derîeffo 
Vantrast  an  Tost  od  sa  gant  fiere. 
Le  gent  Dou  vers  las  niiirs  se  trostrent, 
E  assaillirent  bien  e  trestront; 
E  quant  li  Turc  d*Acre  ^  vironl 
Que  crtstieo  les  assaillirent, 
Loirs  ponssies  oier  soner, 
Come  se  Oeus  feist  tomar, 
Bacius  e  tymbres  a  taburs  : 
Ne  iaiseient  autres  Ubors 
Cil  qui  do  tel  wtMmc  senroieni. 
Qui  del  paleis  Fost  sorvaeient, 
Fur^  liuî»iiar  e  £iiro  iiinwa  : 
iVert  a  lor  Saraiins  mostree 
Que  il  le«  venisseut  MKura; 
Si  Us  veissies  lor  a«om« 

lôôô  Od  iatcoitk  fiissoainplir; 
Mais  uel  purent  pas  momflkr^ 
QuA}  eil  do  Linaaignan»  Jafirais, 
Qui  do  proesjiio  iort  k)a  jora  bois. 


F«l.  36  m. 
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Foi.  3/i  6. 


TritlcMe  des 
Croisé!  qui  fuient 
qae  l*uttat  a 
échoué.  Philippe 
en  devient  ma- 
lade. 


eâréi,  III ,  n. 

Maladie  dai 
deux  roia.  Hort 
do  cofDte  de 
Ffaindrea.  Abat- 
tement dci  Croi- 
sa. 


Vint  a  la  barre  di»  il  éftieifitiy 

^660  Qb»  êOF  noi  ^ilE  ja  pria^aveiekit, 
Sis  réosa  à*  forc^  ancrai  •    > 
E  en  iliBt»^il»  de  di»«i  Uere 
D'une  4iecha  que- il  ftholeit^: 
A  tam dèpalanz enrelanetl    - 

4665  QuepQ»Aodlaii(i«Oiivijer' 
Ne  Aid  tei  I9»  de  chevalier; 
E  refud  kl'  barre  cosqùiêe 
Que  SaBflizitts  ii?eient  {i^ae;' 
Mais  il  i  0t  ainr  gpnmt  meltee 

4670  E  tel  bataHIe  el  tel  triée. 
E  dltfm  Acre  aMiiltinmtv 
Qui  les  CosaeGl'a'fovoe  emplivènt, 
Coviat'ipw  vrien»  le  tnriBtftieat 
E  que  autre  conseii  prassenty 

4675  E  fod  q\m  venr  quatela  ae  Uiieati^t 
E  n<*r  ianoereiit  plua  ni  ttiestrent^ 
Eth  vos  Tassait  atant  remeindfe^. 
Et  ie  ycffkf  erier  e  pleindre 
Ë  Rgreter  eele^  ream 

/i68o  De»  feisfqtt^ii  orent  «tendue. 
Cheseona  dheikéevant  sa  tenté*: 
trBiaus  sireDew,  oom^pc^f^e  fttenle!^ 
Noi^  gen»  a'riereat  detaralier. 
Eth  vos  Séffisitls  a  htier; 

6685  E  ((ttant  iior  ge»r  se* éMiMRmùiit , 
E  ii  SarMitf  ailinleqaant 
Al  rei  dé  France  fote  veies 
E  ses  (ftigini  e  ses  ceM^Ma^ 
Dont  il  H  priai  a)<(uor  tel  ira 

/Î690  Que  Veuf  krseiv  ^T^^dir», 
Qu*il>  mr  cha(  en'  muriadië 
Issr  ifisfil  tie  chev«iloi«il;  mie^ 
Issi  fàë  r<M  eni  tele  eatAtev 
IMslu^e  pettri¥e<e  «leMM  e^nMe, 

60«95^  Des  détta'i^eie  qui  tuafiede  ealeient , 
Qttv  te  <fiM»  pimrdl%  deveieMt^ 


E  ii  coens  de  Flandres  ier  moni, 
Dont  Test  iert  en  grani  desconforz. 
Que  fereie  ici  aiHtre  cenle? 

6700  Li  niais  des  reia,  k  diort  del  odnte 
Mffiirent  foal  si  e»  gfaot  destrelce 
Qu'il  n'i  ol  joie  ne  leesee,' 
Fors  de  Teslerie  des  ènekea 
Qui  vini  en  oel  contemple  illoqoes; 

6700  E  lors  yinl  Tevesque  d-Evreues 
E  benea  gens  qni  erent  sues; 
Si  i  vini  de  Thoeni  Rogiera 
Od  gnmt  ptanté  de  chevaliers^ 
E  cil  de  Goroebu  U  frere^ 

6710  Plusors  Inms  fila  e  tuit  d'un  pei^e  ; 
Si  i  vint  Reberl  de  Noefbreev 
A  plus  franè  home  de  n'aèroe; 
SL  i  vint'ievda«is>  dte-  Homea , 
Qui  ieFl'Oe«estaUes»de  Setf; 

li^ih  E  aîi  tint  fi  diamiierien» 
De  Tancamiei  en*  ioei  teaa; 
Li  coeÉs  Roberi  de  Leioestre 
leH  jBt  vetfuiy  <pi  i  voleil  eefre; 
Si  i  vint  Silebert*  Talelk», 

67S0  Uri  dea  plua  preua  vassala  dea  noz; 
E  mes  sirea  Raof  Teisscma* 
I  vint,  n'ea^dreitquelafi  leiasoilis; 
E  li  vèaeaens  de  Ghaairidb» 
I  vint,  e  Bemafliade'Vefdon? 

/i73  5  E  si  i  vindyeul  li  Totelt»; 
Hardii  ohevalîer  e  oorteia; 
Si  i  vint  Rdgiera  de  Ifardincort, 
Gompmns  le*  rei  e  de  sa  cori; 
Si  i  vindrent  cii  de  Preala, 

^^^o  Ço  erent  dea  eompaigaona  reiais; 
Si  i  vint  Oaarms  le  fib  Gerod, 
Qui  bêle  dotnpaignie  i  ot;. 
E  cil  de  la  More  enselneÉt 
I  vint  e  bd-e  richement; 


Ar^éedéàdn- 
veanx  Gi'oiték. 

Fdf.  35  rf. 
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K,  m ,  TU. 

MalffoisiM  * 
pierrière  do  roi 
4e  France. 


Piotièreida 
due  de  Boar- 
gogBe.dtiTeaH 
pHenctdceBo»- 
pitalien. 


Pierrière   de 
Dieo. 


Pierriim  du 
roi  d^Aogleterre. 


A735  E  meint  autre  que  ne  nom  mie. 
Qui  vindrent  en  la  Deu  aie. 

Li  dou  rei  malade  giseient 
Al  siège  a  Acre  ou  il  esteient 
Deus  ne  veit  pas  que  il  mumasent, 

A760  Mais  que  la  citië  sucurussent. 
Li  reis  de  France  repassez 
Fud  ainz  que  li  autre  d'assez. 
Les  pereres  as  murs  jetouent 
Nut  e  jor,  qu'eies  ne  finouent  : 

A 7^1 5  Li  reis  aveit  Maie  Veisine, 
Mais  en  Acre  ert  Maie  Cosine, 
Qui  tote  jor  la  depesçoit, 
E  il  tozjorz  la  redresçoit, 
E  tantes  feiz  la  redreaça 

6760  Que  le  maistre  mur  depesça, 
E  la  tur  maudite  ensement 
Rot  ele  empeiriee  grantment. 
La  periere  al  duc  de  Borgoine 
I  refaiseit  bien  sa  besoine, 

/Î755  E  celé  as  preuz  seignors  del  Temple 
Feri  meint  Turc  joste  la  temple. 
Gelé  as  Hospitaliers  faiseit 
Uns  cols  qui  a  toz  lor-plaiseit. 
Une  periere  i  ot  fermée, 

6760  Periere  Deu  estoit  clamée, 
U  uns  bons  prestres  preecha, 
Qui  tote  Tost  esleesça , 
E  porchaça  tante  moneie 
Qu'il  mist  bien  del  mur  a  la  veie 

6766  Qui  iert  lez  la  maudite  tur 

Plus  de  deus  perches  tôt  entur. 
Li  coens  de  Flandres  en  aveit 
Une  eue  quant  il  viveit , 
Nule  meillor  n'estuveit  querre  : 

6770  Icele  ot  li  reis  d'Engletere, 
Si  ot  od  celé  une  petite 
Que  Ten  teneit  por  bone  eslite. 


Celés  a  une  tur  jetouent 

D  une  porte  ou  li  Turc  hanloaait  : 

6775  Tant  la  harterent  e  bâtirent 
Que  la  meitië  en  abatirent  ; 
Si  en  aveit  li  reis  fait  faire 
Dous  Qoves  de  ai  riche  afiaire 
Qu'els  jetouent  totes  covertea 

6780  La  ou  els  erent  poroffertes; 
Si  ot  fait  lever  un  berfiroi , 
Dont  li  Turc  erent  en  e£Broi, 
Qui  si  iert  coverz  e  veatuz 
De  cuir,  de  cordes  e  de  fuz 

6785  Que  ne  criemeit  pierre  gettee 
Ne  feu  greceis  n'autre  rien  née; 
Si  fist  faire  dous  mangonels. 
Dont  li  uns  esteit  si  ignels, 
Quant  sa  piere  voleit  en  Acre, 

6790  Qu'ele  aloit  jusqu'en  la  maçacre. 
Les  sues  perieres  jetèrent 
Nuit  e  jur,  qu'eles  ne  finerent, 
Si  fud  si  veirs  com  nos  ci  sûmes 
G'une  d'eles  tua  douze  homes 

6796  D'une  pierre,  qui  fud  portée 
A  Salahadin  e  mostree , 
Que  tels  pierres  ot  en  la  terre 
A  porte  li  reis  d'Engletere, 
Gaus  de  mer  qu'il  prist  a  Meschines, 

&800  A  tuer  les  genz  sarasines. 
Mais  li  reis  giseit  contre  lit. 
Trop  malades  e  sanz  délit, 
E  aloit  veoir  les  batailles 
Des  Sarazins  e  des  chenailles 

&8o5  Si  près  de  l'ost  e  des  fossez 
Que  ço  li  grevoit  plus  d'assez 
Que  il  ne  poeit  assembler 
Que  li  mab  quil  feseit  trembler. 
Multpar  fud  Acre  maie  a  prendre, 

6810  E  mult  i  covint  eînz  despendre 


Fol.  S5  h. 
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A  muit  eDgins  que  il  i  firent  i 

Qui  a  grans  pâines  i  8o£BreDt; 

Car  quant  il  ne  se  regardouent, 

E  li  Saraizin  lorardouent. 
A8ir>  Li  reis  de  France  ot  fiiit  un  chat 

De  grant  cost  e  de  grant  achat, 

E  une  cercloie  coverte 

Trop  richement,  dont  fud  grand  perte. 

Le  rei  meismes  se  seeit 
tiSao  Soi  la  cercloie,  si  traieit 

Sovent  od  s'arbaleste  as  Turs 

Qui  veneient  défendre  as  murs. 

Un  jpr,  si  corn  ses  genz  gueitouent 

Son  chat  e  ceis  qui  i  ovroient, 
6895  Eth  vos  que  Sarazin  jetèrent 

Tant  sèche  bûche  e  aporterent 

Sor  le  chat  e  sor  la  cerdeie. 

(Que  Ahbroisis  vit  oele  foie) 

Qu'après  le  feu  gi*eceis  lancèrent 
&83o  E  une  perriere  adrescierent 

Tôt  dreit  sor  le  chat  a  ferir. 

Tant  que  le  chat  covint  périr, 

E  la  riche  cercleie  oveques 

Fud  arse  e  depecie  illoques; 
6835  Dont  li  rois  ot  al  quor  tel  ire 

Que  il  comença  a  madire 

Trestoz  cels  qui  son  pain  mangouent. 

Quant  des  Sarazins  nel  vengouent. 

Celé  nuit  fist  crier  Tassait; 
686o  L*endemain  fist  merveilles  cbalt. 
Estes  vos  ai  malin  monte 

La  fiere  gent  de  grant  bonté. 

Gel  jor  fist  as  fossez  la  garde 


/<tiier«rniin  Ai- 
câréi,  Iir,  II. 

Lci  ehrétieos 
repouiMfit  un 
aitaut  de  Sapha-  ,     ,         . 

din  et  des  Sar-  Tel  gcut  qui  u  osloU  pas  coardo , 

'"'"■*  /i8û5  Car  tôt  entor  a  la  reonde 

Aveit  des  meillors  genz  del  monde, 
A  cei  jor  fud  mult  grans  mesters , 

681 1  quil,  i  manqué  —  6819  a  grant  paine  ^ 
489 1  arbé  —  6896  i  manqw  —  Â83o  pertiere  — 
li  m.  ^-  6869  quil  entreit  ^-  6859  dd  e«  — 
6878  affaire  —6880  E  tantes  enadgoes  4e  m. 


Car  Salahadins  tut  premiers 

Aveit  dit  que  i|  enterreit,  Fol.  35  à, 

/^85o  E  que  lores  si  mostereit. 

N'i  vint  pas,  meis  ses  genz  i  vindrent, 

Qui  al  fossé  tel  estai  tindrent 

Qu'il  erent  a  pië  descendu. 

La  veissiez  estai  rendu 
6855  E  ferir  de  mace  e  d'espee. 

La  iert  la  bataille  açopee, 

Car  li  Turc  dehors  se  desvoent 

Por  ceis  de  Acre  quis  acenoient 

0  renseigne  Salahadin. 
à 860  Ço  iert  i  amiralz  Saphadin 

E  tel  gent  qui  tel  presse  firent 

Al  fosse  qu'a  force  remplirent; 

Mais  nostre  gent  le  reuserent, 

E  cil  qui  devers  les  murs  erent 
6865  Assailloient  Acre  adecertes, 

Dont  Deus  lor  rende  lor  désertes  ! 

Li  mineor  le  rei  de  France ,  Le*  Fraofais 

Qui  lui  aveient  fait  liance,  "^1?;"',.'/  ""; 

^  '  reille  d  Acre  et 

Foirent  tant  par  desoz  terre  y  ^^^^  i>^»»«'- 

6870  Por  le  fondement  del  mur  quere 

Que  d'estançons  Testançonerent, 

E  puis  après  sis  alumerent, 

Tant  c'un  grant  pan  del  mur  chai; 

Mais  un  poi  lor  en  meschai , 
6875  Car  al  chair ^us  s'acota, 

Si  que  chescons  hom  se  dota. 

Eth  vos  grant  gent  la  endreit  traire 

Ou  il  virent  le  mur  atraire. 

La  veissiez  tantes  banieres; 
6880  Enseignes  de  tantes  manières 

La  veissiez  a  celé  presse 

De  la  paene  gent  engresse; 

La  les  veissiez  avancier 

E  feu  grezeis  as  noz  lancier; 

-  68i3  ne  num^  —  6817  bien  oouerte  —  6820  Sor  — 
6836  QiiH  —  6861  Eht  vos  —  6866  meilior  —  6867  grant 
6867  aeeaoient  —  6861   tele  —  6877  grant  manqw  — 
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I  1* 


■.lu»' 


FA  :>t)  tf.  '!>>'   La  %«»issi«z  d**  deus  pan  traire 

As  c^chieies  ai  mur  atraire. 
La  tud  feii  un  {^ranz  bardemeoz. 
ïs  co  dst  \ubens  Climeoz. 
(iil  ({ui  dist  qu'a  <vi  j')r  murreit 

'i\i'^  Ou  tjue  drdt'Dz  AiTi?  eoterreîL 
Vil  neo  dei]jna  oD(|ues  mentir. 
Aioz  devint  iiioques  martir. 
Car  sor  les  murs  s*aia  combatre 
As  Tors  qui  Talouent  abatre, 

f^<)ô  E  tant  sor  loi  en  acunit 
Qae  ^i  défendant  i  mumt: 
Car  cil  qui  sivre  le  deveient, 
<Jui  sor  Teschieie  ja  estaient. 
La  chargèrent  tant  quel  pleia 

1900  E  que  al  pioier  pecheia 
E  cil  el  fo6s»^  trébuchèrent. 
Li  Turc  hoerent  e  crièrent , 
Si  i  ot  de  tels  qui  i  munirent 
Des  noi  e  tels  qui  trait  i  furent; 

'i<)o5  Mais  d\Aaberi  Climent  sanz  dote 

Fud  desheitie  Vont  treslote, 

E  por  lui  regreter  e  pieindre 

CoTint  icel  assalt  remaindre. 

Ne  demora  mie  gnintment 

^910  Puis  la  mort  Auberi  Climent 
Qu  il  foirent  la  tur  maudite. 
Que  jo  avoie  nomee  e  dite . 
Tant  qu  ele  tud  estançonee 
E  empeiriee  e  estonee: 

'191a  E  li  Turc  par  dedenz  foeient 

CoDtrVIs  al  plus  dreit  qu  il  poeient. 
E  tant  que  il  sVntrecontrenmt, 
E  que  triuues  s'entredonerent: 
E  il  i  aveit  cri^liens, 

'm)«o  Tt'tiuz  t'n  fers  0  en  liens  : 
tVl  ;<♦'»  f».  TuiU  parlnn^nt  «.'n^«»mble  e  lirenl 

<}uo  ril  il(M|4Miz  hoiN  sVn  issireiit. 


ItimtrmrmmRf 

emr4* .  III .  u. 


Mm* 


hiur  M^iuililt*. 


^915 


i93o 


àQ^r» 


yyko 


^9^5 


'i.j.x* 


iO.ïO 


'19.) 


E  li  Turc  de  dedeni  le  sorent  : 
Sachiez  bien  que  grani  dod  en  on^ot: 
Le  pertus  par  ont  cil  passèrent 
Afeiterent  e  amendèrent. 

Li  reis  Richan  giseii  encore 
Malades,  si  com  jo  dis  ore; 
.Mais  il  veit  que  de  st  baiUie 
Fust  la  citië  d*Acre  assaillie. 
Lors  fist  une  cercloie  traire 
As  fossez  de  trop  riche  affiûre; 
La  erent  si  arbalesler. 
Oui  bien  fesoient  lor  mester. 
Il  meimes,  si  Deu  me  voie. 
Se  fist  porter  soz  la  cercloie 
En  une  grant  coille  de  paiie 
Por  faire  a  Sarazins  contnilie. 
E  i  fist  mein  trait  d'arbaleste 
De  sa  main  qui  malt  en  iert  preste 
k  la  Inr  ou  li  Tore  traiouent 
E  oo  ses  pererea  jetooent: 
E  li  soen  mineor  foioient, 
E  cil  toz  jon  estancenoient. 
E  tant  Torent  eslançonee 
E  as  perieres  estonee. 
Qu>l  tresbocba  jus  contre  terre; 
E  donc  fisi  ii  rois  d^Englelere 
Crier  [>ar  Tost  son  crieor. 
D*un  mur  qui  ert  joste  la  tor. 
Que  qui  un  quarel  en  Irareit 
Qoe  deos  besanz  d>r  Ten  doreil. 
Puis  en  pramist  treis  e  pais  quatre. 
Lors  ¥eissiez  serjanz  embatie; 
La  Terssiez  tanz  mahaignier 

La  vei**iez  tanz  envcrser 
Qu'il  n'i  oëiooent  comvvnrser 
Ne  demorer  desoz  le»  targes, 
E  li  mur  iert  mult  hait  e  larges: 


.  in.  m 
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Richard  lue 
an  f arraiin  re- 
vêtu des  armes 
d*Aul>rj  Clë  - 
ment. 


lUncifirium  lîi- 
eardi,  III ,  i\\. 

Les  Anglui.nL'f 
le*  Pisans  mon- 
tpot  k  la  brèche. 

Fol.  3r,  H. 


E  oeporquant  tant  i  atrestrent 
Que  des  quarels hors  del  mur  Irestrent. 
Lors  veissiez  tani  Turcs  atraire 
La  ou  les  quarels  virent  traire, 

6965  Qu  a  descovert  s'abandonerent 
A  jeter  a  cels  qui  trenchierent. 
Uns  Turs  s'iert  armez  richement 
Des  armes  Auberi  Climent, 
Qui  le  jor  trop  s'abinidona; 

/1970  Mais  li  reis  Richars  lui  dona 
D*un  fort  quarel  el  gros  del  piz, 
Que  cil  chai  morz  sanz  respii. 
Lors  veissiez  Turs  deseovrir, 
Por  le  doel  de  celui  covrir, 

6975  E  as  quarels  abandoner 

E  traire  e  de  granz  cops  doner. 
Ne  furent  aine  de  tel  défense  : 
Merveilles  ot  qui  s^en  apense. 
La  n'aveit  mestier  armeure, 

/t98o  Tant  Aist  tenauz,  fort  ne  seure  : 
Dobles  parpoinz,  dobles  haubercs 
Ne  tenouent  ne  c*ans  drap  pers 
Les  quarels  d*arbaieste  a  tur, 
Car  trop  erent  de  fort  atur. 

6985  E  li  Turc  par  dedeuz  foirent 
Tant  que  li  nostre  s'en  fuirent 
Ë  qu'il  les  covint  remuer; 
Eth  vos  Sarazins  a  huer. 
Quant  celé  tur  fiid  abatue 

6990  Qui  tant  avait  este  batue, 
E  la  fumée  fud  estainte. 
Si  qu'il  i  ot  montée  mainte, 
Lors  s'armèrent  li  escuier. 
Qui  esteient  preu  e  legier; 

6995  .E  la  fud  la  baniere  id  conte 
De  Leicestre  en  icel  conte; 
Si  fud  la  mon  seignor  Andrin 
De  Chavingni  en  icel  liu; 


La  seignor  Hugon  cusement 
5ooo  Le  Brun  i  vint  mult  richement, 
E  Tevesque  de  Saiesbires, 
E  autres  de  plusors  oiatires. 
Ço  fud  a  hore  de  mangier 
Qu'a  la  tue  se  vindrenb-  rengier. 
5oo5  Li  preu  escuicr  assaillirent 

Les  gardes  des  murs  s'escrierent 
Quant  il  virent  que  cil  montèrent. 
Eth  vos  la  citië  esmeue 

5oio  Quant  celé  chose  fud  seue; 
Lors  veissiez  Turcs  apluveir, 
E  escuiers  si  tost  moveir;  ' 
Qu'il  voleient  en  Acre  entrer. 
La  les  veissiez  encontrer 

5oi5  E  les  uns  as  autres  combatre, 
Hurter  e  (erir  e  abatre. 
Li  escuier  poi  de  geut  furent 
E  li  Saraizin  tozjorz  crurent, 
Quis  ardeient  a  feu  ardant; 

5oao  E  cil  s'en  vindrenl  reguardant. 
Qui  n'osèrent  le  feu  atendre, 
Ainz  les  eu  covint  jus  descendre; 
E  ne  sai  quanz  en  i  murut. 
Si  com  l'aventure  curut 

5o95  Lors  s'armèrent  la  gent  de  Pise, 
Qui  esteient  de  grant  emprise, 
E  sus  en  haut  del  mur  montèrent; 
Mais  Saraziu  les  rehasterent 
Si' durement  que  la  bataille 

5o3o  Des  Pisans  e  de  la  chenaille 
Fud  si  forz  e  si  desrece 
Qu'aine  ne  fud  veue  rien  née 
Si  bien  deffeodre  n'assaillir  : 
Les  Pisanz  covint  jus  saillir; 

5o35  E  se  i'ovre  fust  mielz  seue, 
Acre  fust  icel  jur  eue: 


Lf$  Turrs  re- 
poussent 104  us> 
saillants. 


Fol.  37  rt. 
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7fiii«rfiriH«i  lîi- 
nrrWip  III ,  il. 

Acronl  entr»* 
Gui  vi  Conrtd. 
•oQtenas,  celui- 
ci  par  Philippe 
(t  celui-liN  |wr 
Richard. 


Gui  n-iio  roi. 
Conr»!  a  Tjr. 
Bryroul  •»t  Si- 
tloD. 


Conrad  lera 
roi  à  ia  mort  •]« 
Gqî. 

Fol.  37  h, 

Gcffiroi    rrço't 
Jaffa  fi  .As-'blin. 


ttimrrmniÊHi  r.t 
otrdi,  m .  IV. 

Les  iufitli'h'* 
«iDt  rc<luil<  .^  i.i 
dvmière   extrc- 


Mais  li  plus  des  gi^ni  qui  osteient 
Kn  l\).st  a  loi'  manfror  seeiont, 
K  Tovre  fud  fait  on  sorsalz. 

Tin '10  E  par  tant  roini?»!  ii  assalz. 

Km  Tost  ot  fait  un  parlement 
Uonl  ii  Yint  un  arordcnient 
Del  rci  Guion  e  de!  marrhis, 
Qui  muit  fud  |>orcliarié  e  quis. 

r»i'i:>  1^  rei  de  France  se  leneit 
Al  niarchis  g  le  maintcneil. 
E  nicha rr.  li  reis  d'Engletere 
Se  tcneil  al  rei  de  la  terix* 
Qui  fud  reis  en  Jérusalem: 

riDfio  E  por  ço  si  csgarda  fem, 

Por  ço  que  il  ne  s*entreamouent 
E  por  le  rialme  estri vouent. 
Que  ii  reis  Guis  reis  remaindreit. 
Mais  quant  qu^al  reaime  apendreit 

firiôS  Partireienl,  corne  des  rentes; 
Et  li  marcliis  Sur  en  atentes 
Avn*it  c  Barut  e  Sactc. 
Por  fin  de  pais  esta  Lie  c  nette; 
E  si  li  tens  si  onroreust 

ôAr»o  Que  li  reis  Guis  ainceis  niurust. 
Li  marcliis  u^roit  la  rurone, 
E  Jeiîrei  Jail'd*  v  Eschalone 

De  Loize([nan l'ori^il  ses  bons 

Del  pais  tant  cnm  sen*it  soens. 

'loiiri  Mais  ii  mardi is  lote  Sii  vie 
Porta  a-i  deus  fn.TOs  envie. 

Pierre  ierl  la  jjeni  i'  oq^oilfosf» 
Kii  la  ritie  c  merveillose  : 
S<»  ro  ne  l'u««l  {jrnt  niesrreue. 

.■>M7o   Oiiqui'^  mifldn'  ne  fud  veue: 
.Neporq liant  |;r.'iiit  pour  avcieiit 
Do  la  nMTveiil*'  qu'il  \eei<*nt. 
One  toi  ii  ninnilcs  «i'atondeil 
A  »'!<  <l«.»struin*  o  ••nl«*iideit: 


TioV^  E  qui  —  .'iii.'>ri  roiii  —  jn^n  ninz  — >  îïftC\'.\  il  Huit  y  arftir  in  tuie  larmHê  mÊtez  fnrîr S07&  { 

.'io7<)  ofton.T  —  .*>(i>>'i  frnriip*  —  'uy'.\  niun'ieiit     -  ôoi^^  qiia  —  r>i(i3  ied  — 5io^  le  trf  wrf  nBiaai 
SioO  e  (;ar(1«>n.>n(  —  jn*;  Mindiiicr  i-4Viii<>rpiHnt  — .  TiioK  E  que  a  —  0109  e.  pieb  par  —  5i  tl  6«îl 


J07Ô  E  vceienl  ior  murs  percliier, 
E  estnior  c  de[K.*cier, 
E  veoient  ior  gent  biecite 
E  ocise  e  apeticiec; 
El  ncjiorqnant  dedenc  la  vile 

&oKf)  En  ereni  cnror  bien  sis  mile, 
E  le  Mestolt  c  (^racois; 
Mais  il  n^esteient  pas  a  chois 
N*en  espcranco  di*  soeurs, 
E  bien  saveient  tôt  a  curs 

jo*^.')  Que  lotc  Tost  iert  en  torment 
Por  la  mort  Auberi  ClimeDty 
Et  por  ior  fiiz  c  por  ior  frères, 
Por  ior  oncles  e  por  Ior  pères, 
Lor  neveux,  ior  cosins  germains. 

rioQ«i  Qu*il  avoient  mort  de  lor  mains, 
Dont  les  baouuni  veiremenl; 
E  saveient  certainement 
Que  nostre  ({ent  ilioc  marreient 
Uu  que  a  force  les  prendreient  : 

Tiocjo  Ne  poeient  |iar  ei  passer. 

In  mur  orent  fait  coDipasser 
E  fait  en  travers  la  citié; 
Si  vos  di  bien  por  vérité 
Qu  il  se  quidasent  mult  défendre 
Mais  Deus  lor  fist  un  conseil  prei 
Qu'a  nostre  gent  vint  honorable 
E  as  lor  mortel  e  nuisable. 
Si  que  Acre  fud  par  cet  affaire 
.Nostre  sanz  lancier  e  sans  Iraîrr. 
Li  Saraiin  qui  en  Acre  erent 
Pristrent  conseil  c  esgarderonl 
Qui*  a  noz  genz  conduit  retinerrc 
K  Salabadin  envereient. 
Qui  esteit  plevis  par  Gance 
Que  s*il  veeit  lor  mesestance 
Qu'il  fereil  pais  a  lor  devise: 
(iar  si  fud  la  fiance  prise. 


.11  «lO 


.11  (».• 
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Conduil  a  ooz  genz  demandèrent, 
E  a  Salahadin  mandèrent 

5i  i5  Qu'endreit  els  gardast  sa  hau^esce, 
E  son  renom  e  sa  proesce, 
E  sa  grand  lei  de  ancesorie, 
Que  Mahumet  ot  establie, 
Que  ele  ne  fust  empeiriee 

5iao  Por  cristiens  ne  abaissiee, 
E  que  hasiif  conseil  preist 
E  que  nul  autre  n'en  creist 
Fors  des  prodomes  délivrer 
Qu*aveit  en  Acre  fait  entrer, 

5ia5  Ki  Torent  tant  por  lui  guardec 
Qu'erent  al  prendre  de  Fespee» 
E  de  lor  chaitiues  maisnees 
Fol.  87  d.  Qui  tant  erent  desconseillees, 

Qu  il  n'orent  de  treis  anz  veues 

5i3o  Puis  que  les  ostz  furent  meues; 
Que  d*els  e  de  cels  preist  guarde, 
Que  ne  murussent  par  mesguarde, 
E  qu'il  aquitast  sa  fiance, 
Ou  ço  seust  il  sanz  dotauce 

5i35  Que  il  vers  eristiens  fereient 
La  meillor  fin  que  il  poreient. 

Salaliadins  oi  la  plainte 
De  sa  gent  qui  si  iert  atainte, 
Et  lôr  meschief  e  lor  destresce, 

5 160  E  lor  desheit  e  lor  fieblesce; 
Si  lor  dist  del  mielz  qu'il  saveil, 
E  respondi  que  il  aveit 
De  Babiloine  eu  message, 
E  que  lui  vendroit  granl  barnage 

5iA5  Par  tens  en  nés  e  en  guallees, 
Que  il  aveit  pieç'a  mandées 
A  ses  prieuz  genz  d'Acre  socore, 
Qu'il  ne  voleit  leissier  encore; 
E  aveit  mande'  l'amulaine 


SaladJD  leur 
dit  de  Unir  en- 
core et  anoooce 
rarrif^  de  le- 
coQra. 


5i5o  Que  il  vendroit  en  la  semaine, 
E  si  soeurs  ne  lor  veneit 
Que  par  la  lei  que  il  teneit 
Qu'il  fereit  a  lor  salvetë 
Pais  envers  la  cristientë. 

5i55  Cil  alerent  e  si  revindrent, 

A  cui  plosors  meschiefs  avindrent. 
Les  perieres  les  murs  quassouent 
Que  ne  nuit  ne  jor  ne  cessouent, 
E  li  Turc  tel  pour  aveient 

5 160  Que  par  nuit  sor  les  murs  veneient 
E  se  laissoienl  jus  chaioer 
Por  pour  de  lor  meschaier. 
Message  alerent  e  revindrent, 
Salahadin  entendre  firent 

5i6é  E  li  dislrent  que  mort  esteient 
S'il  pais  ou  soeurs  nen  aveient. 

Salahadins  vit  adecertes 
Les  granz  meschiefs  e  les  granz  pertes 
De  ses  genz  e  le  grant  damage. 

5170  .Lors  prist  conseil  a  son  barnage, 
E  lor  manda  qu'il  en  ferait 
De  ço  que  l'en  lui  requereit 
Li  riche  home  e  li  admirait 
Li  respondirent  tôt  en  hait, 

5175  Qui  ami  et  parent  esteient 
A  cels  qui  Acre  defendeient. 
Qui  hors  les  en  voleient  traire, 
Qu'il  n'i  aveit  fors  de  pais  faire 
La  meillor  que  feire  peust, 

5 180  Ainzeis  que  noalz  i  eust. 
E  quant  li  soldans  entendi 
Ou  chescon  des  barons  tendi, 
E  il  sot  d'Acre  le  meschief, 
Dont  il  ne  poreit  traire  a  chief , 

5i85  Volsist  ou  non,  dist  as  messages, 
Qu'il  saveit  a  preuz  e  a  sages. 


eardi,  IU,  ifi. 

Les  Toi  es  aax 
aWii  tappiient 
de  nonreen  Sa- 
ladin  de  eédtr. 


Fol.  38  a. 


Itûumr'mm  Ri- 
tmrèi,  UI,  sTii. 

Saladin  coo  - 
•alte  pet  baroDi , 
qui  lai  con  • 
seilloii  de  rendre 
la  TUIe.  ^ 


0119  Qaele  —  5i3o  fasenl  —  SiSa  Que  maxuiviê  —  5i35  Qail,  freîenl  —  5i36  qail  —  Siâa  qoil  — 
5i66Quii —  5i5o  Tendront —  5i5a  quil  teneit — 5i53  freit— -5i5â  vers — 5i55  ûmanqu»  —  5167  pieres 

—  5i58  le  premier  ne  nutnque  —  5i63  Measagier  —  5i64  Qui  a  sal.  —  5i65  li  numque  —  5i66  s.  naueient 

—  5i68  e  mtmquê  •*—  6170  Lores  —  6171  frait  —  6178  del  p. 


139 


LESTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


liO 


5995       Le  jor  que  Acre  fud  rendue, 
Si  coin  jo  ai  I  ovre  entendue  « 
Ot  quatre  ani,  ço  fud  chose  enquise. 
Que  Saraiin  loront  conquise; 
Si  ai  en  memorie  e  a  main 

593o  K'el  fud  rendue  lendemain 
De  la  feste  saint  Beneeit, 
Mal  gré  le  pople  maleeit, 
Que  Deus  de  sa  boche  maldie, 
Nel  puis  leissier  que  jo  nei  die. 

59.35  Qui  lores  veist  les  églises 
Qui  ierenl  en  Acre  remises, 
Corn  il  aveient  depechiees 
Les  ymagenes  e  enfacees, 
E  les  autiers  jus  abatuz, 

59^10  E  croiz  e  crucifix  batui 
El  despit  de  noslre  créance 
Por  acomplir  lor  mescreance, 
E  faites  lor  mahomeries! 
Mais  els  lor  furent  puis  merles. 

5965       En  cel  contemple,  al  mien  entendre, 
Que  li  Turc  durent  la  croiz  rendre. 
Apres  ço  qu  Acre  fud  rendue, 
Etb  vos  la  noTele  espandue 
Par  tote  Tost  al  rei  de  France, 

59 5o  Ou  li  poples  ot  tel  fiance, 

Que  en  France  voleit  retorner. 
E  faiseit  son  cire  atorner. 
El  merci  Deu,  quel  retornee! 
Tant  fud  malement  atornee, 

5955  Quant  cil  qui  deveit  maintenir 
Tantes  genz  s'en  voleit  venir! 
Il  s'en  vint  par  sa  maladie, 
Li  reis  ço  dist,  que  que  len  die; 
Mais  nus  n  ad  de  ço  testimoine 

5960  Que  maladie  en  seit  essoigne 
Dealer  en  Tost  le  rei  demaine 
Qui  toz  les  reis  conduit  e  maine. 

3187  grantot  —  5189  Lores  —  5191  quil  offreient  -»  6196  De  cek  e  de  noz  —  5900  qail  —  5iO]  quil 
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Qu'il  graantot  la  vile  a  rendre, 
Quant  ne  la  poeicnt  défendre. 
Lors  fud  illoques  porveu, 

5190  Ainz  que  li  mes  fusent  meu, 
Lor  offre  que  il  oflereient 
As  cristiens  quant  il  vendreient. 
Li  messagier  vindrent  ariere. 
Fol.  .H8  6.  Qui  ne  firent  pas  laide  chiere. 

.^19.")  Eht  vos  ensemble  le  concilie 
Des  noz  e  de  cels  de  la  ville 
Qui  vcneient  lor  offre  faire; 
A  tant  fist  Tem  le  poeple  taire. 
Les  sarraHinR  Li  Turc  a  uu  latimior  firent 

■Icmandcnt       la    ^  r\«        n    r  «i      «•  • 

pnu.  5.100  Dire  i  ofre  que  il  offrirent. 

coodiiioDt  <)«  L'offre  fud  tçls  que  il  rendreient 

La  croiz  ou  li  cristien  creient, 
E  qu  il  lor  rendreient  la  vile , 
E  de  lor  halz  cheitifsdous  mile, 

59o5  E  cinc  cent  d'autre  gent  menue, 
Qu'il  aveient  pieç'a  tenue; 
Que  Salahadins  fereit  querre 
E  cerchier  par  tote  sa  terre 
Lor  armes  e  lorguamesture; 

5910  E  si  que  nule  créature, 

Quant  li  Turc  d'Acre  s'en  istreient. 
Ensemble  od  els  n'en  portereient 
Chescon  par  sei  fors  sa  chemise. 
Encoï*e  i  ot  une  autre  mise, 

591 5  Que  deus  cenz  mil  besans  dureient 
As  deus  reis  qui  illoc  esteient 
E  de  ço  avreient  en  ostages 
Les  plus  hauz  Turs  e  les  plus  sages 
Que  l'em  poreit  en  Acre  eslire 

59  90  Par  veeir  e  par  oir  dire. 

Nostre  gent  a  conseil  se  trestrent 
Les    croiiés  E  les  coveuauces  retrestrent, 

pr"(°  jaiiiei  Tant  qu'en  nostre  conseil  troverent 

"^'^'  La  pais  e  qu'il  la  graanterent. 


ItiMrmnmmRi- 
carM,  m ,  us. 

Ouiraget  failx 
p«r  I  •  S  mnoik 

oax  éffliMi  ^^ 
iMsac*  de  Saiol- 

Fol.  38  c. 
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Philippe- Au- 
guste bisse  su 
duc  de  Bour- 
gugne  la  con- 
duite dn  Croisas 
franfais. 

Fol.  39  a. 


Ge  ne  di  pas  que  il  n'i  fost 
E  qu'il  n'i  meist  fer  ne  fust, 

5d65  Plum  e  estaim,  or  e  argent , 
E  ne  socurust  meinte  gent, 
Com  li  plus  haut  reis  teriens 
Que  Ton  sache  de  cristiens; 
E  por  ço  deust  il  remaindre 

5970  A  faire  son  poeir  sanz  faindre 
En  la  povre  terre  esguaree    . 
Qui  tant  ad  este  comparée. 
La  novele  fud  descoverte» 
Totc  seure  e  tote  aperte, 

5375  Par  Tost  que  li  rois  retornoit, 
Qui  chascon  jor  s'en  aiornoit. 
Eth  vos  de  France  le  barnage 
Tôt  plein  de  forsan  e  de  rage, 
Que  le  chicf  dont  il  menbre  esteient 

5.280  En  itel  volenté  veeient 

Qu'il  ne  voleit  por  cis  remaindre 
Ne  por  plorer  ne  por  compiaindre; 
E  quant  il  ne  porent  fin  mètre. 
Tant  ne  te  sorenl  entremetre, 

5985  Si  vos  di  bien  qu'il  le  blasmouent, 
E  por  poi  qu  il  ne  reneiouent 
Et  lor  rei  e  lor  seignorie. 
Tant  haeient  s*avoerie. 

Li  reis  de  France  ierl  sor  son  eire, 

5390  Si  qu  il  n*en  voleit  home  creire 
De  (aire  illoc  plus  demorance 
Qu'il  ne  s'en  retornast  en  France; 
Si  s'en  retorua  par  s'esmuete 
De  barons  e  de  genz  grant  mueie. 

5990  Lores  leissa  en'cel  ehonchange 
Le  duc  de  Bergoine  en  eschange 
Por  lui  od  les  genz  de  sa  terre, 
E  fiât  k  rei  Ricbart  requerre 
Que  il  lui  prestast  doua  gualees. 

53oo  Eth  vos  ses  geni  al  port  alees. 


Si  l'em  firenl  aveir  dous  bêles, 
E  bien  guarnies  e  isneles, 
Qui  furent  mal  gueredonces 
E  franchement  abandonees. 

53o5       Li  reis  Richarz,  qui  en  l'aie 
Dampnedeu  remist  en  Sulie, 
Fist  requere  le  rei  de  France , 
Vers  cui  il  esteit  en  dotance. 
Car  lor  père  s'entredoterent, 

53 10  Qui  meinte  feiz  s'entregreverent  : 
Si  volt  qu'il  lui  asseurast 
E  que  sor  sainz  le  lui  jurast 
Que  a  sa  terre  mal  ne  fereit 
Ne  que  il  ne  lui  empeirereit 

53 1 5  Tant  com  il  sereil  el  veage 
Deu  e  el  son  pèlerinage, 
E  que  quarante  jorz  ainçois 
Lui  mandereit  par  ses  François, 
Puis  qu'il  sereit  dedenz  sa  (erre, 

5390  Qu'il  ne  meust  noise  ne  guerre 
Ne  ne  i  feist  nul  grevemcnt; 
E  li  rois  lui  fist  le  serment 
E  mist  en  plege  de  halz  homes, 
Dont  remenbrance  encore  avomcs 

5395  Del  due  de  Borgoine  e  del  conte 
Henri,  e  autres  genz  par  conte 
En  furent  plege  ou  cinc  ou  plus; 
Mais  ne  sai  nomer  le  surplus. 
Li  reis  de  France  prist  congié; 

533o  Mais  une  chose  vos  cont  gië, 
Que  il  ot  plus  malaiçons 
Al  partir  que  bêneiçons. 
11  e  le  marchis  s'en  alerent 
Par  mer  a  Sur  c  si  menèrent 

5335  Garacois  e  la  lor  partie 

Des  Sarazins  qui  fud  partie. 
Dont  li  rois  quidoit  bien  aveir 
Cent  mil  besanz  de  lor  avoir, 
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Les  oUftt  car- 
rMÛf  o«  don- 
Deal  pM  éê  rab- 
(00  ;  DidiftrJ 
piite  dt  Taifeot 
ta  duc  de  Boar- 


tmréi,  IV,  i. 

Liiytiei  dt 
Rkhaid  enten 
les  Crait^  firan- 


Fol.  39  c. 


Dont  il  quidot  ses  geDz  tenir 

53/10  Desqu'a  la  Pasche  e  retenir; 
Mais  tut  li  ostage  enconirent, 
Dont  ii  plusor  a  dœl  munirent, 
Si  que  n'en  fud  prise  maaille 
Ne  chose  nec  qui  la  vaille 

5345  A  celé  foiz  ne  créature, 
Fors  demie  la  guameslure 
Que  Franceisen  Acre  Iroverent, 
Qui  meinte  foii  le  reproverent, 
Qu'il  n'i  orent  autres  soudées, 

53  5o  Sin  furent  des  grani  descordees. 
Fors  puis  que  li  rois  d'Engletere, 
Que  li  dux  en  ala  requere , 
Presta  al  duc  sor  lor  ostagos, 
Dont  il  lor  fist  granz  avantages, 

5355  Del  suen  cinc  mile  mars  d'argent, 
Dont  il  soldeerent  lor  gent; 
Mais  ço  fîid  puis  après  grant  [Mise. 
Le  reis  Ricban  vit  que  la  chose 
E  Tovre  estoit  sor  lui  tomee 

53  60  E  le  cust  por  la  retomee 

Del  rei,  qui  ne  voleit  remaindre. 
Lors  fist  de  son  trésor  ataindre 
Or  e  argent  a  grant  plentë, 
Sil  dona  par  grant  volenlé 

5365  As  François  por  els  ahaitier, 
Ou  il  n'aveit  que  desbaitier, 
E  as  genz  de  plusors  languages 
Dont  il  aquiterent  lor  guages. 
Li  reis  de  France  en  retoma  ; 

5370  E  li  reis  Richarz  se  atoma, 
Qu'il  ne  veit  pas  Deu  obiier. 
Lores  fist  somondre  e  crier 
L'ost,  qui  puis  demora  quinzaine 
Plus  que  le  terme  e  puis  uitaine; 

5375  Car  Salahadins  ne  velt  mie, 

Ou  Deu  ne  plot,  que  qu'on  en  die, 


538o 


5385 


5390 


5395 


56oo 


56o5 


56 10 


Rendre  as  noz  genz  sa  covenance, 
Por  quel  l'ost  fist  tel  demorapce. 
E  li  reis  fist  endementeres 
Ses  mangonels  e  ses  perieres 
Ghargier,  si  qu'il  fust  aprestez  ; 
Car  ja  trespassot  li  estez, 
E  por  ço  atornot  lor  affaire; 
Si  fist  les  mors  d'Acre  refaire 
Tant  e  plus  qu'il  n'en  fist  abatre. 
Il  meismes  s'aloit  esbatre 
E  les  ovriers  veoir  ovrer; 
Car  mult  tendeit  a  recovrer 
A  Dampnedeu  son  héritage , 
Si  loi  ennuiot  son  estaget 
E  bien  loi  eust  recovrë. 
S'envie  n'i  eust  ovrë. 

Li  termes  vint  des  covenances, 
Des  sairemenz  e  des  fiances 
Que  Sarazins  as  Frans  aveient; 
Mais  li  cristien  ne  saveient 
Que  cil  en  vain  les  traveiliouent. 
Termes  e  respiz  demandouent 
Li  Sarazin  de  la  croiz  quere. 
Lors  oisiez  boz  genz  enquere 
Noveles  quant  la  croiz  vendreit; 
Mais  Deus  ne  voleit  mie  endreit 
Que  cela  por  cul  l'en  la  dut  rendre 
Deust  guarantir  ne  défendre. 
Li  uns  diseit  :  «Ele  est  venue,  f» 
L'autre  diseit  :  «rCil  l'ad  veue, 
trQui  fut  en  l'ost  as  Saraizins.i» 
Si  mentirent,  ço  fud  la  fins. 
Salahadins  sanz  les  soccurre 
Leissa  les  otages  encorre, 
Car  il  quidot  par  la  croiz  faire 
Une  pais  de  greignor  affaire. 

Dementeres  qu'il  termoierent, 
E  li  cristien  enveierent 
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Ri^rd  cntoie 
révoque  de  St- 
Inbnry,  Robert 
de  Dreax  et  an 
des  frères  de 
Préek  à  Conrad 
poar  lut  réela- 
lee  otages. 


Conrad  !e« 
refme  (  aoât 
1191). 


Foi.  60  a.  5/i3o 


Richard  envoie 
de  noateao  le 
dae  de  Boor* 
fofoe ,  Dreux 
d'ÂnrieDs  et  Ro- 
bert de  Qnind 
anprès  de  Con- 
rad. 


bhtb  Messages  a  Sur  al  marchis, 
Si  lui  fud  mande  e  requis 
Qu'il  veoist  les  ostages  rendre 
E  la  part  rëceveir  e  prendre 
Que  afereit  al  rei  de  France  : 

56 a 0  Ço  iert  demie  la  covenance. 
Li  evesques  deSalesberes, 
Li  coens  Roberz  e  un  des  frères 
Des  bons  chevalers  de  Preials, 
Pieres,  li  preuz  e  li  leals, 

56 a 5  Cil  trei  porferent  le  message. 

Li  marchis,  qui  iert  plein  de  rage, 
Lur  respondi  que  no  fereit. 
Car  en  Tost  aier  n*osereit 
Por  le  rei  Richart  d'Eng^etere, 
Qu'il  cremeitplus  queome  en  terre; 
Ensorquetot,  si  ç'aveneit 
Qu'il  rendist  les  Turs  qu'il  teneit, 
Yoleit  que  la  croiz  fust  partie, 
Si  qu'il  en  eust  sa  partie, 

5635  E  lores  sereient  rendu, 
Ja  plus  n'i  avreit  atendu. 
Cil  oirent  l'enrievretë 
Del  marcbis  plein  d'oribleté, 
Si  sachiez  que  mains  l'en  preiserent; 

56 60  Mais  a  lor  poeir  l'achoiserent 

E  distrent  que  uns  d'els  remandreit 
En  oslages,  e  il  vendreit 
Devant  le  rei  seurement; 
E  il  jura  son  sairement 

5U5  Que  ja  n'i  portereit  ses  piez. 
Cil  s'en  revindrent  sanz  congiez 
A  Acre  al  rei,  si  lui  contèrent 
Tôt,  si  que  rien  n'i  mesconterent. 
Li  reis  ot  eschar  e  vergoine, 

56  5o  Si  manda  le  duc  de  Burgoine, 
Si  manda  danz  Droon  d'Amiens, 
Ou  tant  aveit  proesce  e  biens, 

56 16  mande  fud  ~~  56 a3  De  b.  —  563 1  E  sor  que 
—  566g  not  —  5667  E  por  qaei — 5663  ne  prise 
5676  Quil,  a  comquere  —  5683  Mais  tant  alerent  a  - 


E  Robert  de  Quinci  oveques; 
E  quant  li  reis  les  vit  illoques , 

5655  Si  lor  mostra  la  desraison 
E  le  sorfeit,  e  la  achaison 
Por  quei  li  marchis  ne  veneit, 
Por  quei  les  ostages  teneit, 
E  Yoleit  partir  al  rialme 

566o  Senz  porter  escu  ne  hialme, 
E  la  vitaille  ot  desiorbee, 
Si  qu'a  Sur  n'en  veneit  denrée 
Que  ne  fust  arestee  e  prise. 
Dist  li  reis  :  (rCi  àd  foie  emprise. 

5665  (rSire  dux,  aler  i  co vient  : 
(rSi  de  folie  nos  sovient, 
(tNus  n'i  feroms  nule  besoinc.i) 
Lors  s'esmut  li  dux  de  Borgoine , 
E  danz  Dreus  d'Amiens  e  Roberz 

5670  De  Quenci  li  preuz,  li  aperz; 
A  Sur  al  marchis  en  alerent. 
De  part  Deu  lui  amonesterent 
E  de  part  le  rei  d'Engleterre 
Que  il  venist  a  recomquere 

5675  E  a  reguainer  Sulie, 

Si  com  il  i  clamot  partie. 

Cil  lui  diseient  bonement; 

E  il  respondi  folement 

Qu'en  l'ost  son  pié  n'en  portereil, 

56  80  E  que  sa  citië  guardereit, 
Dout  ne  cremoit  home  vivant. 
Assez  alerent  estrivant. 
Mais  tant  firent  a  la  persome 
Li  trei  messagier,  li  hait  home, 

5685  Que  les  oslages  en  menèrent    ~ 
A  l'ost  en  Acre  ou  li  autre  erenl. 

Li  ostage  furent  venu, 
Cil  qui  a  Sur  erent  tenu , 
Et  li  termes  iert  trespassez 

5690  Quinze  jorz,  voire  plus  assez, 

toi  —  566 1  dist  —  5663  seurerent  —  5666  vindrent 

—  5666  des  foiies  —  5667  froms  —7  5668  Lores  — 
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Des  covenanz  que  cil  diseient 
Qu'a  la  cristienté  lendreient. 
Dont  ii  soldans  s'iert  défaillis, 
Qu'il  fist  que  faus  e  que  failliz, 

5/195  Quaut  cels  que  a' la  mort  livra 
Ne  rainst  ne  ne  délivra. 
I^rs  perdi  il  sa  renomee 
Qui  Uint  aveit  este  nomee , 
Fol.  '10  c.  Car  n*aveit  cort  el  monde  eue 

55oo  Ou  el  ne  fusi  amanteue; 

Mais  Deus  son  enemi  despose 
Quant  il  Tad  sofferl  une  pose, 
Et  son  ami  tient  e  surbauce 
Et  governe  sa  ovre  e  esbauce. 

55o5  Mais  Salahadin  surhaucier 
Ne  deveit  plus  ne  esbaucier, 
Car  quant  qu'il  fist  et  il  ovra 
Sor  cristiens  e  recovra 
Ne  fud  fors  que  Deus  veit  ovrer 

55 10  Et  pars^ovraine  recovrer 
Son  poeple  qui  iert  desveies, 
Si  voleit  que  fast  ravoiei. 

Quant  li  reis  Ricbarz  ot  seu 
De  verte  et  aconseu 

55 1 5  Sen  dotance  veraiement 

Que  ço  n'iert  fors  delaiement 
Que  Salahadins  lui  fesoil , 
Mais  lui  grevoit  e  despleisoit 
Qu'il  n'aveit  ja  Tost  esmeue; 

55ao  E  quant  il  ot  Tovre  seue 

Que  il  nient  plus  ne  l'en  fereil 
Ne  qu'il  cels  ne  reguardereit 
Qui  Acre  loi  eurent  guardee. 
Si  fud  si  la  chose  esguardee 
A  un  concile  ou  assemblèrent 
Li  hait  home,  qui  esguarderent 
Que  des  Saraiins  ocireient 


553  0 


*     Le  plus  e  les  autres  lendreient , 
Cels  qui  erent  de  halz  parages 

553o  A  achaler  des  lor  ostages; 

E  Richarz  li  reis  de  Engletere, 
Qui  tanz  Turs  ocist  en  la  terre, 
Ne  volt  plus  sa  teste  debatre, 
Mais  por  l'orgoil  des  Turcs  abatre 

5535  Et  por  lor  lei  desaengier 
Et  por  crisUentë  vengief 
En  fist  mener  hors  de  la  vile 
Toz  liez  set  cenz  e  deus  mile, 
Qui  trestuit  furent  detrenehië; 

5560  E  dont  furent  li  cop  vengié 
De  quarels  d'arbaleste  a  tor, 
Les  grani  merciz  al  creator. 

Eth  vos  l'ost  criée  e  semonse, 
A  l'hore  que  soleil  resconse 

55A5  Et  que  par  tens  chevalebereient 
E  le  flum  d^Acre  passereient, 
El  non  Deu  qui  toi  les  biens  done, 
A  aler  dreit  a  Eschalone 
Por  conquere  avant  la  marine. 

555o  Bescuit  chargèrent  e  farine. 
Vins  e  chars  et  estoremenz; 
Si  fud  fait  uns  comandemeni 
Qu'a  dis  jorz  vitaille  portassent, 
E  que  li  mariner  guardassent 

5555  Que  lors  venisaent  od  lor  barges, 
Costeiaut  l'ost  od  tôt  lor  charges. 
E  les  enekes  ensement 
Venissent  après  prestement, 
De  vitaille  e  de  geni  diargees, 

5560  Armées  e  apareillees. 

Issi  distrent  qu'il  errereient 
E  que  deus  oslz  partir  fereient, 
L'une  par  mer,  l'autre  par  terre. 
Que  nuls  ne  poeit  reconquere 
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5565  En  autre  manière  Sulie, 

Puis  que  li  Turc  ToDt  en  baiilie. 

En  Tost  qui  en  Acre  ol  este 
Doua  yyers  e  tôt  un  este 
A  ^ant  meschief  e  a  grant  cost, 

5570  De  si  que  près  le  mi  Aust, 
Que  li  reis  ot  Tocise  faite 
De  cels  qui  bien  Torent  forfaite 
Vers  Deu  e  vers  ses  pèlerins , 
Dont  il  remist  tani  or^henins, 

5575  Tantes  puceles  esguarees, 
E  iantes  dames  esYedyees, 
E  tanz  héritages  leissiés, 
E  tanz  lignages  abeissiës, 
Tanz  eveschiës,  tantes  ^ises 

558o  Sanz  lor  pasturs  seules  remises , 
La  munirent  tant  prince  e  conte, 
Doi^t  uns  bons  clers  escrist  le  conte 
D^  (oz  cels  qui  en  Tost  munirent 
E  qui  auques  renomë  furent, 

5585  Sanz  les  maens  e  les  menuz, 
Dont  ja  ne  fust  a  chief  venuz 
Se  il  les  i  Yolsist  toz  mètre, 
Car  trop  i  eust  cust  e  letre; 
En  la  letre  trora  e  dist, 

5590  El  fol  que  de  sa  main  escrist, 

Qu^en  Tost  murut  sis.arcevesques, 
Le  patriarche  e  douze  evesques, 
Estre  les  prestres  et  les  clers 
Dont  nus  ne  peust  estre  cers; 

5595  Si  i  ot  morz  quarante  contes. 
Dont  li  clers  retint  les  acontee. 
Et  cinc  cenz  haus  homes  de  terre 
Qui  alerent  la  Deu  requere. 
Qui  Deus  assoille  e  il  ço  Yoille 

56oo  Qu'il  en  son  règne  les  acoillel 
Por  trestoz  cels  qui  la  mururent, 
E  por  trestoz  qui  s'i  esmurent, 


Por  la  grant  gent  e  la  menue 
Par  qui  Tost  Deu  fud  maintenue, 

5Go5  Por  toz  a  un  acordement 
Devons  prier  escordement 
Que  Deus  en;ia  gloire  celestre, 
Ou  il  fera  merveillus  es^e, 
Les  acoiile  entre  ses  amis, 

56 10  Issi.com  il  lur  ad  pratnis, 

E  por  lôr  preu  e  por  le  nostre; 
Si  en  die  chescon  ptUer  nostre. 
Quant  la  chenaiile  fud  ocise 
Qui  dedenz  Acre  s*esteit  mise, 

56 1 5  Ou  tant  nos  livrèrent  ententes, 
Lors  fist  li  reis  Richarz  ses  tentes 
Hors  des  fossez  porter  e  tendre 
Por  Tost  esmoveir  e  atendre. 
Et  fist  serjanz  a  pié  rengier    - 

56so  Tôt  environ  sei  e  logier, 
Por  la  fause  gent  jNuraiine 
Qui  veneient  0  grant  ravine 
E  tote  ure  les  escriouent  «^ 

Quant  nostre  gent  mrfns  se  gardouent. 

56q5  e  li  reis,  qui  iert  customers, 
Salloit  as  armes  tôt  premiers 
E  poigneit  dreit  as  genz  haies, 
E  feseit  les  chevaleries 

Un  jor  avint  qu'il  enchacerent 

563o  Et  que  le  barat  comencerent. 

Eth  vos  que  nostre  gent  s'armèrent, 
Li  reis  e  cil  qui  o  lui  erent. 
Si  s'arma  uns  coens  de  Hungrie 
Et  de  Hungreis  grant  compainie; 

5635  Encontre  les  Turs.s'en.issireat, 
Si  i  ot  de  tels  qui  bien  le  firent; 
Mais  trop  chacerent  longelneni, 
Sin  furent  mène  laidement  : 
Li  coens  de  Hungrie  fud  pris, 

566o  Qui  mult  aveit  en  l'ost  grant  pris; 
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Un  comle  lioa- 
grois  et  UuguM, 
roar^lial  du  roi, 
sont  faits  pri- 
sonniers. 
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Comparaiiou 
de  la  manière  de 
combattre  des 
Turcs  el  de  celle 
doji  rhr^lioni. 
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«mrii,  IV,  ii. 

Fol  h  l  ê. 


5670 


Les  Croisa 
•quittent  avec  re- 
gret Saint-Jcao- 
d'Acre.  5(5^5 


Si  en  fud  Hugeloz  menez, 

Un  chevalier  de  Peito  nez, 

Ki  estcit  mareschaus  le  rei. 

La  poinst  le  rei  toi  a  desrei , 

Qui  quida  Hugelot  rescorre; 

Mais  menez  fud  a  trop  loing  core, 

Ke  li  Turc  ont  un  avantage 

Par  quei  il  nos  font  grant  damage  : 

Li  cristien  sunt  mult  arme, 

El  li  Sarazin  desarmé 

Fors  d'arc  e  de  mace  e  d'espee 

Ou  de  cane  bien  aceree 

Et  de  cotel  qui  petit  peise; 

Et  quant  Fem  les  chace  a  la  teise. 

Il  ont  chevals  n'a  tels  el  monde, 

Volant  par  semblant  corn  aronde; 

Et  quant  li  Turc  est  tant  seuz 

Qu'il  ne  poet  eslre  aconseuz. 

Si  a  la  custume  a  la  mosche 

Enuiose  e  plaine  d'entusche  : 

Toz  jorz  chasciez  e  il  fuira, 

Relornez  e  il  ensivra. 

AIsi  feseit  la  gent  engresse 

Al  rei  illoques  meinte  presse  : 

E  il  poigneit  e  il  fuirent, 

E  retorneit  e  il  siwirent; 

Teie  bore  iert  qu  il  le  comperoient, 

E  tele  bore  qu'il  gaignoienL 

Li  reis  Richarz  iert  en  sa  tente 
Por  Tost  ateudre  en  tele  atente; 
Pereçosement  s'en  issoient 
Hors  des  fossez  e  poi  cressoient, 
E  la  citië  d'Acre  iert  si  plaine 
De  gent  que  i  poeit  a  paine. 
Bien  furent  d'ornes  treis  cent  mile, 
Que  dedenz  que  debors  la  vile. 
La  gent  esteit  trop  peresçose; 


Car  la  vile  iert  deliciose 

De  bons  vins  e  de  damiseleil, 

568o  Dont  il  i  aveit  de  mult  bêles. 
Les  vins  e  les  femmes  bantouent, 
Et  folement  se  delitouent: 
Qu'en  la  vile  aveit  tant  laidure 
E  tant  pecbië  e  tant  luxure 

5685  Que  li  prodome  bonté  aveient 
De  ço  que  li  autre  faiseient. 

L'ost  s'en  issi,  qui  iert  somonse. 
Si  come  cbandeille  en  esconse 
Destaint  par  vent  quant  il  l'enforce, 

5690  Tôt  autresi  a  une  force 

Covint  lores  en  l'ost  estaindre 
La  folie  qu'i  sueut  remaindre; 
Car  totes  les  femmes  remistrent 
Dedenz  la  citié  d'Acre  e  mistrent. 

5695  Fors  les  bones  vielles  ovrieres. 
Les  pèlerines  lavenderes 
Qui  laveient  cbieis  e  dras  linges 
E  d'espucer  valeient  singes. 
Etb  vos  l'ost  al  matin  armée 

5700  E  par  bels  conreiz  conreee. 
Li  reis  fud  en  la  riere  guarde. 
Qu'il  ne  perdissent  par  mesguarde. 
Celé  jornee  fud  petite; 
E  si  tost  com  la  gent  maldite 

5705  Eurent  veu  l'ost  esmoveir. 
Lors  les  veissiez  esploveir 
Des  montaines,  ça  vint,  ça  trente, 
Car  lor  pensée  iert  mult  dolente 
De  l'ocise  que  la  veoient 

5710  De  lor  parenz  qui  morz  gisoienl; 
E  por  iço  l'ost  engresserent 
E  suvirente  apresserent; 
Mais,  merci  Deu,  rien  n'i  forfirent. 
A  tant  noz  genz  d'iloec  partirent 


IMeordres  ficii- 
dant  lear  a^ovr. 


MfMrl     des 

Croiiés(stao4l). 

Fol. /^9  «. 


Las  Tares  lur- 
rèlent  l^n»i». 
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5716  E  le  flum  d*Acre  oitre  passèrent; 
Si  se  tendirent  e  traverent 
E  sujomerent  por  atraire 
La  gent  qui  d'Acre  iert  fort  a  traire, 
Qui  a  tel  paine  fud  hors  traite 

57^0  Ja  ne  pout  eslre  ensenbie  atraite. 
L'ost  cristiene  dont  jo  di 
Passa  le  flum  un  vendresdi; 
Une  feste  fud  l'endemain , 
Que  nus  ne  fist  ovre  de  main , 

5795  D'un  des  desciples  Dampnedeu, 
L'apostle  saint  Bartholomeu  ; 
E  le  lundi  après  sanz  faille 
Si  ot  deus  anz,  que  que  i  faille, 
Que  Acre  aveit  este  assise, 

5730  Qui  iert  des  cristiens  porsise. 
E  Fost  s'esmut  le  diemaine, 
El  non  Deu  qui  tôt  garde  e  maine; 
Al  matinet  par  Tost  montèrent 
E  ior  tMtailles  conreerent 

5735  La  veissiez  chavalerie, 
Fol.  ka  b.  La  plus  bêle  bacbelerie, 

I^  plus  preuz,  la  plus  esleue, 
Qui  devant  ne  puis  fust  veue; 
La  veissiez  tanz  genz  seures 

57A0  E  tantes  bêles  armeures 
E  tanz  preuz  serjanz  e  osez 
E  de  grant  proesce  alosez; 
La  veissiez  tanz  penuncels 
E  tanz  glaives  luisanz  e  bels; 

57^45  La  veissiez  tantes  banieres 
Ovrees  en  tantes  manières, 
Tanz  bialz  haubercs  e  tanz  biais  helmes, 
N'a  tanz  de  tels  en  cinc  réanimes; 
La  veissiez  gent  aroutee 

5750  Qui  bien  deveit  estre  dotée. 

Le  rei  Richarz  fist  l'avant  guarde 


Ai- 
K, IV,  I. 

DcMiipUoD  lie 
l'*anii8  en  mar- 


E  tel  gent  qui  n'iert  point  coarde. 
Li  Normant  a  Testandard  erent. 
Qui  par  plusors  feiz  le  guarderent. 

5755  Li  dux  e  Franceis,  la  gent  fiere, 
Cil  furent  en  la  guarde  ariere; 
Mais  tant  se  targerent  d'errer 
Que  trop  i  durent  meserrer. 
L'ost  err«t  joste  la  marine, 

0760  E  la  cruel  gent  Sarazine 
Erent  es  dones  a  senestre, 
Si  virent  bien  de  noz  genz  l'estre; 
E  une  neule  esteit  levée, 
Qui  mult  dut  l'ost  aiveir  grevée. 

5765  La  rote  esteit  aclaroiee    - 
E  en  un  liu  atenvoiee, 
La  ou  les  charetters  enrouent 
Qui  la  vitaille  Ior  portouent; 
E  li  Sarazin  descendirent, 

5770  Tôt  dreit  as  chareters  tendirent, 
Chevals  e  homes  i  ocistrent, 
E  del  hemeis  assez  i  pristrent , 
E  desconfirent  e  perchierent 
Cels  quil  menouent  e  chacerent 

0775  De  si  que  en  la  mer  bâtant; 
Illoc  s'encombatirent  tant 
Que  un  seijant  le  poing  colperent, 
Evrardz  ot  non,  ce  nos  contèrent, 
Hom  l'evesque  de  Salesberes; 

5780  Aine  cil  ne  fist  semblant  ne  hères, 
Quant  ot  trenchiee  la  main  destre, 
Si  prist  l'espee  od  la  senestre, 
E  a  estai  les  atendi 
Tant  que  d'els  toz  se  defendi. 

5785  Etht  vos  tote  l'ost  estormie: 
Le  rei  Richarz  n'en  saveit  mie; 
La  riere  guarde  iert  arestee, 
Tote  esbaie  e  eflreiee. 


Les  Sarratios 
•Uaqneot  les  ba- 
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(aSaoât  ttgi). 
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V'oi,   \'A    L 


lu     tiMiU     U'ttu 
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jùwa  nniMt  iohan  le  fis  Loew, 

^ii  Ont  ai  rei  eo  es  le  pas, 

t£  il  rew  vint  gnml  aieore, 

Li  e  «  namee  teore, 

^i  retoTMi  de  TavaDi  gnarde, 

^i  paiaal  aa  Tun  jasqu'a  laDgiiarde. 

Ptiuf  tost  que  foldre  enir'ek  se  mist, 

i£  ne  MÎ  quans  eo  i^ocist 

\iactfis  qoe  il  le  coneasent, 

i£  mal  veisin  en  lui  eussent 

S^iiB  poi  Teust  seu  ançois. 

La  le  fist  si  bien  un  Franceis, 

Ceri  de  Barres  li  preu  Guillames, 

Qui  maint  Turc,  fist  flatir  as  palmes, 

E  cei  jor  tant  s'abandona 

Que  li  reis  tut  li  perdona 

r^soô  Ln  mal  talent  qu'a  lui  aveit, 
Si  que  mal  grë  ne  Ten  sayeit. 
Les  Turs  a  la  montaine  mistrent, 
K  ne  sai  quans  en  i  ocistrent 
Salabadins  iert  a  meisme 

:>Hio  A  son  esfors  de  paeinisme;- 

Mais  puis  que  ses  gens  reaserent, 
Lors  s*aresturent  e  musèrent, 
E  TtMt  erra  tote  arotee, 
Que  eil  ateient  desroutee, 

bKi5  Jusqu'à  un  flom  que  il  trorerent; 
Es  cistemes  qu'il  esproverent 
La  se  trarereiit  e  tendirent, 
En  une  grant  place  qu  il  virent, 
Ou  Salabadins  ot  geu , 

&H110  Ou  bien  panit  qu'il  ot  eu 
Merveillose  ost  a  desmesure 
Do  Tengresse  gent  sans  mesure. 

Ole  jomee  premeraine 
Ot  Tost  eue  tel  eslraine, 

t^stU  Que  li  Turc  de  lor  gueruierent  : 
Issi  va  de  gent  qui  conquièrent. 


•Ço  fist  Deus  por  lor  garison , 
Que  Tost  errast  sanz  mesprison , 
E  plus  seree  e  miels  rengiee 

583o  Qu'el  n'iert  quant  el  fud  leidengee; 
E  il  mult  bien  puis  s'en  penerent 
E  plus  sagement  la  menèrent. 
Mais  mult  engrqot  lor  ovraine, 
Car  par  deriere  la  montaine 

5835  S'en  alouent  ja  la  putaille, 
Salabadins  e  la  cbenaille. 
As  pas  èstreis  ou  il  saveient 
Que  nostre  gent  passer  deveient, 
Et  aveient  si  l'ovre  enprise 

584o  Que  nostre  ost  sereit  morte  ou  prise 
Ou  qu'il  tant  s'abandonereient 
Al  mains  qu'il  la  desconfireient. 
Nostre  gent  del  flum  se  partirent , 
Mais  petite  jomee  firent  : 

58/i5  Sos  Gbaypbas  s'alerent  tendre 
Por  la  menue  gent  atendre. 

Sos  Gaypbas  en  la  costiere 
S'iert  tendue  la  prod  gent  fiere 
De  deus  parties  tôt  entor 

585o  Entre  la  marine  e  la  tor; 

Deus  jors  illoques  sujomerent 
Por  lor  hemeis  qu'il  atomerent. 
Si  jetèrent  ço  que  n'usoit 
E  retindrenl  ço  que  plaisoil. 

5855  Car  la  gent  de  pië,  la  menue, 
Iert  a  si  grant  paine  venue, 
Qui  chaîne  esteit  de  vitaille 
E  des  armes  por  la  bataille  1 
Qu'asses  en  i  covint  remaindre 

586o  E  de  chad  e  de  sei  esteindre. 

Quant  l'ost  Deu  se  fud  sejomee 
Sos  Cayphas  e  atomee, 
A  un  marsdi  s'en  départirent 
E  lor  batailles  eslablirent. 
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5865  Li  Temples  fcseit  l'avant  guarde 
E  rOspitals  la  riere  guarde. 
Qui  veistles  eschieles  faire  « 
Bien  sembloit  gent  de  grant  afiaire; 
Si  estoit  fost  mielz  avolee    , 

5870  Qu'el  ne  fud  a  Tautre  foiee, 
E  lor  eatut  por  le  sujor 
Grant  jomee  faire  le  jor; 
Mais  mnlt  troverent  el  rirage 
Grant  espinei  e  grant  herbage, 

5875  Qui  grevoit  la  gent  peoniere 
E  les  fereit  en  mi  la  chiere. 
Tote  la  terre  iert  enermie; 
La  veissiez  mainte  eslormie 
De  la  plenlé  de  saWa^ne 

588o  Qu'il  troveienl  par  la  marine, 
Qui  par  entre  lor  piei  sailleient, 
Si  que  a  grant  plentë  en  pemeient 

Al  chastel  de  Cafarnaon, 
Que  abatirent  cil  que  haom, 

5885  La  Tint  li  reis,  si  descendi, 
Si  digna  e  Tost  atendi; 
E  cil  qui  voldrent  si  dignerent 
E  après  digner  si  errèrent 
De  si  qu'ai  casel  des  Destreiz, 

5890  Qui  n'ierl  pas  larges,  mais  estreiz. 
Illoc  Yindrent  e  descendirent. 
Si  se  traverent  e  tendirent. 
Toz  jon  quant  Tost  iert  herbergiee, 
Al  seir,  ainz  qu  ele  fust  cochiee, 

0895  I  esteit  uns  hom  qui  crioit, 
E  tote  Tosl  s'en  recrioit, 
Car  sa  voiz  esteit  mult  oie; 
Cil  crioît  :  (T  Saint  sépulcre  aiel  n 
E  tuit  après  lui  s'escrioient 

5900  E  lor  mains  rers  le  ciel  dresçoient, 
E  plurouent  des  oilz  del  chief  ; 
E  cil  s'escrio    derechief , 


5905 


Tant  que  treis  feiz  aveit  crie, 
Sin  esleient  mult  récrie. 

Par  jer  iert  Tost  tote  seure; 
Mais  quant  la  nuit  esteit  oscure, 
Lors  aveient  assez  ententes 
De  vers  poignanz  e  de  tarentes, 
Qui  grant  presse  lur  i  faseient 

5910  E  qui  les  pèlerins  poigneient, 
E  il  tôt  eralment  emflouent; 
Mais  li  hait  home  lor  dénouent 
Del  triade  que  il  aveient, 
Que  eralment  les  garisseient. 

5915  Les  tarentes  presse  lor  firent; 
Mais  les  sages  genz  s'avertirent, 
E  quant  les  vermines  veneient 
E  les  genz  les  aperceveient, 
Donc  oisiez  en  l'ost  tel  noise, 

0990  En  testimonie  en  trai  Ambroisb, 
Tel  barate,  tel  bateiz, 
Tel  son  e  tel  tambusteiz, 
Batoient  biaumes  e  chapels, 
Barriz  e  seles  e  panels, 

59  a  5  Escuz  e  larges  e  roeles, 

Bacins ,  chauderes  e  paeles , 
E  les  vermines  s'en  fuioient 
Pot  la  grant  noise  qu'il  oioient; 
E  corn  il  plus  s'i  auserent, 

0980  E  les  vermines  reuserent 
Al  casel  ou  l'ost  s'aresta, 
La  se  guami  e  apresta 
Contre  la  cruel  gent  haie 
Qui  puis  lor  fist  meinte  envaie. 

5935  Larges  iert  li  leus  e  la  place. 
Deus  jorz  de  sujor  e  d'espace 
Covint  al  rei  et  a  l'ost  prendre 
Por  viande  illoques  atendre. 
Lors  vindreut  les  vaissels  illoques , 

5960  Barges  e  gualees  oveques, 
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Marche     de 
l*iinii^  de  Merle 


Totes  veies  i*ost  costeoient 
E  la  viande  ior  portoient. 
El  casel  s'estoient  torné; 
E  li  reis  aveit  atorné 

5960  Al  Merle  ou  il  aveit  geu 
Ë  tôt  illoques  ponreu 
Qu'il  fereit  cel  jor  ravaniguarde. 
Qu'il  n'eussent  par  devant  garde, 
E  que  cil  del  Temple  fereient 

0950  La  riere  garde  e  guaitereieni; 
Car  Sarazin  Tost  aprismerent 
E  tote  jor  la  herdeierent. 
Cel  jor  poinst  li  reis  d'Engletere, 
Qui  bien  i  dut  grant  los  aquere; 

59.55  E  ne  fust  le  jor  par  peresce, 
Mult  i  eust  ovrë  proesce; 
Car  li  reis  e  ses  genz  chacerenl, 
E  tels  i  aveit  parescierent, 
Qui  al  vespre  blasmë  en  furent 

59G0  E  qui  par  dreit  estre  le  durent; 
Car  qui  eust  le  rei  seu, 
Itiché  feit  i  eust  eu; 
Mais  toz  les  Turs  chaça  ariere, 
E  Tost  erra  la  sabloniere 

5965  Bêlement  petite  aleure. 

Car  cbad  feseit  a  desmesure. 
Et  la  jornee  iert  grant  e  grieve 
Qu'il  faisoient,  ne  mie  en  brieve, 
E  la  chalors  les  destreineit 

5970  Si  qu'assez  en  i  esteineit. 
Icels  feseit  l'om  enterrer, 
Çels  qui  ne  poeient  errer, 
Les  Iravilliez  e  les  lassez. 
Dont  sovent  i  aveit  assez, 

5975  E  malades  e  deshailîez; 
E  li  reis  feseit  qu'afaitiez 
Fol.  liha.  Quis  faîseit  porter  es  gualees 


E  es  barges  jusqu'as  jornees. 
Celé  jornee  a  paine  errèrent, 

5980  E  li  herbergeor  alerent 

D^u'a  la  citië  de  Cesaire. 
La  ot  esté  la  gent  contraire 
E  orent  la  vile  abatue 
Et  trop  damagiee  e  fundue; 

5980  Mais  quant  il  vint  si  s'en  fuirent. 
Et  nostre  gent  la  descendirent. 
Si  se  tendirent  e  traverent 
Oltre  a  un  flum  que  il  troverent  : 
Ço  est  uns  flums  qu'oncore  est  diz 

5990  Ores  li  flums  as  cocatriz, 

Ou  deus  pèlerins  se  baignèrent 
E  les  quoquatriz  les  mangèrent. 

A  Cesaire  ou  ad  grant  açainle, 
La  ou  Deus  fist  ovraine  mainte, 

5995  Car  mult  hanta  en  la  costiere. 
Il  e  sa  companie  chiere, 
Comanda  li  reis  ses  enekes 
Qu'après  lui  venissent  illoques, 
E  fist  un  ban  par  Acre  faire 

6000  Por  la  gent  pereçose  atraire. 
Que  es  enekes  se  meissent 
E  que  en  i'ost  por  Deu  venissent; 
E  il  en  i  vint  grant  partie, 
Ançois  que  l'ost  s'en  fust  partie. 

6oo5  Eth  vos  a  Cesaire  acoslee 

La  riche  estoire  une  vespree  : 
Od  les  barges  s'acompaignerent 
Qui  cbescon  jor  l'ost  costeierent, 
E  aveient  assez  vitaille 

6010  Des  nés  mal  grë  a  la  chenaille. 

Eth  vos  l'ost  endreit  tierce  haule, 
Ço  soit  A11BR018B  en  fin  sanz  faite. 
Armée  e  d'iloc  esmeue, 
E  si  fud  mult  bien  porveue 


•«r  la  rhriJ 
Crocodiles. 


5961  To(e,  costoienl  —  59^5  al  merie  —  5966  E  manqué  —  5967  freit  icel  —  5969  sereint  —  6950  e 
quil  la  freienl  —  595^1  i  manq^te  —  5966  pur  manqué  —  5960  le  manqttê  --  Sg6U  sablonoiere  —  ^970  estreiiieil 

—  5977  aporier  —  5981  Desqoa  a  —  6988  qui!  —  6990  al  c  —  6991  Od  ceut  —  6997  La  c.  —  600 f  Qui 

—  68o3  i  manque  —  6008  Qai  manqué  —  60 1&  molt  manqu» 
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6oi5  Et  estabiie  e  alornee, 
Qu  el  fereit  petite  jornee 
Por  Sarazins,  qui  aplovouent 
GhescoD  jor  quant  il  se  movouent. 
Icel  jor  Tost  tut  enchaucerent, 
tnwr  6090  Mais  un  admirald  i  leisserent 
Tant  loë  de  grant  hardement 
E  de  très  grant  force  ensement 
Que  neuls  hom  nel  peust  abatre 
Ne  ne  s'osast  sur  lui  embatre; 

6095  Car  il  avoit  si  grosse  lance 

Que  dous  groissurs  n'aveit  en  France 

Ço  fud  Ayas  Estoi, 

Par  non  issi  nomer  Toi. 

Li  Turc  por  lui  tel  doel  menerenl 

6o3o  Que  lor  chevals  en  escoerent, 
E  mult  volenters  Ten  portassent 
Se  li  cristien  lor  leissasent. 
A  tant  d'ifoques  se  partirent, 
E  vindrent  tant  qu  il  descendirent 

6o35  Sôr  le  flum  mort,  qu'orent  covert 
Li  felum  sarazin  culvert;    - 
Mais  descovert  fu ,  si  en  burent 
E  par  deus  nuiz  illoques  jurent. 
Del  flum  s'esmut  la  gent  osée, 

60&0  Quant  deus  jorz  se  fud  reposée; 
Soef  errot,  nom  mie  en  haste. 
Par  mi  la  terre  povre  e  gaste. 
Gel  jor  par  la  montaine  alerent, 
Gar  la  marine  illoc  troverent 

60&5  Si  encombrée  et  enhermie 
44  e. .  Qu'il  ne  peussent  passer  mie. 

Gel  jor  fud  Fost  plus  près  rengiee 
Qu  el  ne  fud*  puis  nule  foiee. 
La  riere  garde  fist  li  Temples, 

6o5o  Qui  al  seir  se  grala  les  temples, 
Gar  tanz  chevals  le  jur  perdirent 


It   dtt 

bk». 
MU  la 

r.). 


Por  poi  qu'il  ne  s'en  esperdirent; 
E  li  coens  de  Saint  Pol  ovecques, 
Reperdi  trop  chevals  illoques 

6o55  Car  tant  soffri  par  hardement 
Les  Turs  e  lor  hardoiement 
E  tant  le  jor  s'abandona 
Que  tote  Tost  los  l'en  doua. 
Gel  jor  fud  li  reis  d'Engletere, 

6060  Qui  de  près  les  Turs  aloit  quere, 
Nafrez  d'un  pilet  el  costé 
D'un  Turc  qu'il  aveit  acosté; 
Mais  ne  fud  pas  blescië  grantment, 
Ainz  lor  curut  sure  eralment. 

6oG5  La  veissiez  pilez  voler, 
Chevab  morir  e  afoler; 
De  pilez  veissiez  tel  pluie 
Que  quatre  piez  de  terre  >uie 
Ne  trovissiez  en  l'entornee 

6070  La  ou  l'ost  Deu  esteit  tornee, 
E  tote  jor  issi  dura 
Cil  enuuiz  que  l'ost  endura 
Jusqu'al  seir  que  li  Turc  se  trestreul 
As  herbei-ges  e  se  retreslrent. 

6075  E  nostre  gent  se  herbergereul, 
A  un  flum  salé  s»  logierent; 
Si  veissiez  illoc  grant  presse 
As  chevals  morz  de  greinor  gresse 
Qui  en  cel  jor  occis  i  erent  : 

6080  Li  serjant  la  char  achaterent 
Encore  a  mult  chieres  denrées, 
Si  i  aveit  de  granz  mellees; 
E  quant  li  reis  oi  l'afaire. 
Si  fist  crier  un  ban  e  faire 

6oB5  Que  a  cui  ses  chevals  morreit 
E  as  pruz  serjanz  le  donreit 
Un  vif  en  fereit  eschangier; 
E  cil  les  eurent  sanz  dangier 


lis  Mut  har- 
celés par  le$ 
Turcs. 


Fol.  /l'i  i{. 


lis  mangent  le» 
chevaux  niorU. 


6016  Quele  —  6017  quil  aploueni  —  6oa3  home  —  6oa4  lui  lembatre  —  6o3o  eecorcerent  —  6o3a  le 
lor  —  6o36  Le  f.  —  6o38  illoc  —  6o45  bermie  —  60Û7  plus  conreiee  —  6068  Quele  —  6o5o  al  s.  graU 
tes  —  6060  requere  —  6066  Gheualier  —  6068  nue  —  6069  troissiei  en  len  jornee  —  6070  Deu  manque 
—  607a  qui  lor  e.  —  6079  i  manque  —  6o83  en  oi  —  6o85  moreit  —  6086  len  d. 
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E  les  prislrciit  c  escorciercul 

<HM)o  E  les  boDB  lardez  en  inaugorenl. 
itiHf.mi,Hm  il.  Deu8  jorz  sujornaiiz  illot;  iurenl 

û    ,     .  Et  ai  lierz  eudreil  tieirc  murmit. 

Div.ifci^ii  imon  Treslot  vonmé  de  bataille; 

Car  l'en  lor  disl  que  la  chenaillc. 

i»H):>  Li  mescreaut,  li  neir  oscur. 
l'jreiil  en  la  forest  d'Arsur 
E  qu'en  cel  jor  raluinereienl , 
E  que  si  grant  feu  en  l'ereieiit 
i)ini  Tosl  en  aeroil  aroslec; 

t'itoo  Mais  ele  erra  tôle  apre^tet^ 
Par  la  furet  d*Arsur  t^a  voir; 
Si  ne  cuit  pas  que  nus  liom  voie 
\e  qu*en  un  liu  nul  ost  veisl 
IMus  bel  errer  que  illoc  (ist; 

(il or»  Nonqucs  n'orent  arestenient, 
Ainz  errèrent  toi  quilemeul  : 
Mont  d'Arsur  le  jor  tre^passerent 
£  totc  la  ibrest  i>as8ei*ent, 
E  vindrenl  hora  a  la  cbampaine 
i.H  .ani|H-iii  lîiio  llerber{j[ier  soi  «n  une  plaine 
iirri-  iir  iioriu  ^ov  Ic  iluui  do  Hochelaîllee, 

Mal  gré  a  la  gent  retaillée, 
(jui  de  lanz  liuB  ierl  apleue 
Que  cil  dit  qui  Tosl  ot  veuc 

fil  iTi  E  sorveue  e  esguardce 
Kol.  'iTi  fi,  E  droit  al  suen  viaire  esuiee 

Qu'a  treis  cent  mile  les  esnia , 
Ou  que  de  poi  les  mesesuia; 
E  nosli*e  cri«^ieu  pas  nVrent 

(M-jo  Plus  de  ceul  mile,  <^  esmerenl. 
Sor  le  fluni  do  Hochetaillee 
1^  jul  Tust  Ueu  0  sa  maisnee; 
La  se  berberja  un  joesdi, 
E  sujorna  le  veudresdi. 

(îiaTi  lie  samodi  a  Tenjoruer 


tiiilln-. 


I 


Lors  veissiez  {{ont  alorner  hiHttmtmmU 

(Jiosron  nor  sa  lesle  delendn.*;  ,_  .... 

(^ar  fen  lor  fisl  le  jor  entendre  »ivu*-nt  en  n» 

Qu'il  ne  poreient  sanz  bataille  r.ing^  .n   u 

CniUi  Pas  em?r  \ers  la  cuvertaille,  h-Inhn!/     ' 

Qui  de  tôles  parz  aprismouent 

Et  lor  batailles  conreoueut; 

Et  por  iço  To^t  cristiene 

Se  guarni  si  vers  la  paiene 
i'n'A:^  Qu  il  n'i  ol  as  escbieles  la  ire 

Que  reprendre  ne  que  refaire. 

Richarz,  le  preuz  rcis  d'Engletere, 

Qui  tant  savcit  d'osl  e  de  {fucrre. 

Lors  devisa  a  sa  manient 
(m'i(4  Qui  ireit  devant  c  deriere  : 

Duze  batailles  conreerent 

F)  par  conreiz  les  devisèrent 

De  tels  {[ens  que,  tant  coni  cels  rovre, 

\'en  eust  tant  de  greinur  ovre; 
<>i/i5  De  Jor  cuers  furent  bien  fichié 

En  Dcu  servir  e  aficliié. 

Li  Temples  fist  cel  jor  Fanz  guanle 

E  rOspital  la  riere  guarde; 

Breton  e  Angevin  ensemble 
(u5o  Errouenl  après,  ço  me  semble; 

Li  Peitevin  »  li  reis  Guis  Foi.  'i.')  h. 

Erenl  après,  si  con  jo  eiiquis; 

Norniant  e  Engleis  chevalchoueul 

Après,  qui  le  dragon  porlouent: 
(m55  E  rOspitals  crrot  deriere. 

Qui  fist  cel  jor  la  guarde  rier«\ 

La  riere  guarde  fud  gnaniir 

Le  jor  de  haute  baronie, 

E  fud  par  conreiz  conreee 
(iiOo  Tôt  coste  a  coste  e  devis<îe 

Issi  serré  que  d'une  pome 

Ne  ferissiez  fors  beste  ou  hume; 


tioHg  e  les  itoorcioruiit  -  (ittgo  bnueii  linlii  —  (ioc)»  lierz  jor  —  6093  E  trcttui  —  (>098  freieut  — 
610s  houM  —  (mo^  feiat —  (1109  vînt  —  tiiifi  via  —  61 17  Qui  a  —  Ci 40  mil  —  (h  96  Lores —  61 35  d 
■1  —  61 S9  Loret  —  61&0  r  qui  d.  -—  01^7  fud  icci  j.  lauant  fpiaitle  —  Oi54  portoiict  —  61 56  Que,  fisl 
wumqm  —  6159  eonroe 
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Fd.  A  5  c. 


E  durot  de  Tost  saraziiie 
De  8i  que  a  val  la  marine. 

6165  La  veissiez  taotes  baoieres 

Et  tantes  genz  od  vistes  ckieres  : 
La  iert  li  coens  de  Leicestre, 
Qui  ne  volsisl  pas  aillors  eslre; 
E  s*i  estert  de  Gornai  Hues, 

6170  Qui  aveit  genz  bien  coneues; 
Si  i  erl  Guillames  de  Borriz, 
Qui  de  la  terre  esleit  norris; 
Si  i  erl  Guaquelins  de  Ferieres, 
E  genz  de  diverses  manières; 

6175  Si  i  ert  de  Toeni  Rogiers 

Od  grant  ptentë  de  chevaliers; 
Si  i  ert  li  preuz  Jakes  d'Avesne, 
Qui  Deu  mist  le  jor  en  son  r^ne  ; 
Si  i  ert  li  cœns  Robert  de  Dreues 

6180  E  plusurs  genz  qui  erent  seues; 
S'i  iert  Fevesques  de  Biavez, 
Qui  vers  son  frère  s'esteit  trez; 
Cil  de  Barres,  cil  de  Gerlande 
I  raveient  compaine  grande; 

61 85  Guillames  et  Dreu  de  Merlo, 
Cil  n  en  raveient  mie  po; 
Li  lingnage  ensemble  enrouent 
Et  ensemble  se  recovrouent, 
Si  que  Tost  en  iert  si  liée 

6190  Qu  a  paine  fust  desaliee. 

Li  coens  Henris,  cil  de  Cham paine, 
Gardoit  Tost  devers  la  montaine  : 
Icel  jor  fist  la  guardecoste, 
E  tozjorz  chevalchoit  encoste, 

6195  E  li  serjant  de  pië  esteient 
Derieres  Tost,  qui  la  cloeient 
Le  hemeis  e  les  guarnestures, 
Charettes,  somiers,  trosseures, 
C'ert  encontre  val  el  rivage, 

6900  Qu*il  n  en  eussent  grant  damage. 


Issi  errot  la  gent  seure, 
Soef  e  petite  aleure; 
Issi  erroient  li  conrei  ; 
Li  dux  de  Burgoine  od  le  rei 

69o5  E  prude  gent  hardie  e  fiere, 
Alot  devant  Tost  e  ariere 
E  en  costë  destre  e  senestre, 
Por  veoir  les  Turs  e  lor  estre 
E  por  Tost  conduire  e  mener; 

6910  E  mult  les  en  covint  pener, 

Car  endreit  tierce  avant  une  hore 
Lor  veneient  tuit  li  Turc  sure , 
Plus  de  deus  mile  od  arcs  traiant, 
Qui  si  vont  Tost  Deu  embraçant. 

691 5  Après  venoit  une  gent  noire  : 

Les  Noirez  ont  non,  ço  est  la  voiro; 
E  Sarazins  de  la  bemie, 
Isdos  e  neirs  plus  que  n'est  sue, 
A  pië  od  ars  e  od  roeles, 

6990  Trop  vistes  geoz  e  trop  isnele». 
Cil  feseient  a  Tosl  tel  presse 
Qu'il  n'aveient  ne  fin  ne  cesse. 
La  veissiez  par  la  campaine 
Des  Turc»  tante  riche  compaine, 

6995  Tanz  penuDcels,  tantes  enseignes, 
Tantes  banieres  od  enseignes, 
Tanz  biais  conreiz  si  acesmez,^ 
Plus  de  trente  mil  Turs  esmés 
Venir  tant  acemeement 

693o  Droit  a  Tosl  desreeement 

Sor  chevals  isn^s  corne  foldre! 
Devant  lor  piei  iert  grant  la  poidre; 
Devant  les  admirais  venoient 
Cil  qui  les  buisines  tenoient, 

6935  Li  autre  timbres  et  taburs  : 
Ne  faisoient  altres  laburs 
Fors  taburer  e  noise  faire 
Et  huer  et  crier  et  braire. 


Itinerwium  Bi' 
emréi,  IV,  xtiii. 

Les  Bédouin> 
allaqueiit  les 
chrétiens. 


Fol.  .'i.')  d. 


616À  qoaual  —  6179  iert  toi  jon  0.  —  6177  douenie  —  6179  treues  —  6180  geni  manqué  —  6190  fud 
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—  691 5  Tenoient  —  6996  tant  —  6998  mile,  adesmes  —  693o  Tôt  droit,  desreement  —  6981  00m 


11 


167 


L^ESTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


i6S 


La  u  oist  Yom  pas  Deu  tonant, 
r»fl/4o  Tant  il  i  ot  taburs  sonant 
La  chenaiile  Tost  engresea 
Et  assailli  et  empressa  : 
De  deus  liues  tôt  environ 
Ne  veissiez  plein  mon  giron 

(\a'i:^  De  terre  voide  ne  de  place, 

Ne  de  rien  fors  de  maie  estrace; 
E  devers  mer  e  devers  terre 
S'en  alouentsi  près  requere, 
Od  tel  force  e  od  tel  oltrage, 

r>9r)o  Quil  lorfaiseient  grant  damage 
D^s  chevals  quil  lor  ocieient; 
Car  trop  de  morz  en  i  cbeoient. 
Mult  eurent  cel  jor  grant  mestier 
Fol.  'H)  a.  En  Tosl  li  bon  arbalestier 

<')a55  E  li  bon  serjantqui  traioient, 
Qui  deriere  Tost  se  tenoient. 
Cil  quiderent  estre  enpercië, 
Car  il  esteient  si  chargié 
Qu'il  ne  quidouent  bore  vivre, 

6a6o  N'eschaper  s'en  sain*ne  délivre; 
E  si  sacbiez  bien  tut  de  veir 
Que  li  coard  par  estovoir 
Ars  e  saetes  jus  jetouent 
E  dedenz  Tostserebotou^nt, 

()fi6r)  Eli  hardi  qui  remaneient, 
Qui  Tost  deriere  sostenoient, 
Aveient  tel  presse  as  talons 
Que  râlèrent  a  rebursons 
(cel  jor  plus  qu'autre  aleure. 

(1370  En  l'ost  n'aveit  gent  si  seure 
Qui  ne  volsist  par  bon  curage 
Aveir  fait  son  peregrinage; 
Mais  de  ço  ne  me  merveil  mie, 
Car  l'ost  estoit  si  estormie 

f>975  El  costé  destre  e  61  senestre 

Qu'onques  ne  fist  home  Deus  nestre 


Qui  veist  genl  si  achenee 
Ne  ost  a  tel  paine  menée. 
La  veissiez  les  chevaliers , 

6a8o  Quant  il  perdouent  lor  destriers. 
Tôt  a  pié  odies  serjanz  traire; 
Si  vos  puis  conter  e  retraire 
Conques  pluie  ne  neif  ne  graisie 
Par  grant  yvem  quant  el  s'esvelle 

698.5  Ne  vola  plus  espessement 
(Ço  sevent  plusor  si  ge  ment) 
Que  lor  pilet  itloc  voloient, 
Qui  les  chevals  nos  afoloient; 
E  la  les  peussiez  coiliir 

OsQo  A  bracees  e  recoillir, 

Come  Tem  coït  chaume  en  i^stoble, 
Tant  i  traient  de  la  gent  troble, 
Sor  noz  conreiz  tant  s'espresserent 
Que  par  un  poi  que  nesplaiserent. 

(1995  Lors  manda  TOspital  al  rei 

Qu'il  grevouent  trop  lor  conrei , 
E  que  plus  soffrir  ne  poreient 
En  manere  s'il  ne  poigneient. 
Li  reis  manda  qu'il  se  tenissenf 

6300  E  que  lor  mesebief  sustenissent  ; 
Et  il  a  force  le  sustindrent 
Et  a  mesebief  lor  voie  tindrent. 

Mult  fist  grant  chaut  celé  jornec 
Que  Dampnedeus  ot  atornec. 

63or)  Li  chauz  fud  grant  e  la  gent  fiere 
Qui  la  nosti*e  enchasçoit  ariero; 
Si  ne  larai  quejone  die 
Qu'il  n'a  el  monde  si  hardie, 
Qui  veist  l'espoisse  e  la  presse 

luUo  De  ta  paene  gent  engres^e. 
Le  desrei  e  la  grant  emprise 
Dont  diables  l'aveit  esprisc, 
Qui  n'eust  aucune  dotance,' 
Qui  veist  nostre  mesestance. 


Fol. /if)  6. 
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63 1 5  S'il  ne  cuDeust  lor  cuslume; 
Car  lot  ausi  com sor  lenclume 
Forgent  ferron  a  longues  chaudes, 
Toi  autrési  lor  genz  por  bandes 
Feroient  sor  la  riere  guarde , 

6390  Dont  meint  prosdom  iert  le jor  guarde  ; 


Et  il  point  ne  se  regardoient 

Issi  com  il  faire  dévoient, 

« 

E  cil  grant  cuivre  lor  faisoient, 

6395  Quis  conveoient  a  les  maces  : 
La  veissiez  des  voides  places 
Endroit  tels  genz  qui  aillors  fussent, 
Qui  a  enui  requeneussent 
Que  por  les  Turs  estai  gerpissent 

633o  Ne  por  els  plein  pasguencheissent; 
Mais  la  tôt  autrement  le  firent, 
Que  fièrement  se  combatirent, 
E  se  feroient  en  la  rote 
Par  droite  destresce  e  par  dote; 

6335  Mais  ço  n'iert  mie  de  merveille, 
Se  aucons  de  ço  s'esmerveille  : 
Car  toz  Tesforz  de  paenie , 
De  Damas  de  si  qu  en  Persie , 
Des  la  mer  jusqu'en  Orient, 

63 'lo  N'a  voit  remis  hardie  gent. 
Ne  seure  ne  alosce, 
"Ne  conqueranz  ne  preuz  ne  osée, 
Que  Salehadins  n  eust  quise, 
Louée  e  proiee  e  requise 

63 /i 5  E  porchaciee  e  retenue, 

Por  la  gent  Deu  qui  ert  venue. 
Qu'il  quidot  lores  desconfire; 
Mais  n'i  peussent  pas  soffire, 
Quar  la  flur  de  chevalerie, 

635o  Li  grains  de  la  bachelerie, 
Gent  tote  duite  de  bataille , 
S'iert  la  levée  de  la  paille 


De  tote  la  lei  cristiaine 

Por  josleier  sor  la  paiene, 
6355  Genz  tote  preuz  e  tote  eslite; 

E  qui  ceste  eust  desconfite,  Fol.  Au  ti. 

Donc  peust  il  bien  en  fin  dire 

Que  rien  ne  l'osast  contredire. 

Grant  iert  la  poldre  e  la  chaior,         itmaarimu  m- 
636o  E  les  genz  Deu  plains  de  valor;  vicioi»  .if^ 

Fiers  iert  li  poeples  al  diable ,  ''"'•'^ 

E  le  Deu  preuz  e  defensable; 

La  iert  des  Turs  entasseiz 

Plus  espës  que  un  plesseiz. 
6365  Li  cristien  lor  voie  errouent, 

E  cil  as  dos  les  enchaçouent; 

Mais  poi  lor  porent  damagier. 

La  veissiez  Turs  enragier, 

Le  poeple  al  diable  d  enfer, 
6370  Qui  nos  clamoieut  gent  de  fer; 

Quar  tant  avioms  armeures 

Que  nos  gens  erent  si  seures 

Qu'il  en  cremoient  mains  lor  cuivre. 

Cil  metoient  lor  arcs  en  cuivre 
6375  E  vcnoient  as  maces  sore. 

Plus  de  vint  miliers  en  poi  d'ore 

Sor  rOspital  erent  a  forge, 

Quant  li  unsd'elsclama  :  ^  Saint  Jeorge, 

tt  Lairez  vos  nos  issi  confondre  ? 
638o  frOr  devreit  crislientë  fondre, 

T  Quant  encontre  ceste  chenaille 

(tNe  se  poroffre  de  bataille  I^ 

C'ertde  Napes  frères  Guarniers, 

Li  mestres  des  Hospitaliers. 
6385  Cil  vint  al  roi,  poignant  en  haste. 

Si  li  dist  :  «rSire,  l'en  nos  haste 

frOd  trop  grant  honte  e  0  laidure; 

(t  Chescons  pert  sa  chevalcheure.  ^^ 

E  li  rois  dist  :  «rSoffrez,  bel  mestre  : 
6390  ffL'en  ne  puet  mie  par  tôt  estrc^»         Fol.  67  « 


63 19  80  —  633o  guencbissent  —  6336  Sauçons  —  635o  La  grain  —  635a  le  premier  la  manque  — 
6356  cesl  —  636o  plaines  —  6363  dentasseiz  —  6366  les  chacouent —  6867  F"*  ^^^  ""  ^^^7^  seuros  — 
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Cil  vint  od  son  conrei  ariere; 
Li  Turc  enchaçouent  deriere, 
Si  qu  il  n'i  ot  prince  ne  conte 
Qui  en  soi  n'en  eust  grani  honte, 

6395  E  disoient  :(rSeignors,  poignomes! 
rrVen  nos  tendra  por  malvès  homes. 
ffTel  honle  ne  fu  mes  veue, 
rrN'onques  mes  par  gent  mescreue 
ffNen  ot  noslre  ost  tel  reprover; 

H/100  frE  se  por  aucon  recoiilier 
rrNe  nos  offrions  a  défendre, 
ftJa  i  porrions  trop  atendre.t» 
Deusl  quel  perte,  quel  mescheance, 
E  quel  doel  e  quel  mesestance 

64o5  Avinten  Tost  a  eel  termine, 
Ou  tant  moreit  gent  saraiine 
Se  pechië  n*eust  destorbiee 
La  pointe  qui  fud  devisee! 
Endementers  qu*il  devisoient 

<)/iio  Celé  pointe  ou  tuit  s'acordoient, 
Et  avoient  ja  esgardë, 
S'il  l'eussent  a  droit  garde , 
Ainçois  que  li  conroi  poinsissent, 
Qu'en  i'ost  en  trois  lius  establisenl 

6Ai5  Sis  busines  qui  soneroient 

Quant  vers  les  Turs  retorneroient, 
Deus  devant  I'ost  e  deus  deriere 
E  deus  en  mi  d'autre  manière; 
E  s'ensi  l'eussent  tenu , 

6^90  Li  Turc  fussent  tuit  retenu; 

Mais  par  deus  homes  les  perdirent 
Qui  pas  de  poindre  ne  se  tindrent, 
Fol.  /j7  6.  Mais  tut  premerains  s'eslaisserent 

Si  que  deus  Turs  morz  i  laissèrent. 

6/J95  L*un  des  deus  fud  uns  chevaliers, 
Li  mareschals  ospitaiiers; 
L'autre  iert  Baudowins  li  Carons, 
Qui  iert  hardiz  com  uns  ieons  : 


Gompainz  iert  le  rei  d'Engletere, 

643o  Qui  t'ot  amené  de  sa  terre. 
Cist  commencèrent  le  desrei 
El  saint  non  del  tôt  poissant  rei  ; 
Saint  Jorge  a  haute  voii  crièrent, 
E  lesgenz  Dampnedeu  tornerent 

6635  Lor  chevals  ço  davant  dariere 
Encontre  la  cruel  gent  fiere. 
Lors  poinst  rOspilal  tôt  rengiei, 
Qui  mult  ot  este  leidengex; 
Si  poinst  li  sires  de  Cbampaine, 

G/iAo  E  il  e  sa  cbiere  cxtmpaine; 

Si  poinst  Jakes  d'Avesne  illoques 
E  cist  de  son  lignage  ovecques; 
Si  poinst  lores  li  coeni  Roberz , 
Cil  de  Driues,  jo  en  sui  tôt  cerz, 

6/j65  Le  evesque  de  Biauveiz  od  lui, 
Icil  poinstrent  ensemble  andui; 
Si  i  poinst  li  coeus  de  Leicestre 
Vers  la  marine  sor  senestre; 
Et  tuit  cil  de  la  riere  guarde, 

665o  Un  point  n'i  ot  de  gent  coarde; 
E  après  poinstrent  Angevin, 
Breton ,  Mansel  e  Peilevin , 
E  li  autre  conrei  ensemble. 
Si  vos  dirai  ço  qu'il  me  semble  : 

6655  Que  ii  prodome  qui  la  poinstrent 
De  tels  esforz  as  Turs  se  joinslrent 
Que  chescon  al  suen  qu'il  atainst 
Le  fer  del  glaive  el  coi'S  li  tainst , 
Si  qu'il  lui  covint  voidier  sele. 

6/j6o  a  celé  gent  semble  novele, 

Car  il  sorvindrenl  corne  foldre  : 
La  veissiez  voler  grant  poldre  ; 
Et  tuit  cil  qui  a  pië  esteient 
Descendu,  qui  as  ars  traoîent, 

6665  Qui  mult  eurent  noz  genz  grevées, 
Cil  orent  les  testes  copees» 


Fol.  47  «î. 
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Proutfses    de 
Richard. 


E  si  com  il  les  abaloient 

E  les  serjanz  les  ocioenl. 

E  des  que  ooques  li  reis  troblee 

0^170  Vil  Tost  e  qu'el  fud  assemblée, 
Des  espérons  al  cheval  tendre 
Dona  chau  pas  sanz  plus  atendre  : 
De  grant  air  le  leissa  corre, 
As  premerains  conreiz  âocurre. 

6/170  Plus  tost  q«e  quarels  d'arbaleste,  • 
Od  sa  maisnee  preuz  e  teste, 
Al  a  ferir  en  tas  sor  destre 
Un  conrei  de  la  gent  paestre 
Si  durement  qu  il  esbairent 

6/480  Des  prodomes  qu'il  i  sentirent, 
Qui  lor  firent  voidier  les  seles  : 
Gisanz  espès  corne  gaveies 
Les  veissiez  gisir  a  tere; 
E  li  vaillanz  rei  d'Engletere 

G'iSf)  Les  porsfwi  e  corut  sore, 
Qui  le  fist  si  bien  a  celé  ore 
Qu'entor  lui  avoit  de  cbarriere 
Sus  e  jus,  encoste  e  deriere, 
Des  Sarazins  qui  mort  chaeient, 

6/190  Que  li  autre  en  sus  se  traieient. 
Fol.  67  d.  E  duroit  bien  des  morz  la  trace 

Demie  liuue  près  d'espace. 
La  veissiez  Turs  tresbuchier 
E  Sarazins  deschevalchier; 

6/195  La  veissiez  poldre  voler. 
Que  noslre  gent  dut  afoler  : 
Car  quant  de  la  grant  presse  issoient 
Adonc  ne  s'entreconeissoient 
Por  la  poldre  qui  iert  levée, 

65oo  Si  que  lor  paine  en  ert  doblee. 
Lors  feroient  destre  e  senestre  : 
La  orent  li  Turc  malveis  estre; 
La  veissiez  cops  départir 
E  gent  sanglent  del  champ  partir; 


6&70  de  —  6/175  arbleste  —  6682  com  —  6486  icelc 

—  65o  1  Lores  —  65 1  a  Ghargiex  —  65i  /i  com  —  65 1 8 

—  65a8  Qui  —  6533  Cer   —  6536  com  —  6536  Qui 


65o5  La  veissiez  chair  banieres, 

E  tanz  penoncels  de  manières, 

Tantes  bones  trenchanz  espees 

E  tantes  canes  acérées, 

Tanz  arcs  torqueis  e  tantes  maces 
65 10  Peussiez  prendre  en  pi  users  places, 

Quarels  e  pilez  e  seetes, 

Chargiees  plus  de  vint  charetes; 

La  veissiez  tanz  Turs  od  barbes, 

Morz  gésir  espès  come  jarbes; 
65 1 5  La  veissiez  caple  tenu 

De  cels  qui  s'erent  près  tenu; 

E  cil  qui  abalu  esteient. 

Qui  lor  chevals  perduz  aveient, 

E  cil  es  buisons  se  botouent 
6590  Et  es  arbres  a  mont  montouent, 

E  d'iloc  les  aleii  Ten  traire. 

Sis  oissiez  al  tuer  braire. 

Tels  i  ot  lor  chevals  guerpirent, 

Que  devers  la  mer  s'en  fuirent 
65a5  E  saillirent  jus  des  faleises,  FoI.  ât$  a. 

Lais  a  val  plus  de  dis  teises. 

Bien  furent  lor  gent  reusees. 

Que  de  deus  granz  liuues  ferees 
653o  IN'i  veissiez  fors  gent  fuitive.  Déroute    d«« 

Qui  devant  esteit  si  braidive;  ""*' 

Car  totes  noz  genz  retornerent, 

E  cil  qui  l'estandard  gardèrent 

(C'erenl  Normant  la  gent  senre) 

Tote  lor  petite  aleure 
6535  Retornerent  une  grant  pièce 

Issi,  come  mis  cuers  sospiece, 

Qu'ainz  empeirast  mult  l'autre  afl'aire- 

Que  l'em  lor  peust  grant  mal  faire. 

Li  poigneor  qui  od  Deu  furent  ^  SamMu* 

65/io  Après  lor  poindre  s'aresturent ,  ZJ^"^'  '  '• 

E  si  tost  com  il  s'aresterent, 

E  li  Sarazin  recuvrerent. 

—  6488  j.  e  eocosie  —  6499  Demi  —  6498  ne  manque 
ch.  abatu  —  65i9basoiD8  —  6599Si—- 6597reuiMe8 
t.  —  654 1  saresturent  —  6549  recrorenl 
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Plus  de  vint  miliers  en  venoient 
Qui  les  inaces  es  poinz  tenoienl 

65A5  A  rescorre  les  abatuz. 

La  veissiez  les  noz  batuz, 
Ceis  qui  ;.  fost  se  retraioient. 
Li  Sarazin  toz  jorz  traioient, 
E  si  feroient  od  les  inaces, 

655o  E  quassoient  testes  e  braces 
Si  qu'as  arçons  les  enclinoient, 
E  li  prodome  recovroienl 
Quant  lor  aleine  aveient  prise; 
Lors  poigneieni  od  grant  emprise 

6555  E  se  fereicnt  es  conreiz, 
E  les  rompoient  corne  roiz. 
La  veis>iez  seles  torner 
E  Turcs  gueuchir  el  retorner; 
fol.  /i8  6.  La  fud  nostre  gent  si  chargiee 

656o  Qu'ele  n'errast  pas  une  archiee, 
Se  li  conrei  ne  s'arestasent, 
Que  chierement  nel  comperassent. 
La  iert  Tamiralz  Dequedin, 
Un  des  parenz  Salahadin , 

6565  Qui  ot  portrait  en  sa  baniere 
Enseignes  d'estrange  manière  : 
Ço  esloit  une  baniere  as  braies, 
Cerent  ses  enseignes  veraies. 
Ço  iert  li  Turs  qui  ot  volentë 

6570  Haieit  plus  la  cristientë; 
Cil  aveit  en  sa  compaignie 
Plus  de  set  cent  Turs  de  baillie, 
La  ^ent  Salahadin  deroaine 
Qui  conquisse  fust  a  grant  paine. 

6575  Chescons  conrei  a  sa  manière 
Aveit  une  jalne  baniere 
Od  penuncel  d'autre  teinture; 
E  vint  de  si  grant  aleure, 
Od  tele  frainte,  od  tele  emprise 


CoritaM  hui- 
oièR  de  Tekke- 
din.  > 


658o  De  ferir  la  gent  bien  aprise. 

Qui  a  Festandard  retornerenl 

Od  les  armes  que  il  portèrent, 

Qu'il  n'i  ot  si  preu  ne  si  cointe 

De  toz  qui  a  icele  pointe 
G585  N'eussent  assez  a  entendre. 

La  veissiez  noz  genz  atendre, 

La  veissiez  meinte  aalie, 

La  veissiez  fort  départie, 

Car  ariere  a  l'ost  s'en  revindrent  : 
6590  Car  Sarazin  si  cort  les  tindrenl 

Que  toz  les  cors  i  chancelèrent, 

Si  que  poi  genz  i  retornerent; 

Ainz  les  paioient  sor  les  helmes. 

Quant  des  Barres  li  preuz  Guillames 
6595  Fist  un  poindre  que  tuit  proiserent  :     Fol.  &8  c. 

Car  il  e  ses  genz  se  lancèrent 

Par  entre  les  noz  e  la  presse 

De  l'enuiose  gent  engresse, 

E  si  durement  les  ferirent 
6600  Que  ne  sai  quant  Turs  i  chairent. 

Qui  onques  puis  ne  virent  guerre. 

Et  Richarz  li  reis  d'Englelere 

Repoinst  par  devers  la  montaine, 

Il  e  sa  hardie  compaine, 
66o5  Et  seeit  el  favel  de  Gypre 

(N'ot  tel  cheval  de  ci  qu'a  Ypre), 

E  fist  tantes  chevaleries 

Sor  les  laides  genz  enemies, 

Qu'a  grant  merveille  l'esgardouent 
6610  Com  il  e  ses  genz  assembloent. 

Tant  les  reuserent  e  tindrent 

Que  noz  genz  a  l'estandard  vindrent, 

E  derechief  se  conreerent. 

Lors  chevalcherent  e  errèrent 
661 5  Jusqu'à  Sur  ou  il  descendirent; 

Lors  se  traverent  e  tendirent. 


6563  mile  —  6566  abatuz  —  6549  E  manque  —  655o  Et  i  q.  —  6556  Lores  —  6569  Qui  —  6566  saladin 
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Victoire  (innk 
des  Croisés. 


Fol.  tlH  d. 


Itimawrittm  Ri 
tmrdi,  IV.  XX. 


Mort  de  Jac- 
ques d'Avesnes. 


Car  bien  iert  hore  d'ostel  prendre. 
Qui  au  seir  volt  a  guain  tendre 
Si  vint  la  oo  fud  la  bataille, 

66a o  Si  guaigna  assez  sanz  faille; 
Si  distrent  cil  qui  i  alerent 
Qui  des  Sarazins  morz  contèrent 
Que  trente  dous  barons  de  terre, 
Âdmiralz,  k'il  vindrent  puis  quere, 

66^5  En  cel  champ  a  cel  jor  mururent. 
Et  set  cent  Turs  qui  illoc  esturent, 
Estre  cels  qui  nafrë  esteient. 
Qui  par  mi  les  chams  mort  chaeient, 
E  des  noz  n'i  ot  pas  la  disme 

663o  Morz  iluec,  non  pas  la  redisme. 

Haï  Deus,  si  grant  descomBture 
Et  si  laide  mésaventure 
Nos  avint  la  ou  li  noz  erent. 
Quant  li  Sarazin  recovrerent, 

6635  D'un  prodome  que  il  forsclostrent, 
En  lor  recovrer  et  enclostrent  ! 
Ço  fu  li  preuz  Jaques  d'Avesne, 
Dont  Deus  face  saint  en  son  règne. 
Car  de  lui  trop  nus  meschai 

66Ao  Par  son  cheval  qui  lui  chai; 
Mais  il  fist  tant  de  sei  défendre 
Que  Ten  nos  dist  e  Gst  entendre 
Que  après  la  fin  de  la  bataille, 
Quant  il  jut  entre  la  chenaille 

6645  E  Ten  enveia  son  cors  quere, 
Que  en  un  poi  espace  de  terre 
Entor  le  cors  de  lui  troverent 
Li  prodome  qui  i  alerent 
Bien  quinze  Turs  tôt  detrenchiez, 

665o  Dont  li  prodom  s'esteit  vengiez. 
Sei  quart  de  parenz  i  mururent, 
Si  que  onques  nés  sucururent 


Tels  genz  dont  il  t'ud  grant  parlance  : 
Ço  fud  un  des  barons  de  France, 

6655  Ço  diseient,  li  coens  de  Dreues, 
Il  e  les  genz  qui  erent  sues, 
Sin  oi  Ten  tant  gent  mesdire 
Que  lestorie  nel  puet  desdire. 
Devant  Arsur  fud  Tost  travée, 

666o  Qui  ot  la  gent  paiene  avee. 
Et  tote  Teust  et  feit  mate , 
Qui  eust  eu  dreite  estate. 
Etht  vos  la  novele  espandue 
De  nostre  gent  qui  iert  perdue, 

6665  Non  pas  perdue,  mais  trovee, 
Qu'ele  s'iert  por  Deu  esprovee, 
Jake  d'Avesne  e  sa  maisnee 
Qui  esteit  morte  e  detrenchiee. 
Eth  vos  Tost  Deu  tote  pensive, 

6670  E  si  troblee  e  si  baive 

Conques  de  la  mort  un  sol  home 
Pois  que  Adam  morst  en  la  pome 
Ne  fud  oie  si  grant  plainte 
Ne  tel  regret  ne  tel  complainte; 

6675  Et  il  feseit  mult  bien  a  pleindre. 

Car  mult  bien  servi  Deu,  sanz  faindre, 
Que  il  aveit  ja  esguardë 
En  paradis  iert  porguardé 
Son  liu  0  seint  Jake  Taposlre, 

6680  Qu'il  tint  a  son  non  e  a  nostre, 
Jake  d'Avesne  le  mailyr. 
Qui  des  Turcs  ne  deigna  partir. 
Devant  Arsur  fud  Tost  tendue 
Sur  la  grant  rivere  espandue 

6685  E  la  nuiliee  reposèrent, 

Car  durement  se  traveillerent 

De  cops  doner  e  receveir. 

Si  ne  s'en  voldront  pas  moveir 


Fol  A9  o. 


L'srmée  chré- 
tienne campe  de- 
vint Arsar. 
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Devant  a  la  tierce  jornee, 

6690  Que  Tost  refud  bieû  atornee. 
Un  samedi  fud  la  bataille, 
E  le  diemeinge  sanz  faille 
Fud  la  fesle  a  la  gloriose , 
La  merc  Deu,  la  preciose, 
Fol.  69  6.  6695  Celé  que  Tem  fait  en  Setembre; 

Et  Testorie  issi  le  remembre. 
Lors  s^arm^rent  Hospitalier 
E  del  Temple  li  chevalier 
E  des  proz  Tnrcoples  menèrent, 

6700  E  mult  d'autres  g^nz  i  alerent  : 
Elh  les  vos  el  champ  ou  cil  jurent 
Qui  mort  en  la  bataille  furent. 
Par  le  champ  quistrent  e  eerchiereut, 
Einz  ne  burent  ne  ne  mangèrent 

6705  Devant  ço  qu'il  orent  trovë 
Le  cors  del  vassal  esprotiî, 
Jake  d'Avesne,  qu'il  trorerent; 
Mais  le  vis  anceis  li  lavèrent 
Ou  ja  meis  ne  fiist  conetiz, 

(J710  Tant  aveit  mortels  cops  euz 
Issi  com  il  se  defendeit 
Des  Sarazins  qu'il  atendeit. 
Le  cors  covrirent  e  chargiercnt, 
E  a  Arsur  s'en  repairerent. 
Fiiuérajiiefde  6716  La  Yteissicz  graut  compaignie 

ir(8  uX^'  ^^  8®^*  ®'  ^^  chevalerie 

Qui  encontre  le  cors  alerent, 
E  qui  tel  doel  en  démenèrent 
Que  soz  ciel  n'a  riens  quis  veist 
6790  Qui  trop  grant  pitië  n'en  preîst: 
Li  un  regretot  sa  proesce, 
L'autre  retraiot  sa  laissée. 
Le  jor  fud  li  reis  d'Angletere 
E  li  reiô  Guis  al  mètre  en  terre 


bn») 


6795  El  moster  do  la  seinte  dame 

Qui  deprit  son  dout  fili  por  Tame 
Dont  le  cors  fud  la  berbergiez! 
Après  ia  messe  li  ciergiez 
Refirent  lor  altre  servise 

0780  Ententivement  a  lor  guise; 


0735 


E  lî  hall  home  ie  cors  pristrent 
Entre  lor  braz,  si  l'entererent  : 
Ne  demandez  s'il  i  plorerent. 
Ore  lairons  de  cest  afiaire 
De  parler  e  d'acunte  faire 
Ci  endreita  oesbe  feice; 
Mais  ja  de  riens  n'iert  desvoiee, 
Car  tote  est  de  nosire  matière , 

67/10  Si  reprendrons  tôt  en  ariere, 
E  dirons  de  la  gent  haie 
Qui  nos  orent  fait  l'envaie. 

La  gent  de  bien  desaasee 
Ot  esté  issi  reosee 

67 A 5  Com  jo  aveie  devant  conté, 

Si  com  il  s'esteient  vanté 

Al  soldan  par  lor  grant  fierté, 

QuHl  lui  diseient  sanz  vantaace, 

6750  Senz  faille  «t  sanz  nule  dotance 
Sereit  cristiealé  aqaise 
A  «el  terme  e  morte  e  conquise. 
Mais  altrement  aloit  l'ovratne; 
Car  qui  lors  veist  la  montaiae 

6755  Par  ont  icel  Turc  s'en  fuirent, 
Ço  nos  montèrent  cil  quil  virent 
Que  quant  lor  genz  as  noz  hurterenl 
Qv'a  tel  vertu  les  renserent 
C'a  lot  le  hemets  s'en  fbioient, 

6760  E  tans  cbameils  mon  i  ohaeîent 


Kol.  69  r. 


ttimfrariium  Bi- 
cardi,  IV,  »u. 

Désespoir  dc^ 
Sarrasins. 
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E  (anz  chevals  bruna  e  bauçans, 
Muls  e  mules,  milliers  «  çauz, 
E  tant  perdeient  a  ce  te  bore 
Quant  noz  geur.  lor  corurent  sore, 
6765  Que  si  lor  os(  fust  miah  chaciee 
E  mielz  siwie  e  enchaciee, 
Fol.  /19  //.  La  terre  fust  nosùre  aquitee 

E  de  eristieos  habitée. 
itincrattum  Bi~  Quaut  Tost  des  Turs  ae  bèd  retraite 

^  ,  j  ^"  '    <>77o  Et  celé  chose  ot  esté  faite 

•Sêladin  adressa»       '  ' 

i«  reprochas  h  E  Salahadîttfi  sol  Tovraine, 

se»  ^m\n.  r\    '  •      m  i 

Qui  esteit  devers  ia  ipoajtaine, 
Quant  il  vit  sa  (^nt  deaconfite, 
La  meillor  ei  la  plus  aslite, 

6775  A  ses  admirait  prist  a  dire, 
Tôt  coreciez  e  tpl  plein  d'îfe  : 
^E  u  est  ove  ma  maisoee, 
rLa  vanteresse,  Tenragiee? 
r  Or  chevalche  cristîentet 

6780  tr  Par  Sulie  a  ses  volenias, 
fr  Si  ne  Crove  qui  ia  reipr^e. 
^  Ore  ne  aai  quel  part  jo  tiirge. 
rOu  suni  ece  les  gnHU  manapes, 
rLes  oops^'espees  e  de  maeas 

<)785  (rQue  se  yamiouent  qu'il  fareienl 
rr  Quant  a  Testor  ^^eou  sereient? 
rr  Ou  sunt  les  «ches  començaiiles 
(rDes  granc  ose  e  des  granz  batailles? 
fr  Ou  sunt  les  grans  desconlHtires 

6790  rQue  Fom  «trove  ene  es  esenptures 
rQue  noire  anoesur  i  ont  feites, 
tQue  tote  jor  jius  saut  retraites, 
ff Qu'il suelent  sor  cristîens  jEaire ? 
(tMalement  vait  icest  jtfihire, 

6795  (T  Car  or  sûmes  nae  la  ouraîUe 
rrDel  mont  en  wt  tet  en  bataille; 
^E  quant  «avers  etb  qui  aine  furent, 


(T Riens  ne  valons,  e  il  valurent. ?) 
Li  admirais  d^  Sarazins 

6800  Oirent  que  SaUhadins 

Les  ot  blamë  en  tel  manière 
Conques  nus  rien  leva  la  cbiere 
Fors  uns,  Sanguis  de  Halabi, 
Qui  s'aficha  sor  IVabi, 

68o5  Si  dist  :  rDreiz  soldans,  or  m'oez. 
rr  Mult  nos  avez  estotojez 
r  Vilainement  e  trop  blasmez; 
tr  Mais  por  quei  nus  mesaamez 
rSi  vos  ne  savez  lacbaison? 

G810  tr  Vos  n'i  guardez  pas  a  raison; 

r  Car  ne  remaint  pas  por  combatre, 
trNe  por  bardiement  embatre, 
(rNe  pdr  traire  ne  por  lancier 
ff  As  Frans  al  fer  et  a  Tacier, 

681 5  frNe  por  lorgranis  çops  endurer  : 
<t  Mais  riens  ne  puet  a  els  durer, 
rCar  il  ont  tantes  arnieures, 
crSi  forz,  si  tenaoz,  si  seures 
rrDont  il  sunt  ai*mé  en  t^l  guise 

6890  «Que  plus  quen  u«e  pjere  bise 
trNe  poons  «n  eb  rien  foliaire; 
tE  qui  a  tel  gent  a  a  faire» 
(t  Cornent  se  puet  il  conseiller? 
ff  Encor  fait  plus  a  merveiller 

6895  tfjyon  Franc  qui  est  en  lor  compaine, 
^rQui  noz  genz  ocist  e  n^ibaine; 
tr  Onques  mes  nul  tel  ne  veimes  : 
(tToz  jorz  ieri  il  dev^t  faeismes; 
r  A  toz  besoinz  est  il  trovez 

683o  ((Com  bon  chevalier  esprovez. 
(T  C'est  cist  qui  des  vw  fe^t  esarl; 
ff  Si  Tapeleat  mdec  Ricbart, 
(tË  id  mdûc  d0it  tenir  t^rre 
ff  E  avoir  despendre  e  cpnquerre.  ") 


Fol.  5o  G, 


Réponse      de 
VémiT  d*AIep. 
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Fol.  5(>  h.       6K35       Salahadins  en  itel  ire 
thnrràrium  Ht-  Coiii  VOS  m'avez  ci  oi  dire 

,. .  .     ,  Sapela  hatadin  son  Irere, 

SnUdiii     fait  *  .... 

raser  looto*  if^  Si  disl  :  «t  Ore  voil  quil  i  père 

j<(niMi.>ro.     if  ^Com  jo  ai  en  mes  genz  granl  hance. 

iracei  ien.ro,..  ^,^,,^^  .  Monlcz  c  alcz  sanz  dolance, 

ïT  Feites  niei  Eschalone  abatre  : 
rNos  n'avoms  mestier  de  combalre; 
r  AbaWz  la  citië  de  Guadres, 
•^  ff  E  seit  debrisiee  com  madrés  ; 

(iHAT)  «rMais  le  Daron  faites  tenir, 

rPar  ont  mes  genz  peussenl  venir; 
r  Abalez  mei  la  Gualatic, 
'tQuo  Franc  nU  facent  aatie; 
tE  faites  abatre  le  Fier, 

685(»  ff  Qu'il  ne  s'i  peussent  alier; 

(t  Abatez  mei  la  Blanche  Guanle, 
r  Que  nos  n  aioms  par  delà  guarde  ; 
r  Abatez  JafTe  e  cel  muit  bien , 
rrCasel  des  Plains,  Casel  Maieu; 

0855  r  Abatez  moi  Seint  Jorge,  Rames, 
rLa  graut  citid  que  nos  trovames, 
(rBel  Mont  de  la  montaine  en  hait, 
rLe  Thoron,  le  Chaste!  Ernald 
rr  Et  Bel  Veeir  e  Mirabel  ; 

68()u  t Abatez  le,  car  mei  est  bel, 
r  E  les  chasleis  de  la  moulaine , 
(rQue  ja  un  entier  ne  remaine, 
rChastel  ne  casel  ne  citié, 
frQue  tut  ne  seit  agraventë, 

r)8r>5  îr  Fors  le  Crac  e  Jérusalem  : 
ffSi  le  voil,  si  le  fera  lem.'» 
Salahadins  Tad  comandé, 
E  cil  ad  coDgië  demande, 
Koi.  ô'.  r.  Qui  bien  sel  son  comamiement. 

687(1  Ijors  parla  un  Turc  hautement 
Qui  Caisac  esteit  nomez. 


Hait  Sarazin  e  renomez. 

Cil  dist  a  Salabadin  :  trSire, 

ffNus  hom  ne  deit  tant  creire  s'in* 
O875  fr\e  son  maltalent  com  vos  faites. 

ffMais  enveiez  ore  vos  guaites 

rrE  voz  espiese  vos  guardes 

(tEs  pleins  de  Rames  es  anguardes. 

fr  Si  que  quel  part  que  Franc  se  tor|;on( 
()K8o  ff  Que  les  espies  ça  retorgent. 

rr  E  qu'il  sachent  al  retorner 

r  Quel  part  lor  ost  voldra  torner  : 

rrE  tel  ior  poreient  il  faire 

(rQue  bien  poreit  lem  lor  forfaire. 
0885  (rPar  Mahumetque  Tem  aore, 

ff  L'en  deit  guarder  e  tens  et  bon* 

(rEt  achaison  degentbiasmer. 

rrNe  nos  devez  raesaamer, 

n  Car  teles  sunt  les  aventures 
0890  (rQue  genz  ont  granz  desconiitmvs; 

«rSi  ne  larai  que  jo  nel  die, 

(rQue si  jo  ai  boue  compainie, 

<rGe  cuit  les  Frans  si  curt  tenir 

«r  Qu'il  avront  ça  malveis  venir.  - 
0895  Lors  eslurenl  trente  admiralz, 

Granz  genz  e  de  parage  halz; 

Chescon  ot  en  sa  compainie 

Bien  cinc  cenz  Turs  de  gent  lianlif. 

Que  Salahadins  fist  aler 
(*>9(>o  Al  flum  d'Arsur  et  avaler, 

Etuit  i  furent  e  gueterent 

Quant  la  gent  Deu  rechevalcherout. 

L'ost  Deu  qui  s'esteit  combatue.       Fol.  Tio  d. 

E  qui  un  poi  ot  abatue 
r>9o5  Des  Sarazins  la  sorquidance. 

Le  tien  jor  après  sanz  dotauce  u»    croués 

Torna  d'Arsur  tote  rengiee  '^^  \^ri^\ 


Par  mi  la  terre  laidengec 


l**mbre  ). 
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Ou  il  alouent  clH^vaichanl 

i'ujio  E  la  grant  bonté  Dca  vengant. 

Li  Templer  icel  jor  guardèreiit 
La  riere  guarde  ou  il  errereni; 
Car  li  vilains  dit  qui  guarniz 
Est  qu'il  ne  puet  estre  escliarniz. 

t'ujih  Mais  lors  por  nient  se  guarnirent, 
Car  on(|ues  Turc  le  jor  ne  virent, 
N'onques  a  fost  ne  s*aparurent 
^  Desque  al  flum  ou  noz  genz  jurent. 

Ou  il  les  quiderent  destraindre: 

iHjtiit  Mais  ne  lor  pot  a  riens  ateindre  : 
Assez  enchacercnt  e  Irestrenl, 
E  ncporquanl  tuit  se  reirestrent. 
E  nostre  gent  se  herbergcrent 
Sor  le  flum  d'Arsur  e  iogierenl; 

i'H)2i)  Et  al  matin  la  gent  menue. 
Qui  a  grant  paine  esteit  tenue, 
E  li  herbergeors'esniurent, 
Si  que  par  tcns  a  Jafi*e  furent; 
Et  Jafle  siet  sor  la  marine; 

0()3o  Mais  la  cruel  gent  Sarazine 
L'aveient  ja  si  abatue 
E  si  laidee  e  si  fondue 
Que  Tost  dcdcnz  ni  peust  estrr, 
Ainz  se  logierent  a  senesire 

(uyM)  En  une  bêle  olivereie. 

El  long  conte  por  quei  fereie? 
Fol.  r>]  a.  '^Iaîs  que  (reis  semaines  entières 

Trespasserent  endemantieres 
Que  Tost  fud  la  d'Acre  venue  : 

-uyii)  Issi  iert  la  chose  avenue. 
itMfiarium  lu.  Dcvaut  Jafle  en  Toliveroie, 

'"  ,V    '."*  Kn  la  bole  iardineroie, 

ravitaille  à  jaiïa.  La  ficlia  Tost  Dcu  SCS  bauieres; 


(xj^iT)  La  furent  les  guaigneries; 


La  aveit  tanz  reisins  e  lies, 
Pomes  grenetes,  alemandes. 
Tôt  entor  a  plentd  si  grandes. 
Dont  li  arbre  esteient  fichié, 

()()r)()  Tant  en  pernouent  sanz  marchië 
Que  Tost  en  fud  mult  sostenue. 
Eht  \os  Testorie  al  port  venue  : 
Les  nés  abienl  e  veneient 
De  Jafle  a  Acre  e  reveneieut, 

0955  Qui  aportouent  lor  vitaille, 
Dont  mult  pesot  a  la  chenaille. 
'Et  Salahadins,qui  combatre 
Ne  s'dsoit,  fesoit  ja  abatre 
Les  murs  e  les  (urs  d'Escalone. 

OçjGo  Un  jor,  endreit  hore  de  none, 
Eth  vos  la  novele  venue 
En  lost,  de povre  gent  menue 
Qui  par  nuit  s'en  iert  enfoie, 
Que  Escaloue  ert 

iUjiyA  E  cerfoie  et  estonee, 
E  par  desuz  estançouee  ; 
Li  alquant  a  veir  le  leneient. 
Si  com  les  noveles  veneient, 
Li  uns  a  veir,  l'autre  a  mençonge 

Chj-jo  e  lautre  a  eschar  et  a  songe, 
Que  Salahadins  tel  fieblesce 
Pensast  ja  por  nule  destresce 
Ne  por  nule  mise  d'avoir; 
Tant  que  len  envoia  savoir . 

G975  Le  rei  Richarz  od  le  barnage 
En  une  fort  galee  a  nage 
Par  danz  Jeflrei  de  Leueeiguan, 
Qui  por  Deu  sofi'ri  meint  ahan, 
Epar  Willame  de  rEsianc, 

0980  Un  chevalier  prodome  e  franc, 
E  al  très  genz  od  els  aierent. 
Devant  la  citié  s'aresterent , 


lÙHuniiuM  fii- 
ravdi .   IV.    xwi. 

RicbanI  |»ro- 
|H>se  d'aller  au 
scconrs  d'Aiica- 
loD  que  Salacliii 
faisait    <i/'truire. 


Ko].  'y\  h. 


^^9*>9  QuiJ  —  ^9*0  jjranl  wan^iw —  6913  quil  e.  —  0910  lores  —  t>9i7  sapercurent  —  (»9J^  Desquai  -- 
()9aa  se  reslrcnl  —  6937  herbei^r  —  6933  n'  manqw  —  6935  oliueric  --  693^  ferie  —  O969  e.  «  f.  — 
6960  Que  fanl  —  6963  reueneient  —  6954  reueient  —  6968  Nosoit  -—  6963  Que,  foiee  —  6906  ce  ©«•« 
manque  9n  entier  —  C966  deeur  —  69(58  les  manque  —  O969  Luiis  auers  —  (1971  Que  s.  par  f. —  6976  forte 


187 


LESTOiRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


188 


Fol.  5 1  r. 


Tant  qu'il  soreut  certainement 
Que  Ten  i  abateit  veirement. 

6985  Arieres  vindrent,  sil  redisireni; 
E  li  baron  conseil  en  pristrent 
Saveir  mon  que  il  en  fereient 
E  Mvoir  s'il  la  rescorreient. 
Devant  Jaffe  hors  de  la  vile 

6990  Fud  assemblée  la  concilie: 
La  ol  paroles  départies 
E  conseili  de  plusors  parties. 
Car  cbescoB  hom  a  son  oorage , 
Ne  tuit  ne  sunt  pas  d'un  eage; 

6995  Si  voidroit  Tuns  tel  chose  faire 
Ou  Tautre  avreît  trop  a  refaire. 
La  n'iert  onestiers  qu'il  desoordassent, 
Mais  que  tuit  a  on  s'acordataent. 
Li  uns  rovoient  e  disoient 

7000  Que  vers  Jerusakmiroient, 
E  li  autre  se  il  peusaeot 
Escalone  as  Turcs  escoussent. 
Car  la  feiat  bon  receler. 
La  peuaaies  oîr  reler 

7005  Less  uns  as  avtres  lor  devises 
Coue  geax  de  ai  gram  emprises. 
Lon  parla  li  reiftd'Engletefe, 
Qui  loi  jora  fud  nurri  ea  guère , 
Al  duc  e  as  Fraaceis  ensemble, 

7010  Si  lor  dis!  :  «Seignors^  il  me  semble 
''Que  nos avona divers  corages: 
rÇo  pMllDmera  graH  daanages. 
r\À  Turc  font  Eadiakuie  abalre  : 
•-Il  ae  soaeat  a  nos  conabatre. 

7ot5  r  Atais  EacbrioDe  i eaeorre ; 
^Tot  li  maades  i  devreil  corre, 
tr  E  vis  m'eal  que  c'eal  bien  a  faire.  ^ 

ue  «os  oireie  dalIreaftaiiYT 
Fors  q«e  li  Frattceis  raspondirent. 

7oto  Teb  qui  puis  mult  s'en  repentirent . 


is 


Que  iiloc  feseit  boeu  sejorner 
Por  Jaffe  faire  ratoruer, 
E  que  ço  iert  li  plus  cort  veiage: 
A  faire  lor  pèlerinages. 

7095  Mais  mult  malveis  conseil  donerent , 
Quant  a  Escbalone  ne  aierent  ; 
Car  se  lors  Teussenl  escosse 
La  terre  fust  tote  rescusse; 
Mais  tant  parlèrent  e  tant  distrent 

7080  Que  Jaffe  a  rafermer  enpristrent. 
Quant  cde  ovre  fud  craanlee, 
Eth  vos  l'ost  a  Jaffe  arestee; 
Une  taille  de  grant  affaire 
CoiUirent  al  chastel  reffaire  : 

7035  Les  fosseï  firent  redrescier 
E  les  mors  enlur  adreacier. 
Eth  vos  l'ost  iUoc  a  sujor  ; 
Eth  vos  venir  de  jor  eo  jor 
En  l'osl  le  pechitf  e  l'ordure 

7060  E  la  laidesœ  e  la  luxure: 

Car  les  femmes  en  Tosl  revindrent. 
Qui  vilaioement  se  contindrenl. 
Es  nés  venoient  et  es  barge». 
Ha  !  Deu  merci  !  com  maies  larges, 

7oà5  Com  mais  escuz  a  reconquerre 
L'eriUge  Deu  e  sa  terre. 
E  com  vilmenl  cil  slalomèrent 
Qui  as  pechiet  se  retomerent 
E  perdirent  par  lor  olln^ 

7o5o  A  (aire  lor  peregrinage  ! 

de  (îid  envers  fin  deSeleaabre. 
E  ço  m*esl  vis  e  ço  me  semble 
Que  Jaffe  iert  ja  aiHpies  reCaite: 
Eth  TO6  l'oal  bons  des  jardins  traite. 

70S5  Toi  «nviron  Seinl  Abacoc 
La  se  lendirenl  prince  e  doc  : 
Mais  mull  ert  Tost  apelicioe 
De  si  que  ele  iert  comenciee: 


Par  ie  cuateil 

rarnive   mie    i* 
Jafb. 


Lt*  CrotSM  te 


Fol. 


31 
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Car  a  Acre  s'en  retomouent, 

7o(;o  Et  es  tavernes  sujornouent. 
El  quant  li  reis  sot  la  perescc 
Des  pèlerins  e  la  laschesoe, 
Par  le  rei  de  Jerusalam 
Manda  a  Acre,  ço  vit  Tam, 

7oC5  As  |>elerin8  qu'a  Tost  vcnissent 
E  que  a  Deu  covent  tenissent; 
Mais  pereçusemeni  i  vindrent 
Por  le  rei  Guion,  ainz  se  tindrent 
Tant  que  H  reis  Richarz  meismes , 

7070  Quin  ot  grant  paine  puis  e  primes, 
Revint  a  Acre  e  sermona 
Tant  que  mult  gent  en  amena , 
E  fist  amener  les  reines 
E  mètre  en  Jafle  e  lor  meschines, 
Fol.  5a  a.  7075  Ëpor  les  genz  faire  venir 

Govint  Tost  illoques  tenir 
Près  de  deus  meis  ou  sis  semaines; 
Sin  eûmes  puis  des  granz  peines. 
Quant  li  reis  ot  d'Acre  jetée 

7080  La  gent  et  a  Tost  amenée,    . 
Mult  en  fod  durement  creue 
Assez  plus  qu'el  n'ert  descreae  ; 
Mais  or  nrez  en  quele  œprove, 
Que  cil  vit  qui  Testoirc  trove , 


/(Mer«ri«m  Aî- 
€0râi ,  IV,  XXVIII. 


Richard  tombe 

cjansuneembut.  7080  Fu  Tost  totc  a  iccl  termine  : 

eode  et  e«t  sauvé  mi  1  • 

Tu  te  deust  estre  en  la  imne, 


par     Gttillapnic 
des  Préaux. 


7090 


Car  quant  ost  pert  son  «heventaine 
En  estrange  terre  ioîaiaîne 
Si  com  est  oele  de  Sulie, 
Tut  6e  desvoie^  desalie. 
Gel  di  ^r  le  rei  d'Ënglelere , 
Qa'iert  alez  Salakadin  qoerre 
E  guaiÊMr  les  per  eb  soprendre; 
Mais  naiement  dut  Taguait  prendre , 
7095  Car  trop  escharie  maisnee 
Ot  li  rois  a  cde  foiee, 


Si  s'endormi  par  aventure  ; 

E  li  enemi  de  nature, 

Li  Sarazin,  qui  se  guaiterent, 

7100  Erent  près,  e  tant  laprismerent 
Qu'a  paine  a  tens  fud  esveilliez. 
Seignors,  ne  vos  esmeryeiiliez 
Se  li  reis  se  leva  en  baste; 
Car  uns  hom  sels  que  tant  gent  haste 

7105  N'est  mie  del  tôt  asseur.    ^ 
Mais  Deus  li  dona  tel  eur 
Qu'il  monta  e  ses  genz  montèrent , 
Cil  qu'i  en  ot,  mais  trop  poi  erent. 
Ë  quant  li  Turc  montez  les  virent, 

7110  Li  reis  chaça  e  il  fuirent 

De  si  qu'a  lur  enbnschement. 
Cil  desbuetiiereot  dm^ment 
E  voldrent  le  rei  enbracîer  ; 
Mais  il  mist  main  ai  inrant  d'acier, 

7115  Et  sist  en  Faavel  a  «ele  bore, 
la  li  veneient  li  Tnrc  sore, 
Cbescons  i  Yoloit  la  main  tendre  : 
Mais  nos  n'oeeit  son  oop  atendre; 
E  piet  «estre  que  pris  l'^eussent, 

7120  Si  a  ode  foii  le  ooneueent. 

Quant  tras  chevaliers  preuc  teans 
Des  s«ens,  Guillaunies  de  Preals, 
Paria,  e  dist:  «Sarazineis, 
(fGe  sui  mdecj)  Mdee  c'est  reis. 

7125  Ë  li  Turc  ehau  pas  le  aaisirent, 
Dreit  a  lor  ost  mener  le  firent. 
La  fud  non  Retnier  de  Maron , 
Qui  aveit  cuer  de  prea  i>aron , 
E  sis  niés  qui  et  non  -Gatitier, 

7 1 3o  Qui  ramt  pren  ouer  «t  entier; 
Alain  e  liueas  de  l'&table 
I  forent  «itit,  qvi  n'est  pas  fable. 
Quant  la  novele  fud  seue 


Fo).  5*>  6. 
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7)3»  Lié  et  joant,  çodist  li  livre. 
E  nient  fud  de  Taconsivre, 
Car  de  grant  air  s  en  alouent, 
E  Guillame  pris  en  menouenl; 
Sin  quidoent  la  gent  baie 

71A0  Mener  ie  rei,  mais  ne  plot  mie 
A  Dampnedeu,  qui  en  fud  guarde. 
Li  Turc  erent  ja  en  Tenguarde , 
Qui  le  rei  mener  en  quiderent , 
E  noz  genz  a  Fosl  repairierent; 
Foi.  59  c.  71A5  Mais  de  Guillame  orenl  grant  dote 

Li  reis  e  la  gent  de  lost  tote. 

Quant  Dampnedeus  parsa  franchise 
Ot  espamië  en  itel  guise 
Le  rei  qui  Tost  deveit  conduire, 

7i5o  Lores  pristrent  plusors  a  dire. 
Qui  a  coregeus  le  saveient 
E  qui  de  lui  peur  aveient  :    . 
trSire,  por  Deu  merci,  ne  faites! 
rNe  vos  chaille  a  feire  tels  guaites; 

7155  (T  Gardez  vos  e  cristienté. 
tf  Bone  gent  avez  a  plentë  : 
crN'alez  mes  sels  en  tel  affaire. 
(T  Quant  vos  voldrez  ns  Turs  Corfaire, 
(T  Menez  od  vos  grant  compainie, 

7160  (rQue  en  voz  mains  est  nostre  vie 
trOu  nostre  mort,  s'il  vos  meschiet  : 
ft  Que  quant  li  chief  des  membres  cbiet, 
trLi  membre  puis  mes  ne  soffisent, 
n  Ainz  faillent  sempres  e  defisent  ; 

7165  trE  tost  avient  une  aventure.^ 
Assez  i  mistrent  paine  e  cure 
A  cbastier  l'en  meint  prodome; 
E  il  toz  jorz ,  ço  est  la  some, 
Quant  il  veeit  les  assemblées, 

7170  Dont  mult  poi  li  erent  emblees. 


Assembloit  as  Turs  a  meschief. 

Et  en  veneit  si  bien  a  chief  ' 

Qu'il  en  aveit  ou  mort  ou  pris 

Equc  suens  iert  li  graindre  pris; 
717.")  E  Deus  toz  jorz  des  greignors  presses 

Le  jetoit  hors  des  genz  engrosses. 

Quant  Tost  se  fud  aherneschieo  Fol.  h-i  à. 

A  grant  force  et  a  grant  hachiee, 

Eth  la  vos  semonse  e  banie 
7180  El  non  deu  filz  sainte  Marie, 


IHnertiriMm  Ri- 
rartii.  IV.  i\n. 

Rirliard  entre- 
prend la  recoii- 
«Iriiclion  du  ca- 

Que  al  casel  des  Plains  ireient,  »i  di^  Piaïn»  ft 

h  que  1!  le  relermereient  (,)fiobn.norm. 

I»rp  1  lot). 


Por  le  chief  de  lost  mielz  guarder. 
Lors  plut  al  rei  a  comander 

7185  Que  a  Jaffe  tels  genz  remansissent 
Qui  la  vile  fermer  feissent, 
E  que  le  port  si  bien  gardassent 
Que  nules  genz  ne  s'en  alassent 
Fors  marcheant  por  la  vitaille. 

7190  Le  evesque  d'Evreues  sanz  faille, 
Li  coeus  de  Chaalon  oveques. 
E  d^n  Hue  Ribole  illoques 
Remistrent  por  icele  afaire  : 
Cil  firent  les  ovraines  faire. 

7196  Eth  vos  l'ost  montée  e  meue; 
One  plus  bêle  ne  fud  veue 
Ne  plus  richement  atomee, 
Mais  petite  fud  lor  jornee. 
Entre  les  deus  casels  tendirent 

7900  Lor  pavillons  e  descendirent  ; 
Si  sai  de  veir  par  mulz  ensaimz 
Que  vigilie  iert  de  la  toz  sainz 
Quant  illoques  nos  herberjames. 
E  l'ost  des  Turs  esteit  a  Rames  : 

7905  La  nos  firent  les  genz  haies 
Granz  enchalz  e  granz  envaies. 


7135  liures.  Ce  ver»  eei  écrit,  puit  exponetué  aprè»  le  vert  716^,  le  lalin  de  /'Itiaéraire  :  «ezimie  iaetali». 
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Bons  quinze  jorz  ou  plus  tôt  plains 
Pud  entre  le  casel  des  Plains 
Nostre  ost  e  le  casel  Maen , 
7310  Que  eurent  abalu  li  paen. 
ït)l  53  a.  Le  Maen  fist  le  rei  l'efaire 

Plus  fort  quil  n'esteit  al  desfaire, 
E  li  Templier  Tautre  refirent; 
Mais  li  Turc  granz  presses  nos  firent. 
731 5  Un  jor  en  vint  vers  Tost  ensemble 
Bien  mil  a  cheval ,  ço  me  semble. 
Estes  vos  nostre  ost  estormie 
Corne  formilliere  formie; 
Li  reis  e  li  autre  montèrent, 
7290  E  quant  qu'il  porentse  hasterent, 
E  li  Turc  tornerent  en  fuie  : 
Le  vir  diables  les  conduie  ! 
Car  lor  cheval  si  tost  aloieut, 
En  quelque  ^ns  qu'il  s'en  tornoient, 
Richard  pour-  7936  Quo  li  reis  nes  pot  aconsivre, 
jui^n'îr  J"d!  One  tant  ne  soit  chacer  ne  siwre; 

Ramiah.  E  quaut  il  les  ot  tant  seuz 

Et  il  nes  ot  aconseuz, 
E  vit  Rames  a  descovert 
7980  E  Tost  del  faus  pople  colvert, 
Si  s'en  revint  en  Tost  ariere, 
Il  e  la  gent  hardie  e  fiere. 
uiMttmiumRi'  Al  sistejorde  la  grant  Teste, 

%ictoii«d?Ri-  ^^  ^^  '^*  ®®*°^  ^^®  chescotts  feste, 

chard  aur  les  .^935  Eissireut  de  Tost  en  forage 

Sarrasini  (  6  no-  .  " 

vembrft  1191).  Li  escuier  por  quere  herbage. 

A  els  guarder  en  cel  contemple 
Furent  li  preu  seignor  del  Temple. 
Li  forrier  qui  de  l^ost  partirent 
7960  Par  la  contrée  s'espartirent, 
Qui  coveitouent  herbe  drue , 
Qui  meinte  feiz  lor  fud  vendue. 
Car  meinte  feiz  la  comparèrent 


79/15  Li  Templier  les  foricrs  gardèrent; 

Si  com  il  mains  se  regardèrent.  Fol.  53  b. 

Estes  vos  lor  quatre  conreiz 

Des  Sarazins  od  granz  desreiz. 

Bien  furent  quatre  cent  esmé, 
735o  Tôt  a  cheval,  bien  acesmë, 

E  par  devers  Bombrac  saillirent 

Dreit  as  Templers,  sis  assaillirent 

E  encioslrent  a  la  reonde. 

Car  n'a  plus  viste  gent  ei  monde; 
7355  Estreitement  e  cort  les  liiidrent, 

E  de  plusors  parties  vindrent. 

Quant  li  Templer  si  près  les  virent, 

Des  chevals  a  pié  descendirent; 

Si  firent  trop  granz  vasselages, 
7960  Les  vis  tornez  as  genz  salvages, 

E  les  dos  chescon  a  son  frère , 

Com  se  il  tuit  fussent  d'un  père. 

Li  Saraziu  les  empressèrent 

Tant  que  treis  morz  nos  i  laissèrent. 
7365  La  veissiez  granz  cops  doner, 

La  oissiez  helmes  soner 

E  de  l'acer  le  feu  saillir, 

Bien  deffendre  e  bien  assaillir. 

Li  Turc  les  quiderent  sorprendre  : 
7370  La  les  voleient  as  mains  prendre, 

Si  estroitement  les  tenoient, 

Quant  cil  qui  de  nostre  ost  issoienl 

Vindrent  ferant  grant  aleure; 

Si  fud  dit  por  vérité  pure 
7375  Que  Andriu  de  Chavignië  premiers, 

Sei  quinzime  de  chevaliers, 
.  Rescust  les  Templers  icele  hore; 

Grant  aleine  vint  as  Turs  sore, 

E  le  fist  la  mult  prousement 
7380  E  si  compaignon  ensemeut.  Fol.  53  c. 

La  ot  il  trop  fiere  assemblée; 

Mais  ne  fud  mie  al  rei  emblée; 


7917  Ettf- 
quatre  desreix 
—  7977  icel  - 
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Ainz  faiseit  icel  jor  refaire 
Casel  Maen  e  cei  affaire, 

7a85  E  aveil  mandé  por  deus  contes, 

Qui  deivent  eslre  en  toz  bons  contes  ^ 
De  Seint  Pol  e  de  Leicestre, 
Si  comanda  li  reis  a  estre 
Od  els  Guiliame  de  Caieu, 

72190  Qui  bien  i  tint  le  jor  son  ieu; 
Si  i  fud  Otes  de  Transigniees, 
C'erent  genz  de  halles  lignées. 
Etb  vos  la  noise  e  la  criée 
Que  ii  forier  orent  criée, 

7S195  E  li  reis  as  contes  OMinda 
Ou  il  lor  dist  e  comanda 
Qu  alassent  les  Templiers  socurc , 
E  il  ireit  as  armes  corre; 
Meintenant  as  armes  correit 

7300  Al  plus  tost  qu'il  onques  poreit. 
Et  il  erralment  chevalcherent; 
E  si  com  il  i  aprismerent, 
Elh  lor  saillir  d'un  fiuminaire 
Bien  quatre  mil  de  gent  contraire , 

73o5  Qui  en  deus  para  se  départirent: 

Li  on  sor  tes  Templiers  guenchirent, 
E  li  autre  as  barons  tornerent; 
Ë  li  baron  se  conreerent, 
E  ensemble  en  coqrei  se  tindrent. 

7310  Li  Turc  aprismerent  e  vindrent. 
Illoc  fist  li  coens  de  Saint  Pol 
Un  giu  parti  hardi  e  foi 
Al  preu  conte  de  Leieestre: 
Qu'il  assemblast  as  Tors  sor  destre 
Kol.  58  (/.  731 5  Et  il  toijorz  le  guardereit, 

Ou  sis  cors  i  assemblereit 
E  il  de  lui  guarde  preisi 
Ou  qu'il  alast  ne  qu'il  feist. 


Exploit  lia 
romtc  dt  Ij^î- 
fei*lpff. 


E  li  coens  prist  le  jeu  parti  : 

7890  Od  sa  maisniee  s'en  parti 
E  se  feri  granl  aleure 
Es  conreiz  de  la  gent  oscure , 
E  asembla  od  tel  ruistesce 
Que  loee  fud  sa  proesce, 

7835  E  que  deus  cheraliers  recust. 
Qui  rescos  furent  od  grant  cusi; 
Et  iert  li  esters  ja  pleniers 
Quant  li  reis  Richarz  li  gueriers 
Vint  e  vit  noz  genz  en  la  presse 

7880  Do  la  paene  gent  engresse; 
E  n'aveit  od  lui  guerres  genz. 
Mais  sis  conreii  iert  biaus  e  genz. 
Lors  lui  oomencerent  a  dire 
Tels  i  en  aveit  s  «rPar  fei,  sire, 

7885  (rVos  errez  a  mult  grant  meschiei', 
(rNe  ja  n'en  vendrez  vos  a  chief 
(rDe  noz  geni  qui  la  sunt  rescore  ; 
(tE  sels  les  en  vient  mieiz  encorr(*, 
trSanz  vos,  que  vos  i  encurgiez. 

7  8 'm  trPor  ço  est  bien  que  vos  retorgiez  ; 
(T  Car  si  a  vos  vos  mescheiet 
«tE  que  issi  fust  esoheiet, 
trCristientë  sereit  tuee.w 
Li  reis  ot  la  culor  muée; 

78^15  Lors  dist  :  tr  Quant  jos  i  enveiai 
<rE  que  d'aler  les  i  preiai, 
((Se  il  i  moerent  donc  sanz  moi« 
(T  Donc  n'aie  ja  mes  non  de  rei  I  "* 
Es  costez  al  cheyal  dona 

7850  E  le  frein  lui  abandona , 

E  fud  plus  joinz  que  uns  esperviers. 
Lors  se  feri  es  chevalers, 
Très  parmi  la  gent  sarazine, 
E  les  perça  de  tel  ravine 


Kol.  o'i  a. 
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7365 


ItiHtrmrium  Ri- 
cmriif  Vf,  xxxi. 

Bicbanl    de- 
RMude  &  SaUJiii 
fie  loi    eédrr  le 
royaume  de  J^   7'^7<^ 
ruM^ni. 


Fol.  54  6.  7385 


Saladin  eofoie 
Saphadio  pour 
traiter. 


7355  Que  8e  une  foidre  i  fust  passée 
Ne  fust  pas  plus  lor  gent  quassee, 
E  les  oltreit  e  destreigneit, 
E  rctorneit  e  rateigueit, 
E  trenchoit  mains  et  bras  e  testes; 

7360  E  il  fueienl  corne  bestes, 
E  mult  en  i  ot  des  lassez 
E  de  mon  e  de  pris  assez; 
E  tant  longement  les  chacierent 
E  sivirent  e  enchaucerent 
Que  tens  fud  de  la  retomee. 
Ensi  râla  celé  jomee. 

Endementers  qu'il  refermoient 
Les  deus  easels  qu'il  redresçoient , 
E  ii  reis  vit  Tost  esbaudie 
Sor  Sarazins  que  Deus  maudie, 
Lores  apela  ses  messages 
De  halz  homes  e  de  genz  sages, 
Sis  tramist  a  Sala  badin 
Et  a  son  frère  Saffiidiu, 

7375  E  fist  merveilluses  demandes 

E  mult  riches,  nobles  e  grandes  : 
Ço  iert  le  riaume  de  Sulie, 
De  chief  en  chieT  si  com  il  lie , 
E  quant  qu'ai  règne  aparteneit 

7380  Quant  li  reis  mesiaus  le  tencit  ; 
E  de  Babiloine  treu 
Issi  com  il  Taveit  eu; 
Car  tôt  clamot  en  héritage 
Par  le  conquest  de  son  lignage. 
Li  messagier  le  soldan  quistrent 
E  lor  message  mult  bien  distrent; 
Et  il  lor  dist  que  nu  fereit, 
Ë  que  li  reis  le  sorquereit, 
E  li  manda  par  Safiadin 

7390  Son  frère 9  un  sage  Sarazin, 
Qu'il  lui  lareit  tote  la  terre 


De  Sulie  en  pais  e  sanz  guerre 
Des  le  flum  de  si  qu'a  la  mer, 
Que  ii  n'i  poreit  riens  clamer; 

7395  Mais  par  tel  covent  le  fereit 
Que  Eschalone  ne  refereit 
Ne  cristien  ne  Sarazin. 
Ço  li  manda  par  Saffadin; 
Mais  li  rois  ne  se  gardot  mie 

7^00  De  la  fause  gent  enemie, 
Quil  detrioent  e  teneient 
Por  les  chastels  qu'il  abateienl, 
E  le  serveient  de  losenge  : 
Lor  acointement  mal  chief  prenge  I 

7&o5  Car  SafiGadin  tant  le  déçut 
Que  li  reis  ses  presenz  recul. 
Messagier  vindrent  e  alerent 
Qui  les  presenz  al  rei  portèrent , 
Dont  il  Aid  biasmë  durement 

7^10  Et  en  paria  on  malement. 

Mais  Saffadins  lui  fist  entendre 
Que  il  voleita  la  pais  tendre, 
E  li  reis  tost  la  pais  preist, 
Qui  honorée  lui  feist, 

7/115  Por  eshaueier  noatre  créance, 
E  por  ço  que  li  reis  de  France 
S'en  iert  aie,  dont  il  ot  dote, 
Qu'il  savait  qu'il  ne  l'ameitgule. 
Messagier  alerent  e  vindrent 

76âo  E  le  rei  en  parole  tindrent, 
Tant  qu'il  aperçut  la  traine 
De  la  fause  gent  Sarazine, 
Qui  trop  iert  fause  e  desleial  ; 
E  por  le  Crac  de  Mont  Real 

7/135  Que  il  voleit  qu'il  abatisseni 
E  que  issi  la  pais  feisaent, 
E  por  ço  qu'il  nel  voldrent  faire 
Remist  la  pais  par  celé  affaire. 


Fol.  5/i  c. 


Hupturv    'le» 
n^gorialions. 


;^^ 
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Les  Turcs  te- 
rommmcnt  à 
harceler  les  Groi- 


i 


Ittiurarinm  Ri- 
mrdi,  lY,  xsxii. 

Marche  des 
(IrotsÀsatnam- 
l«h. 


Fol.  5A  */. 


Saladio  8t>  re- 
lire au  Thoroo 
(\f%  Cheiraliers. 


Quant  celé  pais  ne  pot  pas  e«ire, 

7/i3()  Eth  vos  Yenir  destre  e  senestre 

Les  Turs  en  Tost  grant  enchauz  faire. 
Car  tnult  nos  Yolsissent  forfaire; 
E  li  reis  a  els  assembloit, 
E  par  essample  a  cels  mustroit 

7/1^5  Qui  des  presenz  blasmë  Taveient 
De  quei  li  Turc  le  deceveient 
Qu'il  ne  voleît  fors  liautë 
A  Deu  ne  a  la  cristienlë. 
Plusors  feiz  les  Turs  encontra 

7/1/io  E  meinte  teste  en  Tost  mustra, 
Qu'il  en  aveit  meinte  copee, 
N'onques  Tost  ne  fud  destorbee 
Por  présent  que  il  receust; 
E  la  terre  reçusse  eost, 

7/1/15  Mais  leles  genz  len  deslorbouent 
Qui  sa  burse  sovenl  robouent. 
Quant  li  casel  furent  arme 
Et  radrescié  e  rafermë 
E  li  reis  i  ot  mis  ses  guardes 

7/150  Qui  guaitouent  par  les  angnardes, 
Elh  Yos  Tost  criée  e  semonse 
A  Tore  que  soleiU  resconse; 
E  Tendemain  quant  il  montèrent, 
Lor  gent  sagement  aroterent, 

7A55  Si  chevalcherenl  dreit  a  Rames; 
E  si  tost  come  nos  errâmes. 
Et  Salabadins  sot  de  Yeir 
Que  de  Rames  Testuet  moYoir, 
A  ço  qu'il  ne  s'osoit  combntre, 

7/160  Si  fist  tote  la  vile  abatre, 
E  s'en  toma  fuiant  premiers 
Dreit  al  Thoron  as  Chevalers  : 
Mult  se  fioit  en  la  moataine. 
E  lost  erra  parmi  la  plaine. 

7665  Sor  les  biaus  chevals  peuz  d'orge 
Vint  en  deus  jorz  entre  Seint  Joi*ge 


E  Rames;  la  s'alerent  tendre 
Pur  plus  gent  e  Yitaille  atendre. 
La  reumes  granz  envaies 

7/170  Des  cnuioses  genz  haies; 

Et  unes  grani  plues  qui  plurent 
Nos  delaierent  trop  e  nurent. 
Iceles  pluies  nos  cbacerent 
Tant  que  nos  genz  se  herbergierent 

7/175  Dedenz  Saint  Jorge  e  dedenz  Rames; 
La  nos  tendimes  e  lojames, 
E  fumes  la  bien  sis  semaines 
A  grant  meschief  et  a  granz  paines. 
Issi  come  nus  estioms 

7/180  Illoc  ou  nos  sujomioms, 
I  ot  une  fiere  assemblée, 
Qui  ne  deit  pas  estre  obliee, 
Del  preu  conte  de  Leicestre 
Devers  Seint  Jorge  sor  senestre 

7/185  E  des  Tors  qui  illoc  esteient, 
Qui  sovent  près  de  l'ost  veneient 
E  faiseient  mainte  envaie; 
E  li  coens  a  gent  escharie 
Eissi  del  ost  por  els  chacier, 

7/190  Et  el  cbief  ot  l'elme  d'acier; 
Trei  chevaler  devant  alerent, 
Qui  folement  se  desi*eerent, 
Si  poinstrent  as  Turcs  esleissië; 
Mais  tut  trei  i  fussent  laissië, 

7/195  Quant  li  coens  leissa  cheval  corre. 
Qui  nés  velt  pas  leisser  encorre. 
A  plus  de  cent  Turs  s'esleissa , 
E  tant  i  poinst  qu'il  ne  cessa, 
Ainz  les  ot  oltre  un  flum  passez, 

7500  Mais  trop  i  deut  poindre  d'assez; 
Car  bien  quatre  cent  Turs  veneient, 
Chanes  et  arcs  turqueis  teneient, 
Si  qu'entre  lui  et  l'ost  se  mistrent 
E  de  lui  prendre  s'entremistrent. 


L^armée  ebré- 
tienne  reste  six 
semaines  à  Ram- 
lab  (noterabre* 
décembre  tigt). 

ItJMmriwm  Ile 
cutdi,  IV,  siun. 

Le  conte  éf 
Leieestre  attaque 
les  Samsiot  et , 
après  aToirconra 
les  plus  gmadt 
dangers  «  les  met 
en  déroute  (d^ 
rembre). 


Fol.  55  a. 
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7606  Ja  nos  aveient  abaiu 
H  trop  laidi  e  trop  batu 
Guarin  le  filz  Gerod  &  1ère. 
La  veissiex  fiers  cops  de  gaerre, 
Illoc  ou  danz  Guarins  chai; 

7510  Al  conte  plus  i  mescbai. 

Que  après  Guarin  Tabatirent, 
Sil  laiderent  mult  e  bâtirent. 
Dreu  de  Fontenil  deu  poutrel 
E  après  Dreu  Robert  Neel 

761 5  Rabatirent  il  en  poi  d'ore; 
E  tant  en  vint  au  conte  sore 
Turc  e  Persant  e  renoië. 
Qui  Tavoient  cntr'els  noie, 
Qu  a  poine  le  porent  abatre. 

75ao  La  veissiez  genz  bien  combatre; 
La  fu  Henris  le  filz  Nicole 
Fol.  55  h.  Ovec  le  conte  a  dure  eschole, 

Si  i  fu  de  Noefbroc  Roberz  : 
Plus  dolz  franc  hom  ne  jut  en  berz 

7595  Que  cil  fist,  si  ot  grant  faiture, 
E  tel  proesce  e  tel  nature 
Qu'il  descendi  en  la  grant  presse 
De  la  paene  gent  engresse,  . 
E  bailla  son  cheval  au  conte 

7530  Si  garda  sei  e  lui  de  honte; 
E  Raols  de  Sainte  Marie 
Estoit  au  conte  en  compaignie; 
E  si  ne  fust  del  Bois  Ernaus 
Il  ii  eust  este  noaus  ; 

7535  Henri  de  Malloc  e  Guillames 
I  eurent  o  lui  sor  les  hiaumes; 
E  0  lui  fu  Saol  del  Bruel; 
Ne  onques  meis  ne  fu  veu  d'oel 
Si  grant  proece,  ce  me' semble , 

75/10  Come  cist  se  tindrent  ensemble 
Contre  tanz  Turs  com  la  ayoit; 


Car  nul  conseil  nus  n'i  savoit 
Cornent  s'en  partireit  délivres  ; 
Si  fud  vertet,  ço  dit  li  livres, 

75/15  Que  li  cuens  s'iert  tant  combatuz 
E  tant  avoit  este  batuz 
E  si  compaignon  ensement 
Que  ii  Turc  sanz  nul  tensement 
Les  avoient  près  d'afolez. 

7550  Les  cols  des  destriers  acolez, 

Droit  al  Thoron  les  en  menoient, 
Quant  de  Tost  que  il  aprismoient 
Vindrent  ferant  grant  aleure 
Un  conroi  de  la  gent  seure. 

7555  La  iert  Andreus  de  Chavignié, 
E  si  iert  Henris  de  Graië, 
E  si  i  iert  de  Preiaus  Pieres, 
Bons  chevalers  e  bon  poigneres, 
E  meint  autre  home  renomé 

7560  Qui  ne  me  furent  pas  nomd. 
Chescon  d'icels  en  son  venir 
Fist  son  Turc  a  terre  flatir. 
Mais  li  Turc  que  Pieres  feri , 
Cui  cors  e  aime  illoc  péri, 

7565  Esteit  si  fort  a  desmesure 

Que  Pieres  i  mist  paine  e  cure; 
Mais  onc  ne  s'en  sot  tant  pener 
Que  l'en  peust  vif  amener. 
Ne  il  ne  tut  cil  qui  o  lui  erent , 

7570  Qui  a  grant  paine  le  tuèrent. 

Oiez,  seignors,  estrange  juste, 
E  tant  est  proz  qui  issi  juste 
Com  mis  sires  Andreus  josta  I 
A  l'admirad  qu'il  encontra 

7575  Mist  sa  glaive  par  mi  le  cors, 
Si  que  le  fer  parnt  dehors; 
E  l'amiralt  en  sa  venue 
Ot  sa  cane  si  droit  tenue 


Fol.  55  f . 
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Qu  es  braz  Audreu  eotra  li  fers 

7680  Si  quil  li  brusa  en  travers, 
Si  feitemeni  lui  eschai  : 
li  admiralz  a  tant  chai. 
La  veissiez  riche  rescosse, 
La  aveit  meinte  cane  escusse 

7585  E  maint  glaire  par  hardement. 
As  premerains  fust  malement 
Se  cil  ne  fussent  avenu. 
La  veissiez  estai  tenu 
Fol.  55  d.  Del  preu  conte  de  Leicestre , 

7590  Corn  il  fereit  destre  e  senestre, 

Tant  que  deus  chevals  lui  ocistrent. 
La  furent  tels  qui  nos  redistrent 
C  onc  en  home  de  son  eage 
Ne  virent  greignur  vasselage 

7595  Ne  meillor  genz  senz  plus  encore 
Qu'il  ot  k  jor  a  lui  sucore; 
Car  de  Tost  tant  en  acurut 
Que  nus  des  noz  n'i  encurut  : 

7600  Rescus  furent  e  repassèrent, 


Itinergrium  fît-  7605 

t'êT^p  IV,  XXXIY. 

Saladin  se  re- 
tire à  Jérosnlem. 


Sis  desconfistrent  et  perchierent 
E  tant  loDgement  les  chacerent 
Que  par  dreit  ennui  les  guerpirent 
E  a  lor  tentes  revertirent. 

Salahadin  sot  tôt  de  veir 
E  bien  le  pot  aparceveir 
Que  nostre  gent  saparillouent, 
E  cescon  jor  s'en  atornouent, 
D'aler  vers  la  seinte  citie. 

7610  Des  qu'il  li  fud  bien  enditë 
E  il  soit  nostre  ost  a  deus  liues 
Dont  il  n'aveil  mes  pais  ne  triuues. 
Si  nos  fist  del  Thoron  abatre 
Turs  e  toreles  cinc  e  quatre, 

7615  E  s'en  ala,  ço  conta  l'em, 
Fuiant  dreit  en  Jérusalem , 


E  nos  leisserent  la  ehampaine 
Li  Turc,  e  pristrent  la  montaine. 
Quant  Tost  des  Turs  se  fud  retraite 

7690  E  la  nostre  se  fud  atnite, 
Elh  VO6  la  semonse  criée 
E  la  chose  si  atornee 
Qu'ai  pië  de  la  knontaine  ireienl 
E  que  illoc  se  herbergereient 

76s5  E  alnireient  lor  vitaille. 
Eissi  le  firent  tut  a  taille. 
Lors  montèrent  e  chcvalcherent 
E  lor  batailles  adrescierent 
Eth  les  vos  devant  Bettenuble. 

7680  Lores  feseit  freit  tens  e  nuble 
E  granz  pluies  e  granz  tempestes 
Qui  mult  nos  descrurent  noz  bestes; 
Car  tant  plut  la  a  desmesure 
Qu'il  n'en  iert  nombre  ne  mesure. 

7635  Pluie  e  greaille  nos  batoient, 
Qui  noz  pavillons  abatoient, 
Si  que'  tanz  chevals  i  perdîmes 
E  al  Noël  e  puis  e  primes, 
E  tant  bescuit  i  destemprot 

7660  Si  cpme  i'eve  le  temprot, 
E  tanz  bacons  i  porrissouent 
Des  orages  quis  laidisseient, 
E  tanz  haubercs  i  roilterent 
Que  a  paine  desroillerent, 

76^5  E  tantes  robes  i  pprrirent, 
E  tantes  genz  i  desnurirent 
Que  mult  iert  lor  cors  a  meaaise; 
Mais  mult  ierent  lor  cuera  a  aise 
De  l'espérance  qu'il  avaient 

7650  Que  al  sépulcre  aler  deveient. 
Jérusalem  tant  coveitouent 
Que  tuit  lor  vitaille  apmrtonent 
A  plein  por  ie  siège  tenir. 
Lors  veissiez  en  l'ost  venir 


Fol.  56  a. 


Is9»  Crottés  à 
Brlhenable. 


Ils  souffrent 
des  ialempérics 
de  la  saison. 


7535  mainte  —  7598  Conques  —  7695  Une  —  7608  Eelptm&mquênt  —  7611  meênumquê  —  761  &  t.  e.  n. 
et  que —  7615  atraieient  —  7696  Et  iati,  lait — 7617  Lorts —  76^9  les  «oRfiif — 7686  nos  a. — 76Âooom 
1ère  —  7641  periaaouent  —  76A8  ior  son  —  7666  Oaal  —  765*  ihnt  mtmfm  —  76S&  Ltiet 


205 


UESTOIRE  DB  LA  GUERRE  SAINTE. 


306 


F..I.  5G  b. 

Les  Tares  at- 
(aqarnt  les  ma- 
lades qni  se  fai- 
saient porter  h 
Jwnisalem. 


ItinêrMrimu  Ri- 
frd»,  IV,  xxif. 

Les  Croisa  m 
préparent  à  en- 
ir^àJcruxalem. 


Fol.  56  c. 


7655  Tote  la  gent  od  grant  leeace, 

Entalentee  de  proesee  ; 

E  cil  qui  malade  giseient 

A  Jaffe  e  la  on  il  esteient 

Se  feseient  mettre  en  litere, 
ytiOo  Od  ferme  pensée  e  entière, 

E  porter  en  i*ost  a  granz  presses  : 

La  veneient  les  genz  engresses 

AI  ehemin  ou  eil  les  portouent 

Qui  en  portant  les  comfortouent, 
7665  Sis  gnaitouent  et  assailleient 

E  tuourat  e  ocierent. 

Cil  esteient  ?erai  martyr 

Qu'il  convenett  issi  partir 

De  cest  siècle  en  bone  créance 
7670  Et  en  issi  ferme  espérance 

Com  tuit  aveient,  fol  e  sage, 
.  De  faire  ilioc  pèlerinage. 
A  lost  iert  la  joie  pleniere 

De  grant  fin  e  de  grant  manière. 
7675  La  veissiex  haubercs  roller, 

E  as  genz  les  testes  croller 

E  dire  :  crDens,  la  vostre  aie! 

(rDame  virgine  sainte  Marie  I 

(rDeus,  Yos  peussoms  nos  aurer 
71)80  rE  gracier  e  mercier! 

rrOr  verrom  nos  vostre  sépulcre!') 

La  n'aveit  home  irë  ne  mocre 

Ne  en  ire  ne  en  trisCeee  : 

Par  toi  aveît  joie  e  leesoe, 
7685  E  par  tut  tvit  s'esjoîsseienti; 

Par  toi  comanement  diseienl  : 

crDeus,  ore  alom  noe droite  voie; 

(rLa  voatre  grâce  nos  avoie.« 

Mais  icil  muh  poi  resgnlhrdoient 
7690  Qui  le  veiage  detrioient  : 

Ço  eetient  li  sage  Templier 

7666  E  entaleole  -*  7660  pense  —  7666  detoomfortoaeDt  —  7666  odseîenl —  7668  Qd  —  767s  i.  lo  p, 
-^  7681  Ore  —  76SS  hom  —  7686  lesce  —  7686  tait  maiiqftif,  tefioraeiont  —  7688  La  mtmquêf  reaiime  — 
7689  setguardoîent  «^  7698  cortit  r-  770t  oaebma  ^-  7708  tel  —  7706  ore  «—  771 1  Ujpnmkr  e  mÊntfm  - 
7716  se  MmfM  —  7717  de  n.  —  7719  les  MonfM  —  77SO  donifs  —  7793  qml  —  7718  quis  f. 


E  li  prodome  Hospitalier 
E  li  Polain,  cil  de  la  terre, 
Qui'distrent  al  rei  d'Enfj^etere 

7695  A  lor  avis  por  vérité 
Que  qui  asejast  la  citië 
De  Jérusalem  a  celé  hore, 
Salahadins  lor  correit  sure 
Quant  noz  genz  al  siège  sereienl, 

7700  E  li  Turc  al  chemin  vendreient 
Entre  la  mer  et  ia  montaine, 
Si  alast  malement  Tovraine, 
Si  en  ilel  point  ia  chenaille 
Tobissent  a  Tost  la  vitaille; 

7705  Mais  or  seit  qu'il  ne  la  tolsissent 
E  que  iores  mal  n'i  feissent 
E  aeit  que  la  citië  fust  prise, 
Si  fust  perillose  Temprise, 
Si  tost  avant  ne  la  puUasent 

7710  De  tel  gent  que  i  demorasent; 
Car  tôt  errant  e  fol  e  sage 
Feissent  lor  pèlerinage 
E  rallassent  en  lor  pais, 
La  ou  chescoBS  iert  estais, 

7715  Si  refost  la  terre  perdue, 

Quant  la  gent  se  fust  espandiie. 

Tier  jor  d'an  noef,  la  matinée, 
Esteit  une  ovre  destinée  : 
Sarazins,  les  laides  genz  brunes, 

7730  Sor  le  casel  des  Plains  as  dunes 
Le  seir  devant  ja  se  bûchèrent, 
E  tote  nuit  illoc  guaiterent 
Desqu'al  matin  que  il  saillirent 
Al  chemin  de  Tost,  ou  il  virent 

7795  Deus  seijanz  qui  i  trespasserent. 

Tant  qw  tut  furent  detrenchië; 
Mais  Deos  volt  qu'il  fusent  vengië, 
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Car  le  rei  d'Engletere  aveit, 

7730  Qui  cel  enbuchement  saveit, 
Por  ço  al  casel  des  Plains  géu , 
Qu'il  ot  Taguait  des  Turs  seu. 
La  Tu  Jefrei  de  Lencignan. 
Ço  iert  li  tier  jor  de  novel  an 

7735  Quilioc  leisserent  cheval  cure, 
Les  serjanz  qnidouent  rescore; 
Mais  mort  e  detrenchié  esteient, 
E  li  Turc,  qui  bien  conisseient 
Le  rei  Richart  e  sa  baniere 

7760  E  sa  vistesce  e  sa  manière, 
Les  destomez  d^illoc  partirent, 
Bien  quatre  vinz,  qui  s  en  partirent 
£  vers  Mirabel  s'en  alerent; 
E  li  autre  adonc  s  en  tomerent. 

77A5  La  en  ot  set  que  morz  que  pris, 
£  li  reis  son  cheval  de  pris 
Ala  des  espérons  ferant 
A  quatre  vint  Turs  qui  fuiant 
S'en  alouent  vers  Mirabel, 

7760  E  sist  icel  jor  sor  Fauvel, 

Quil  portot  de  si  grant  ravine 
Qu'il  ateinst  la  gent  sarazine 
Si  que  einz  que  ses  genz  venissent 
Ne  c'onques  a  lui  se  tenissent 

7755  En  ot  il  ja  doua  destroiasiez 
E  des  chevals  morz  trébuchiez; 
E  si  l'enchalz  fnst  mielz  seu 
Plus  en  i  eust  retenu  ; 
E  neporquant  vint  en  retindrent 
Fol.  57  a.  7760  Que  morz  que  pris,  puis  en  revindrent. 

Après  la  feste  la  Tiffaine, 
Li  hait  home  e  ^  chevetaine 
A  un  concile  s'asemblerent, 
E  as  sages  genz  demandèrent 

7765  Qui  de  la  terre  né  esteient 


ItàurmriMm  Ri- 
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Saver  mon  que  il  loereienl 

De  aler  ariere  ou  avant. 

Cil  respondirent  tut  devant, 

Et  l'Ospital  et  cil  del  Temple, 
7770  Que,  a  lor  los,  en  cel  contemple 

Vers  Jérusalem  pas  n  ireient, 

Mais  Escalone  fermereient. 

Se  il  les  en  voleient  creire, 

Por  guarder  le  passage  e  l'eire 
7775  As  Sarazins  qui  trespassouent. 

Qui  de  Babiloine  aportouent 

La  vitaille  en  Jérusalem; 

E  por  ço  lors  esgarda  l'em 

Qu'a  Escalone  returreient 
7780  E  que  il  la  refermereient. 

Quant  la  novele  fud  seue, 

Descoverte  e  aconseue , 

Que  l'ost  retornereit  ariere 

(Mais  n'est  mie  dit  en  deriere), 
7785  Estes  vos  l'ost  tant  desheitiee. 

Qui  de  errer  iert  si  enhaitiee, 
,  Que  onques  puis  que  Deus  fistle  siècle 

Ne  fud  veue  si  tenicle 

Ne  si  mate  ne  si  pensive 
7790  Ne  si  troble  ne  si  baive 

Ne  si  plaine  de  grant  tristesce; 

Car  nient  fud  de  la  leesce 

Que  devant  ço  eu  aveient. 

Quant  al  sépulcre  aler  deveient, 
7795  Envers  la  tristesce  qu'il  eurent; 

Si  i  ot  tels  qui  pas  ne  s  en  turent, 

Einz  maldiseient  celé  atente 

E  que  onques  virent  tendu  tente; 

Mais  s'il  seussent  la  destresce 
7800  E  le  torment  e  la  fieblesce 

Qui  en  Jérusalem  esteit 

Des  Turs ,  a  qui  trop  mesesteit 


Oëeolation   de 
< 'armée. 


Fol.  57  b. 
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De  la  neif  qui  ert  es  montaines, 
Qui  ocieil  les  grans  compaines, 

7805  Lor  chevals  e  lor  autres  bestes, 
Qui  fu  si  veirs  com  vos  ci  estes, 
Qui  seust  bien  lor  mesestances 
De  lor  cors  e  de  lor  sustances . .  . 
Que  ii  Turc  a  icele  emprise 

7810  Fussent  mort  e  la  cilië  prise. 
Ço  fud  a  feste  saint  Hiiaire 
Que  tant  ot  Tosl  eu  contraire 
E  dehet  por  la  retornee. 
Chescons  mddiseit  la  jornee 

7815  Qu'il  viveii  e  qu'il  esteit  nez, 
Quant  d'iloc  s'en  iert  retomez. 
Eth  vos  gent  trop  desconseillee 
E  trop  penee  e  travaillée. 
De  lor  vitailles  reporter 

7830  Ne  se  saveient  comforler; 
Car  totes  lor  chevalcheures 
Esteient  de  si  granz  freidufes 
E  des  pluies  afebloiees 
Fol.  57  c.  E  des  fièvres  trop  empoirees; 

78a5  E  quant  la  ritaille  chargouent 
E  li  somier  le  tai  marchouent, 
A  genoilz  a  terre  cheeient, 
E  li  home  se  maudiseient 
E  comandouent  a  diables. 

7830  Seignors,  nel  tenez  mie  a  fables 
Que  onques  bone  gent  eslite 
Veist  Tem  mes  si  descomfite. 
E  des  malades  genz  menues, 
Qui  d'enfertë  furent  tenues 

7835  E  trop  erent  mesaaisees, 
I  eust  mult  cel  jor  leissecs, 
Si  ne  fusl  le  rei  de  Engletere, 
Qui  fist  par  tôt  cerchier  e  quere 


Tant  que  toz  les  en  aporlerent. 

7860  Tuit  d'iloc  bataille  tornerent. 
A  Rames  fumes  la  jornee 
Le  jor  de  celé  retornee. 

A  Rames  fud  Tost  desheitiee , 
Dont  j'ai  la  parole  traitiee, 

7665  E  par  le  deshet  que  il  aveient. 
Que  greinur  aver  ne  poeient, 
Fud  tote  l'ost  desaloiee 
Xores  a  icelo  foiee; 
Car  mult  des  Franceis  s'en  partirent 

7860  Par  mal  talent  c  s'espartirent  : 
Li  un  a  Jaffc  s'en  alerent 
E  une  pièce  i  sujomerent  ; 
E  li  alquant  a  Acre  ariere. 
Ou  la  vitaille  n'iert  pas  chiere; 

7855  E  li  autre  a  Sur  al  marchis, 
Qui  mult  les  en  aveit  requis; 
Li  autre  od  le  duc  de  Rorgoine 
Dreit  de  coruz  e  de  vergoine 
Tornerent  au  casel  des  Plains; 

7860  Si  i  furent  huit  jorz  tôt  plains. 
E  ii  reis  e  Tosl  coresciee, 
Qui  mult  esteit  apcticiee, 
E  li  quens  Henri  de  Champaine 
Sis  niés,  e  cil  de  sa  compaine, 

7860  A  Ibelin  dreit  s'en  alerent; 
Mais  si  laides  voies  trovereni 
Al  seir  quant  vint  ai  herbergier 
Qu'il  n'aveit  en  els  que  gregier. 
A  Ibelin  jut  l'ost  pensive 

7870  E  plus  mate  que  rien  que  vive; 
Et  al  main  ainz  soleil  levant 
S'en  issirent  cil  qui  devant 
Aloent  por  les  places  prendre. 
Lor  pavillons  firent  destendre 
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787;')  E  cbevalcha  Tusl  tote  armée; 
Mais  ja  meis  de  pior  jornee 
N  iert  conté  par  home  vivant, 
(iar  nient  fud  del  jor  devant 
Avers  celui  que  il  errèrent; 

78H0  Car  tanz  mais  pas  i  lres|>asserent 
Que  lor  vitailles  i  perdirent 
Par  les  somiers  qui  lor  chairenl. 
Issi  veit  Deus,  quis  esprova 
E  qui  a  force  lor  prova 

7885  Que  qui  por  lui  n'est  a  mesaise 
\e  deit  pas  o  lui  estre  a  aise. 
Estes  les  vos  a  Eschalone 
Fol.  58  a.  Venir  entre  midi  e  none; 

Si  ia  troverent  si  fondue 

7890  E  tresbuchiee  e  abatue,  - 

Quant  sor  Tabateiz  montèrent. 
Qu'a  si  grant  martire  i  entrèrent, 
Au  fort  tens  qu'il  orent  le  jor. 
Que  il  n'i  ot  nul  de  sejor 

7895  IN  eust  talent  e  volonté; 

Mais  puis  en  eurent  a  plentë. 

Escalone  siet  sor  la  mer 
De  Grèce,  issi  Toi  nomer, 
N'onques  ne  vi  a  ma  devise 

7900  Nesune  citié  mielz  assise. 
S'il  i  eust  port  ou  entrée. 
Car  trop  i  ad  bone  contrée; 
Mais  la  mer  est  si  turmentuse 
Illoc  endreit  e  |)erillu8e 

7905  Que  nuls  veissels  n'i  puet  durer; 
E  por  ço  coviut  endurer 
La  a  noz  genz  tel  mesestance 
Que  onqucs  uit  jorz  sanz  dotance 
Par  mer  ni  pot  veissel  venir 

7910  De  vitaille  a  Fost  sustenir, 

Ne  onques  de  rien  ni  gusterent 
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Fors  de  ço  qu'il  i  aporterent 
Por  l'orage  e  por  le  tempeste; 
Ne  par  tere  ne  hom  ne  béate 

7915  Ne  s'i  osouent  esmovoir, 
Ne  ne  se  poeient  movoir 
Por  la  cruel  gent  sarazine. 
Tant  que  de  Jaffe  la  marine 
Par  un  bel  tens  lor  vint  vitallc. 

7990  Puis  recomeoça  la  bataille 

E  la  tempeste  en  mer  si  grande 
Que  trop  encberri  la  viande; 
Car  les  barges  e  les  gualees 
Qui  por  viande  erent  alees 

7995  Furent  en  cel  tens  depeciees, 
E  11  plus  de  lor  genz  neiees; 
E  totes  noz  bêles  enekes 
Furent  depecieea  ovecques, 
Que  li  reis  i  fist  puis  deffaire, 

7930  Dont  il  fist  ses  longes  nés  faire 
En  quoi  il  se  quida  venir; 
Mais  ço  ne  pot  pas  avenir. 
Salahadins  par  ses  espies 
Sot  bien  que  noi  genz  départies 

7935  S'esteient  a  val  la  marine. 
Lors  dist  a  sa  gent  sarazine 
Que  en  lor  contrées  s'en  alassent 
E  desque  a  may  sejornassent , 
Qu'il  refust  tens  de  josteier. 

7960  Cil  ne  se  firent  pas  proier, 
Ainz  8  en  alerent  volenters. 
Qui  a  voient  quatre  anz  entiers 
A  uieschief  en  Sulie  esté, 
E  meint  chat  soffert  eu  Testé 

79^i5  E  en  l'yvem  meinte  froidure, 
Qui  point  uafiort'a  lor  nature. 
Que  maint  eu  i  ot  fait  remaindre. 
La  oisiez  tanz  Turs  complaindre. 


Toi.  58  f'. 
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Tanz  admiralz,  taux  Tare  puissanz, 

7960  E  tanz  Cordina  e  tanz  Peraanz, 
E  tanz  genz  de  luintaines  terres, 
Qui  tantes  foiz  en  tantes  guerres 
Aveient  esté  sanz  rien  prendre, 
Qu'au  partir  veissiez  esprendre 

7955  De  la  grant  perte  e  del  damage 
Dont  chescon  piaigneit  son  iinage. 
Qu'il  aveit  perdu  en  Suliel 
Ne  onques  mais  rien  si  baie 
Ne  fud  corne  Salahadins 

7960  Ne  tant  bla^mé  des  Sarazins 
Por  les  Turs  qu'il  leissa  encure 
Sanz  délivrer  e  sanz  sucure 
Devant  Acre,  ou  tant  en  perieent. 
A  tant  les  ostz  s'en  départirent 

7960  Fors  la  gent  al  Soldan  demaine, 
Qui  esteient  de  son  demaine. 
Ço  fud  entur  la  Chandelor 
Que  de  nostre  ost  e  de  lalor 
Se  furent  les  genz  départies 

7970  Plusore  sens  e  plusors  parties. 
Lors  manda  li  reis  as  François, 
Qui  erent  départi  ainceis. 
Qu'a  Escalone  s'en  venissent, 
E  que  tôt  a  un  se  tenissent 

7975  E  que  a  lor  conseil  fust  veu 
£  conseillé  e  porveu 
Saver  mon  quel  part  tomereient 
E  cornent  il  se  contendreient; 
Car  mielz  sereit  qu'ensemble  alasent 

7980  Que  pur  pecbié  se  descordassent. 
E  il  mandèrent  qu'il  vendreient 
Et  que  ovecques  lui  tendreient 
Desque  la  Pasche  sulement, 
Foi.  58  (i.  E  par  itel  devisement 

798.5  Que  se  lores  aler  volsisent 
E  que  en  conseil  le  preissent, 
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Que  son  conduit  lor  baillereit 
E  que  conduire  les  fereit 
A  aler  s'en  tôt  asseur 

7990  Par  terre  a  Acre  ou  a  Sur; 
E  li  reis  le  lor  otreia 
E  fist  quant  que  chescons  proia. 
Eht  vos  l'ost  a  un  repairee 
E  la  joie  mult  esclairee. 

7995       Quant  l'ost  fud  issi  faiteiuent 
Ensemble  a  un  acordeiuent 
A  Escalone  rasemblee. 
Qui  puis  en  fud  desasemblee, 
Tuit  ensemble  illoc  sejornerenl. 

8000  Lors  porvirent  e  atomerent 
Que  la  citié  refermereient; 
Mais  li  baron  si  povre  esteient 
Qui  illoc  eurent  sujomé 
Puis  qu'il  esteient  retomé 

8oo5  Que  de  plusors  iert  la  poverfe 
Si  seue  e  si  descoverle 
Que  rien  vivant  ne  la  seust 
Que  trop  grant  pitié  n'en  eusl. 
Neporquant  tut  a  i'ovre  alerent , 

8010  E  le  fondement  delurerent 

D'one  porte,  ou  Irestut  ovrouent, 
E  si  que  il  s'esmerveillouent 
Del  grant  espleit  que  il  fesouenl. 
De  main  a  main  s'entretenouent 

801 5  Les  pieres  li  boQ  chevalier, 
Li  serjant  e  li  escuier  : 
Tuii  i  ovrouent  sanz  délai  ; 
Tant  i  venoient  clerc  et  lai 
Que  en  brief  tens  mult  espieterent  ; 

8oâo  E  donc  après  si  enveierent 
Por  les  maçons  a  I'ovre  faire 
Qui  grant  tens  costa  a  parfaire. 

En  Escalone  aveit  eues. 
Qui  totes  esteient  fundues, 
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8095  Cinquante  treis  turs  forz  e  bêles, 
Estre  les  petites  roeles  ; 
Sin  i  ot  cinc  par  nom  nomees 
Après  ço  qu'els  furent  fundees; 
Si  oiez  primes  quis  fondèrent, 

8o3o  Issi  corne  cil  nos  contèrent 
Qui  savcient  la  veritë, 
Que  al  viel  tens  d  antiquittî 
Régna  uns  hom,  Cham  iertnomez, 
Haut  e  puissant  e  renomez  : 

8035  Filz  Noé  fu  qui  Tarche  ot  faite, 
Par  qui  tote  rien  fud  retraite; 
Eicil  Cham  si  engendra, 
Ço  puct  dire  quil  retendra. 
Trente  deus  filz  qui  puis  régnèrent 

8o4o  E  qui  Escalone  fondèrent; 
E  icil  filz  si  enveierent 
Par  les  terres  qu'il  justiserent, 
Par  les  citiez  e  par  les  burs, 
Quere  aie  a  feirc  les  turs; 

80/15  Si  dientque  les  dauieiseles 
Foi.  596.  Fondèrent  la  tur  des  puceles; 

K  la  tur  des  escuz  fondèrent 
Li  chevalier  qui  al  tens  erent; 
La  tur  del  sanc  des  forfeturcs 

8o5o  Firent  e  des  entrepresures; 
E  la  tur  desadmiralz  firent 
Li  admirai!  e  establirent; 
E  Bedoin  firent  I9  lur, 
Forte,  riche,  de  grant  valor. 

8o55  Celés  cinc  turs  tels  nons  aveient 
E  ii  ditor  tant  en  saveient; 
E  Tautre  gent  solonc  qu'il  erent 
Les  autres  ovraines  fondèrent. 
Quant  li  maçon  furent  venu, 

8060  A  Tovre  furent  retenu. 
Li  reis  entra  premerement 


A  efforz  entérinement, 

E  li  haut  home  meintenant; 

Chescon  en  prist  son  avenant. 
8o65  La  ou  les  autres  i  faillouent, 

Ou  li  baron  rien  ne  feissouent, 

E  li  reis  ovrer  i  feseit 

E  comenceit  e  parfeseit; 

E  quant  li  baron  se  laschouent 
8070  D  ovrer  e  il  n'i  porveouent, 

E  li  reis  lor  feseit  porter 

Del  suen  a  cls  racomforler; 

E  tant  i  miet  e  despendi, 

Issi  corne  len  enlendi, 
8075  Que  des  treis  parz  de  la  citié 

Fud  le  cust  del  suen  aquitë. 

Par  le  rei  fud  la  citië  faite, 

E  par  lui  refud  el  deffaite 

Des  Franceis  qui  se  deffaillirent , 
8080  Quant  il  e  sa  prod  gent  saillirent 

A  Jaffe  en  mer  de  sa  gualee  : 

La  fud  sa  proesce  esprovee. 

Qu'en  liu  e  en  tens  mosterons, 

E  si  bien  nos  i  proverons 
8o85  Que  ja  solonc  nostre  mémoire 

D'on  mot  n'en  mentira  l'estoire, 

Si  me  doinst  Dampnedeu  sa  gloire. 
Oiez  une  eslrange  aventure 
8090  Qui  bien  deit  estre  en  escriplurc, 

E  dreite  miracle  sanz  dote. 

Salahadius  en  une  rote 

A  Babiloine  en  enveeit. 

Que  sa  maisnee  i  comveiet, 
8095  Mil  de  noz  cheitifs  crisliens; 

Frans  i  aveit  e  Suliens. 

Ja  esteient  jusqu'à!  Daron; 

Mais  Dampnedeu  qui  Lazaron 


Fol.  59  r. 
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Resuscila  de  mort  a  vie 

8100  Lor  fist  la  sueurs  et  aie; 
Or  si  oiez  en  quel  manière. 
Le  rei  Richarz  od*sa  gent  fiere 
Un  jor,  entre  midi  e  none, 
S'en  esleit  eissu  d'Escalone 

8105  E  aloit  le  J)aron  veoir 

Que  il  prist  puis  par  asseoir, 
Ou  li  Sarazin  recetouent 
Qui  de  Babiloine  aportouent 
En  Jérusalem  la  vitaille 

8110  En  peis,  sanz  noise  e  sanz  bataille, 
Fol.  59  â.  Ainçois  que  le  Daron  fust  pris. 

La  esteient  cil  entrepris 
Que  Ten  menoit  morir  a  honte. 
Que  fereie  vos  allre  conte? 

81 1 5  Si  com  li  reis  veneit  illoques 
E  sa  hardie  gent  oveques, 
E  li  Turc  sa  baniere  virent, 
Pour  eurent,  si  s'esbairent. 
Tels  i  ot  el  chastel  se  mistrent, 

8190  E  li  cheitifs  dehors  remislrent. 
Que  cil  n'osouent  retenir 
Quant  il  virent  le  rei  venir» 
Einz  se  mistrent  en  une  église; 
La  ert  la  povre  gent  remise  : 

8195  La  vint  li  reis,  sis  délivra, 
E  les  Turs  toz  a  mort  livra. 
Gels  qu  il  pot  enlrcchevalchier; 
Si  i  guaina  meint  cheval  fier, 
E  i  prist  le  jor  vint  Turs  vifs 
-    8i3o  Estre  cels  qui  furent  ocb; 
E  si  Deus  de  la  sue  main 
Ne  Telisi  inenë,  fendemnin 
Fussent  li  cheitif  conveié 
E  en  Babiloine  enveië, 

81.35  E  en  cheitivisons  mnrussent. 
Se  li  reis  e  sa  gent  ne  fusent. 


Quant  Dampnedeus  ot  delivrcc; 
Sa  gent  qui  ert  a  mort  livrée, 
Dont  il  out  mis  le  rei  Richard 

81/10  En  Teschange  saint  Léonard, 
Qui  les  prisons  ot  déliez. 
Dont  Deus  esteit  tant  graciez, 
Lors  manda  li  rois  al  marchis , 
Qui  plusors  feiz  Ten  ot  requis, 

8 1/1 5  Que  a  Eschalone  venist 

E  que  son  liu  en  Tost  tenist, 
E  qu'il  deservist  sa  partie 
Del  règne,  qui  lui  fud  partie 
E  par  devant  le  rei  de  France 

8ir)o  Par  serement  e  par  fiance. 
Issi  faitement  lui  manda; 
E  li  marcbis  lui  remanda 
Qu'en  l'ost  son  pié  n'en  portereit 
Devant  ço  qu'a  lui  parlereit. 

81 55  E  puis  parlèrent  il  elhsenble  * 
Al  casel  Ymbert,  ço  me  semble. 

nioc  ou  noz<genz  surjomouent 
A  Eschalone  qu'il  fermouent. 
Ou  il  esteient  par  escholed, 

8160  IIIoc  sursirent  unes  paroles 
Del  rei  e  del  duc  de  Burgoine, 
Qui  mult  empeira  la  besoine. 
Li  François  al  duc  demandouent 
Les  soudées  e  l'en  hastouenl, 

8i65  E  il  nés  aveit  dont  paier; 
E  por  ço  ala  a  essaier 
Al  rei  d'Englctere  e  saveir 
S'encor  lui  presiast  plus  avoir 
Qu'il  n'aveit  as  François  preçtë 

8170  Desur  lor  part  d'Acre  en  Teste. 
Mais  li  reis  ne  volt  plus  prestfaire; 
E  por  ceste  e  por  autre  affaire 
I  ot  assez  paroles  dites 
Qui  ne  sunt  mie  ici  escriles. 
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IHnentrvÊm  lii- 
eardi  .  V.  x. 

Querelle  ù  Acr«» 
«•nlre  les  Pîmii^ 
partÏMi)!!  (I(*  Gui 
•'I  lei<  G^Doi» 
|)ortiMnsde('oii- 
lad.  ^lenri  de 
Bourgogne  n'en- 
fuit à  Tyr. 


Fol.  (io  6.  H 175  Tant  que  le  duc  parti  d'iloques 

Par  mal  e  des  Franceis  oveques, 
E  viodrent  a  Acre  bâtant. 
Illoc  troverent  com bâtant 
Les  Genevois  od  ccls  de  Pise; 

Si  ho  Car  H  Pisan  par  lor  franchise 
Od  le  rei  Guion  se  tenoient 
E  li  Genevois  s'apendoient 
Vers  le  marchispor  sa  fiance, 
Qu'il  iert  jurez  le  rei  de  France. 

>^iH5  Etb  vos  a  Acre  grant  barale, 
E  \â  vile  en  nialveis  estate. 
E  gent  oscire  e  gent  tuer, 
E  grant  noise  faire  e  huer; 
E  tant  que  li  Franceis  s'armerenl 

8ir)o  E  le  duc  e  cil  qui  la  erent. 
E  quant  cil  de  Pise  ço  virent, 
Hardiemenl se  défendirent, 
E  CRrent  al  4tic  de  Burgoino 
Tote  honte  t  tote  vergoine; 

8190  Car  son  cheval  soz  lui  ocistrenl, 
E  mal  gni  suen  a  pië  le  mislrenl. 
Puis  cunirent  les  portes  clonn, 
Car  n'i  voleient  gent  enciore 
Dont  la  citië  east  damage; 

8tio()  Car  li  Genevois  par  message 
Eurent  tl  marchis  endité      , 
Qu  il  li  rendreient  la  citié. 
Icil  i  vint  od  ses  gualees 
E  od  ses  genf  totes  armées , 

x^ob  E  quida  la  citië  sorprendrc. 

Lors  veissiez  les  Pisanz  prendre 
Kol.  (W,  c.  As  mangoneaus  e  as  perieres, 

Come  hardies  genz  e  fieres. 
Treis  jorz  issi  s*entrassaicrent, 

Kjio  Tant  que  li  Pisan  enveierent 
Bâtant  por  le  rei  d'Engletert\ 
Icil  iert  ja  venu  par  terre 

8189  sen  pendoienl  —  8193a  duc —  8ao3€il 
—  San  Cil  —  8ai6  Lores  —  8917  la  manqm 
ad  gii.  —  8938  Lorei  —  89ào  quiJ  —  8«ài  ml 


A  Cesaire,  com  jo  enquis, 
Por  aier  parler  au  marchis; 

SâiT)  Car  li  niessagier  rencontrèrent. 
Loi*s  chevalcherent  e  errèrent , 
E  vint  a  Acre  en  la  nuit  noire; 
E  quant  li  marchis  sot  la  veire^ 
Que  li  reis  iert  d'iloc  v^nuz, 

8<j9o  Onques  n'i  pot  estre  tenuz, 
Einz  s'en  ala  bon  eire  a  Sur, 
Qui  fud  a  cinc  liuues  d'Arsur  ; 
E  le  duc  de  Burgoine  anceis 
I  ert  aie  0  ses  Franceis. 

8l]'i5  E  quant  li  reis  ot  ço  seu 
A  Acre,  ou  il  aveit  geu, 
Par  malin  monta  el  demain 
E  prist  tote  la  chose  en  main , 
E^fud  la  noise  départie 

8>j3o  En  pais  de  chescone  partie, 
E  les  Geneveis  acorda 
As  Pisans,  ese  recorda 
Que  a  grant  mal  peust  torner. 
S'il  n'alast  la  pais  atomer. 

Hîiaf)    '  Quant  cil  de  Gienve  e  cil  de  Piso 
Furent  acordë  en  tel  guise 
Come  genz  ou  tanz  jorz  ont  guerre, 
Lors  manda  li  reis  d'Engletero 
Al  marchis  que  il  assemblassent 

8jV»  Al  casel  Ymberte  parlassent, 
Saveir  mon  se  il  ja  poussent 
Faire  tant  qu'a  un  acort  fussent  ; 
E  vindrent  la  e  assemblèrent, 
E  longemenl  illoc  parlèrent 

H'àhîi  Li  reis  e  le  marchis  ensemble; 

Mais  ne  monta  rien,  ço  me  semble; 
Car  li  marchis  tôt  maintenant 
Failli  al  rei  de  covenant, 
Que  par  le  duc  des  Borgoignons, 

8950  Que  par  ses  autres  compaignons, 

8906  Lores  —  8^07  ni«Dgneaiu  -»  8909  sentraastaierent 
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NoQTelle  eipé- 
ditioD  au  delà  do 
Daron(*8  mars). 


Qui  de  la  pais  le  desveicreQt, 
Tant  que  tote  la  depescierent. 
E  quant  li  reis  soit  cel  affaire 

H  i55  Si  li  fud  jugié  par  dreiture 
Que  por  ço  que  il  n'aveit  cure 
De  sa  partie  desservir 
Del  riaume,  ne  Deu  servir, 
Que  a  ses  rentes  se  prendreient 

Hm()o  E  que  il  Ten  deffaillereient. 
E  de  ço  vint  la  descordance 
Del  rei  e  des  barons  de  France 
E  del  marchis,  qui  les  FVanceis 
Airest  e  lores  e  anceis, 

HtiC).")  E  trobla  si  tôle  la  ten^e 

Que  onques  le  rei  d'Engletei'e, 
Al  mien  avis  et  al  mien  esme. 
De  près  de  Ireis  parz  de  quaresme' 

HJ70  Fud  qu'il  n  osa  Acre  leissier. 

Tierc  jor  devant  Pache  flurie 
S'esmut  de  la  bacbelerie 
De  JaiTe  dreit  a  Mirabel  ; 
Si  fud  a  plusors  genz  mult  bel 

897:)  D'une  grant  proie  qu il  troverent. 
Car  il  trestole  len  menèrent, 
E  trente  Sarazins  ocistrent, 
E  cinquante  toz  vis  en  pristrent, 
E  a  Jaffe  a  tôt  s'en  revindrent  ; 

8jHo  Demie  la  proie  en  retindrent. 
Dont  a  peine  sorent  le  conte, 
E  la  melié  en  fud  al  conte. 
La  part  as  serjanz  fud  vendue, 
Si  come  j'ai  Tovre  entendue, 

Kii85  Plus  de  quatorze  cenz  besanz 
Sarazineiz,  forz  e  pesanz. 
Le  samedi  après  sanz  dote 


Reissirent  d'Escalone  en  rote 
Tuit  icil  qui  chevals  aveient 

8390  Por  une  proie  qu'il  saveienl. 
Qui  lor  ot  esté  espiee. 
Bien  le  firent  cele  fiée, 
Car  cil  redistrent  qui  i  furent 
Que  desque  en  Egiple  cururent , 

8395  Oltre  le  Daron  quatre  liuues; 
Si  pristreni  e  chevals  e  iuues; 
E  si  i  pristrent  bien  sanz  faille 
Set  cenz  que  berbiz  que  almaille, 
E  asnes  vinte  cbameilz  trept^; 

83oo  Si  pristrent  a  la  meie  entente 
Plus  de  noef  vinz  genz  mescreanz, 
Que  homes,  que  femmes»  que  emfanz; 
E  s'en  vindrent  o  lie  chiere 
Tôt  dreit  a  Escalone  arierc. 

83  o  5      Vos  oistes  la  descordee 
Que  jo  aveie  ore  reourdee 
Des  barons  qui  se  descotderent  : 
Le  duc  e  le  marehis  mandèrent 
De  Sur  a  Escalone  a  l'ost, 

83io  A  trestoz  les  François, que  lost 
A  Sur  al  marehis  s'en  venissent, 
E  que  tuit  a  loi  se  tenissent. 
Si  qu'il  fud  d*els  toi  a  fiance 
Sor  l'omage  le  rei  de  France. 

83i5  E  lors  fud  l'ovre  descoverte 
E  bien  seue  e  bien  aperte 
E  le  barat  e  la  traîne 
E  la  cruel  mortel  haine 
Dont  li  faus  marehis  atoma, 

83qo  Quant  li  reis  franceis  retoma. 
Le  serement  qu'il  s'entrefirent, 
Par  quei  li  Franceis  s'en  partirent 
A  cel  point  del  rei  d'Bnglelere, 
Qui  tendeit  al  preu  de  la  terre 


Fol.  61  6. 
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8395  Isai  corn  vos  m'orez  rctraire, 
S'il  NOUS  pi  eus  t  un  |K)i  a  traire. 
A  un  mnrsdi  de  la  semaine 
Penuse,  que  gent  ont  tant  peine, 
Revint  li  osl  al  rei  ariere, 

833o  Coreciez  od  pensive  chiere; 
E  le  mecresdi  le  requistrent 
Li  baron  de  France  e  li  distrent 
Qu'il  lor  aparillast  conduit, 
Jssi  com  il  le  lor  ot  dit 

8335  E  com  il  ot  en  covenant; 
E  il*  otrcia  meintenant 
E  bailla  de  ses  Peitevins 
E  de  Mansels  e  de  Angevins 
E  des  barons  de  Normendie; 

836o  E  il  sis  cors  par  compainie 
Les  conveia  tôt  en  plurant, 
E  preia  les  en  demorant 
Qu  a  son  cost  o  lui  remansissent 
E  que  ensemble  se  tenissent; 

83/i5  Mais  onques  ne  voldrent  remaindre. 
E  quant  a  rien  ne  pot  ataindre 
E  il  n'oirent  sa  proiere, 
Si  vint  a  Escalone  ariere , 
E  manda  a  Acre  bâtant 

835o  Jsnelement  pië  en  estant 

A  ses  jostises  qu'il  gardassent 

Que  Franceis  ne  se  herbeijassent. 

Ço  fud  le  joesdi  absolu 

Que  pechië  ot  issi  tolu 

voqoeaoo  armée  8355  A  Tost  le  bamage  de  France. 
a»n  1191  .  g^j^  ^^  j,^^  ^^  g^^  dotance^ 

Pensive  e  morne  e  desheitiee , 
E  durement  apeticiee 
De  plus  de  set  cent  chevaliers, 
836o  Preissiex  d'armes,  preus  e  legiers, 
Qui  n  osoient  plus  demorer. 


/lïjMrariiiM  K- 
ctréi,  V,  i». 

Saladîo   cou 


y 


La  veissiez  tant  gcnl  plorer 
Por  la  descordee  qu'il  eurent! 
E  quant  li  Sarazin  la  seurent, 

83G5  Saciez  que  mult  s'en  esjoirenl; 
Si  contèrent  cil  qui  l'oirenf 
Que  Salahadins  comanda 
Ses  briefs  a  faire  e  si  manda 
A  toz  les  admiralz  des  terres 

8370  Dont  il  iert  sires  par  ses  guercs 
Qu'il  revenissent  en  Sulie, 
Car  Franc  ne  conqueroient  mie, 
Ainz  i  avoit  tel  discordee, 
Qui  bien  li  estoit  recordee, 

8375  Que  par  son  sen  e  son  avoir 
Qu'il  quidoit  Sur  e  Acre  avoir. 
E  cil  son  comandement  lindrent, 
Mais  pereçosement  i  vindrent; 
Neporquant  tant  en  rasembla 

838o  Que  trop  furent,  ço  me  sembla. 
A  grant  Pasches  le  samedi , 
Si  dit  cil  après  cui  jel  di, 
Ert  li  soltans  Salahadins 


8385  En  Jérusalem  al  sépulcre  : 
La  aveit  meint  crislien  mucre, 
Chetif  en  fers  e  en  liens, 
De  latins  e  de  Suliens, 
Qui  tendrement  illoc  plorouenl 

8390  Et  en  plorant  a  Deu  priouent 
Merci  por  la  cristienté, 
Qui  iert  chaete  en  orfentë. 
Si  com  il  alouent  plorant 
A  dolccs  lermes  en  oranl , 

8395  Eth  vos  le  feu  espiritel. 
Tôt  autres!  e  tôt  itel 
Com  il  soit  venir  en  la  lampe  : 
Si  com  oil  d'ome  monte  et  rampe. 


Fol.  61  d. 
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Virent  luit,  joefne  e  ancien, 

8^100  E  Sarazin  e  cristien, 

Que  ia  lampe  s'iert  alumee 
Si  com  ele  iert  acustumee. 
Eth  vos  li  pœples  esmeuz, 
Quant  tel  miracle  fud  veuz. 
Fol.  (U  a.  Hhoh  Li  Sarazin  s'esmerveillerent, 

E  si  disoienl  e  quiderent 
Que  ço  fud  par  enchantement 
Que  el  alumast  si  faîtemenL 
Salahadins  volt  Tovre  ataindre, 

8^10  Si  comânda  la  lampe  estâindre, 
E  ses  genz  eralment  Testainstrent; 
Mais  lor  pense  a  rien  n'ateinstrent. 


Itàurmrium  fii- 
earii,  V,  xvn. 

Richard  ce  - 
lèbre  ia  Tétc  de 
PAques  (5  avril 
1191). 


Fol.  69  6. 


Que  la  lampe  ne  ralumast; 

8/ii5  E  il  dist  quel  refust  estainte  : 
E  Dampnedeus  volt  que  atainte 
Fust  iiloques  la  vérité 
En  son  non  et  en  sa  citië. 
Si  la  raiuma  tierce  foiz. 

8âao  Quant  Salahadins  vit  les  foiz 
Des  cristiens  e  la  créance, 
Lors  dist  por  voir  e  sanz  dolance 
A  ses  Turs  que  par  tens  morroit 
Ou  que  la  citié  ne  seroit 

8/iâ5  Pas  seue  quite  longemenl; 
E  il  ne  vesqui  solement 
Al  mien  avis  e  al  mien  esme 
Après  fors  desqu'a  un  quaresme. 
A  granz  Pasches,  la  feste  chiere, 

8A3o  Tint  li  rois  cort  grant  e  pleniere 
Por  ses  genz  de  Toet  conforter, 
E  fist  ses  pavillons  porter 
Dehors  Escalone  e  estepdre .  . . 
La  viande  que  il  volt  prendre. 

8635  La  curt  ne  dura  fors  un  jor. 


E  Fcndemain  sanz  plus  sejor 
Rc&st  li  rois  as  murs  ovrer, 
E  les  ovraines  recovrer 
Que  li  Franceis  eurent  gerpies 

86/io  Quant  lor  gent  s'ent  erent  parties. 
Il  refist  tôt  del  suen  refaire 
Quant  qu  il  i  avoit  a  parfaire. 
Vos  m'oistes  ore  conter, 
A  qui  il  plot  a  escoter, 

8/165  Del  convoi  de  sa  baronie 
De  Poitou  e  de  Norm^idic, 
D'Aujo,  del  Maine,  qui  ainçois 
Orent  convoie  les  Franceis 
Desqua  Acre  e  puis  s'en  reviodrent; 

865o  Si  orez  cornent  se  contindrent 
Li  Franceis  a  Sur  ou  il  furent. 
Une  pièce  qu'il  i  esturent, 
E  quels  hien  vint  de  lor  affaire, 
E  que  il  i  alcrent  faire, 

8655  Quels  hesoines,  quels  chevalchees 
Et  quels  paines  e  quels  haschees 
Por  amor  Deu  il  i  soffrirent. 
Ço  contèrent  cil  qui  le  virent 
Qu'il  fesoient  par  nuit  les  tresches, 

8660  E  portôient  les  gariandesches 
De  Sors  en  lor  chiës  e  corones; 
E  seoient  devant  les  tones , 
E  bevoient  desqu'a  matines; 
E  puis  par  les  foies  meschines 

8665  Revenoient  les  huis  brisant, 
E  foies  paroles  disant, 
E  jurant  les  granz  sairemenz; 
Tels  estoit  lor  repairemenz. 
Ge  ne  di  pas  que  luit  feissent 

8670  Tel  vilainie  ne  deissent,   . 
Car  li  prodome  qui  la  furent 
E  qui  sor  lor  pois  i  resturent, 


Itiuerariuttt  Ht- 
cardi,  V,  xviu. 

Achèveoicnl 
(l'Acre  aux  fretin 
«lu  roi. 


Itinerarium  lU- 
cmrdi,  V,  XX 

Débauches  tics 
Français  retour- 
na h  Tyr. 


Fol.  Oa  c. 
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A  qui  pesol  de  la  descorde 

Ou  Deus  ne  voleit  melre  acorde, 

S&75  Cil  en  erent  trop  corescié; 
Mais  li  malvaU  esleîcië 
EstoieDi  de  la  descordance 
Des  barons  et  del  roi  de  France. 
iii«rs-.iHi  K-  Quant  li  vaillant  reisCbarlemaineB, 

G^DMniwa  *'^^"  '^"'  '*"*''  "^""l"'^^  terres  et  règnes, 
la  II  tetiviu  41(1  osleier  en  Espaine 

dicdHueitiii  Ou  il  mena  la  preuz  compaine 

iTd.'S^"  0"'  f"  rendue  al  roi  Marsille 

Par  Guenelon,  dont  France  avile; 

S&85  E  quant  il  refu  en  Sesoigne, 
Ou  il  TjHt  nieinte  grant  besoignn 
Ë  il  desconfist  Guil«clin 
E  Diist  les  Senes  a  déclin 
Par  )a  force  de  maint  prodome; 

8Ago  E  quant  il  mena  l'osl  par  flome. 
Quant  Agolant  par  grant  empriie 
Fa  par  mer  arivë  a  Rise 
En  Calabra  la  riche  terre  ; 
E  quand  Sulie  a  l'autre  guerre 

SAgS  Refu  perdue  e  reconquisse   . 
E  Antioclie  fud  assise; 
E  es  graoa  ostz  e  es  batailles 
Sor  les  Turcs  et  sor  les  cbenailles 
Fol.  6a  d.  Dont  tant  i  ot  mortes  et  mat^s, 

S5oo  La  n'avoit  estrifs  ne  barales, 
Lores  a  cet  lens  ne  anœis, 
Qui  erent  Norman  ou  Franceis, 
Qui  Peilevin  ou  ki  Breton, 
Qui  Mansel  ne  ki  BurgoinoD, 

!4go5  Ne  ki  Flamenc  ne  qui  Engleis; 
lUoe  a'aveit  point  de  jangleia, 
Ne  point  ne  s'entreramponouent; 
Mais  lote  botior  en  reportouent , 
Si  erent  luit  apelé  Franc 


>  E  brun  e  bai  e  sor  e  blanc; 

E  par  pechii!  quant  descordouenl , 

E  li  prince  les  racordouent, 

E  erent  Uiit  a  une  acorde. 

Si  que  pot  i  doroit  descorde, 
')  E  ausi  deussenl  cîsl  faire 

E  si  guvemer  lor  afiaire 

Que  hom  i  peust essample  pnsndie. 

Non  pas  li  uns  l'autre  entreprend  rt'. 
Après  Paaches  au  dreit  passage 
3  Vint  «I  rei  Richart  un  message 

Dont  l'osl  fud  en  grant  desconfort.       >^ 

Ço  iert  li  priera  de  Uereford ,  p 

Une  prioré  d'Eogletere,  ^ 

Qui  eu  Suliu  l'ala  quere;  " 

1  Si  lui  aporla  tels  noveies.  ■' 

Qui  n'esteient  bones  oe  bêles, 

Ë  briefe  ee«lez  e  escrii 

Qui  a  granl  besoing  erent  fl»riz , 

Qui  diseienl  que  ses  juslises 
3  Qu'il  ot  en  Anglelere  mises 

Orent  des  cbaslels  remuées, 

E  en  contrée  geni  luees  y 

I  eveit  a  l'ostereu, 

E  ço  aveit  Ij  priors  veu; 
i  E  si  diseil  eacor  la  tctre 

Que  sis  frères  ot  feit  hors  mètre 

D'Engletere  son  chancelier, 

E  qu'en  chambre  ne  en  celier 

Ne  en  Iresor,  fors  en  église, 
a  Ne  li  iert  nule  rien  remise 

Qu'il  n'eust  fait  saisir  e  prendre, 

E  tant  osa  faire  e  mesprendre 

Que  au  chancelier,  qui  esteit  prostrés 

E  evesqucs  e  sire  e  roeislres, 
i  Fist  tant  d'enui  e  vilainie 

Qu'il  s'en  fui  en  Normendie. 


r 
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Encore  i  aveit  autre  affaire, 
Qu  il  tant  voleit  al  rei  mesfaire, 
Qui  iert  en  son  pelerioage, 
855o  Que  tes  sermenz  de  son  barnage 
D'Englelerrc  voleit  aveir, 


FoL  63  b. 


IHnerariwn  Ri- 
em4*p  y,  xsiii. 

L'êtmèe ,  à  la 
ocHifcAle  da  dé- 
|Ntft  de  Riebtrd , 
choitit  Conrad 
poar  roi  de  Jé- 
nualcm. 


Qui  veneient  a  reschekier. 

rr  Biaus  sire,  e  por  ço  vos  requier,  '^ 

8555  Dist  li  priors,  vque  vo6  viengiez 
(T  En  vostre  terre  e  vos  vengiez 
rDe  cels  qui  tant  vos  ont  forfeit, 
rrOu  il  crestront  plus  Ibr  forfeit  : 
frEn  la  terre  qii^'en  prent  a  taille 

856o  tr  N'enterrez  jameis  sanz  bataille.  ^ 
Seignors.  or  ne  vos  merveilliez 
Del  rei  qui  s'esteit  traviliiez 
Por  Deu  en  la  (erre  lointaine. 
Ou  il  ot  tant  travail  e  paine, 

8565  Si  fust  Iroblë  en  son  corage. 
Car  tel  novele  descorage 
Chescon  prodome  e  feit  esperdre , 
Qui  sa  dijg[netë  quidc  perdre. 
Eth  vos  la  novele  seue; 

8570  Si  ne  cuit  c'onques  fust  veoe 
En  nul  liu  gent  plus  coresciee 
Par  horoe  ne  si  desheitiee 
Qui  d'un  ost  s  en  deust  partir, 
Car  tuit  fussent  al  départir 

8575  Se  U  reis  s'en  fust  departiz , 
Si  fust  trop  mal  li  giu  partiz, 
A  ço  qu'il  erent  a  descorde  ^ 
Si  n'i  eust  ja  meis  acorde 
En  cels  de  Sur  e  Escalone. 

858o  L'endemain  entre  tierce  e  none 
Asembla  U  reis  le  barnage, 
E  dist  oiant  toz  le  message 


Qui  li  ert  venu  d'Engleterre, 
Ke  en.li  velt  toiir  sa  terre 

8585  E  qu'en  lui  aveit  desposë 
Son  chancelier  par  lui  posé, 
Qui  lui  guardeit  e  mainteneit, 
E  por  ço  aler  l'en  coveneit; 
E  dist  que  s'issi  avenist 

8590  Que  aler  s'en  l'en  convenist, 
Qil'a  son  cust  lareit  en  Sulie 
Treis  cenz  chevaliers  de  baillie, 
Si  i  lareit  dous  mile  serjanz 
E  preuz  e  leaus  e  vaillanz; 

8595  E  dist  qu'il  en  voleit  sa\eir 
E  respons  en  voleit  aveir 
Qui  od  lui  s'en  voldroit  venir, 
E  les  en  mist  en  convenir 
Ou  de  i'aler  ou  del  remaindre, 

8600  Car  il  n'en  voleit  nul  constreindre. 
Li  haut  home  qui  iloc  erent 
De  si  faite  chose  parlèrent 
Come  li  reis  les  requereit. 
Chescons  d'els  mult  i  enquereit 

86o5  Qu'il  en  dévoient  dire  e  faire, 
Si  troverent  en  lor  alSaire, 
Por  ço  qu'en  la  terre  n'el  règne 
N'aveit  nul  mestre  cbeveitaigne, 
Einz  esteit  en  deus  départie, 

8610  Dont  li  reis  Guis  de  sa  partie 
Ne  poeit  en  nul  chef  venir, 
E  que  li  marchis  revenir 
Ne  voleit  en  l'ost  por  fiance, 
Ainz  se  teneit  od  cels  de  France, 

861 5  Si  que  tut  aveit  descordé, 
E  quant  eurent  ço  recordé. 
Si  revindrent  al  rei  anere 
E  dîstrent,  non  pas  en  deriere, 


Fol.  63  t. 
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Que  s'il  no  fcscil  eu  ia  terre 

KGao  Un  seignor  qui  seuet  de  guerre 
Et  a  cui  trestuit  se  (enissent 
.  De  quelque  part  que  il  venissent. 
Que  tuit  après  lui  s'en  ireieni, 
E  que  la  tere  guerpireicnt. 

8()2  5  E  li  reis  demanda  aneire, 

Qu'il  quidot  estre  sor  son  eire, 
Del  quel  des  reis  il  le  voloieni 
E  del  quel  il  le  desvoloienl, 
Del  rci  Guion  e  del  marchis; 

863o  E  distrent  tuit  quin  sunt  requis 
Et  devant  lui  s'agenoillerent 
E  tuil  requistrent  e  proierenl. 
Fol.  G3  </.  Petit  e  main  e  greinor, 

Que  del  marchis  feist  seignor; 

8635  Car  ço  esteit  le  plus  sucurables 
Al  règne  et  le  plus  aidables. 
Quant  li  reis  vit  que  tut  le  voldrcnt 
E  que  nuls  genz  ne  le  desvoldrent, 
Lues  blâma  tels  qui  illoc  esteient 

8G60  Qui  mal  de  lui  dit  li  aveient; 
E  quant  chescons  por  lui  proia, 
Lors  le  volt  e  si  otreia 
Que  hautes  genz  por  lui  alassent 
E  que  a  grant  joie  ramenassent, 

8665  Ë  que  il  e  li  Franceis  venissent 
E  que  tôt  a  un  se  tenissent. 

Geste  élection  que  jo  ai  dite 
Ne  fud  pas  tenue  a' petite, 
Ainz  la  voidrent  e  fol  e  sage. 

865o  Lors  s'atornerent  li  message: 

Li  coens  Henris,  cil  de  Ghampaine, 
Si  fud  0  lui  en  sa  compaine 
Mis  sire  Otes  de  Transignees  : 
Ço  erent  genz  du  hautes  lignées; 

8655  Si  i  fud  de  Gaieu  Willames. 

Lores  mistrent  es  chiefs  les  hiaumes, 


Itinenaium  Bi- 
eardi,  V,  xii». 

Richard  con- 
iv>nt  à  réi«9ction 
do  Conrad. 


]Ai  message  alerent  porter 
E  le  marchis  recomforter, 
E  dire  lui  bones  noveles 

8660  Que  mult  semblèrent  a  lui  bêles 
E  as  Franceis  qui  a  Sur  erent. 
Lors  chevalcherent  e  errèrent, 
Si  orroiz  bien  quant  il  i  vindrent 
Les  choses  com  eles  avindrent. 

8665      Veritez  fud  e  sanz  dotance 
Que  quant  li  barnages  de  France 
Se  fu  alez  o  le  marchis, 
E  li  reis  Rieharz  Tôt  requis 
Par  tantez  feiz  com  nos  veimes 

8670  E  corne  nos  le  vos  deiuies. 
Qu'il  venist  aider  a  conquerre 
En  Tost  od  les  autres  la  terre, 
Que  il  n'i  volt  onques  venir. 
Dont  li  dut  bien  mesavenir. 

8675  Ore  si  orrez  qu'il  volt  faire, 
E  com  il  volt  a  Deu  mesfaire  : 
Gontre  l'enor  de  la  corone 
Et  encontre  l'ost  d'Esehalone 
Aveit  tel  pais  asseuree 

8680  A  Salebadin  e  jurée 

Que  il  devoit  a  lui  venir, 
E  qu'il  devoit  de  lui  tenir 
De  Jérusalem  la  moitié  : 
Jssi  avoit  ja  esploitié 

8685  Vilainement,  si  i  parut, 
E  si  devoit  aveir  Barut 
E  si'devoit  aveir  Saete, 
Si  com  li  pais  se  porjete, 
E  demie  la  terre  ovecques 

8690  Redevoit  il  aveir  illoques. 
Geste  pais  volt  Salehadins; 
Mais  li  admiralz  Safadins 
Ne  la  veit  onques  creanter, 
Ain?  oimes  après  conter 


Coonid  ehereb* 
k  foire  allMne 
avec  Saladia. 

Fol  Gh  a. 
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Fol.  6/i  b. 


Itmennum  Ai- 
atrii,  V,  xxv. 

Joie  de  Con- 
rad è  la  nouvelle 
de  MO  élection. 


HGcjf)  Que  il  dist  al  ëoldan  son  frcrc  : 
rSiro,  ne  place  a  Deu  le  pere 
r  Que  pais  a  la  crislientë 
rrPor  nului  qui  vos  ait  temptë 
r  Paçoiz  sauz  le  roi  d'Engletere 

8700  tr  (Mcillor  cristien  n  a  en  terre)  ; 
r  Ne  jo  ael  lo  ne  jo  nel  voil.  n 
K  par  tant  remist  lor  conseil, 
E  ço  i  Tu  par  tôt  seu 
E  cerchië  e  aconseu  : 

8705  Car  Estienes  de  Tornehan 
En  Jérusalem  al  soldan 
Estoit  envoiez  quant  cil  vindrent, 
Dont  plusors  genz  les  noms  retindrent  : 
Ço  fud  Balians  d'Jbelin, 

8710  Qui  iert  plus  faus  de  gobelin, 
E  si  i  fu  Rcnauz  de  Saete, 
Qui  Torde  pais,  non  mie  nete, 
Venoient  quere  e  porchacier, 
Sis  deust  Ten  a  chiens  chacier. 

8716       Li  messagier  dont  nos  deiuies, 
Que  el  message  aler  veimes, 
Errèrent  tant  par  tels  jornees 
Com  il  avoient  atornees 
Que  il  vindrent  a  Sur  batanl. 

8790  Illoc  descendirent  a  tint 
E  alerent  droit  al  marchis , 
Dirent  li  ço  qu'il  orcnt  quis, 
Cortoisement  le  saluèrent; 
E  il  e  cil  qui  o  lui  erent 

8795  Les  saluèrent  0  granz  ris; 
E  lors  paria  li  coens  Henris, 
Si  dist  0  bone  volentë  : 
r?Li  rois  e  la  cristientë, 
trSire  marchis,  Tost  d'Eschalone 

8780  ffVos  ontotrië  la  corone 
(tE  le  riaume  de  Sulie. 
rr  Venez  en  od  vostre  ost  banie, 


?rSi  la  conquérez  fièrement,  t) 
Si  dit  Tesloire  finement 
.8735  Quil  ot  tel  joie  en  son  corage 
Qu  il  dist,  oiant  tôt  le  barnage, 
Ses  deus  mains  vers  le  ciel  dresciees. 
Dont  puis  fist  mult  genz  coreciees  : 
frBiaus  sire  Deus  qui  me  feis, 


Fol.  6/i  c. 


87A0 


(tTu,  qui  es  voirs  rois  e  bénignes, 

trCom  sez,  sire,  que  jo  suis  dignes 

^De  ton  règne  bien  governer, 

ff  Que  jo  m'en  voie  coroner, 
87 /î  5  ffSire.,  e  si  tel  ne  me  sentez 

tQuc  vos  ja  ne  le  consentez.  ^^ 
La  novele  fud  entendue 

Par  la  citië  e  espandue 

Que  li  marchis  rois  en  seroit, 
8750  E  tôle  Tostz  le  requeroit. 

Elh  vos  la  joie  merveillose 

E  la  gent  liée  e  anguisosse 

De  harnescher  e  aprester, 

De  losl  acroire  e  d'empromter 
8700  Or  e  argenl  a  sa  despense. 

Si  comc  chescons  de  soi  pense. 

Lo  veissiez  armes  ataindre , 

Hiaumes,  chapealsde  novel  taindre; 

La  veissiez  maint  escuier 
8760  Meinte  bêle  espee  essuer; 

La  veissiez  hs^ubercs  roller, 

Chevalcr  e  serjant  moller 

A  ferir  sor  la  gent  haie; 

La  avoit  gent  de  grant  aie, 
8765  Si 'Deus  volsist  ovecques  estre. 

Qui  mielz  que  nos  savoit  lor  estre  ; 

La  veissiez  mult  gent  en  joie. 

Si  est  bien  droiz  qu'en  sache  e  oie,     Fol.  6k d. 

E  par  droit  le  puet  l'en  oir, 
8770  Que  nus  ne  joie  sorjoir 


8698  nulia  —  8701  ne  jo  manque  —  8706  thoroan  —  8709  belians  —  8796  Le,  granz  manque  -^  8799  m. 
lot  deschalono  —  8780  ont  manque  —  87^1  Tu  manque  —  87^8  bien  manque  —  875a  de  promtei*  — 
8760  e8pie  —  876C  Que  —  8769  droit  le  droit  puet  —  8770  de  j. 
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Conrad  e>t  as- 
wnné  par  deux 
envoyés  du  Yicat 
do  la  Montagne 
(«8  nvril  tiga). 


Ne  devroit  ne  doel  sordoloir. 
Tuit  estoient  en  bon  \oioir 
E  en  talent  de  cest  affaire, 
E  erent  aiëenpront  faire 
/Hfierartttm  Bi-  K775  Li  cuens  Henris  od  le  barnage 

Qui  ot  aporlë  le  message 
A  Acre,  ou  il  ja  s'atomoient 
D'aler  en  Tost  e  s'apresloieot; 
Si  fud  la  fine  vertez  pure 

H7K0  Qu'a  Sur  avinl  par  aventure 
Que  li  marchis  aveit  mcingié, 
E  s'en  venoit  a  son  congië 
De  chiës  Tevesque  de  Biaureiî 
Od  grant  solaz  e  od  grani  heiz, 

8785  Et  cstoit  ja  devant  le  change  : 
Or  si  orrez  com  joie  change 
El  e.^t  tost  tomee  en  tristesce. 
Si  com  il  veneit  od  leesce, 
Et  dui  valiet  od  dens  cotiaus, 

8790  Defublië  erent  sanz  mantiaus. 

S'en  vindrent  dreit  vers  lui  corant , 
Sil  ferirent  en  acorant 
Par  mi  le  Cors  tant  qu'il  chai  ; 
E  cil  qui  Tavoient  trahi, 

8795  Qui  erent  orne  al  Harsasis, 
Li  uns  fu  maintenant  ocis, 
Li  autres  se  mist  en  un  mostier; 
Mais  onques  ne  li  ot  mestier, 
Qu'il  ne  fust  pris  e  traînez 
Fol.  65  a.  8K00  Tant  que  li  cors  en  fu  finez, 

Fors  tant  qu'ançois  li  demandèrent 
Que  il  morust  cil  qui  la  erent 
Por  quoi  il  aveient  ço  fait, 
E  que  il  lor  avoit  forfait, 

88o5  E  qui  les  avoit  envolez, 
E  tantqu'il  dist,  li  desliez. 
Puis  la  sot  l'en  de  vérité, 


Que  por  ço  a  voient  abitë 
Longement  entor  le  marchis, 

8810  Quin  orent  este  contrequis 
D'oscire  le,  desqu'a  tel  terme 
Ou  il  ot  pioré  mainte  lerme, 
E  qu'en voieii  les  en  avoit 
Li  vils  de  Mousequil  haioit, 

88ir>  Qui  toz  cels  qu'il  het  de  haine 
Fait  ocire  par  tel  traine 
Come  vos  orrez  ja  conter, 
S'il  vos  plaist  ja  a  escoter. 

Li  vilz  de  Mouse  a  tel  custume, 

88uo  E  d'oir  en  oir  s'i  acustume. 
Qu'il  fait  norir  en  sa  maison 
Mult  enfanz,  tant  qu'il  ont  raison 
E  doctrine  e  enseignement, 
E  aprenent  contenement, 

8835  E  hantent  od  hautes  genz  sages. 
Tant  qu'il  sevent  toz  les  langages 
Des  terres  de  par  tôt  le  siècle, 
E  lor  créance  est  si  teniecle 
E  si  cruel  e  si  oscure 

883o  Que  en  lor  aprent  od  grant  cure. 
Quant  li  vielz  de  Mouse  les  mande 
De  devant  lui  o  lor  comande 
En  gueredon  de  penitance 
De  lor  péchiez  e  d'aliance, 

8835  Qu'il  aillent  ocire  un  hait  home; 
Si  est  de  lor  ovre  la  some 
Que  iiloques  lor  baille  cutels 
Granz  e  fiirbia  e  clers  e  bels; 
E  cil  s'en  toment  e  aguaitent 

88/10  Le  haut  home,  e  s'i 

E  devienent  de  sa  maisniee, 
E  ont  lange  trop  enreit^iee . 
Tant  qu'il  li  ont  tolu  la  vie  : 
Lors  quident  aver  deaervie 


Fol.  65  b. 
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i,  V,  xxTU. 

Le*  Français 
aceuamC  Richard 
d*éCi«raa(earde 
la  mort  de  Con- 
rwl.  ' 


88^5  La  grant  haute  joie  celcstre, 
Qui  ne  puet  avenir  ne  estre; 
E  autrelel,  seignur,  meismes 
Furent  cil  dui  que  nos  deimes, 
Qui  le  marchis  issi  ocistrent. 

885o  Ses  genz  entre  ior  braz  le  pristrent 
Tôt  soavet,  e  sil  drescierent 
De  la  place  ou  il  le  blescierent,» 
Si  Tem  portèrent  a  Tostel. 
Las  veisiez  un  doel  itel 

8855  Que  tôt  le  poeple  i  acurut; 
Un  poi  vesqui  e  puis  morut. 
Mais  il  ot  einz  confession, 
E  dist  einz  en  saucession 
A  la  marchise  sa  moiller, 

886o  A  qui  il  vit  les  oilz  moillier. 

Que  a  guarder  Sur  mult  entendist, 
E  que  la  citië  ne  rendist 
Fors  al  cors  le  rei  d'Engletere 
Ou  al  dreit  seignor  de  la  terre. 

8865  Elh  le  vos  mort,  si  Tentererent, 
E  clerc  e  lai  Ior  doel  menèrent. 
A  rOspital  fud  enterrez; 
Illoc  fud  li  grand  doel  merrez  : 
Onques  meis  n  ot  greignor  eu  ; 

8870  Mais  issi  Toi  Deus  porveu. 
Eth  vos  la  novele  espandue, 
Eth  vos  la  grant  joie  esperdue , 
*    Qui  Ior  ot  si  poi  de  durée , 
De  la  terre  qui  iert  jurée 

8875  Celui  qu  issi  tostTot  leisfiiee. 
Eth  vos  terre  desconseillee, 
E  si  plaine  de  doel  e  de  ire 
Que  nus  hom  ne  savreit  redire. 
Oiez  come  diables  ovre 

8880  E  come  sa  ovre  se  descovre 
En  mal  e  corn  el  multeplie 


Illoc  e  corn  il  la  desplie, 

E  com  il  la  multeplia 

Al  long,  quant  il  la  desploia, 

8885  D'une  parole  qui  fud  dite 
Par  enviose  gent  maudite, 
Qui  le  preu  rei  Ricbart  baoient 
E  ses  fez  a  nient  traoient, 
Quen  deussent  estre  chacië; 

8890  E  cil  distrent  que  porchacié 
Aveit  le  rei  Richarz  e  quis 
Par  luiérs  la  mort  al  marchis, 
E  mandèrent  al  rei  de  France 
Que  il  polaveir  grant  dotance 

8895  E  se  guardasl  des  Harsasis, 
Car  li  marchis  en  iert  ocis, 
E  qu'en  France  la  dulce  terre 
En  aveit  li  reis  de  Engletere 
Quatre  enveiez  por  lui  oscire. 

8900  Deusl  si  laide  chose  est  a  dire, 
E  si  vilment  cil  espleiterent 
Qui  itel  message  envoierent  I 
Tant  furent  puis  gens  travaillées 
E  Irubleee  e  coreciees  I 

8905  Car  par  icele  mesprison 

Fud  puis  ii  reis  mis  en  prison 
Par  (raison  e  par  Tenvie 
Des  biens  que  il  fist  en  Sulie. 
Quant  li  marchis  fud  enterez 

8910  Et  il  orent  Ior  doelz  merrez 
E  feit  ii  ço  que  il  dévoient, 
E  li  baron  de  France  esteient 
En  Ior  tentes  hors  de  la  vile. 
Que  haut,  que  bas,  plus  que  dis  mile; 

8915  E  li  haut  ensemble  parlèrent 
E  a  la  marchise  mandèrent 
Qu'ele  Ior  rendist  la  citië 
Trestut  en  peis  e  en  quitië 


Fol  65  (i. 
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Kiiguarde  a  loes  le  rei  de  Franco; 

HQao  Et  el  pespondi  sanz  dotancc 
Que  quant  li  reis  la  revendreit 
Que  muli  volenters  li  rendreit, 
Si  ainz  ni  ad  autre  seignor; 
Et  il  en  eurent  desdeignor. 

8996  Endementers  qu  il  estri voient 
Si  faitement  e  s'abrivoient 
D  aveir  Sur,  si  corne  jo  dis, 
Eth  vos  que  li  bons  cuens  Henris 
Vint  en  la  vile  e  descendi, 

8930  Si  dit  cil  après  cui  jel  di; 

E  si  tost  com  la  gent  le  virent 
Onques  plus  terme  n^atendirent, 
Einz  Torent  a  rei  esleu, 
Fol.  66  a.  Si  corne  Deus  Tôt  porveu  ; 

8935  Et  vindrent  a  lui  e  le  pristrent, 
E  li  proierent  e  lui  distrent 
Qu'il  receust  la  seignorie 
E  le  riaume  de  Sulie, 
E  qu'il  esposast  la  marchise, 

8960  Qui  ieri  eir  e  vedve  remise. 
E  il  respondi  eraument, 
E  si  qu'il  ni  mist  pas  granment, 
Que  quant  Deus  Taveit  apeld 
E  il  Taveient  ancelë 

89/15  A  Toir  de  governer  la  terre, 
Que  Tasens  le  rei  d'Engleterre, 
De  son  oncle,  en  voleit  aveir; 
E  a  tant  enveia  savoir 
Sa  volonté  e  son  corage 

8960  De  Teslection  del  barnage. 

Ce  fud  en  mai,  quant  renovele 
Flur  e  foille,  que  la  novele 
Fud  desqu'al  rei  Richart  venue 
Que  si  iert  la  chose  avenue 

8955  Del  marchis  corne  nos  contâmes. 


Itinerarntm  fit- 
tard»,  V,  xxiz. 

EiploiU  de 
Rkliani  contre 
ie«  Turca. 


Et  II  rcis  iert  as  plains  de  Rames, 
Ou  il  poigneit  par  la  beruie 
En  une  chace  d'une  fuie 
De  Sarazins  qui  lui  fuieient, 

8960  Com  a  celui  qu'il  tant  cremeient 
Que  puis  que  Deus  forma  la  terre 
Nen  fist  uns  hom  as  Turs  tel  guerre 
Ne  par  un  seul  tant  n'en  murut; 
Meintes  feiees  i  curut 

8965  E  aportoit  a  l'ost  les  testes 
Des  Sarazins  come  de  bestes, 
Ou  dis  ou  duze  ou  vint  ou  trente, 
Dont  paenie  esteit  dolente  ; 
E  de  toz  vifs  en  reperneit 

8970  Li  preuz  Richarz  quant  l'enpcrueit  : 
One  n'en  murut  tant  por  nul  home 
A  celé  foiz,  ço  en  est  la  somc. 

Eth  vos  les  messages  ferant, 
Qui  alouent  le  rei  querant; 

8975  A  lui  vindrent,  sil  saluèrent 
De  part  le  conte,  e  lui  contèrent 
Celé  aventure  del  marchis. 
Dont  li  poepies  l'aveit  requis 
Que  il  fust  sires  de  la  terre 


8980 


Car  li  petit  e  li  greignor 
L'orent  esleu  a  seignor, 
Ë  li  voleient  faire  prendre 
La  marchise;  mes  entreprendre 

8985  Ne  voleit  a  sa  volentd, 

Mais  c'ert  por  la  cristienté. 

Li  reis  fud  longement  [)ensi8 
De  la  novele  del  marchis. 
Qui  par  si  grant  mésaventure 

8990  Esteit  ocis  od  tel  laidure , 
E  de  ço  ot  joie  merveillusc 
Qu'il  soit  la  gent  si  anguisose 


Fol.  66  6. 
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De  son  neveu  tel  honor  faire; 
Si  respondi  a  tel  affaire  : 

8995  rrSeignor  serjani,  mult  le  désir 
rr  Que  il  seit  reis ,  al  Deu  plaisir, 
(T  Quant  la  terre  sera  comquisse; 
ffMais  n'espust  il  pas  la  marchise, 
rr  Celi  que  li  marchis  toli 

9000  trSon  dreit  seignor,  e  jut  0  li 
ff  Contre  Deu  e  contre  raison, 
rr  E  la  tint  par  tel  desraison 
Fol.  66  c.  ff  Que,  s'il  me  creit,  a  son  eage 

ftNe  la  prendra  en  mariage; 

9005  rrMais  receive  la  seignorie 


ff 


A- 
emra,  f,  inv. 

ffoect  de  Henri 
et  de  la  marquise 
de  IfeoUerral. 


ffE  jo  li  doins  Acre  en  demaine 
ffE  les  rentes  de  la  chaaine, 
ffE  Sur  e  Jaffe  e  la  justise 

9010  ((De  tote  la  terre  comquise; 

ff  Car  jo  voil  bien  qu'il  ço  retiene  ; 
ffE  dites  lui  que  en  Tost  viegne, 
ffSin  ameint  0  lui  les  Franceis 
ffSi  tost  com  il  pora  ainçois: 

9015  ffCar  jo  Yoldrai  le  Daren  prendre, 
ffSi  li  Turc  m'i  osent  atendre.?) 
Cil  retindrent  ço  qu'il  oirent 
Del  rei ,  e  puis  si  s'en  partirent 
A  son  congë  sanz  plus  d'aconte, 

9090  E  revindrent  a  Sur  al  conte, 
Si  li  distrent  e  li  contèrent 
Ço  que  del  rei  li  aporterent. 
Que  vos  en  fereie  autre  conte  ? 
Grant  joie  fud  a  Sur  del  conte, 

9oa5  Quant  cil  furent  venu  ariere. 
La  veissiez  grant  presse  e  fiere 
De  halz  homes  qui  illoc  erent. 
Qui  trestuit  lui  amonesterent 
De  la  marchise  a  moiller  prendre; 


9o3o  Mais  ne  l'osoit  pur  els  emprendre 
Sor  le  peisle  rei  de  Engletere; 
Mais  ele  esteit  heir  de  la  terre, 
E  li  quens  l'aveit  coveitee. 
Eth  la  chose  tant  esploitee 

9o35  Que  ele  sis  cors  la  marchise, 
Qui  tote  en  esteit  contrequise. 
Porta  les  clefs  de  la  citië 
Al  conte,  ço  fud  vérité; 
E  li  Franceis  traient  aneire, 

90/10  Si  enveient  por  le  proveire, 
Si  li  font  esposer  la  dame  ; 
£  si  feisse  jo,  par  m'ame. 
Car  ele  esteit  trop  bêle  e  gente, 
E  si  que  a  la  meie  entente 

9065  Que  li  cuens  fud  mult  tost  en  voie 
D'esposer  la,  si  Deus  me  voie. 
Eth  vos  les  noces  e  la  joie, 
Si  ne  cuit  que  ja  meis  tel  oie 
Ne  ne  veie  en  tote  ma  vie; 

9060  Eth  vos  besoine  sanz  envie 
E  sanz  contenz  e  sanz  barat; 
Eth  vos  la  terre  en  bon  estât 
Del  conte  e  en  bone  espérance. 
Qui  esteit  nies  le  rei  de  France 

9055  E  niés  le  preu  rei  de  Engletere. 
Li  coens  envoia  par  la  terre, 
A  Acre  e  a  Jaffe  e  aillors. 
Saisir  les  chastels  e  les  turs 
E  faire  les  a  lui  respondre, 

9060  E  fist  crier  Tost  e  somondre, 
E  furent  somons  li  baron 
A  aler  prendre  le  Daron. 

Quant  li  coens  ot  ses  noces  faites 
E  totes  ses  genz  a  lui  traites, 

9065  Lors  velt  al  los  de  son  barnage 
E  des  Franceis  de  son  lignage 
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Sa  geni  tote  a  Acre  amener, 
Aherneacher  e  atorner, 
E  achaier  orge  e  anone 

9070  Por  chevalcher  vers  Escliaioine. 
Lors  lessa  a  Sur  bones  guardes, 
Qui  guaiterent  par  les  anguardes 
Fol.  67  a.  Et  la  citië  e  la  contrée, 

Que  maie  gent  ni  fust  entrée. 

9075  Li  quens  mena  0  lui  sa  femme, 
Qui  iert  blanche  com  une  gemme. 
Eth  vos  Tost  de  Sur  esmeue, 
Eth  vos  la  noveie  seue 
A  Acre  que  li  cuens  veneit; 

90K0  Eth  vos  que  chescons  se  teneit 
Del  conte  a  si  très  bien  pait^ 
Que  a  grant  paine  erent  apaié 
Ne  nuit  ne  jor  de  joie  faire. 
La  veissiez  si  riche  affaire, 

9085  Les  processions  assemblées 
Et  les  rues  encortinecs, 
Les  encensiers  par  les  fenestres 
Tôt  pleins  d^encens  e  par  les  eslres  ! 
E  tôle  la  gent  de  la  vile, 

9090  Plus  ou  près  de  seisante  mile. 
Tôt  armé  d'Acre  s'en  issirent 
Encontre  lui  tant  qu'il  le  virent: 
Ço  fud  signe  qu'a  lui  veneient 
E  que  a  dreit  seignor  le  teneient. 

9095  Li  clerc  al  moster  le  menèrent. 
Les  reliques  lui  aporterent, 
I^a  seinte  croiz  baissier  li  firent, 
E  il  c  molt  genz  i  offrirent. 
^  Desqu'al  paieis  le  convolèrent , 

9100  Si  faitement  le  herbergerent; 
La  tint  li  coens  si  riche  ostel  : 
Toz  jorz  eusse  jo  autretel  I 

Quant  li  cuens  fu  saissi  de  Sur, 
E  d'Acre  e  de  Jaffe  et  d'Arsur, 


ltm$rêrhun  Ai- 
earii,  V,  xiivii. 


9105  Lors  fud  li  reis  Guis  sanz  realroe, 
Qui  tanz  cops  eut  sor  le  hiaume, 
E  qui  tant  l'aveit  compare. 
Et  ore  se  veit  esguarë, 
Cil  qui  soffri  tantes  enjures 

9110  E  tantes  granz  mésaventures, 
E  non  pas  por  ses  solz  péchiez, 
Car  nus  reis  n  iert  mielz  entechiez. 
Fors  d'une  lèche  qu'il  aveit, 
Celé  que  nul  mal  ne  saveit, 

911.5  Celé  que  l'em  claime  simplesce; 
C'ert  li  reis  qui  par  sa  procsce 
Aveit  la  citié  d'Acre  assise 
Quant  li  Sarazin  l'orent  prise.  . 
Si  avint  einz  icel  contemple 

91  ao  A  voient  li  seignor  del  Temple 
La  terre  de  Cypre  achatee 
Al  roi  qui  l'aveit  comqucstee; 
Mais  li  marchez  fud  puis  desfeif. 
Si  que  li  reis  Guis  en  fud  feit 

9195  Après  empereres  e  sires. 

Si  li  fud  alquos  grant  remires. 
El  contemple  que  li  marchis 
Fud  a  Sur  des  cotels  ocis, 
En  icel  point  e  puis  e  primes 

9i3<>  E  par  plusors  feiz  le  veimes 
Qu'ai  rei  d'Engletere  veneient 
Messager  qui  mal  lui  feseient. 
Car  li  un  le  desconfortouent 
E  li  autre  le  asseurouent; 

91.35  Li  uns  diseit  qu'il  s'en  venist, 
Li  autre  dist  qu'il  se  lenist 
E  demorast  al  Deu  servise  : 
Issi  parlouent  par  devise; 
Li  uns  li  diseit  que  sa  terre 

91/10  Esteit  en  bone  pais  sanz  guerre; 
Li  autre  li  diseit  sanz  dote 
Qu'en  li  aveit  troblee  tote, 


Fol.  O7  6. 
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Si  que  li  un  ço  li  diseient 
Que  li  autre  lui  desdiseient; 

91/15  Si  ne  fait  pas  a  merveillier 
S'il  ne  se  saveit  conseillier, 
Ne  s'il  esteit  en  grant  doutance 
Por  le  retorn  le  rei  de  France; 
Car  Fen  dit  qu'il  ad  mal  matin 

9i5o  Senz  faille  qui  ad  mai  veisin. 
Endementers  que  li  Franceis, 
Dont  jo  aveie  parle  ançois, 
Erent  a  Acre  e  s'aprestouent 
D  osteier  e  se  faernesckouent, 

9155  Li  coens  Henris  e  li  baron, 
Por  estre  al  siège  del  Daron, 
E  li  reis  eissi  de  Escbalone, 
El  non  Deu  qui  toz  les  biens  donc, 
Qu'il  ne  voleit  pas  tant  targier, 

9160  Einz  fist  ses  perieres  chargier 
E  mener  al  Daron  par  mer, 
E  fist  ses  bones  genz  armer, 
E  prist  serjanz  a  ses  soudées, 
Qui  richement  erent  donees, 

9t65  E  fist  par  toz  les  chastels  mètre 
D'iloc  entor  e  entremetre 
De  guarder  les  e  de  guaitier,  . 
E  de  par  nuit  escliolgaitier, 
Que  les  carvanes  ni  passasent, 

9170  Ne  que  li  Turc  i  recetassent 
-   Al  Daron,  si  com  il  soleient. 

Par  quei  meint  mal  feit  nus  aveient. 
Elh  vos  que  li  rois  fu  montez, 
Richarz,  ou  tant  avoit  buntez. 

9175  Od  sul  les  genz  de  son  demaine 
Vint  al  Daron  un  diemaine. 
Eth  le  vos  devant  le  Daron  : 
La  se  tindrent  tuit  li  baron, 


Mais  si  petit  de  gent  aveient 
9180  Que  li  reis  ne  il  ne  saveient 

De  la  quel  part  il  l'aseissent; 

Car  se  tut  entor  s'espandissent 

E  li  Turc  feissent  saillie 

Ou  que  lor  ost  fust  assaillie, 
9t85  II  ne  peussent  pas  soiSre, 

Ainz  les  convenist  desconfire; 

E  por  ço  a  une  part  se  trestrent 
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E  herdeierent  e  hoberent 

9190  Tant  qu'el  chastel  trestuit  entrèrent 
E  atornerent  lor  défenses 
E  mistrent  i  cures  e  penses 
E  seelerent  bien  lor  porte. 
Que  il  teneient  a  mult  forte. 

9195       Quant  la  porte  as  Turs  fu  fermée 
E  lor  genz  dedenz  enseree 
E  hors  des  veissels  descendues, 
Eth  vos  les  perieres  venues 
E  par  menbres  mises  a  tere, 

9300  E  li  vaillanz  reis  d'Engletere 
Portèrent  as  cols,  ço  veimes. 
Si  compainon  e  il  meismes. 
Les  fusz  e  les  trefs  des  perieres. 
Tut  a  pië  a  suillentes  chieres 

99o5  Par  le  sablon  près  d'une  liuue, 
Chargië  come  cheval  ou  yuue.   ^ 
Eth  vos  les  perieres  dresciees 
E  as  conestables  livrées: 
Li  rois  en  ot  une  en  baillie 

9910  Don  la  grant  tur  fud  assaillie; 
Li  Normant,  la  gent  de  valur, 
I  orent  tut  par  els  la  lur; 
E  ii  Peitevin ,  ço  me  semble 
I  orent  une  tuit  ensemble. 
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FoL  68  «■  9«)&  Tûtes  treis  al  chastel  jelepent, 
E  li  Turc  s'en  espoenterent, 
U  inolt  deusl  avoir  défense 
De  fort  chastel  e  de  despense; 
Mais  II  reis  le  fist  aaaillir 

i)aao  E  nuil  e  jor  mm  derailUr, 
E  les  feseil  tant  Iravillier 
Qu'il  s'en  poeient  merveillier. 
Dis  «  sel  que  turs  que  tureles 
Aveit  cl  Daron  forz  c  bêles  ; 

9S95  Une  granl  tur  i  ot  plus  mestre 
Des  autres  e  de  plus  fort  estre; 
Enlur  iert  parfont  li  fossiez, 
Si  ierl  de  l'une  part  pavei 
E  de  l'autre  iert  roche  naive; 

993o  Mais  pour  list  lor  gent  baive. 
Qui  ne  s'en  poeient  fuir; 
R  li  reis  Richan  fist  fuir 
Par  desor  terre  sotilment 
Tant  qu'il  furent  al  pavimenl 

9i35  E  que  a  force  le  rompirent, 
E  donc  après  te  mur  foirent 
E  la  terre  ariere  els  jetèrent. 
Les  periercs  as  Turs  jetèrent, 
Un  mangonel  lor  depescierenl 

ga&o  Que  en  la  maistre  tur  dresciereni, 
Dont  moll  furent  il  esmaié. 
Eth  vos  chastel  bien  essaie 
En  plusors  manières  a  prendre. 
La  veissiei  les  Turs  défendre 

93^5  Eas  kemealse  asarchieres, 
E  feroient  noz  genz  as  chieres , 
Car  lor  pilei  esphs  plovoent; 
Mais  si  tost  com  il  se  movoent, 
E  noslre  arbaleslier  guaitouent 

<)i5i)  A  deacovert,  e  il  jelouenl 

Sor  les  targcH  quant  il  traîouent. 
Fol.  68 1  Si»  nafroient  tant  e  feroient 


Que  a  dote  s'osoieul  movoir, 
Et  erenl  a  meschief  por  voir. 

î  Eth  vos  lor  la  porte  fendue 
Et  arse  od  feu  e  abatue 
A  la  grant  periere  le  rei  ; 
La  veissiez  geut  od  desrei 
Vigurasement  assaillie 

)  E  esmaiee  e  mal  baillie; 
Car  nuit  e  jor  les  travailloueni 
Tunt  que  trestut  s'en  esmaioueiil. 

Li  reis  Richarz  e  si  baron 
Seoicnt  entur  le  Daron; 

3  Treis  jorz  près  a  près  asaillirenl 
Nuit  e  jor,  qu'il  n'en  delfaillirenl , 
E  al  quart  jor,  un  vendresdi. 
Virent  li  Turc  dont  jo  vos  di 
Qu'il  ne  la  poroient  durer 

a  Ne  les  granz  aasah  endurer 
Dont  il  esteient  esmaie, 
E  que  maint  nafn!  e  plaie 
En  ot  par  le  chastel  gisaal, 
E  que  l'en  les  aloit  lensant 

&  Par  desuz  terre  e  par  desus, 
E  que  li  reis  ierl  el  desus 
D«  prendre  les  a  poï  de  tenlc. 
Lors  ne  firent  plus  longe  atenle. 
Fors  que  de  lensier  els  parlèrent 

D  E  par  treis  Sarazins  mandèrent 
Al  rei  Richarl  qu'il  se  rendreient 
Par  tel  covent  qu'il  s'en  treienl. 
Sans  lor  cors  e  sauves  lor  vies 
E  lor  femmes  c  lor  maisnies; 

5  E  li  reis  dist  qu'il  se  teusent . 
Dcfendisenl  sei  s'il  peussenl. 
Elh  les  vos  al  chastel  ariere; 
Eth  vos  que  la  maistre  periere 
Fiert  e  hurle  a  une  torele, 

0  Qui  mult  empoira  lor  querele. 
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Si  que  la  maistre  ior  chai  : 
Deu  le  velt,  e  si  escliai, 
Et  eie  iert  desoz  cerfoie, 
E  Ior  gent  iert  lote  foie. 

9395  D'iloes  entor  noz  genz  saiiiireni. 
Si  s'armèrent,  sis  assaillirent; 
El  il  se  mistrent,  ç<)  me  semble, 
En  la  maistre  tur  tuit  ensemble  ; 
Mais  de  grant  mal  se  porpenserent, 

9300  Qui  Ior  chevals  esjareterent 
Que  li  cristiens  nés  eussent 
Ne  que  chevalchier  les  peussent. 
La  gent  Deu  el  chastel  montèrent, 
E  cil  qui  primes  i  entrèrent, 

93o5  Seguins  Barrez  fud  li  premiers, 
E  Espiarz,  uns  escuiers. 
Ne  se  tint  pas  de  Seguin  loinz; 
Li  tierc  fud  Pieres  li  Gascoinz, 
E  d'antres  en  i  pot  aveir, 

9310  Dont  jo  ne  poi  les  nons  savoir. 
Puis  i  entrèrent  les  banieres , 
Sin  i  ot  de  plusors  manières  : 
Estiene  de  Longchamp  première 
I  entra,  si  n'iert  pas  entière, 

931 5  Anceis  esteit  mult  depeciee; 
Après  icele  i  fud  dresciee 
La  le  conte  de  Leicestre; 
E  deseurc  le  mur  a  destre 
Fud  TAndriu  de  Ghavigni  mise, 

(j39o  E  ovec  celé  i  fud  assise 

Après  i.  mon  seignor  Reimont 
Le  filz  le  Prince  el  mur  a  mont; 
Fol.  68  d.  E  cil  de  Gienve  e  cil  de  Pise 

En  i  orent  de  mainte  guise; 

9395  Nos.  banieres  es  murs  dresçouent 
E  les  Ior  contre  val  jetouent. 
Lors  veissiez  Turs  detrenchier 
E  des  aleoirs  trebucbier 


E  entreprendre  e  atraper, 
933o  Ocire  et  ferir  e  fraper 

Tant  qu'el  chastel,  ço  est  veir  provez, 

En  ot  seisante  mort  trovez, 

Gels  qui  a  la  grant  tur  faillirent, 

Qui  a  tens  ne  s'i  recoillirent. 
9335      Li  Sarazin  en  la  grant  tur 

Erent,  si  guaitoient  entur, 

E  virent  Ior  chastel  tut  pris 

E  Ior  Turs  morz  e  entrepris. 

Et  virent  les  targes  drescier 
9360  Gontre  la  tur  e  adrescier 

Por  trenchier  le  mur  par  desuz. 

Si  erent  el  desus 

E  que  Tamirail  qui  sucorre 

Les  deveit  les  laisseit  encure , 
9365  Qui  Gaisac  esteit  nomez, 

Uns  Sarazins  mult  renomez; 

Et  quant  il  virent  tôt  a  cors, 

Que  il  n'avreient  nul  sueurs, 

Si  se  rendirent  tut  a  tant 
9350  Al  rei  Richart  le  combatant, 

Sanz  contredit  chaitifs  esclaves, 

Pris  e  conquis  e  maz  e  aves; 

E  bien  quarante  cristiens 

Qui  icrent  tenu  en  liens 
9355  I  orent  les  vies  sauvées 

E  guaranties  e  tensees. 

E  li  reis  fist  les  Turs  guaitier 

En  la  tur  e  eschelgailier  Fol.  69  a. 

Tote  la  nuit  del  vendresdi, 
9360  E  al  malin,  le  samedi, 

La  vigille  de  Pentecoste, 

La  haute  feste  qui  tant  coste. 

Les  fist  tosz  del  chastel  descendre, 

E  tut  errant  sanz  plus  atendre 
9365  Les  adossa  a  tel  ados 

Que  les  mains  deriere  le  dos 
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Lor  fisi  lier  eslreitement. 
Si  qu'il  braeient  durement. 
¥à  i«8i  fud  ii  Darons  pris 

lyA^o  Que  a  eeU  toma  a  grant  pris 
Cui  muil  pesast  8*il  nel  preisseiit 
Ainceis  que  H  Franceis  venissent, 
E  muit  en  fusaent  il  mari. 
Ethg  V08  od  ic  conte  Henri 

()'A'jh  Les  Franceis  qui  esperonoent, 
Qui  a  tens  venir  i  quidouent, 
Mais  trop  a  tart  venu  i  erent; 
E  ii  reis  esa  gent  alercnl 
Encontre  son  nofeu  le  conle. 

()38o  Que  vos  en  fereie  long  conte, 
Fors  que  grant  joie  s'entrefirenl? 
Et  ii  reis,  si  que  muit  ie  virent, 
I^e  Daron  al  conte  dona 
E  de  son  conquest  Tcslrena. 

():\h:)  e  fumes  ilioc  a  sujor 
Do  ia  Penlecosle  le  jor, 
Ë  ie  iqnsdi  nos  en  aiames 
Vei*8  Eschalone  e  trespassamcs 
Par  mi  Gazres  dreit  a  Furbie, 

9390  Ou  Ii  reis  e  sa  compaignie 
Icele  nuit  se  herbergorent  ; 
E  i'autre  gent  tant  chevalchereut 
Qu'a  Eschalone  s'en  revindrenl, 
Ou  ii  Franceis  grant  feste  tindreut. 

Un  poi  après  vint  a  Furbie 
Ai  rei  d'Engielere  une  espie, 
Que  vencit  de  vers  ie  Fier 
For  les  Sarazins  cspier, 
E  dist  qu  al  Fier  en  aveit 

9600  Mil  ou  plus,  si  qu'il  ie  savoit, 
Qui  od  Caisac  sujornerent, 
Et  que  le  chastel  atomerent 
Conti*e  cristiens  a  défendre; 


Et  ii  preuz  reis  sanz  plus  atendre 

9605  Monta  e  tote  Tost  ensemble, 
E  jurent  la  nuit,  ço  me  semble, 
A  la  canoie  as  Estomeis. 
Lendemain  fud  Ii  matin  biais. 
Si  murent  al  soleil  levant, 

9/110  E  errèrent  jusque  devant 
Le  Fier,  que  Ii  Turc  dévoient 
Tenir  contr'eis,  mais  no  feseient. 
Fors  deus  Turs  que  ii  i  troverent 
Que  il  ovec  eis  en  menèrent; 

9/415  Ainz  orent  les  portes  fendues 
Od  feu  grezeis  e  abatues, 
E  orent  ie  chaste!  laissië, 
E  s'en  fuioient  esieissië. 
Quant  il  sorent  queTost  venoit, 

9630  Car  del  Daron  lorsuveneit. 
Dont  novelcs  eurent  eues 
Qu'il  iert  prise  lorgenz  perdues; 
E  porço  le  chastel  ieisserent. 
E  nostre  gent  tant  chevaichercnt 

9/195  Qu'il  virent  le  chastel  seuz  guardes  : 
Lors  montèrent  par  les  anguardes 
Pur  surveir  se  il  trovassenl 
Nul  Turc  a  qui  ii  se  meilassent; 
E  quant  il  plus  n'en  i  troverent 

9/180  A  giste  ariere  retorncrent, 
E  revindrent  a  ia  canoie 
Des  Estomeis  tote  lor  voie. 

A  ia  canoie  iert  l'ost  tendue, 
Si  come  j'ai  l'ovre  entendue, 

9^5  Quant  del  Fier  se  fud  retraite; 
Si  dit  cil  qui  l'estorie  traite 
Qu'ai  rei  vint  la  uns  messagiers 
Qui  de  sa  terre  iert  estagiers. 
Uns  clers,  c'crt  Johans  d'Alençon  : 

9660  Cil  dist  ai  rei  que  la  tençon 
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E  la  grant  brubuille  e  la  guerre 
Ert  surse  par  tote  Engletere 
De  ses  barons  c  de  son  frère 
Ki  por  la  reine  sa  mère 

9/165  Ne  voleit  fors  son  voleir  faire, 
E  que  tant  iert  aie  TaiTaire 
E  tant  aveit  maie  semblance 
Des  messagiers  le  rei  de  France 
Que  en  Engletere  enveeit 

9^50  A  son  frère  qu'il  desvoieit 
E  Yoloit  a  lui  alier, 
Qu'il  osoit  testimonicr 
Ke  se  il  tost  ne  s*cn  veneit 
Que  la  terre  que  il  teneit 

9655  En  sereitbien  tost  retaillée 
A  cels  cui  il  Taveit  baillée; 
Et  el  si  fud  en  son  repaire  : 
Encor  n'est  mal  ki  n'i  repaire, 
Com  il  parut  en  Normendie, 

9/160  Quin  fud  povre,  guaste  e  mendie. 
Quant  li  reis  01  les  no  vêles 
Qui  n'esteient  boncs  ne  bêles, 
Fol.  69  <L  Lores  fud  pensis,  maz  e  mûmes, 

E  dist  a  sei  :  «rS'or  ne  retomes, 

9/165  wVeiremenl  as  terre  perdue,  a 
Es  vos  sa  pansée  esperdue, 
Tant  qu'il  dist  estroseement 
Que  il  s'en  ircit  veirement; 
E  quant  les  bones  genz  l'oirent, 

9670  Sachiez  que  point  ne  s'esjoirent. 
Li  uns  les  noveles  sa  voient 
Par  l'ost,  li  autre  non  fesoient; 
Li  uns  diseit:  trll  s'en  ira,^ 
E  l'autre  diseit  :  tNu  fera,  v 

9675  Si  ennemi  rouit  le  voloient, 


Mais  si  ami  ledesToloient, 
Car  s'onor  fusl  mult  abaissiee 
S'il  eust  la  terre  laissée 
En  autre  point  qu'il  ne  deust 

9/180  E  que  plus  bien  feit  ni  eust. 

Etb  vos  que  illoc  ou  il  erent 
Que  luit  li  baron  s'asemblerent, 
François,  Norman  e  Poitevin, 
Engleis,  Mansel  e  Angevin  : 

9/185  Conseil  pristrent  que  il  fereient, 
Tant  qu'il  disirent  que  il  ireient, 
Que  que  li  reis  Richarz  feist, 
N'ou  cp'il  alast,  ne  qu'il  deist, 
En  Jérusalem  tut  ensemble. 

9/490  Etb  vos  que  ne  sai  qui  s'en  emble, 
E  vent  as  genz  de  l'ost  e  conte 
Que  li  haut  home  c  que  li  conte 
Al  paHement  tuit  dit  aveient 
Que  Jersalem  asejereient. 

9695  Eth  vos  en  l'ost  joie  venue 
El  en  grant  gent  et  en  menue 
Tel  espérance  e  tel  leesce, 
Tel  luminaire  e  tel  noblesce 
Qu'en  l'ost  n'aveit  nul  cristien , 

9000  Haut  ne  bas,  joefne  n'ancien, 
Que  n'esjoist  od  grant  desrei, 
Fors  sulement  le  cors  le  rei , 
Qui  point  ne  s'iert  esleeciez, 
Ainz  se  chocha  tut  coreciez 

95o5  Des  noveles  qu'il  ot  oies; 
Mais  de  l'ost  les  genz  esjoies 
Esteient  si  que  tant  dancierent 
Que  après  mie  nuit  se  cochierent. 
Ço  fud  en  join  quand  soleil  lieve, 

9510  Qui  la  rosée  guaste  e  grievc. 


ItiMrariuth  Ri' 
earéi,  V,  xliii. 

L'arma  d^id<' 
de  marcher  ^nr 
Jërosai«n. 


Fol.  70  a. 
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Marche  de» 
Croii^  d«  la 
Canoie  à  Ibelin 
lie*  Hospitaliers 
(jain  «19*). 


Que  tote  chose  s'esbanoie, 
Lors  s'esmut  Tost  de  la  canoie 
Par  mi  les  plains  tut  contre  val 
Vers  Ybelin  de  TOspital, 

()5ir)  Josle  Ëbron,  emprësia  valee, 
III oc  ou  seinte  Anne  fud  née, 
La  merc  a  la  seinte  pucele 
Qui  est  mère  Deu  e  ancelc. 
La  vi  Tost  tote  esleicee 

9530  De  Tovre  qui  iert  fiancée, 
Que  vers  Jérusalem  ireient 
K  la  citié  asiegereienl; 
Mais  anceis  muit  la  désirèrent 
Tels  genz  qui  unques  n'i  cntrereul, 

o5a5  E  li  povre  e  li  riche  oveques, 
Oiez  que  lor  avint  illoques, 
Une  estrange  comfession 
E  fiere  persecucion  : 
En  Tost  vindrent  unes  muschetes 

9530  Que  si  esteient  petitettes 
E  si  sutils  corn  cstenceles , 
Que  nus  apelons  scinceneles. 
De  celés  par  mi  la  contrée 
Par  fud  Tost  la  si  encontree, 
Fol.  70  h.  9^35  Issi  m'ait  seint  Celerins, 

Qu  il  iuordeient  les  pèlerins. 
Mains,  col  e  gorge  e  front  e  face, 
Qu'il  n*i  aveit  plein  poing  d'espace 
Ou  il  n'eust  par  tut  bocettes 

9560  De  la  morsure  des  muchettes, 
Que  chescoAs,  vielz  ou  damoisels, 
Sembloit  a  estre  tut  mesels; 
E  lor  covint  fere  visières 
E  covrir  lor  cols  e  lor  chieres. 

9565  Geste  paine  illoc  endurèrent. 
Mais  tozjorz  se  recomforterent 
Par  l'emprise  e  par  l'espérance 
Dont  il  esteient  en  fiance. 


Mais  li  reis  iert  pensb  e  tristes 

9550  Des  noveles  que  vos  cistes, 
Que  tozjorz  pensot  en  sa  tente 
E  en  penser  metteil  s'entente. 
Un  jor  que  li  reis  iert  assis 
En  sa  tente  cois  e  pensis, 

9555  Vit  trespasser  devant  l'entrée 
Un  chapelein  de  sa  contrée: 
Ço  esteit  Guillaraes  de  Peitiers, 
Qui  al  rei  parlast  volenters. 
Se  il  losast  araisoner; 

9560  Mais  ne  li  osot  mot  soner, 

Car  il  n'en  iert  ne  liu  ne  termes. 
Li  chapeleins  a  chaudes  lermes 
Plorot  et  esteit  en  grant  ire; 
Mais  il  n'osoit  pas  al  rei  dire 

9565  Ço  dont  la  gent  de  l'ost  parlèrent 
De  lui,  e  dont  il  le  blâmèrent  : 
Por  les  noveles  d'Engletere 
Voleit  leisser  la  seinte  terre, 
Povre  e  guaste  e  dcsconseillce, 

9670  Ainçois  qu'il  l'eust  conseillée. 
Li  rois  apela  le  proveire. 
Si  li  dist  :  (t  Dites  moi  la  veire, 
fr  Par  la  fei  que  vos  me  devez. 
(T  Dont  vos  est  cist  curuz  levez 

9575  rr  Dont  jo  vos  ai  veu  plurer? 
fr  Dites  le  moi  sanz  demorer.^ 
E  li  prestres  lui  respondi, 
Si  que  gueres  n'i  atendi , 
Tôt  eu  plorant  od  voiz  série  : 

9580  (rSire,  jo  nel  vos  dirai  mie 
fr  Devant  que  asseurë  m'avrez 
'T  Que  malveis  gré  ne  me  savrez.  v 
E  li  rois  lui  asseura 
De  sa  parole  e  l'en  jura 

9585  Que  ja  nul  mal  ne  l'en  voldreit 
En  nul  point  ne  en  nul  endroit. 


RidMrdiBMite 
dt  raCoorMT  en 
Europe. 


tarét,  V,  U.V. 

Le  ehipclain 
GuiUaimie  lie 
Poitien  repFoebc 
I  Richard  «m 
projet  deqmtler 
la  Terre  Sainte. 
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Cil  ii  dist  :  (tSire,  Tem  vos  blâme, 
(tE  par  cest  ost  s'en  vait  la  famé 
ft  Par  tut  de  vostre  retornee. 

9690  ïf  Ja  n  avienge  celé  jornee 

ff  Que  tele  ovre  aiez  aprochieel 
tr  Ja  ne  vos  seit  ei  reprochiee 
(rNe  loing  ne  près,  ne  ci  n'aillurs  ! 
tr  Remembre  tei  des  granz  honurs, 

9595  tr Reis,  que  Deus  t'at en  tanz  lius  faites, 
trQui  serunt  mes  tozjorz  retraites, 
trQue  onques  a  rei  de  ton  eage 
rrNe  fist  aveir  mains  de  damage. 
rrReis,  recorde  tei  que  Ten  conte, 

9600  rr Quant  jo  te  vi  de  Peitiers  conte, 
(T Conques  notnul  si  enveisié 
(f  Veisin,  si  hait  no  si  preisié, 
rrSi  de  guerre  te  venist  sus, 
Fd.  70  d.  trQue  ne  Tallasses  en  desus. 

9605  (rRemenbre  tei  des  granz  tençons 
(tE  des  routes  des  Rrabençons 
(rQue  desconfeis  tantes  feiz 
(T  A  poi  de  gent  e  de  conreiz. 
(rRemenbre  tei  de  l'aventure 

9610  (rDe  la  riche  descomfiture, 
((Et  de  Haitfort  que  rescussis, 
(rQue  li  cuens  de  Seint  Gile  assis 
(rAveit,  que  tu  desbaretas 
rrE  vileinement  Ten  jetas. 

9615  (T  Remenbre  tei  de  ton  reaime 

trQue  senz  porter  escu  ne  hiaume 
trEus  en  pais  e  en  quitë, 
trQue  nuls  ni  aveit  abitë. 
rrRemenbre  tei  des  granz  emprises 

9620  trDe  tantes  genz  que  tu  as  prises, 
rrDe  Meschines  que  tu  preis, 
tr  Des  pruesces  que  tu  feis 


rr  Quant  tu  matas  la  grifonaille 
rrQui  te  quidot  prendre  en  bataille, 

96a5  ftDont  Dampnedeus  te  délivra, 
tr  E  els  a  grant  honte  livra. 
(rRemenbre  tei  de  la  pruesce, 
(r  Dont  Deus  t'estendi  sa  largesce , 
(fQue  tu  feis  de  Cypre  prendre, 

9680  rrÇo  que  nuls  hom  voleit  enprendre, 
(rKe  en  quinze  jorz  eus  prise  : 
rrFors  que  de  Deu  ne  vint  l'emprise; 
T  E  que  l'empereur  prison 
(T  Preis  e  meis  en  prison. 

9635  (rReis,  guarde  qu'engin  ne  te  fiere; 
(fMenbre  tei  de  la  grant  nef  fiere 
(r  Que  en  Acre  ne  pot  entrer 
rr  Quant  Deus  la  te  fist  encontrer, 
(rKe  tu  preis  0  tes  gualees 

9660  rrOd  tut  uit  cent  de  genz  armées, 
(r  Quant  les  serpenz  furent  noiees. 
(rRemenbre  tei  quantes  feiees 
rrDeus  t'a  soliegië  e  soliege. 
(T  Remenbre  tei  d'Acre  e  del  siège 

96/15  rrOu  tu  venis  a  tens  a  prendre, 

(T  Ou  Deus  te  fist  del  tuen  despendre 
((Tant  que  la  citië  (ud  rendue. 
rrBon  reis,  don  n'as  tu  entendue 
(rL'espargne  de  la  maladie 

9660  ((Qui  au  siège  ert,  leonardie, 
((Dont  li  autre  prince  mureient, 
((Dont  nuls  mires  nés  sucureient? 
(rReis,  remenbre  tei,  e  si  guarde 
«rLa  terre  dont  Deus  t'at  feit  garde, 

9655  (rKe  tote  sor  tei  l'atorna, 

(t  Quant  li  autre  rei  s'en  torna. 
(r  Remenbre  tei  des  cristiens 
(r  Que  tu  gelas  hors  des  liens 


Fol.  7 1  a. 
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Itmintrmm  Ri- 
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Sainte  jniqa'k 
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fr  Al  Daron,  que  Turc  en  mentuent, 
9660  vQui  en  cheiti visons  alouent, 

(T  Quant  Deus  t'i  Gst  si  lost  venir. 

(rReis,  bien  deiisseB  retenir 

rr  Que  Deus  t  at  fait  tantes  bontez 

^rDont  tu  iës  en  tel  pris  montez 
9665  (t  Que  tu  ne  criems  rei  ne  baron. 

trReis,  car  te  menbre  del  Daron 

tQue  tu  preis  en  quatre  jorz; 

ff  One  n'i  fud  plus  longs  ti  sujorz. 

fr  Remenbre  tel  de  ia  grant  presse 
9670  fr  Ou  tu  fus  de  la  gent  engresse, 

K  Quant  tu  t'endormis  par  péchiez. 

(T  Menbre  tei,  reis  bien  entechiez, 

fr  Cum  Deus  t'en  ot  tost  délivré. 

(rOr  sûmes  toit  a  mort  livré; 
9675  trOr  dient  tuit,  grand  e  mener, 

ff  Cil  qui  voleient  vostre  enor, 

tr  Que  vos  soliex  estre  pères 

ffDe  la  crisiienté  e  frères, 

(T  E  s'or  ia  laissiez  sanz  aie 
9680  erDonc  est  ele  morte  e  traie.  ") 

Li  clers  ot  dite  sa  parole 

Et  le  rei  tenu  a  escole 

Et  li  ot  issi  sermoné. 

Li  reis  ne  li  ol  mot  soné, 
9685  Ne  cil  qui  el  pavillon  sîstrent 

Un  iBo4  de  lor  buchie  ne  distrent  ; 

Mais  lî  reis  son  penser  dono 

A  ço  que  il  lui  sermona; 

Si  fud  sa  pensée  esclarie. 
9690  Ëth  vos  Tendemain  repairie 

L'ost  qui  vint  a  bore  de  none 

Devant  les  barons  d'Ëscalone; 

Si  que  cbascons  quidot  sanz  dote, 

E  li  baron  e  Tost  trestotc, 
9695  Que  li  reis  son  ost  atornast 


i 


E  que  loress'en  retornast; 
Mais  il  retorna  son  corage 
Qu'il  aveit  eu  del  message 
Par  Deu  avant  e  par  le  preslre 

9700  Qui  mostra  rais(Hi  de  son  estre. 
Tant,  que  vos  direie  autre  conte? 
Qu'il  dist  a  son  neveu  le  conte. 
As  barons,  al  duc  de  Burgoine, 
Que  por  besoing  d'autre  besoigne, 

970.')  Por  messager  ne  por  novele. 
Ne  por  teriene  querele 
Devant  Pasches  ne  s'en  ireit 
Ne  la  terre  ne  guerpireil. 
Lors  demanda  son  crieor, 

9710  Felippe,  son  banisseor, 
Si  fist  crier  par  Eschalone, 
En  non  celui  qui  les  biens  done. 
Que  li  reis  estroseement 
Diseit,  son  cors  nomeement, 

971.5  Que  desque  a  Pasques  sujorreit 
En  la  terre,  qu'il  n'en  turreit, 
E  que  tait  fussent  apresté 
Od  ço  que  Deus  lor  ot  preste, 
E  qu'en  Jérusalem  ireient 

9730  E  que  en  cel  point  l'asejereient. 
Quant  la  criée  fud  oie, 
Eth  vos  la  gent  tote  esjoie 
Cume  li  oisels  est  de  jur. 
Lores  s*aturnent  sanz  sujor, 


I    97a» 


Chescons  endreit  sei  s'adresçoit 
Vers  Deu  a  mont  el  Grmament 
E  disoient,  si  Beiis  m'ament: 
ffDeus,  vos  peussoms  gracier 
97.30  »rEl  aurcr  e  mercier. 

ffOr  verroms  nous  vostre  citié; 
rrTrop  i  ont  li  Turc  abité. 


Kol.  71  f. 


ItùtênBrimmHt' 
earJU,  V,  XLvn. 
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r  Beneite  seii  or  Tentente 
tr  E  la  demoree  e  1  atente 

9735  trQue  chescon  de  nos  ad  ci  faite 
rrE  la  peine  quil  i  at  traite  Iii 
La  veissiez  gent  anguisuse 
De  herneschier  e  cuveituse; 
E  la  petite  gent  menue, 

9760  En  celé  iert  td  joie  venue 
Que  chescons  poriot  sa  vitaille 
A  son  col  e  diseit  sanz  faille 
Que  vitaille  portoit  assez 
Tant  que  li  mois  seroit  passez, 

9745  Tant  coveilouent  Tovre  a  faire. 
E  que  direie  d'altre  affaire, 
Fors  qui  Deu  sert,  rien  ne  li  coste? 
Fd.  71  <l.  Ço  fud  a  close  Pentecoste, 

/K-  Mien  escient  le  samedi, 

9760  Que  Tost  refud,  si  com  jo  di, 

Hors  d'Escalone  ensemble  atraite, 

km   à   Blanche-  .  r    i    i      i      • 

garde  (7  join  Qui  mult  OU  lud  de  logier  traite; 

"**^'  Car  a  chescon  quant  qu'il  feseit 

L'agreoit  e  mult  lui  pleiseit. 

9755  Eth  vus  Tost  al  matin  meue; 
Si  ne  cuit  c'unques  fust  veue 
Ost  plus  preuz  ne  mielz  atornee; 
Si  errèrent  celé  jornee 
Petite  ovre  por  la  chalur. 

9760  La  veissiez  gent  de  valur 
Faire  honur  e  humilité 
Et  curteisie  e  charitë; 
Car  cil  qui  les  chevals  aveient 
Ou  tels  bestes  com  il  poeient 

9765  Les  povres  pèlerins  portouent. 
Et  a  pië  après  els  alouent 
Li  haut  home  e  li  bachelier. 
Illoc  veissiez  venteler 
Tantes  belcs  riches  banieres 


U,  V,  xLTm. 

Marche    des 
Croisés    d*Asca. 


9770  E  penuncels  de  granz  manières. 

Tanz  veissiez  la  filz  de  mères, 

Tanz  lignages,  nevuz  e  frères, 

Tantbons  hàuberes,  tant  bons  parpoinz, 

Tanz  armées  genz  si  qu'as  poinz, 
9775  Tantes  lances  e  tantes^glaives, 

Tant  ne  vit  Tem  el  tens  noz  aives, 

Tantes  cidres  espees  chères, 

Tanz  biaus  serjanz  od  bones  chères  ! 

La  veissiez  tanz  genz  errant, 
9780  Tanz  chevals  balcenz  e  ferranz, 

Tantes  mules  e  tanz  biaus  muls, 

Tanz  chevaliers  preuz  et  seurs. 

Qu'il  deussent  al  mien  entendre  Fol.  79  a. 

Bien  quarante  tels  Turs  atendre. 
9785  Tant  chevalch^rent  e  errèrent 

Que  un  flum  d  eve  duie  passèrent, 

E  que  devant  la  Blanche  Guarde 

S'estendi  Tost  a  la  Deu  guarde. 

Celé  nuitée  premeraine. 
9790  Si  ot  esté  un  diemaine 

En  Tost  mort  um  bon  chevalier 

Et  un  serjant  preuz  e  legier 

De  denz  morsures  de  serpenz 

En  mains  terre  que  deus  arpenz  ; 
9795  Dont  Deus  les  aimes  oie  e  veie. 

Car  il  mururent  en  sa  veie. 
Deus  jorz  illoques  subornâmes, 

E  puis  al  tierz  nos  en  turnames, 

E  erra  Tost  tote  serrée 

des     Chsfaiiers 

9800  Pleins  les 'chemins  de'gentferee,  (gjaionga); 

Sanz  encontre,  senz  enconbriers, 

Dreit  al  Thoron  as  Chevaliers. 

Une  nuit  illoques  geumes, 

E  Tendemain  ne  nos  meumes 
9805  Onques  de  si  qu'après  mangier; 

Mais  lors  fist  li  reis  deslogier 


/iMererMMi  Ai- 
eerA',  V,  xuz. 

L*anDée  chré- 
tien ne  an  Thoron 


9733  ore  —  9735  ici  —  97Û0  icele  —  976/1  soil  passez  —  97/15  affaire  —  97^6  d*  manque  —  97^7  deus 
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■Q    caitot     Ar- 
naud (to  juin); 


Sei  e  sa  gent  de  son  demaine, 
E  vint  avant  son  cors  demaine; 
Si  se  fist  tendre  en  destre  en  hait 
9810  Un  poi  loinz  del  chastel  Ernait; 
E  l^endemain  \indrent  illoques 
Li  Franceis  e  li  autre  oveques, 
E  vindrent  devers  Bettenuble. 
èBethenabie.  Bel  tous  feseit,  nou  pas  ennuble; 

oà  Ton  Wtjoaniê     „    ^   tu       <•  *  i*     *     ^ 

en^it»  an  mob  98*5  I"OC  fut  1  OSt  et  SUJOma, 

(«  1  jdD^  jniï-  i^  j^Q^  Yisem  s'en  retorna , 

Por  atendre  Henri  le  conte, 
Foi.  79  6.  E  si  vos  dirai  de  quel  conte  : 

Car  li  reis  le  aveit  enveié 

98110  A  Acre  al  poeple  desveië 
Qui  ne  voleit  en  lost  venir, 
E  por  ço  nos  covint  tenir 
Un  mois  ou  plus  por  celé  ovrainc 
Joste  ic  pié  de  la  montaine 

9895  Par  la  ou  li  paumier  soleient 
Revenir  s'en,  quant  il  voleienl, 
De  la  haute  sain  le  citië 
Dont  estions  déshérité. 
Cel  terme  que  nus  sujumames 

9830  En  la  valee  ou  nus  lurnames 
Advindrent  plusurs  aventures 
Et  baraz  e  desconGtures 
Que  nus  veimes  avenir. 
Si  nos  conveneit  retenir. 

9835  Un  jor  avint  que  une  espie. 
Si  cum  Tuu]  enquiert  e  espie. 
Vint  al  rei  jus  de  la  monjoie, 
Dont  jol  vi  revenir  a  joie. 
Si  dist  que  Sarazins  aveit, 

9860  E  de  vérité  le  saveit, 

A  la  montaigne,  qui  gueitouent 
Le  chemin  por  Tost  e  gardouent. 
E  li  preuz  reis  einz  jor  monta , 
Si  fud  od  lui  quil  reconta, 


9865  Que  il  quist  les  Turcs  por  lor  mais 
Jusqu'à  la  fontaine  d'Esmals  : 
A  Tenjornce  les  suzprist , 
Sin  tua  vint  qu'il  entreprist, 
E  si  prist  le  banisseor 

9800  Salahadin,  soncrieor. 
Celui  seulement  esparnia, 
E  treis  chameilz  i  gaigna, 
E  de  bels  Turquemans  aveques; 
Si  guaigna  encore  il  loques 

9855  Deus  beles  mules  bien  chargiees 
De  riches  robes  essaiees. 
Et  espèces  e  aloé. 
Aveit  es  buges  aloé. 
E  les  Sarazins  chaça  tant 

98(30  Par  mi  les  montaines  bâtant 
Que  un  en  aconsiut  en  un  val 
Qu'il  jeta  mort  jus  del  cheval. 
Et  vit,  quant  ot  mort  le  cul  vert, 
Jérusalem  a  descuvert; 

9865  E  eurent,  ço  nos  conta  l'am, 
Tel  pour  en  Jérusalem, 
Que  si  li  reis  eust  eu 
Ensemble  l'ost,  que  fust  veu, 
Jérusalem  fust  aquitee 

9870  E  de  cristiens  abitee, 

Que  tuit  li  Sarazin  eissirent 
De  la  citié  e  s'en  fuirent, 
Qui  quidouent  que  l'ost  venist, 
Qu'il  n'iert  qui  la  citié  tenist 

9875  Ne  qui  dedenz  osast  remaindre 
Por  manacier  ne  por  destreindre; 
E  si  aveit  ja  demandé 
Salahadin  e  comandé 
Son  meillor  destrier  aprester, 

9880  Qu'il  n'i  osoit  plus  arester. 

Quant  de  voir  sot  par  une  espie 
Que  la  grant  ost  ne  vencit  mie. 


Ricbud 
prend  let  Tant 
à  l«  fèirtaiiie 
d^Bmmrâ  (it 
joii). 


Fol.  7t  c. 


/(iMnvimJli. 

Les  SamÛM 
te  prépaml  à  h 
fuite. 
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en  d^vnte  par 
IctTaiti 


Que  Deu  ne  plot  celé  fiée 

Qu'ele  fust  si  bien  aveiee. 

Fol.  79  d,  9885      En  icel  jor  nomeement 

lâunarkmRi-  Ço  fud  seu  membreemeot 

.  '  1^   I  Que  li  reis  fist  sa  chevaicbee 

ht»  Fruiçait 

•ont  itTHciMinii  E  qu'il  ol  lor  gent  desbauchiee, 

Deus  cent  Turs  a  val  en  la  plaine 

9890  Descendirent  de  la  montaine 
Devers  les  tentes  as  Franceis 
Et  estomiirent  Tost  ançois 
Que  il  se  fussent  remue, 
E  nos  aveient  la  lue, 

9895  Trop  près  de  Tost,  si  fud  ontage, 
Deus  serjanz  alez  en  forage; 
E  li  Franceis  al  cri  cururent 
Dret  as  serjanz  qui  encururent, 
Le  Temple  e  cil  de  TOspital; 

9900  E  li  Turc  lor  tindrent  estai 
Devant  le  pië  de  la  montaine, 
Car  molt  se  dotent  a  la  plaine; 
Mais  illoc  endreit  recovrerent, 
Si  c'un  chevalier  mort  jetèrent, 

9905  Dont  li  Franceis  orent  grant  blâme. 
Mielz  valt  proesce  c'or  ne  basme  : 
La  fist  un  chevalier  proesce 
De  rOspital  e  grant  vistesce, 
S'il  n'eust  trespassé  son  ordre; 

9910  Mais  proesce  Ti  fist  amordre; 
Robert  de  Bruges  ot  a  non. 
Ja  iert  oltre  le  comfanon , 
Si  com  il  vint  al  cri  poignant 
E  de  ses  frères  esloignant, 

99*5 

Ne  que  de  Tost  se  desjoinsissent, 
Fud  cil  si  coveitus  del  poindre 
Que  des  autres  Testut  desjoindre, 
Et  poinst  un  cheval  merveillus 


9930  Sur  qu'il  seeit  e  vigurus, 

Dreit  a  ua  Turc  qu'il  ot  esmé, 
Qu'il  vit  trop  cointe  e  acesmé; 
Del  grant  air  que  il  veneit. 
D'une  fort  lance  qu'il  teneit 

9995  Li  percha  le  casingan  jaune 
E  mist  par  mi  le  cors  une  aune. 
Si  faitement  lui  eschai , 
E  li  Turs  a  tere  chai; 
Mais  li  cors  n'i  fud  pas  laissiez. 

9930  Atant  eht  vos  tôt  esleissiez 
Li  meistre  des  Hospitaliers, 
Garniers,  li  curteis  chevalers. 
Qui  dist  al  frère:  ^  Or  descendez 
ïf  Del  cheval,  frère,  et  entendez 

9935  (rComent  ordre  devez  tenir.  ^ 
Sin  covint  le  frère  venir 
Tôt  a  pié  jusques  a  lur  tento, 
Si  fud  issi  en  tele  atente 
Tant  que  hautes  genz  en  proierent 

99^0  Le  maistre  e  qu'il  s'agenoillerent 
E  distrent  c'un  don  lor  douast 
E  que  al  frère  perdonast 
Por  la  proesce  qu'il  ot  faite, 
Ço  dont  il  aveil  l'ordre  enfraite, 

9965  Tant  qu'il  en  ot  miséricorde  : 

rrMaisgard,  dist  il,  ne  s'i  amorde.î» 

Le  jor  d'un  mardi,  ço  me  semble, 
Iert  que  nostre  carvane  ensemble 
Veneit  en  Tost  lote  chargée 

9960  De  vilaille  e  ahemeschiee, 
Ela  deveit  le  jur  conduire, 
Issi  cum  nos  oimes  dire, 
Mes  sires  Feris  de  Viane; 
Cil  deveit  garder  la  carvane 

9955  Por  le  conte  Henri,  qui  guarde 
Dutestre  de  la  riere  guarde, 


Fol.  73  a. 


Itinerarium  /U- 
carii,  V,  lu. 

Des  chevalier» 
qui  amèneot  une 
caravane  de  Jaflà 
à  Beiheuuble 
sont  nltaqaés  par 
les  Tqtcs  et  tan- 
vés  par  le  comte 
de  Leirester  (17 
juin  ti9t). 

Fol.  73  h. 
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Mais  il  iert  a  Acre  enveiez; 
E  mes  sires  Ferris  preiez 
Aveit  Baudoin  ie  Caron 

9960  E  Ciarembaut  de  Montchablon 

Que  cd  jor  por  lui  la  guardassent, 
Que  lesgeuz  folement  n'errassent; 
Mais  folement  le  jur  errèrent, 
Si  i  ot  de  tels  quil  compererent. 

9965  La  esteit  Manessiers  de  Tille, 
Qui  ot  un  cheval  bauçant  grisie. 
Et  Ricard  d'Orques  e  Terri 
I  esteient  el  liu  Ferri, 
Felippes  e  li  compainou 

9970  Seignor  Baudoin  le  Caron, 
Otes,  e  escuier  plusor 
Furent  od  els  en  cel  estor  ; 
Lor  parent  e  lor  ami  ercnt 
Et  a  besoing  le  jur  mustrerent. 

9975  Si  cumecil  de  lagrant  rote, 
Qui  n  aveient  de  nului  dote, 
Errouent  com  gent  deschargiee, 
La  riere  garde  esteit  chargiee, 
La  rote  alout  grant  aleure; 

9980  Et  eil  corne  preuz  gent  seure 
Les  siveient  tôt  bêlement. 
Eth  vos  que  d'un  embuchement 
Saillirent  li  Turc  a  cheval, 
E  vindrent  ferant  contre  val 

9985  Tut  qui  ainz  anz  jusqu'à  l'anguarde 
Dreit  a  cels  de  la  riere  guarde; 
Très  par  mi  lor  conrei  se  mistrent 
Kol.  73  r.  Cil  qui  es  ignels  chevab  sistrent 

Si  durement  qu'il  les  perchierent, 

9990  E  que  iluec  deschevaucherent 
Le  preu  Baudoin  le  Caron; 
Mais  il  aveit  queur  de  baron, 
Si  mist  main  a  sa  bone  espee 
Que  le  jor  fud  mult  redotee, 


10010 


9995  Car  li  Tur  suvent  la  sentirent. 
A  celé  rescosse  abatirenjt 
Ricard  d'Orques  e  puis  Terri, 
E  Baudoins  s'en  combati 
E  tant  que  H  suen  le  remistrent 

10000  Sor  un  cheval  que  il  conquistrent. 
La  veissiez  mult  fier  estur 
E  meint  bel  cop  e  mein(  trestor 
E  meinte  espee  flambeier 
E  meint  esforz  senz  febleier 

iooo5  E  meinte  encontre  dure  e  bêle, 
E  meint  cheval  od  voide  sele; 
La  veissiez  les  Turs  embatre. 
Et  gent  bien  défendre  e  combatre. 
Quand  li  Turc  un  en  abateient. 
Et  li  autre  se  remba(eient 
Par  mi  la  presse  e  le  montouent 
Ë  come  preu  s'entraidouenl. 
Mais  la  meslee  iert  mespartie; 
Car  cil  de  la  nostre  partie 
Esteient  si  entr'els  noie 
Qu'il  ne  pot  pas  estre  noie 
Que  maint  des  contes  n'i  chaist 
E  que  trop  ne  lor  meschaist  : 
Car  li  pilet  as  Turs  voloient, 
Qui  lor  chevals  lur  afoloient. 
Eth  vos  que  tels  cops  est  cheuz 
Que  Baudoins  refud  cheuz; 
Si  fist  un  suen  serjant  descendre, 
Que  trop  ot  feit  de  sei  défendre. 

1003  5  Baudoins  el  cheval  monta. 
Si  qu'il  meimes  reconta , 
Qu'a  mult  petite  demuree 
Vit  celui  la  teste  copee 
Ki  son  cheval  li  ot  presié. 

ioo3o  Uloc  esleient  arestë, 

Et  illoc  fud  Felippes  pris, 
Compain  Baudoin ,  qui  grant  pris 


tooiu 


looao 


Fol.  73  d. 
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Fol.  75 


0  a. 


rr  Ge  eu  sereie  tuz  jorz  blasmez 
(tE  honiz  e  meins  aamez; 

101 85  trË  sî  sai  de  veirs  sanz  dotëhce 
«Qu'il  ad  tel  gent  ci  e  en  France 
fT  Qui  ont  volu  e  qui  voldreient 
(tE  qui  mult  le  desirereient 
fr  Que  jo  eusse  tele  ovre  faite 

10190  trQue  fus!  par  tut  en  mal  retraite; 
(tE  nos,  genz  de  estranges  contrées, 
(rQui  ne  savomes  lor  estrees, 
rrNe  les  chemins  ne  les  lanroiz, 
(rNe  les  mais  pas  ne  les  destroiz.  .  . 

10190  tr  Par  quoi  nos  peussoms  conquere. 
«Mais  par  cels  qui  sunt  de  ia  terre, 
tr  Que  lur  fiez  volent  recovrer, 
(T  Par  icels  devons  nos  ovrer 
(T  Et  par  le  conseil  des  Templiers 

10300  (rO  Tassens  des  Ospitaliers, 

rE  par  cels  qui  autre  feiz  furent 
ftEn  la  terre,  e  qui  ia  conurent 
<rEt  qui  la  conussent  uncore. 
trSor  cels.  loreie  jo  encore 

losoS  (rQue  Ten  meist  Tesguard  a  (kire, 
trlço  si  fereit  bieii  afiai)re, 
(rU  del  siège  faire  e  emprendre 
(tOu  d'aler  Babiloine  prendre 
irU  a  Barut  ou  a  Damas; 

1 03 1 0  ft  Si  ne  nos  descorderons  pas,  [rent t)... 
(rC'unques  genz  tant  nés  descorde- 
Tant  que  illoques  esguarderent  : 
itmermitm  K-  Des  Templiers  pristrent  cinc  ou  quatre 

**  l'   *.."'  j  P«r  les.estrifs  entrels  ubalre, 

Cornai      de 

Tiogt  chertiien  io3i5  Et  autant  dos  Hospitaliers 
d^aïuqaer   vt-  E  dcs  Suliens  chevaliers, 

^^'  Et  autant  des  barons  de  France, 

Tant  que  vint  furent  sanz  dotance 
Qui  enz  lor  sermenz  se  nietreient 


Les    Français 
s*f  opposent. 


10330  Et  en  ço  qu  il  esguardereient 

E  sur  lur  liautez  se  mistrent; 

E  cil  esguarderent  e  distrent 

Que  li  greindre  preuz  de  la  terre 

lert  de  Babiloine  comquerre; 
10335  Et  quant  li  Franceis  Ten tendirent, 

Si  fud  veirs  qu  il  s'en  deffailiirent, 

E  distrent.  que  al  siège  ireient 

E  que  aillurs  n'en.tomereient. 

Quant  li  rois  oi  la  descorde , 
io33o  Ou  Deus  ne  voleit  mètre  acorde, 

E  que  c'ert  par  les  genz  de  France , 

Lors  dist  illoques  sanz  dotance  Fol.  75  b. 

Que  se  li  Franceis  le  creussent 

Qu'en  Babiloine  s'esmeiussent  : 
10335  tr  Veez  ïn'estorie  a  Aère  arestee , 

(r  Que  ja  lur  aveie  aprestee 

r  A  porter  enz  lor  guarnestures , 

crLor  herneis  e  lor  trusseures 

n  E  lor  bescuit  e  lor  farine; 
109^0  (tE  Tost  alast  par  la  marine, 

r  E  je  menasse  «  mes  deniers 

trEl  non  Deu  set  cent  chevaliers, 

ft  E  deus  mile  serjanz  oveques 

tr  I  menasse  des  ci  illoques  ; 
10365  rE  si  sachent  encor  de  veir 

(r  Que  nuls  proz  hom'  a  mon  aveir 

frNe  faillist  ja  por  nul  affaire; 

ffE  quant  il  ço  ne  volent  faire, 

cGe  sui  tut  prest  d'aler  al  siège, 
1 03  5o  (T  Fors  que,  par  seint  Lambert  de  Lege ,, 

(T  Sachent  que  jo  nés  merrai  mie, 

frMais  bien  iere  en  lor  compainie.n 

Lors  comanda  sanz  plus  d'à  tente 

Que  les  sues  genz  en  la  tente 
10355  De  l'Ospital  tuit  s'asemblassent, 

E  que  illoques  esguardassent 


ioi85  de  manque  —  10186  ici  —  10188  desireint  —  10191  noz  —  10193  sauoims  ' —  Après  1019& 
iaeun$  de  deux  ven  —  10195  rien  conquérant  —  10197  r^^^u'ir  r—  10198  ourir  —  losoi  icels,  i  furent 
—  i09o5  affaira  —  10906  frait  —  10911  corn  g.  t.  ne  d.;  U  doit  manquer  quatre  vere  tqnrèt  celui-ci  — 
1091 3  Des  t.  ou  c.  —  i0935  entendirat  —  10997  quai  —  19989  Loras —  10935  àprailM  -77*  io953  Loras 


18 


larsivcMC  sitioxalk. 


L*BST01RE  DB  LA  GUERRE  SAINTE. 


t76 


Qoe)  aido  a)  siège  î  tendraient 
Quant  vers  JeraMlem  veudreienl. 
E  il  i  vindrcnt  t  s'asistrent, 
I  B  mult  richement  i  pcemistnni , 
K  tels  i  offifi  mult  ^ni  oflFres 
Qoi  mult  tveil  poi  en  Bes  cofres; 
Mais  trop  gnint  felur  enpreissent 
Si  en  icd  point  l'osegissent 

>  Après  ço  que  cil  (jai  jnrerent 
Par  bone  Tei  lor  desloereot. 

Endemeulers  qu'il  promeleient 
Çoqual  siège  ine4re  deveient. 
Estes  vos  que  Bernard  l'espie, 

1  Uns  hom  qni  iert  nei  de  Sotie, 
Sei  tiend'aolretels  barbarins, 
Od  vestemeni  de  Saraiins, 
De  Babitoine  roreneient, 
Ned*autre  meslier  ne  serreient 

r  Fors  d'espier  l'ost  sanxine; 
Si  vos  os  bien  dire  en  plevlnc 
Conques  ne  vi  gent  mieU  senblaeent 
Saraiins,  ne  qui  mieht  parlassent 
Saraiînois,  niant  ia  gent. 

I  Cheseonad'etstroioeentnMrsd'argenl 
Aveit  del  rei  Ricbarl  eu 
De  ço  qn'it  esteiêat  meu. 
Cil  dîstrent  al  rei  bêlement 
Que  il  montast  ignelemeat 

>  E  ses  geni,  e  il  le  mererent 
Jusqu'as  earvanes  ki^  veneient 
Derers  Babitoine  chaigiees, 
Que  it  aveient  espiees; 

E  si  tost  com  li  reis  le  oî, 
I  Enz  en  son  cner  s'en  enjoi, 
E  manda  al  dnc  de  Bui^oins 
Qu'il  Tmiist  a  celf  besoine 
E  menast  od  lui  les  Fraoceis; 
E  il  si  fist,  fors  que  anceis 

i66dtne  fei  —  10477  »M«>bl»wnt  —  loaSi  ' 
i9gB  Lar«e  —  io3o4  dimiine  —  to3i5  con  r. 


i  Dîstrent  qu'il  roleient  «Teir 

Le  lierc  del  guaing  de  l'aveir, 

E  li  rois  le  lor  graanta. 

Lors  montèrent  e  il  monta, 

E  furent  dune  illoc  esmé 
I  Ginc  eent  chevalers  bienarm^, 

E  mil  serjani  preut  e  Icgiers 

Mena  li  reis  od  ses  deniers, 

E  il  devant  sis  cors  denuine.  i 

Ço  fud  un  seir  de  diemaiue; 

>  Tute  nuit  a  la  lune  errèrent, 
Ottf  si  poi  non  ne  s'areslerent , 
Aini  furent  a  la  Galatie; 

La  descendi  la  gent  hardie. 
Tôle  garnie  de  bataille, 

>  Et  enveierenl  por  «itaille 

A  Escalone,  e  la  se  tindrent 
Tant  qne  li  escuier  reTÎndrent. 
Si  tost  eom  nostre  gent  s'esmurent. 
Li  reis  e  cil  qui  oà  loi  furent, 

>  Eth  Toe  c'nne  eipîe  s'en  tome 
A  Jérusalem  e  retome 

Dreit  a  Salabkdin  cimier 

Qu'il  ot  ven  le  rei  monter 

Por  aler  ses  earvanes  prendre. 
I  SaUiodin*  saoi  plus  «tendre 

Prist  eine  cent  Tura  b«  ealeui , 

Des  meillors  qu'il  aveit  eui; 

Sis  enveia  dreit  as  earvanes. 

Et  aveient  e  arcs  et  «anea; 
i  E  quant  il  od  eels  s'asemblerent 

Qui  les  earvanes  amenèrent, 

Deus  mile  «  cheval  les.  eanoueat 

Estre  eds  a  pi^  qni  alouenL 

Estes  vos  an  rei  une  eipie 
I  Poignant  dreit  a  la  Galatie, 

Sil  hasta  mnlt  qne  tostvenist  < 

E  que  t'ost  coîe  se  tcnist  ^ 

0968  Quil  —  loigS  kI  lai  —  losg?  g»i1> 
6  De  )eninl«m  —  io3iied«m  —  io3a3  Si 
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E  qu'a  )a  reonde  dsteme, 
Entor  e  êrdvirm  le  cerne, 

10335  lert  une  carvane  Tenue, 
E  qui  celé  aîreit  retenue 
MuU  i  poreit  gfrant  chose  nquere. 
Fol.  71  /ï.  L'espie  iert  née  de  la  terre. 

Si  ne  se  pot  pas  en  lui  croire 

io3/io  Li  reis,  eintenvoia  anoive 
Un  Bedoin  e  deni  sefjanz 
Turcoplea,  preuz  e  encercfaanz, 
Por  enquerre  e  por  espier, 
E  flst  les  Turcoples  lier 

1  o3/i5  A  la  guise  del  Bedoin, 
Aisi  come  autre  Saraizin; 
E  fud  par  nuit  que  il  errèrent  : 
Par  mi  les  anguardes  montèrent,. 
E  montèrent  e  descendirent, 

io3r>o  Tant  que  en  tine  anguarde  virent 
Guaitier  né  sai  quanz  Sarazins; 
E  Tespie  e  li  Bedoins 
S'ala  pas  por  pas  vers  els  traire, 
E  fist  ses  deus  compaignons  taire, 

io355  Qu'il  ne  fassent  àpercen. 
Dont  li  Tnre  forent  decen. 
Cil  delà  as  noz  demandèrent 
Dont  e  de  quel  part  venu  erent; 
E  li  Bedoins  s'abandone, 

io36o  Si  dist  que  devers  Escalone, 
D'une  proie  qu'il  orent  prise. 
Li  uns  respondi  a  sa  guise  : 
^  (rEnçois  venez  por  nos  mais  quere  : 
(tTu  iës  od  le  rei  d'Engletere.  r> 

io3G5  Li  Bedoins  dist:  f Vos  mentez. t? 
Lors  fhd  d'errer  entalentez, 
Si  s'en  ala  vers  les  carvanes , 
E  li  Tttfc  as  arcs  e  as  canes 
Les  sivirenl  e  les  chaeierent , 

10370  Tant  que  par  ennui  les  laissèrent. 


I 


E  quiderent  qu'il  fust  des  lur; 

E  li  Bedoins  prist  ion  tur. 

Quant  la  veritë  ot  sene  Foi.  76  6. 

Que  la  carvane  esteit  venue, 
10375  Si  11  fu  a  grant  mn  tome. 

Eth  le  vos  •!  rei  retomë, 

Si  lui  dist  qu'il  savait  de  veir 

Qu'il  poeit  la  carvane  avoir; 

E  li  His  el  non  a  seint  Jorge 
io38o  Fist  doner  as  cfaevals  lor  orge. 

Lors  mangèrent  e  puis  montèrent , 

E  treslnte  la  nuit  errèrent, 

Tant  que  a  meimes  le  liu  furent 

Ou  la  carvane  e  li  Turc  jurent. 
^o385  Etb  le  vos  illoc  arestë. 

Bel  tens  feseit  cum  en  esté; 

Li  reis  s'arma  e  tuit  s'armèrent, 

E  lor  batailles  conreerent. 

François  firent  la  riere  guarde , 
10390  E  li  reis  fud  en  l'àvan  guarde, 

Qui  fist  par  'tote  l'ost  crier 

Que  qui  ne  voldreit  oblier 

S'onor  qu'a  gaing  ne  tendist, 

Mais  tote  voies  entendist 
»o395  As  Turs  descomfire  c  percbier 

E  a  ferir  des  branz  d'acier. 

Endementers  qu'il  conreouent 

Lor  batailles  e  ordenouent, 

Eth  vos  une  autre  espie  al  rei 
10600  Venir  poignant  a  grant  desrei, 

Ki  lui  dist  que  des  l'enjomee 

Esteit  la  carvane  atomee, 

E  qu'il  s'erent  aparceu  ; 

E  quant  li  réis  oi  ço  seu , 
loAoS  Si  enveia  avant  archiers, 

Turcoples  e  arbalastiei^,  • 

Por  berdeiei*  e  cïetenir, 

Tant  qu^il  peust  aa  Turs  venir.  Fol.  76  c. 


io333  rrnido  — 
f  0B69  les  monçiM  — 
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Endemen^ers  quil  herdeioient, 

1  o'i  1 0  E  ior  batailles  aprismooent , 

E  tant  viodreot  que  près  deb  furent; 
E  quant  lî  Turc  les  aparçurent , 
Il  se  trestreot  a  un  condos 
Dune  monlainepur  ados, 

10^11 5  De  bataille  tut  conrcë; 

Mais  n'ereot  pas  trop  desreë; 
E  li  reis  par  de  deus  parties 
Ot  ses  batailles  départies; 
Ë  cil  trestrent  e  herdeierent, 

10690  Quant  les  batailles  aprismerent, 
Ausi  eapès  corne  rosée; 
E  la  carvaBe  iert  arestee; 
E  li  bons  reis  a  bonc  estraine 
En  Ior  bataille  premeraine 

joAaS  Ala  ferir  si  durement 

Que  jo  vos  di  seurement 

Que  il  e  si  autre  conrei 

Les  ferirent  od  tel  dcsrei 

Que  onques  tant  n  en  encontrercnt 

ioi!ido  Com  a  la  terre  en  reversèrent. 
N'onques  puis  Turs  ne  retorna, 
Si  en  fuiant  ne  trestorna, 
N'onques  puis  n'i  ot  recovrier, 
Mais  tôt  autresi  com  lévrier 

4oii35  Teinssent  le  lèvre  a  la  campaine, 
Tut  autresi  par  la  montaine 
Fesoient  nostre  gent  la  lur, 
Ë  les  meteit  a  tel  dolur 
Qu'el  s'en  fuoit  tote  esparlie 

tohho  E  descomfite  e  départie, 
E  la  caiTane  esteit  leissiee^ 
E  nostre  gent  tote  esleissiee 
Chaçoit  tozjorz  destre  e  senestre; 
Fol.  76  </.  Si  dit  cil  qui  puis  sot  Ior  estre 

loÂAS  Que  tant  en  loinz  dura  la  fuie 
Des  Turs  en  la  large  berruie 


Qu'il  chaeient  de  sei  estaint; 

E  cil  qui  estaient  ataint, 

Li  chevaler  les  abateient 
io65o  E  li  serjant  les  ocieient. 

La  veissiez  seles  tumer 

E  gent  laidement  atomer; 

La  veissiez  fiers  cops  de  guerre 

Ferir  al  preu  rei  d'Engletere. 
ioA55  Si  ne  quidez  pas  que  j'enprenge 

Dire  de  li  ici  losenge; 

Car  taules  genz  sesbiaus  cops  virent 

Que  sor  ço  arester  me  firent. 

La  veissiez  le  rei  chacier 
10A60  Les  Turs,  el  poing  le  brant  d'acier, 

Que  cels  que  il  aconsiveit 

ksi  com  il  les  parsiweit 

Que  ja  arme  nés  defendist 

Jusqu'enz  es  denz  nés  porfendist, 
10/Î65  Que  tut  autresi  le  fuioient 

Cume  berbiz  qui  le  lou  voient. 

Cum  issi  li  premier  chaçouent 

Par  la  montaine  e  les  tesoient, 

E  Saraizin  jusques  a  trente 
10/170  Trestomerent  jusque  une  sente, 

Par  dreit  curuz  e  par  envie, 

Desur  Roger  de  Tœnie  : 
'  Son  cheval  desoz  lui  ocistrenl, 

Si  que  jpor  poi  que  il  nel  pristrent. 
10&75  Eth  vos  di^eit  a  Ja  gent  paiane 

Un  compainon,  Juquel  del  Maine, 

Qui  erraument  fud  abatuz, 

E  Rogiers  qui  s'iert  combatut 

Ala  tut  a  pié  al  rescure; 
10680  Lors  veissiez  noz  genz  acure.  Fol.  7^^  m. 

Ferant  iiloc  destre  e  senestre; 

Si  viut  li  4;oens  de  Leiceslre, 

Si  vint  Giieben  Malesmains, 

Sei  tierc  od  sei  e  altre  al  mains. 


io6i3  Ci  tr.  —  io433  recourir  —  10439  Q««l®  —  to456  Por  dire  —  io46i  quil  —  io466  Cum  — 
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Fol.  77  6. 


io/i85  E  Alixandre  Arsis  i  vint, 

E  chevaliers  ou  quinze  ou  vinl; 
Si  i  vint  de  Loingchamp  Estienes, 
Qui  par  mi  liu  des  genz  paienes 
Fist  a  Rogier  si  grant  buntë 

lo'igo  Qu'il  le  rota  cheval  monte. 
La  veissiez  descomfilure 
De  celé  gent  ollre  nature; 
La  veissiez  granz  cops  d'espees, 
Piez  e  poinz  e  testes  copees, 

10^495  Porfendues  par  oilz,  par  bûches^ 
Tanz  cors  morz  gisanz  cume  choches 
Que  nostre  gent  enpeecoient 
Si  que  en  som  en  trebuchoient. 
Bien  i  ferirentPeitevin, 

io5oo  Normant,  Engleis  e  Angevin, 
E  H  bon  reis  hardiz  et  pruz 
Le  faisoit  bien  par  en  sum  tuz. 
La  veissiez  des  Turs  tel  glaive, 
Tel  ne  vit  Tem  el  tens  nostre  ai ve, 

]o5o5  E  forent  mort  e  si  aquis, 
Ço  fud  bien  seu  e  enquis, 
Cuns  petiz  garz  de  povre  pris 
En  peust  tuer  set  ou  dis* 
La  veissiez  les  sumettiers 

1  o5 1  o  As  serganz  et  as  chevaliers 

Venir  prisons,  e  se  rendeient, 
E  les  granz  chameilz  lor  teadeient 
Par  les  chevestres  tuz  chargiez, 
Les  muls,  les  mules,  ço  sachiez, 

io5i5  Qui  tanz  aveirs  de  granz  noblesces 
Portouente  tantes  richesces, 
Or  e  argent,  pailles,  samiz. 
De  la  terre  al  seignor  Damiz, 
E  motabez  e  baudequins 

io5ao  E  ciglatons  e  osterins, 

CasingaQs  e  coiltes  parpaintes , 
E  bêles  vesteures  cointes. 


lOJâU 


Bels  pavillons  e  bêles  tentes, 
Manovrees  o  granz  ententes, 
Bescuit,  forment,  orges,  farines, 
[jetuaries  e  médecines^ 
Bacins,  bucels  e  eskekiers, 
E  poz  d'argent  e  «handeillers, 
Peivre  e  comin  e  çucre  e  cire, 

io53o  Tant  que  nel  savreie  redire. 
Tantes  espèces  de  maneres 
E  tantes  autres  choses  chieres 
E  tantes  bêles  armeures, 
Forz  e  legieres  e  seures, 

io535  E  tel  richece  e  tel  aveir 

Qu'il  diseient  illoc  por  veir 
Conques  el  tens  de  nule  guerre 
N'ot  tel  guaing  feit  en  la  terre. 
Quant  la  chenaille  fud  ocise 

io5Ao  E  la  riche  carvane  prise., 

Mult  aveient  feit  riche  esk^c; 
Mais  mult  furent  grevé  illoc 
Des  <^ameilz  cursîers  assembler, 
Que  tote  l'ost  firent  trobler; 

io565  Car  si  durement  s'en  fuioient, 
Quant  cil  a  cheval  les  siyoient, 
Ke  Deus  ne  fist  rien  si  ignele. 
Cerf  ne  bise,  daim  ne  gacele, 
Que  aconsivre  les  peust, 

io55o  S'un  poi  esluiné  les  eusl; 

Si  distrent  cil  quis  aunerent, 
Qui  sanz  les  serjanz  les  esmerent. 
Que  quatre  mile  e  set  cent  ierent 
Les  chameilz  qu'il  i  guainerent; 

io555  E  tanz  i  ot  mules  e  mus 
E  tanz  asnes  portant  seurs 
Qu'il  nés  porent  onques  nombrer 
Ne  feseient  fors  encombrier; 
E  dient  bien  qu'en  celé  chace 

io56o  Que  haut  que  bas  que  en  la  place 


Itinerarûim  Ri- 
etrdi,  VI,  t. 

ÉoamérttioD 
dftftBimaax-cap 
larét  et  des  en^ 
ncnrit  laéi. 


Fol.  77  c. 
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/ftMrariwN  A- 
rcnb',  VI ,  ti. 

PtHage  du  bu- 
lin. 


L«  comte  Henri 
rejoint  Rieherd. 


Fol.  77  d. 


Itinermiwm  Bi- 
C4irdi,  VI,  Tii. 

Désespoir  de 
l'armée  qu'on 
pmpécbe  de  mar- 
cher contre  Jém- 
salem. 


Ot  bien  mort  mil  Tors  a  cheval 
E  set  cenz  qu'el  mont  que  el  val, 
Estrc  ceb  a  pië  qu'il  tuèrent, 
Qui  onques  ne  se  remuèrent. 

io565       Lors  errèrent  par  tels  jomecs 
Com  il  aveient  atorneea, 
Tant  qu'il  vindrent  devant  Betafe  : 
C'est  a  quatre  Ituues  de  Jafie; 
Lor  guaing  illoc  départirent, 

10670  E  quant  d'iloques  s'en  partirent, 
Si  firent  en  lor  retornee 
A  Rames  loraulrejornee; 
E  Tost  repaira  d'Acre  illoques, 
Li  coens  Henris,  ses  genz  ovequcs, 

10575  E  vindrent  tuit  en  l'ost  ariere. 
La  veissiez  joie  pleniere 
De  la  grant  merveille  qu'il  virent 
Des  bestes  qui  l'ost  raemplirent 
Li  reis  départi  les  chameilz, 

io58o  Tant  bels  ne  furent  veu  d'oilz. 
As  chevaliers  qui  l'ost  gardèrent, 
Alsi  com  a  cels  qui  errèrent; 
E  muls  e  mules  ensement 
Lur  départi  il  richement; 

10585  E  toi  ies  ânes  as  serjanz 

Fist  il  doner,  peliz  e  grans. 
Eth  vos  l'ost  de  bestes  si  pleine 
Que  l'en  les  teneit  a  grant  paine. 
Mais  les  joefnes  chameilz  tnouent 

10690  E  les  chars  volontiers  manjouenl, 
Car  ele  iert  blanche  et  savoree 
Quant  ele  iert  rostie  e  lardée. 

Quant  les  bestes  furent  donees 
Par  mi  lost  e  abandonees^ 

10695  Tant  que  li  plusor  s'en  plaignouent 
Por  l'orge  qu'il  encherissouent, 
Lors  recomencerent  a  dire 
Les  genz  qui  aveient  grant  ire 


Que  Jérusalem  n'aseoieot, 

10600  Car  grant  desirier  en  avoient; 
E  n'erent  pas  asseurë 
Icîl  qui  aveient  jure 
E  esguardë  que  pas  n'ireient, 
Por  lor  conseil  qu'il  rediseient 

ior)o5  Que  se  la  citië  asejassent 

Q-entur  si  poi  d'ewe  troTassent 
Que  cheval  ne  bestes  beussent 
Ne  les  genz,  que  li  Turc  poussent, 
Senz  meschief  e  sanr  grant  ahan; 

to6io  Car  c'ert  entur  la  seint  Johan,* 
Que  la  chalur  to4e  rien  sèche 
En  la  terre,  tele  est  sa  teche; 
E  li  Saraidn  abatues 
Aveient  totes  e  fendues 

1  c)()  1 5  Les  cisternes ,  por  venté , 
De  tut  environ  la  citié; 
Si  que  devant  bones  deus  lues, 
U  nos  n'avioms  pais  ne  triuues. 
Ne  fust  sanz  grieve  eve  trovee, 

loGao  Ço  soit  l'em  de  verte  provee. 
Fors  une  molt  petite  ewette. 
Qui  curt  desnz  mont  Olivete 
En  Josaphas,  ço  est  Siloë; 
Si  ne  fud  pas  par  cels  loë 

io()9  5  Q'entur  la  citië  se  meissent. 
Ne  k'en  esté  siège  i  feiasent. 
Quant  la  parole  fud  seue, 
Descoverte  e  aconseue, 
Qu'en  Jérusalem  pas  n'ireient 

io63o  E  que  il  se  retomereient , 
La  veissiez  gent  tant  dolente 
Qu'il  maudiseient  celé  atente 
Ke  il  aveient  atendne 
E  que  tente  i  eurent  tendue, 

io635  Quant  Jérusalem  n'iert  assise 
Ne  ne  poeit  estre  conquise; 


Fol.  78  a. 
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ItiHerarium  Ri- 
Mrdi,  VI,  Tiii. 

Difficalt^s 
n\ec    les    Fran- 


Le  duc  de 
Bourgfogne  fait 
faire  une chaDSon 
contre  Richard, 
et  ce!  ui-ci  r6- 
pliqae  par  une 
uulre  chanson. 


Fol.  786. 


Car  puis  jor  ne  rovassent  vivre  I 

Que  Jérusalem  fust  délivre.  10G75 

SeigDor,  or  ne  vos  merveilliez  j 

106/10  Si  Dcus  ot  en  vain  travilliez 

Noz  pèlerins  si  com  deimes; 

Car  vertez  fud  que  nos  veimes 

Par  meintes  feiz  quant  herbergerent ,        1 0680 

Al  seir  quant  il  d'errer  las  ierent,        i 
io6/i5  Que  li  Franceis  se  deparlouent 

Des  autres  genz  e  se  tendouent 

Tôt  par  els  a  une  parlie. 

Si  que  Tost  iert  si  départie  io685 

Que  li  uns  por  veir  sanz  mentir 
io65o  Ne  voleit  l'autre  consentir; 

Einz  dist  li  uns  :  «tTu  es  itels,?)  I 

E  l'autre  a  lui  :  rTu  es  iqueb;^ 

Et  Henri  li  dux  de  Burgoine,  10690 

Ki  mult  enpoira  la  besoine, 
io655  Par  surfeit  e  par  grant  desrei 

Fist  fere  une  cfaançon  del  rei. 

Si  que  la  cfaançon  fud  vilaine  I 

Ë  de  grant  vilainie  plaine,  «0695 

E  la  cfaançon  par  Tost  hanta. 
10660  Que  pot  li  reis  s'il  rechanta 

De  cels  qui  le  contraliouent 

Par  JGine  envie  e  rampononent? 

E  de  gent  si  desmesuree  40700 

N'iert  ja  bone  cfaançon  efaantee 
to665  N'ovraine  feite  que  Deu  veie, 

Si  com  il  fist  a  l'autre  veie. 

Quant  Antioche  fud  assise 

E  nostre  gent  par  force  enz  mise,  10706 

Dont  Ten  reconte  encor  l'estorie, 
10670  De  cels  qui  Deus  dona  victorie, 

De  Buiamont  et  de  Tancrë, 

C'erent  pderin  esmerë, 

E  de  Godefrei  de  Boillun  »  10710 


E  de  hauz  princes  de  grant  non, 
E  des  autres  qui  lors  i  furent, 
Qui  el  Deu  servise  s'esmurent. 
Tant  qu'il  lor  rendi  lor  servise 
A  lur  grë  et  a  lur  devise 
E  lor  ovraines  suzfaauça 
Par  tantes  feiz  et  esfaauça , 
E  eus  e  totes  lor  lignées; 
Si  en  sunt  encore  esfaaucees. 

Dis  jorz  ou  duze,  que  ne  mente. 
Au  veir  dire^  a  la  meie  entente, 
Puis  que  la  carvane  6id  prise, 
Sujorna  l'ost  en  itel  guise 
Cum  vos  m'avez  oi  cunter; 
E  quant  a  rien  ne  pot  monter 
Por  nul  travail  qu'il  i  meissent 
Que  le  sépulcre  requeissent 
Dont  a  quatre  liuues  esteient, 
E  dont  grant  doel  es  cuers  aveieut. 
Si  s'en  retomerent  ariere 
Od  tel  desfaeit  e  od  tel  cfaiere 
Que  suz  ciel  de  geot  si  eslite 
N'ot  plus  mate  ne  desconfite. 
Lur  ariere  guarde  establirent; 
E  si  tost  com  il  se  partirent, 
E  li  Sarazin  acururent 
De  la  montaine  e  les  parsurent, 
Tant  que  an  serjant  nos  ocistrent; 
Mais  cil  qui  es  bons  cfaevals  sistrent 
Les  reuserent  e  chacierent. 
Puis  errèrent  e  chevalcfaierent 
Tresque  entre  Saint  Jorge  e  Rames  ; 
E  icel  jor  que  nos  errâmes 
Ot  cinc  anz  senz  plus  que  la  terre 
Rot  este  perdue  par  guerre. 
Li  Franceis  furent  a  senestre, 
E  li  reis  e  sa  gent  a  destre; 


/liiMnRtwii  Ri- 
mra,  VI,  iz. 

Relnite  des 
rhrétif  ns  (&  juil- 
\pi  119*  ). 


Fol.  78  C. 


10689  ^^  —  106&1  nos  deimes  —  io6A3  quint  il  —  106&A  quant  ils  errèrent  —  10669  ^^  1*  — 
10661  le  mmifu»  —  io665  Nonendiie  —  16669  encore  —  10679  Vir9  répété  dmu  1$  nu,  —  10676  iores 
—  10676  Qui  dea  ternirent  et  nmmrent  —  10681  E  îi  e  t.  —  io68d  que  jo  ne  —  10689  i  numfîu  — 
10694  e  mtmfuê  —  10698  acurenak —  1070a  nitret  —  10707  cent  «ni  —  10709  lorent 
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Itintmium  Ri- 
emréi,  VI,  z. 

Saladio  réunit 
oulet  Mt  fore«<). 


Fol.  78  d. 


Ë  rendeinaiiiy  quanl  il  errèrent, 
Toi  autresi  se  devisèrent. 
Devant  Chasel  Meien  revindrent, 
E  se  tendirent  e  se  tindrent, 

10715  Et  tels  i  ot  8*en  départirent 
Et  a  Jaiïe  s*en  revertirent 
Por  Tenui  e  por  la  poverle 
Qu'il  aveient  en  Tost  sofferte. 
Quant  Salahadin  sot  de  veir 

10720  Que  noz  genz  nul  conseil  aveir 
Ne  porent  fors  d'aler  ariere, 
Lors  ol  joie  e  fist  bêle  chiere, 
E  fist  chau  pas  ses  briefs  escrire , 
E  prist  meint  messagier  délivre; 

io7a5  Si  manda  as  Turs  qui  lamoucnt 
Que  li  crisiien  s'en  alouent, 
E  que  tut  erent  a  descorde 
E  départi  sanz  point  d'acorde; 
E  qui  voldreit  de  son  aveir 

10730  Venist,  se  il  en  voleit  aveir, 
En  Jérusalem  a  sondées. 
Eth  vo»  la  tant  genz  assemblées. 
Que  dedenz  que  dehors  la  vile, 
Ke  esmë  furent  bien  a  vint  mile, 

10735  Turs  a  cheval  e  bien  armé, 
Estre  cels  de  pië  ki  esmé 
Ne  peussent  de  legier  esire, 
Qui  tuit  saveient  bien  nostre  estre, 
E  ki  mult  bien  le  nos  mustrerent 


10760 


Itinêriimm  Bi- 
«ârdi,  VI ,  11. 

Richtrd  d«> 
mande  one  trêve 
MOI  {^obtenir. 


Si  tost  com  noz  genz  retornerent 
Illoc  ou  noz  genz  surjornerent. 

De  jur  en  jur  s'en  revenouent 
Por  le  desheit  e  s*en  partouent, 
10745  E  a  Jafie  s'en  retornouent, 

Que  trop  povre  vie  menoucnt; 
E  quant  li  reis  les  vit  retrairc 
E  qu'il  ne  poeit  a  chief  traire 


De  mener  Tost  a  droite  voie, 
10750  E  sur  ço  plus  qoe  vos  diroie? 

Fors  qu'il  manda  a  Saffadin 

Qu'il  parlast  a  Salahadin , 

E  li  f«isl  par  tens  saveir 

Se  il  poreit  la  triune  aveir 
10755  Qu'il  lui  offri  as  plains  de  Rames, 

Issi  com  nos  le  vos  contâmes. 

Tant  qu'il  revenist  de  sa  terre; 

Il  l'ala  al  soldan  requere  : 

Mais  il  sot  nostre  retomee 
10760  De  la  premeraine  jornee; 

Si  ne  li  volt  solement  onques 

Les  triuues  otrier  idonques, 

S'  Escalone  n'iert  abatue. 

Eth  vos  la  novele  esbatue 
107G5  De  si  qu'au  rei  a  l'osl  ariere, 

Qui  onc  n'en  fist  semblant  ne  chiere, 

N'onques  nés  en  vell  escoltier; 

Einz  comanda  chau  pas  monter 

Que  Templiers,  que  Hospitaliers.        Foi.  79  a. 
10770  Ke  autres  trois  cent  chevaliers; 

Si  comanda  qu'il  abatissent 

Le  Daron,  e  que  il  feissent 

Prendre  d'Escalone  grant  garde 

Que  il  n'en  perdist  par  mesgarde. 
10775  Cil  alerent  e  Tabatirent, 

E  puis  a  Tost  s'en  revertirent, 

E  revint  Tost  a  Jaffe  ariere , 

Pesante  e  od  pensive  chiere, 

E  de  Jaffe  a  Acre  erraumenl; 
10780  Mais  mult  rembt  a  Jaffe  gent 

Seine  e  malade,  après  la  rote, 

Qui  puis  i  furent  a  grant  dote. 

Eth  vos  a  Acre  revenue 

L'ost  par  la  ou  ele  ert  venue , 
10785  Mate  e  comfuse,  un  diemaine; 

Mais  issi  veit  qui  pechié  maine. 


Rielwnl  faîl 
éétnin  le  Qa- 
ron,  fortifier 
AanUm  et  re- 
tourne à  Acre  par 
Jalh  (te  juillet 
119e). 


10717  Par,  par  —  10781  del  «1er  —  1073a  gent  —  10768  se  retornouent  —  10765  revenouent  —  107Â6 
Qui,  trop  man^  — 10768  pot —  10764  Sil —  1 076600016  — 107&8£  iiala  — 10766  Que — 10770  Kaatret 
—  1077a  quil  —  10776  Quii —  10776  E  manque —  10779  •  Acre  wanfiit —  1078a  Que —  1 0786  dioMint 
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Itmerérium  Ri- 
cartU,  VI,  ziu 

SaladiD  marche 
conin  JaOa. 


Fol.  79  6. 


lùutrarium  Ri- 
eardi,  VI ,  un. 

Atlaqae  de 
Jaiïu  par  Sala- 
•iiu  («o  jaillet). 


Si  tost  corne  Salabadins 
Ë  li  sons  frères  Saffadins 
Seurent  que  nos  nos  départîmes 

10790  De  Jaffe,  si  com  vos  deimes, 
E  que  nos  nos  en  esloignames 
Od  tel  deshet  com  nos  contâmes, 
'Elh  vos  Tost  semonse  e  banie 
Des  ficres  gçnz  de  paenie; 

10795  E  ot  bien  donques  H  soldans 
A  cel  termine  e  a  ce!  tans 
Turs  a  cheval  plus  de  vint  mile, 
E  si  ot  Tamirail  de  Bile, 
Si  i  ot  le  filz  le  Hausasis, 

10800  E  admirak  bien  cent  e  sis, 
E  gent  de  pié  de  la  montaine, 
Tant  qu'el  covroit  tote  la  plaine. 
Eth  vos  Tost  tote  descendue 
De  Jérusalem  et  tendue 

io8o5  Es  pleins  de  Rames  ça  aval; 
La  veissicz  meint  bel  cheval. 

Le  demeinche,  el  jur  meimes 
Que  a  Acre  nus  revenimes, 
Fud  de  Jaffe  Tost  atrovee 

10810  De  la  paene  gent  desvee, 
E  le  lunsdi  si  assaillirent 


Dehors  es  jardins  s'encontrerent, 
E  tute  jor  les  contresterent, 

1081 5  Si  quonques  cel  jor  n'aprismerent 
Del  cbastel,  tant  les  herdeierent. 
Ne  Fendemain  qui  fud  marsdi. 
Ne  le  tierc  jor;  mais  le  joesdi 
Fud  la  vile  entur  asiegiee, 

10890  E  la  gent  dedenz  trop  gregiee; 
E  fist  drescier  quatre  perieres 
Salabadins  forz  e  legieres 
E  dous  mangonels  a  jetter; 


E  donc  oissîez  regreter 

io8a5  As  cristiens  dedenz  la  vile, 

Qui  esteienl  plus  de  cinc  mile, 
Que  sain  que  malade  gisant , 
Qui  tut  alouent  regretant 
E  discient:  «rHa!  reis  d'Engletere, 

io83o  tQuc  es  tu  alez  a  Acre  querc? 
ffCrisliente,  com  iés  faillie!^ 
La  veissiez  gent  assaillie 
A  tel  force  e  od  tel  emprise, 
E  tant  gent  nafree  e  ocise, 

io835  E  si  hardiement  deffendre 
E  si  tost  monter  c  descendre 
Que  suz  ciel  n'ad  riens  quil  veist 
Qui  trop  grant  pitié  n'en  preist. 
Les  perieres  tozjorz  jetèrent, 

108/10  E  li  mangonel  ne  finerent; 
Cil  dedenz  perieres  aveient. 
Mais  aidier  ne  s'en  saveient. 


Fol.  79  c. 


Li  Turc  jetèrent  a  la  porte 

Devers  Jérusalem  trop  forte, 
io8/i5  Tant  que  li  arc  de  sus  cbairent. 

Dont  nostre  gent  mult  s'espcrdirent, 

E  le  mur  a  destre  trencherent  : 

Deus  perches  jus  en  trébuchèrent 

Le  jur  de  vendresdi  sanz  faille.  u  viiie  «t 

io85o  La  veissiez  dure  bataille,  fei).     *  ^^ 

Quant  li  Turc  en  la  vile  entrèrent  : 

Achamaillé  illoques  erent; 

Mais  li  Turc,  qui  tozjorz  creissouent 

Des  conroizqui  de  l'ost  issouent, 
io855  Crurent  tant  que  il  les  perchierent, 

E  que  contre  nH>nt  les  chacierent 

Desqu'el  Toron  devant  la  tur. 

La  veissiez  hisdos  atur 

Des  malades  qui  se  giseient 
10860  Par  les  maisons,  qu'il  ocieient, 


10787  com —  10788  E  aisfr.  —  10790  n  c.  nos  vos —  10791  en  numfuê —  10799  come —  10796  donc 
—  1080s  quele  —  10807  ciûn^che  —  10809  trouée  —  1081 3  sis  encontrevent  —  io83&  tant  i  ot 
(];ent  nafro  —  io838  Que,  grant  manqw  —  10868  en  manque  —  io853  qui  manque  —  io855  quil  — 
io856  qui 
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f  Dont  il  i  ot  maint  bon  martyr* 

La  veissiez  genz  departyr 
K  fuir  8 en  vers  la  marine; 
E  la  cruel  gent  sarazine 

io865  Les  maisons  pristrent  e  pelfrerent, 
Ë  trcsloz  les  Mez  en  portèrent 
E  trestoz  les  vins  espandirent. 
Li  un  le  Thoron  assaillirent 
Ou  la  gent  Dampncdeu  esteiant, 

10870  Qui  durement  se  defendcient; 
E  li  autre  a  la  mer  cuinirent, 
As  nefs,  as  barges  ki  la  furent, 
Ou  noz  genz  voleient  vertir 
Por  els  salver  e  guarantir. 

10875  La  ot  meint  mort  des  dorerains. 
La  vit  Fem  Auberi  de  Rains, 
Fol.  79  d.  Qui  le  chastel  deveit  guarder. 

Si  vilainement  coarder 
Qu'il  iert  entre  en  une  barge 

10880  Porfair  s'en  par  la  mer  large, 
Quant  li  prodome  Tescrierent 
Tant  que  ariere  le  retornerent, 
E  mistrent  a  force  el  Thoron, 
E  tant  qu'il  dist  :  «Ici  muron 

]o885  ir  Por  Deu,  quant  autre  ne  puetestre.  7) 
Tut  entur  ela,  destre  e  senestrc, 
Au  pië  del  Thoron  assailleient 
Tant  Turc  que  il  ne  se  saveient 
De  la  quel  partie  défendre. 

10890.  La  veissiez  pilez  descendre 

E  chaoir  plus  menu  que  gresle; 
Pié  a  pië  ereiit  melle  pelle. 
Tote  jor  dura  Tescfaermie, 
Mais  noz  genz  ne  durassent  mie 

10895  As  granz  assalz  ne  a  la  granl  charge, 
Si  Deus  n  eust  le  patriarche 
Novel  feit  feit  illoc  remaindre, 


Le  cliélefta  rf- 
litle. 


Qui  por  mûrir  ne  se  velt  faindre 
De  cela  sauver  qui  illoc  esteient 

10900  Qui  a  la  mort  se  combateient; 
Einz  manda  a  Salahadin, 
Au  large,  au  vaillant  Saraiin, 
E  Saffadin  qu'il  l'en  preiast. 
Que  une  triuue  lor  otreiast 

10905  Seulement  desqu'a  l'endemain; 
E  il  pemeit  la  chose  on  main. 
S'il  n'aveient  veu  einz  none 
Ou  genz  d'Acre  ou  geni  d'Escalone 
Ou  del  rei  Richart  d'Engletere 

10910  Qu'il  aveient  envoie  quere, 

K'il  metreit  son  cors  en  ostage 
E  autres  genz  de  grant  parage 
A  mètre  en  fers  ou  en  liens 
Que  chescon  d'icels  cristiens 

10915  Qui  el  Thoron  se  combateient 
A  Salahadin  paereient 
Dis  besanz  d'or  deu  tensement, 
E  les  femes  tut  ensement 
Choscone  doreit  cinc  besanz, 

10930  E  trois  por  les  petiz  enfans. 
Issi  com  il  le  demanda 
Et  Salahadins  comanda 
Qu'il  fust  afié  e  tenu. 
Eth  vos  le  messagier  venu , 

10935  Eth  vos  la  triuue  graantee 
E  la  chose  issi  arestee: 
As  Turs  deus  ostages  livrèrent, 
Ki  od  le  patriarche  alerent: 
Ço  fud  Auberiz  e  Tiebaus 

10980  De  Treies,  qui  iert  preuz  e  bauz. 
Un  serjant  le  conte  Henri, 
Qui  le  son  poire  aveit  nurrî, 
E  d'autres  en  i  pot  avoir 
Dont  jo  ne  poi  les  nous  savoir. 


Fol.  80  tu 
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ttwermium  Bi- 
tardi,  VI ,  xiY. 

Richard ,  qui 
M>  prtfpanil  à 
quitter  la  Syrie, 
arrive  prédpi  - 
tamroent  k  Jafla 
par  mer. 


Fol.  80  b. 


10935       Vos  m'oisteâ  dire  e  conler, 
Et  il  fait  bien  a  reconter 
Por  le  gi*ant  bien  qui  en  avint. 
De  Tost  qui  a  Acre  revint, 
Tote  mate  edesfestiyee, 

109/10  E  de  deheit  tote  tuée, 

E  que  tuit  aler  s'en  quidouent 
E  a  lor  nefs  a  plein  alouent , 
E  que  ii  reis  Ricfaarz  meimes, 
Si  que  a  nosoiii  le  veimes, 

109/15  Aveitja  pris  congiéel  Temple 
E  al  Hospital  ei  contemple, 
E  aveil  veu  ses  guaieos, 
Qu  eles  fussent  bien  atomees  : 
A  Tendemain  se  deveit  mètre 

10950  Por  aier  sen^  ço  dit  la  letre, 
Par  Barut  il  e  ses  maisnees; 
E  i  aveit  ja  enveiees 
Set  gualees  qui  estormirent 
Cels  del  chastel,  qui  s'en  fuirent, 

10955  E  qui  ja  lui  ne  atendissent 
Si  plus  des  gualevs  veissent. 
Si  €om  li  reis  iert  en  sa  tente, 
Le  seir  al  vespre,  en  lele  ateote,. 
Eth  vos  une  barge  abriyee 

}09(3o  Venir  a  Acre  e  arivee; 

E  cil  qui  de  la  barge  eissirent 
Vindrent  al  rei,  plus  n'atendirent, 
Si  loi  diatrent  que  Jaffe  iert  prise, 
E  la  gent  al  Thoron  assise, 

10965  S'elen'iert  par  luisncorue, 
Que  tote  iert  morte  e  encorne , 
Si  corne  joTos  ai  conte; 
E  ii  preuz  reis  par  sa  bontë 
Leissa  tôt  son  porposement 

10970  E  dist  :  (tJoi  irai  veirementp 
E  fist  derechief  f  ost  somondre. 
Mais  onques  li  François  respondre 
Ne  Ten  voldrent,  ainz  respondirent, 

10949  An  dcmun  —  10960  joffB  —  10968  acre 
choses  —  1 1007  Et  qui  —  1 1008  dreit  manqué 


Li  envios  qui  mai  le  rirent^ 
10975  Que  ja  lorpié  n'i  portcroient 

E  qu'en  Test  o  lui  mes  n'iroient: 

No  firent,  o  lui  n  od  nul  ome.  Foi.  80  c. 

Ainz  munirent,  ço  fud  la  some. 

Ncporquant  cil  qui  Den  cremoient, 
10980  De  quel  terre  que  il  estoient, 

E  Templier  e  Ospitaller 

E  maint  altre  bon  chevaler 

Montèrent  e  s'apareillerent, 

E  errèrent  e  chevalcherent 
10985  Tôt  droit  a  Cesaire  par  terre; 

E  le  vaillanz  reis  d'Engletere 

Ala  en  gualees  par  mer. 

Eth  les  vos  richement  armer 

Si  que  onques  mieian'en  porent  estre. 
10990  La  fo  li  quens  de  Leicestre, 

Si  i  fu  Andreus  de  Chavignié, 

Si  i  fu  Rogiers  de  Sacié; 

Si  i  vit  Tem  des  Ornes  Jordan  y 

Qui  puis  morut  en  icel  an; 
10995  Si  i  fu  Raols  deMalIion 

Qui  a  la  baniere  al  lion; 

Si  i  fu  Aucoens  del  Fai, 

Qui  maint  Sarazin  envai  ; 

Si  i  furent  cil  de  Prcals , 
11000  C'erentdes  compaignons  reaas, 

E  maint  autre  home  remomë 

Qui  ne  me  furent  pas  nomë. 

Cil  aloient  al  Deu  sarvise , 

E  cil  de  Genve  e  cil  de  Pise, 
11005  Qui  al  beeoîng  grant  liu  i  tindrenL 

Oiez  coment  choses  avindrent. 

Cil  qui  par  terre  a  JafEre  alouent 

E  qui  dreft  aler  i  quidouent 

Erent  a  Cesaire  aresté , 
11010  E  n'i  orent  guaires  este 

Quant  hom  lor  dist  que  Saleadîns      Fol.  80  à. 

Lor  faisoit  guaitier  les  chemins, 

10980  qae4e  t.  quil  —  1  ioo5  i  mtmqve  «^  1 1006  les 
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Si  qu'il  furent  illoc  assis  : 
Ço  estoil  le  filz  al  Hausasis, 

I  joi5  Qui  erl  entre  Arsur  e  Cesaire. 

Devers  la  mer  d'un  vent  contraire 
Noz  autres  genz  sunt  destorbees, 
E  H  rois  e  ces  des  gualees, 
Si  que  de  Ireis  jorz  ne  se  murent 

100S0  De  soz  Chaiphas  ou  il  jurent, 
E  que  li  reis  diseit  :  ir  iMerci, 
îrDeuI  por  quoi  me  tenez  ici? 
ff  Ja  vois  je  en  vostre  servisel^ 
Mais  Dampnedeus  par  sa  franchise 

11035  Lor  envoia  un  vent  de  boire. 
Qui  le  mena  o  tôt  s'estoire 
Al  port  de  Jaffc  al  vendresdi 
Tart  e  par  nuit;  le  samedi 
Fust  la  triuue  a  none  faillie, 

iio3o  E  la  gcnt  morte  e  malbaiilie 
E  a  mort  e  a  docl  livrée, 
Si  Deu  ne  l'eust  délivrée 
Par  le  rei  issi  faitement 
Com  nos  vos  conterons  briefment. 

Le  preuz  rois  e  ses  genz  menbrees 
Orent  geu  en  lor  gualees 
Tote  la  nuit  del  samedi 


11 


o35 


S'arma  e  ses  genz  ensement. 

11060  Or  si  orez  deu  tensement, 
Come  la  vile  cstoit  tensee 
De  traison  e  porpariee. 
Que  li  Turc  orent  porpensë 
Vers  cels  qui  s'estoient  lensé 

iio65  Por  les  besanz  que  il  pramistrent. 
A  p^ier  le  matin  les  mistrent. 
Fol.  81  a.  E  si  paioient  ja  al  main., 


Et  li  Sarazin  tôt  de  plain, 
Ensi  come  cil  les  paioient, 

iio5o  Et  il  les  testes  lor  trenchoienl. 
Si  quidoient  ovrer  molt  bien  ; 
Mais  honie  soit  foi  de  chien  ! 
Ja  en  avoient  set  tuez 
E  en  une  fosse  estroez, 

11055  Quant  cil  del  Thoron  s'aperçurent; 
Si  contèrent  cil  qui  la  furent 
Que  ilioc  veissiez  dolz  ator, 
Sus  el  Thoron  devant  la  tur, 
De  la  peor  que  cil  avoient 

11060  Qui  a  la  mort  jugié  estoient; 
La  veissiez  tanz  genz  plorer, 
E  mètre  a  genoilz  e  orer 
Faire  confàs  e  copes  batre, 
E  cil  dehors  dedenz  abatre 

iio65  En  la  presse  grant  de  la  gent 
Por  morir  dererainement  : 
Quar  tote  rien ,  quant  mort  la  chace , 
Quiert  un  poi  de  tens  e  d'espace. 
Ja  atendoient  lor  martire  : 

11070  Si  pouns  bien  por  vertd  dire 
Que  illoc  ot  tels  termes  plorees 
Que  a  Deu  erent  savorees; 
Car  els  venoient  de  destresce 
De  mort  e  de  la  parfondesce 

11075  De  lur  cuer,  que  a  lui  tendoient. 
Ensi  com  il  mort  atendoient, 
El  il  n'i  avoit  nule  atente 
Fors  de  morir  a  lor  entente, 
Eht  vos  li  Turc  qui  aperçurent 

11080  Les  gualees  qui  el  port  furent: 
Le  rivage  tôt  contre  val 
Vinrent  a  pié  e  a  cheval, 


mrêL,  VI ,  IV. 

RidMird  délivre 
1«  châtwii  et  k 
▼Ul«  de  Jtt& 
(i*'M>Al  ti9t). 
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Fol.  81  b.  Que  la  marine  en  fu  si  plaine 

Que  il  i  porent  a  grant  paine. 

1  io85  Roeles  avoient  e  targes , 

E  traoient  desi  qu  as  barges 
-  E  tresqu'as  galees  le  roi. 
La  veissiez  tant  fier  desroi 
De  cels  qui  a  cheval  estoient, 

itoQo  Qui  dedenz  la  mer  s'enbatoient 
E  traoient  a  estriver 
Que  il  ne  peussent  ariver, 
E  li  preus  Richarz,  ço  me  semble, 
Toz  ses  veissels  atrait  ensemble 

11095  Por  parler  a  sa  compaignie. 
Lors  dist  a  sa  chevalerie  : 
(r  Gentilz  chevaler,  que  feroms  ? 
(tjrom  nos  ou  ariveroms, 
trOu  coment  le  porom  nos  faire  ?9) 

11100  Si  fu  donc  itele  Taffaire 

Qu'il  ot  d'itels  qui  respondirent 
Que  a  lor  avis  entendirent 
Que  nient  n'estoit  de  Ten prendre 
De  Tariver  ne  del  port  prendre; 

1 1 100  Car  tuit  quîdouent  sanz  devise 
La  gent  del  cfaastel  fust  ocise. 
Endementers  qu'il  enqueroient 
Saveir  mon  s'il  ariveroienl, 
Eth  vos  que  li  rois  d'Engletere 

11110  Vit  saillir  en  mer  de  la  terre 
Un  provoire  messe  chantant 
Qui  vint  al  roi  tôt  droit  noant, 
Quil  recoilli  en  sa  gualee. 
Cil  li  dist  :  (r Gentilz  rois,  alee 

1 1 1 15  trEst  la  gent  que  vos  atent  ci, 
((Se  Deus  e  vos  n'en  ait  merci,  t) 
Fol.  81  c.  (( Coment, n  dist  li  rois,  «r  biaus  amis? 

(rVit  en  mes  nul?  ou  sunt  il  mis??) 
tSire,  oil  :  devant  celé  tor 


1 1 1  ao  ff  A  tendent  lor  mort  tôt  entor.  ^ 

Si  tost  com  li  rois  enteudi 

Que  si  estoit,  plus  n'atendi; 

Lors  dist  :  crDeus  nos  fist  ça  venir 

«Por  soffrir  mort  e  sostenir; 
iii'j5  (tE  quant  morir  nos  i  covient, 

(tHoniz  soit  qui  ore  n'en  vient!?) 

Lors  fist  traire  avant  ses  galees; 

Ses  jambes  totes  désarmées, 

Sailli  des  ci  qu'a  la  çainture 
1  ii3o  En  mer  o  sa  bonc  aventure, 

E  vint  a  force  a  tere  sesche 

Sccont  ou  prims,  ço  fu  sa  techc. 

Giefroi  del  Bois  e  de  Preials 

Pierre,  li  preu  e  li  reaus, 
i;i35  E  tuit  li  autre  après  saillirent, 

As  Turs  vindrent,  sis  assaillirent, 

Dont  la  marine  en  estcit  plaine; 

E  li  preuz  reis  sis  cors  demaine 

Les  ocioit  0  s'arbaleste, 
1 1 160  E  sa  preuz  gent  hardie  e  preste 

Par  les  rivages  les  sivoient. 

Li  Turc  devant  lui  s'en  fuioient, 

Qu'il  n'i  osoient  aprismier; 

Et  il  mist  main  al  brant  d'acier. 
11165  Si  lor  curut  en  corant  sore, 

E  les  hasta  si  a  celé  bore 

Qu'il  n'orent  leissir  d'els  défendre. 

Ne  ne  l'osèrent  plus  atendre 

Ne  sa  compagnie  esprovee, 
iii5o  Quis  fereit  corne  gent  desvee. 

Tant  les  ferirent  e  hasterent 

Que  la  marine  délivrèrent 

Des  Turs  e  que  toz  hors  les  mistrent.  Fol.  81  d. 

E  donques  après  ço  si  pristrent 
1  ii55  Toneals  e  fuz  e  planches  larges 

E  vielz  galees  e  vielz  barges. 


1108A  iiiMfi^  —  11093  E  li  preai  rob  —  11099  ^^  manque  —  11100  itel  —  1110a  atendirent  — 
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Sin  estopereni  la  marine 
Entr'els  e  la  gent  sarazine; 
K  i  mist  II  roia  chevalers 

1 1 160  E  serjanz  e  arbalesters 

Qui  as  Sarazins  paletoienl; 
E  il  braoient  e  huoient 
E  s'en  partoient  a  enviz. 
Pais  monta  li  rois  une  viz 

iii65  Qui  reit  en  Tostei  as  Templiers  : 
liloc  entra  il  toi  premiers 
E  se  mist  a  force  en  la  vile, 
E  trova  bien  plus  de  treis  mile 
Sarazins  qni  tôt  eissilloient 

11170  Le  chastel  etot  en  portoienl; 
E  li  plus  faardiz  rois  del  mont, 
Ricbarc,  des  qu*il  (u  sus  a  mont, 
Fist  ses  banieres  desploier, 
E  les  fist  a  mont  envoier 

11175  As  cristiens  tant  qn'il  les  virent; 
E  si  tost  com  il  les  choisirent, 
cr  Saint  sépulcre  (t)  tuit  escrierent, 
Lor  armes  pristrent,  si  s'armèrent, 
E  si  ne  demorerent  mie. 

11 180  Eht  vos  Tost  paiene  estormie 

QvaBt  il  virent  noz  genz  descendre  : 
La  veissez  tanz  Tuvs  estendre. 
Que  li  rois  a  tere  estendoiti 
Nus  a  son  cap  ne  Tatendoit 

iii85  Que  sa  vie  n'en  iust  alee. 
Eth  vos  nostre  gent  avalée 
Fol.  89  a.  Tôt  contre  val  par  mi  les  roes. 

Le  veissies  genz  ^confuiidues 
El  ocises  e  detrencbiees; 

11190  La  forent  les  plaies  vengées 
Des  malades  que  il  troverent 
Dedenz  la  vile,  quil  tuèrent, 
Qui  ne  se  pooient  movoir. 


La  veissiez  geoz  aplovoir 

1 1 190  E  Sarazins  livrer  a  honte. 

Que  vos  feroie  jo  long  conte? 
Fors  que  tant  com  en  aeonsuirent 
De  cels  qui  en  la  vile  furent, 
Qui  a  tens  eissir  ne  se  porent, 

1 1  doo  Que  ceb  erralment  t«ë  ortnt 
Eth  vos  la  vile  délivrée 
Et  gent  a  granl  honte  livrée. 
Li  rois  après  els  s'en  eisd. 
Que  le  jor  en  ot  feit  ensi, 

1  i3o5  E  n  avott  lors  que  treis  chevals; 
Qu'onques  neis  en  Roncevals 
Nus  hom  ne  joefaes  n'anciens 
Ne  Sarazins  ne  eristiens 
Ne  se  contint  a  sa  manière; 

tiato  Car  quant  iors  virent  sa  baniere, 
Si  frémirent  destre  e  senestre. 
La  ne  volsist  «ul  coart  estre, 
Que  Deu  ne  fist  ne  neif  ne  pluie, 
Quant  ele  chet  tant  qn'ele  henuie, 

ii9i5  Qui  cbiece  plus  espeeement 
Que  pilet  plus  menuement 
E  qnarel  illuc  ne  pleusent, 
E  que  plus  entr'els  n'en  eussent. 
Eth  vos  la  novele  aportee 

11390  A  Satehadin  e  contée 

Que  sa  gent  si  ertassailKe; 
E  il,  la  personefarittîe. 
Qui  estoit  plus  irez  que  leiis, 
Dut  estre  de  peur'fevreus; 

11935  Si  n*osa  iHoc  plus  a  tendre, 

Ainz  fist  ses  paveillons  destendre 
E  ses  tries  sus  es  plains  âriere; 
E  li  rois  e  sa  prenz  gent  fiere 
Tant  les  sivirent  e  chacerent 

1 1 93o  E  ferîrent  e  enchaucerent 


Itjmnmimm  Hi. 

MTR  f  VI  ,  ZYI. 

ladin. 


Fol.  »s  6. 
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As  arbalestiers  quis  feroient. 
Qui  lor  chevids  lor  ocioient» 
E  tant  enchaucerent  e  trestrent 
Que  deus  granz  liuues  ae  retrestreut  ; 

1 1335  E  li  rois  se  fist  semprcs  tendre 
La  ou  Salahadins  atendre 
NeTosa,  as  places  demaines; 
La  se  tendi  Richan  li  maines. 
Quant  cele  jornee  fu  faite 

ua/io  E  Tost  des  Turcs  se  fu  retraite, 
L'ost  iert  honie  e  vergondee 
Que  gent  de  pié  Tout  reusee» 
Que  ai  petit  d'eforz  avoient 
Contre  tani  Turcs  corn  il  eatoient, 

iia65  Fors  tant  que  Deua  i  ot  main  mise, 
Que  sa  gent  ne  fust  pas  malmise. 
Estes  vos  que  Salehadina 
Fist  apeler  ses  Saraizins 
E  les  Turcs  de  plus  haut  eatace, 

1 1 95o  Si  lor  demande  :  (t  Qui  vos  ckace  ? 
(tEat  donc  Toat  d'Acre  retomee 
tr  Que  si  a  ma  gent  atomee  ? 
(t  Sunt  il  a  pië  ou  a  cheval 
tr  Cil  qui  venoient  contre  val?D 

11955  Tant  c^un  traîtres  quU  aavoit<, 
E  qui  le  roi  veu  avoit  : 
Fo).  8a  c.  (rSire,  chevalcheure  nule 

<rN*0At  il  od  ela,  cheval  ne  mule, 
trFors  que  li  rois,  li  bon  vassals, 

1 1960  crTrova  en  Jafle  treis  chevab  : 
irltant  i  a  e  puet  avoir 
(tE  neient  plus  por  nul  avoir; 
irE  s'il  iert  quirvolsist  en  prendre, 
trL*oa  poroit  lui  e  aon  cora  prendre, 

1 1965  (tE  sanz  guaires  i  mètre  entente, 
«Que  il  giat  tôt  sela  en  aa  tente. )> 


Ce  fu  un  jor  d'un  samedi, 
Selonc  Testoire  que  jo  di, 
Que  la  vile  fu  l'écovree 

11970  E  des  Sarazins  délivrée, 

Que  merveilles  i  orent  faites 
E  qui  tozjorz  seront  retraites, 
Car  il  orent  Jaffe  reprise, 
E  la  gent  crestiene  odse 

11975  Malade  qu'il  orent  trovee; 
Si  fu  la  vérité  provee 
Qu'en  la  vile  tanz  pors  troverent, 
Que  il  ocislrenl  e  tuèrent. 
Que  ço  fu  une  enfinité; 

1 1980  E  ço  est  seu  de  vérité 

Que  char  de  porc  il  ne  manjuent, 
E  por  ço  volontiers  les  tuent  : 
Ne  heent  plus  rien  terriene, 
El  despît  de  fei  eristiene  ; 

1 1985  Si  avoient  mis  e  mêliez 

La  gent  e  les  pors  lez  a  les; 
Mais  li  cristien  les  cors  pristrciït, 
C3  qui  por  Deu  s'en  entremistrent, 
Les  cristiens  toi  entererent 

1 1 990  E  les  Sarazins  hors  jetèrent 
Qu'au  samedi  ocis  avoient 
Ovec  les  pors,  qui  tant  puoient 
Qu'il  ne  pooient  endurer. 
Eth  vos  que  li  roia  fist  ovrer 

11  «95  Le  diemaine  e  le  lundi 

Al  mur  de  Jaffe  e  le  marsdi, 
La  ou  le  virent  depecié, 
Tant  que  auques  l'orent  redrescié. 
Corne  sanz  chalz  e  sanz  mortier, 

1  i3oo  A  défendre  s'en  fust  mestier; 

Mais  l'ost  iert  par  dehors  es  tentes 
Ou  plus  orent  de  granz  atentes. 
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eârdi ,  YI ,  ni. 

Lct  Tu  r a  pro- 
jettent de   luiw   iiSof) 
prendre  lUebard 
«leni  ••  tente. 


1 1 3 1  0 


1 1  «^  1 5 


lUnenrium  Bi- 
rarii,  VI,  ii. 

Henri        de 
Champagne   ar-   i  i3ao 
rive  de   C^r^ 
h  jRflo. 


ii335 


ii33o 


Fol.  83  a. 


11335 


Li  Mamelon  Satehadin, 
Cil  de  Halape  e  ii  Cordin, 
La  legiere  bachclerie 
De  ta  paiene  gent  haie, 
A  un  parlement  s^asemblerent, 
E  distrent  tuit  que  honiz  erent 
Que  por  tant  gent  guerpi  avoient 
Jaffe  corne  ii  nostre  estoieut, 
E  qu  il  n'avoienl  nul  cheval. 
Ço  distrent  a  mont  e  a  vai 
Entr'els  tant  qu'il  s'enlreficrcnt 
E  tant  que  illoc  se  vanteront 
Qu'en  sa  tente  le  roi  prendroicnt 
E  que  aSalcadin  le  menroienl, 
E  fu  Tovre  ensi  affiee. 

Eth  vos  que  en  une  gualee 
Vint  li  cuens  Henris  de  Cliampaine 
De  Cesaire,  il  e  sa  compaigue. 
L'ost  ert  a  Cesaire  venue, 
E  s  ierl  mal  gré  suen  détenue 
Por  les  Sarazins  qui  guardouent 
Les  flums  c  qui  les  pas  guaitoient, 
Si  que  ii  rois  secors  ne  aie 
N'ot  de  tote  lor  compaignie 
Fors  seul  de  son  neveu  le  conte. 
Onques  n'i  pot  avoir  par  conte, 
A  trespasser  la  fort  jornee 
Que  tiom  li  avoit  atornce, 
Fors  que  tant  seulement  cinquante 
Chevalers  ou  ai  plus  seisante, 
E  serjanz  e  arbalestiers 
Preuz  e  seurs  de  lor  mestiers, 
E  gent  de  Genve  e  gent  de  Pise 
Qui  por  Deu  s'ert  illoc  promise, 
E  autre  genz  entre  deus  mile; 
Ne  iiloc  puis  que  rescust  ia  vile, 
Ne  pot  aveir  quinze  chevals 


ii3/ïo  Assemblez  entre  bons  e  mais, 
Dont  il  ot  puis  si  grant  sofraile 
Que  sa  gent  fust  perie  et  fraite 
Se  Deu  ne  Teust  guarantie 
Des  Turs  e  de  lor  aatie. 

1 1 3^1 5       Ore  orez  une  grant  merveille, 
Dont  tôt  ii  mondes  s'esmerveille, 
Que  nostre  gent  fust  tote  prise, 
Le  roecresdi,  par  celé  emprise 
Que  cil  durent  prendre  le  roi , 

1  i35o  Si  Deu  n'en  eust  pris  conroi. 
La  nuit,  a  bore  de  matines 
Montèrent  les  genz  ^farazines, 
Si  conreerent  ior  batailles, 
E  puis  iacierent  lor  ventailles 

1 1355  E  chevaicherent  a  la  lune. 
Ilo({ues  fist  Dampnedeus  une 
De  ses  giorioses  bontez, 
E  bien  doit  estre  recontez 
Quant  il  fait  une  beie  ovraine. 

1  i3Go  Estes  les  vos  a  val  la  plaine, 
Chevalcliant  tut  sereement; 
E  Dampnedeus  nomeement 
Leva  entr'els  unes  tençons 
Des  Cordins  e  des  Mamelons, 

11305  Sa\eir  mon  li  quels  descendroient 
A  pié  e  noz  genz  atendroient 
Qu'il  ne  peussent  revertir 
Al  chastel  por  els  guarantir. 
Chescons  disoit  :  trVos  descendroiz, 

11370  w  Mes  vos.  w  ff  Mes  vos.  i»  tr  Mes  vos ,  c'est 

[droiz; 
trNos  devon  mieiz  estre  a  cheval.  ?) 
E  vindrent  tençant  contre  val , 
E  tant  dura  Testrif  illoques 
Des  uns  et  des  autres  ovecques 

11375  Qu'il  orent  le  cler  jor  veu, 


Ai. 

ecrrfi,  VI,  txi. 

L«  plan  foriD^ 
par  let  Tare» 
pour  sarpreodre 
Richard  ^houe 
par  mir«eU  (5 
aoAt). 


Fol.  83  6. 
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Si  corne  Deus  Tôt  porveu; 
E  li  rois  dormoit  en  sa  tente. 
Oiez  bêle  aventure  e  gente 
D'un  Genevois  qui  s'icrt  levez 

1  i38o  E  ert  a  la  beinie  alez 

Tôt  droit  al  point  de  Tenjorner. 
Si  corn  il  voloit  retomer, 
Si  oi  les  Turs  qui  venoient 
E  vit  les  hiaumes  qui  lusoient, 

1 1 385  Si  corne  son  chief  abeissa  ; 
Onques  puis  sa  voiz  ne  cessa 
De  crier  que  noz  genz  s'armassent 
E  que  tuit  a  armes  alassent; 
E  li  rois  del  cri  s'esveilla , 

11390  Qui  le  jor  puis  mult  traveilla. 
De  son  lit  sailli  sus  en  piez 
E  vesti,  si  com  jo  suspiez, 
Un  blanc  hauberc  fort  e  tenant; 
Si  comanda  de  mantenant 

1 1390  Ses  compaignons  a  esveillier; 
//iwrmiim  «I-  Si  ue  fait  pas  a  merveillier 

rarrfi,  VI,   ixii.  o       1         •    r  •* 

Combats  Ex-  ^®  "®  ®*  "^'**  suzpresturc 

i>ioii8  de  Richard  Qt  illoques  contrcprcsture 

^i  de  SOS  roropa-  4      1  • 

^on<.  A  els  vestir  e  a  armer; 

1 1/100  Car  jo  vos  puis  bien  afermer 
Qu  il  furent  si  hastd  illoques, 
Le  roi  e  assez  autre  oveques, 
Que  jambes  désarmées  nues 
Foi.  83  c.  E  descovertes  fors  des  nues, 

ii'io5  E  tels  i  ot  tôt  nuz  sanz  braies. 
Qui  i  orent  assauz  e  plaies. 
Se  combatirent  a  jornee  ; 
Sis  greva  plus  qu'autre  rien  née. 
Si  come  nostre  gent  s'armoient, 
lia  10  E  li  Sarazin  apresmoient. 

Eth  vos  que  li  rois  fu  montez, 
E  n'ot  0  li  d'omes  contez 


Foi's  dis  a  cheval  seulement; 

Si  dit  l'estoire  finement 
11 /il 5  Que  li  quens  Henris  de  Champaignc 

Fu  a  cheval  e  sa  compaigne; 

Si  i  fu  li  quens  de  Leicestre, 

Roberz,  qui  bien  i  deveit  estre; 

E  Bertelmeu  de  Mortemer 
ii/i-jo  Fu  a  cheval,  al  men  esmer; 

Si  i  fu  de  Mallion  Raols, 

Qui  onc  ne  fu  d'armes  saols; 

Si  i  fu  de  Chavigni  Andreus, 

Qui  fort  e  preu  fu  a  estreus  ; 
whi^ù  Si  i  fu  Girard  de  Fornival 

Oveques  le  roi  a  cheval  ; 

Si  i  fu  Rogiers  de  Saci, 

Qui  sist  en  un  povre  ronci; 

Si  i  fu  Guillames  de  l'Estanc, 
ii63o  Qui  ot  un  cheval  trop  estanc; 

Si  i  fu  Hue  de  Noefvile, 

Un  ardi  serjant  e  nobile. 

Henri  le  Tyois  el  conroi 

Portoit  la  baniere  le  roi. 
1 1  /i35  Eth  vos  nostre  gent  conreee 

Contre  l'osl  cruel  desreee , 

E  par  batailles  establie , 

Chescone  a  sa  conestablie. 

Li  chevalers  sor  la  marine 
1 16/îo  Furent  por  la  gent  sarazine 

Vers  Saint  Nicholas  sor  senestre  : 

Illoques  lor  convenoit  estre  Pol.  83  à. 

Quar  li  plus  des  Turs  se  traioient 

E  taburoient  e  braioient; 
1 1665  E  par  devant  lor  cortillages 

Ot  mis  genz  de  plusors  lignages  : 

Laot  Pisanz  e  Geneveis: 

Si  ne  seroit  dit  eneveis 

Ne  recontë  les  envaics 


ii38o  beni  —  ii385  com^  iiSgg  a  wmufM  —  iiAos  aatres —  iiûo3  d.  e  nues —  iiAoA  verê  répéta 
dttM  Unu,  —  ithoS  Si  —  iiAogoom —  11619  EmanfUê —  iiûas  ooques  —  11A96  Oaec  —  1 1697  sacie 
—  ii&sB  ronde —  ii6do  trop  numpiê  —  tihSb  conree  —  11 636  craelee  denrée  —  11660  Fureo 
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1  ii!i5o  Que  il  orent  des  genz  haies. 
Li  Turc  comencerent  a  traire, 
A  huer,  a  crier,  a  braire; 
La  veissiez  merveilles  droites 
E  noz  bones  genz  mull  destreites  : 

ii/i55  A  geneillons  s'agenoiilcrent , 
E  targes  e  escuz  drescierent 
Devant  els,  en  ior  mains  lor  glaives; 
E  li  rois  qui  d'armes  ert  saives 
Pist  desoz  les  targes  mucier 

1  iA6o  Entre  deus  un  arbalestier 
E  un  home  qui  li  tendoit 
S'arbaleste,  e  il  li  rendoit 
Quant  il  la  li  avoit  tendue  : 
Par  ço  fu  i'ost  mult  défendue. 

11/165  Ensi  s'estoient  areste'. 

Ur  ne  doit  pas  estre  doté 
Que  cil  qui  en  tel  plait  estoient 
Contre  tanz  Turs  corne  veoient 
N'eussent  peor  de  lor  testes; 

1 1/170  Si  fu  si  voir  com  vos  ci  este» 
Que  li  rois  ala  reerchant 
Les  chevalers  e  preeschant , 
E  Johans  de  Preals  oveoques 
Lor  aloit  sermonantiloques. 

Il li'jb  E  disoient:  trOre  i  parra, 

rrTantcomc  Deus  son  cors  guarra, 
^  Qui  se  penera  de  bien  faire, 
^Qu'ore  n'i  a  mes  autre  affaire 
rt  Fors  de  noz  cors  richement  vendre 
fo\.  8â  a.  11680  (tË  de  nostj'e  mai*tire  atendre, 

fr  Quant  Deus  le  nos  a  envoie. 
frOr  sûmes  nos  droit  avoié> 
rr  Quant  il  par  sa  bonté  meismes 
ffNos  done  ço  que  nos  queimes. 

ii/i85  ffCi  gisent  noz  droites  soudées,  t) 


Eth  vos  les  batailles  fermées 
E  les  conreiz  des  Turs  venir, 
E  nostre  gent  tozjorz  tenir 
Lor  jambes  el  sablon  Gchees, 

11690  Totes  les  lances  esloignees, 
E  aprestë  de  recevoir. 
Eth  vos  les  batailles  movoir 
De  la  fause  gent  sarazine 
0  tel  frainte  e  od  tel  ravine 

ii/igr>  Que  si  nostre  gent  se  meussent. 
Que  tôt  trespereiez  les  eussent, 
E  avoit  bien,  que  jo  n'i  faille, 
Mil  Turs  en  chescone  bataille; 
E  quant  a  meismes  d'els  furent 

1  i5oo  Et  il  virent  qu'il  ne  se  murent, 

Res  a  res  d'els  en  sus  guenchirent  ; 
E  arbalestiera  destendirent. 
Que  li  Turc  n'osèrent  atendre; 
Et  il  les  faisoient  estendre: 

ii5o5  Es  cors  e  es  chevab  feroient; 
E  les  eschieles  revenoient 
E  autre  foiz  les  reproçoient 
E  flatisoient  e  tomoient, 
E  plusors  foiz  ensi  le  firent. 

1  i5io  E  quant  li  rois  e  sa  gent  virent 
Gels  qui  tant  a  cheval  estoient 
E  que  autrement  ne  feroient, 
Les  fers  des  glaives  abeissiez, 
S'j  feri  chescons  esleissiez 

ii5i5  Enz  en  mi  liu  de  la  grant  presse 
De  la  mescreaot  gent  adverse , 
E  si  durement  assemblèrent 
Que  trestut  li  conroi  tremblèrent 
Desi  que  a  la  tierce  guarde. 

ii5ao  Estes  vos  que  li  rois  regoarde, 
Si  vit  cheoir  illoc  sor  destre 


Foi.  8&  b. 


1 1  /i5o  Quil  —  1 1 653  cr.  e  a  —  1 1 656  mult  manqué  —  ii655  Ea  —  11 660  deus  e  deus  un  arblastier 

—  11661   que  li  —  1166a  Sabteste,  li  manque  —  11 663  la  manque  —  11666  Ore  *~  11668  com  — 
1167a   prescbant  —  11676  com«*~  11689  Ore  —  11 488  détenir  —  11690  E  totes  —  11691  reooir 
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1  i;)9i) 


Le  preu  conte  de  Leicestre, 
Oui  del  cheval  ert  abatuz 
Es'estoit  très  bien  combatuz, 
Quant  li  preuz  reis  Tala  rescore. 
La  veissiez  tanz  Tnrs  acorre 
Droit  a  la  baniere  al  lion  ! 
Eth  vos  Raols  de  Mallion 
Que  li  Turc  en  menoient  pris; 

1  ir)3o  E  li  rois  son  cheval  de  pris 
Fiert  des  espérons  es  costez 
Tant  qu'il  fti  de  lor  mains  ostez. 
En  la  presse  iert  li  rois  puissanz 
Contre  les  Turs  e  les  Persanz; 

1 1 535  Onques  mes  om  fieblc  ne  forz 
Ne  fis!  en  un  jor  tel  efforz  : 
Car  es  Turs  s*enbatoit  dedenz, 
E  les  fendoit  desi  qn'as  deuz, 
E  tantes  foiz  s'i  embati 

ii5âo  E  a  tanz  cops  s'en  abati 
E  tant  de  ferir  se  greva 
Que  le  cuir  de  ses  mains  creva. 
Eth  vos  un  Sarazin  poignant, 
E  des  autres  Turs  esloignant 

1 1 5/i5  Sor  un  destrier  corant  e  rade  : 
C'ert  li  preuz  Saffadin  d'Arcade, 
Cil  qui  fesoit  les  granz  proesces 
E  les  bontez  e  les  largesces; 
Cil  vint  poignant,  si  com  jo  dis, 

ii55o  0  tôt  deus  chevals  arabis 

Qu'il  tramist  al  rei  d'Engletere; 
Si  lui  fist  proier  e  requerre 
Por  ses  proesces  qu'il  savoit 
E  por  hardement  qu'il  aYoit 

j  i555  Que  par  tel  covent  i  montast, 
Fol.  8/i  c.  Si  Deu  d'illoques  l'en  jetast 

E  sain  e  sauf,  qu'il  le  veist, 
Que  aucon  gueredon  l'en  feist  : 
Puis  en  ot  il  riches  loiers; 


ii56o  E  li  rois  les  prist  Yoienters, 
E  dist  encor  meint  autretel 
De  son  enemi  plus  mortel 
En  prendroit  il  s'il  en  venoit 
A  tel  besoing  com  il  avoit. 

1 1565  Eth  vos  la  bataille  creue  : 
Onques  tele  ne  fud  veue; 
Tote  la  terre  esteit  coverte 
Des  pilez  a  lagent  colverte, 
Que  il  coillouont  a  braciees. 

1 1 570  La  veissiez  tant  genz  blesciees 
Que  li  galiot  s'en  fuirent 
Es  gualees  dont  il  eissirent  : 
Qui  en  tel  point  fuit  mult  s  avile. 
Eth  vos  le  cri  devers  la  vile 

11075  Que  li  Turc  a  plain  se  metoient, 
Qui  noz  genz  sozprendre  voloicnt 
E  par  devant  e  par  deriere; 
E  li  preuz  rois  od  sa  baniere 
I  vint  sei  tierz  de  chevaliers 


1  i58o 


K  si  tost  com  il  i  entra , 
En  mi  une  voie  encontra 
Treis  Turs  de  mult  riche  bernois , 
E  il  les  feri  corne  rois 

11 585  E  encontra  si  durement 
Que  il  guaigna  eraument 
Deus  chevals  c  les  Turs  ocist, 
E  les  autres  a  force  mist 
Hors  de  la  vile ,  e  passa  lor, 

11590  E  fist  estoper  des  qu'en  l'or 
La  porte  par  ont  il  entroient, 
E  mist  gardes  qui  la  gardoient 
Eth  le  vos  tôt  droit  as  galees 
Ou  ses  genz  s'en  erent  alees 

1 1595  Par  grant  peor  e  par  destresce; 
E  Kicharz,  le  filz  de  procsce, 
Les  raloit  toz  encoragier, 


lAnirariiun  Ei- 
etirdi,  VI,  xxni. 

Victoire  cora- 
plèlc  de  Richard. 

Fol.  Sa  d. 


ii535ome —  ti566ctreftde  —  11667  le —  ii555  ptr  tel man^  — 
redon  ne  len  —  ii56i  oioore  —  11 563  venoient  —  11 566  aaoient  - 
11673  mult  ftuiie  —  11676  Que,  noi  manque^  11686  Quil  — 11689 
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E  refist  a  terre  nagier, 

E  les  remis!  lot  en  comune, 

1 1 6oo  Si  qu  il  ne  remist  en  chescunc 
Des  galees  que  cinc  sanz  plus, 
E  s'en  revint  od  le  surplus 
A  Tost,  qui  n'ert  point  reposée, 
E  lors  fist  il  la  pointe  osée  : 

ii6o5  Onques  mes  tele  ne  fu  faite. 

Que  il  poinst  en  la  genl  forfaite 
Tant  en  parfont  qu  il  le  covrirent. 
Si  que  nul  de  ses  geuz  nel  virent, 
Si  que  porpoi  qu'il  n*i  alerent, 

11610  E  qu'il  ne  se  desconreerent; 
Sis  eussoms  trestoz  perduz  : 
Mais  ii  reis  n'iert  point  esperduz, 
Ainz  feri  avant  et  ariere, 
Qu'il  fesoit  illoc  tel  chariere 

]i6i5  D'une  espee  que  il  tenoit 

Que  en  quel  liu  qu  ele  venoit, 
Fust  eu  cors  ou  fust  en  cheval, 
Qu'il  detrenchoit  tôt  contre  val. 
La  fist  il  le  cop,  ço  me  semble, 

1  iGao  Del  braz  e  de  la  teste  ensemble 
D'un  admirad  armé  de  fer 
Qu'il  envoia  droit  a  enfer; 
E  par  cel  cop  que  li  Turc  virent 
Si  large  place  puis  li  firent 

11695  Qu'il  revint,  merci  Deu,  sanz  perte; 
Mais  sa  persone  iert.si  coverte. 
Son  cheval  e  ses  covéWùres, 
Des  saetes  as  genz  oscures 
Qu'il  orent  trait  a  entençon 

ti63o  Qu'il  resembloit  un  heriçon. 
Fui.  85  a.  Ensi  se  vint  de  la  bataille, 

Qui  dura  tote  jor  a  taille 
Del  matin  jusqu'à  l'avespree, 


Si  cruel  e  si  destempree 
116.35  Que  si  Deus  n'eust  sustenue 

Nostre  gent,  mar  i  fust  venue; 

Voiremenl  i  fu,  ço  veimes, 

Quant  onques  omc  n'i  perdimes 

Cel  jor  qu'un  ou  deus  seulement, 
116/^0  E  il  perdirent  eralment 

Plus  de  dis  e  cinc  cent  chevals, 

Qui  gisoient  par  mons,  par  vais, 

E  plus  de  set  cent  Turs  oveques, 

Qui  toz  gisoient  mort  illoques; 
11 6/^5  Ne  por  tôt  cel  lor  grant  desroi 

N'en  menèrent  il  pas  le  roi, 

Qui  par  devant  lor  genz  haies 

Ot  feit  ses  grauz  chevaleries, 

Si  que  trestuit  s'en  esbahirent 
ii65o  De  ses granz  proesces  qu'il  virent , 

E  de  tels  qui  o  lui  estoient 

Qui  desqu'a  la  mort  se  metoient 

QuantDampnedeusparsafranchise     icMMrwivK- 

Ot  espernië  en  itel  guise 
11 655  Le  roi  e  la  gent  cristiene 

Del  pueple  e  de  la  gent  paiene, 

E  l'ost  se  fu  ariere  traite, 

Une  parole  fu  retraite 

Que  li  soldans  Salehadins 
1 1660  Demanda  a  ses  Sarazins 

Par  rampone  de  lor  desroi  : 

trOu  sunt  cil  qui  ont  pris  le  roi? 

(tOu  est  cil  qui  le  m'en  ameine??) 

Un  Turs  d'une  terre  lointaine 
11 665  Li  dist  :  «Sire,  jol  vos  dirai, 

ff  Si  que  de  rien  n'en  mentirai. 

crOnc  mes  tel  om  ne  fu  veux, 

(rSi  preuz  ne  si  aperceuz,  Poi.  85  k 

(rNe  qui  mielz  seit  d'armes  provez  : 


,  TI.up. 


w«    «aUbls    dr 
Icwr  ééktt. 


1 160^1  lores  —  1 1606  Qui!  —  1 1609  Si  manque,  qui  ni  —  11610  ne  manqué  —  1161s  li  reis  manqu» 
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cai'di,   VI,   x\f. 


Maladie      de 
UicliArH. 


Itinerunum  Bi- 
cardi,  VI,  xxti. 

Salailin  me- 
nace Richard  de 
venir  le  prend  m. 


Fol.  85  c.  11705 


11(370  (tÂ  toz  les  besoins  iert  trovez; 
(tE  inult  nus  nus  entremeimes 
frE  assez  granz  cops  i  mcismes; 
:rMais  onques  nel  poeismes  prendre, 
rrCar  nus  ne  Tose  a  cop  atendrc, 

1 1O75  ff  Tant  est  hardiz  c  maniables,  t) 
Segnor,  nel  tenez  mie  a  fables 
Que  li  Turc  bien  nel  coneusent 
E  que  illoc  pris  ne  Teussent, 
Ne  fust  Deus  c  ses  granz  visteces, 

11680  Que  il  fist  la  tantes  proesces 
E  tant  soffri  le  jor  illoques, 
E  li  autre  prodome  ovecques, 
Qu  il  chairent  en  maladie 
Près  de  la  gent  que  Deus  maudie, 

Il 685  Que  del  Tes  de  ccle  besoigne, 
Que  des  puors  de  la  charoine 
Dont  la  vile  ert  si  corompue 
E  lor  nature  si  rompue 
Por  un  poi  que  tuit  ni  mururent , 

11690  E  li  rois  c  cil  qui  i  furent. 
Illoques  ou  li  rois  esloit 
Malades,  e  lui  mesestoit, 
La  li  manda  Salehadins 
Qu'entre  lui  e  ses  Sarazius 

1 1695  L'iroient  la  ou  il  ert  prendre» 
S'il  les  osoit  illoc  atendre; 
E  li  rois  li  manda  anoire. 
Se  ço  peust  savoir  e  croire» 
Que  il  illoques  Tatendroit, 

1 1700  E  que  il  ja  en  nul  endroit. 
Tant  com  peust  sor  piez  ester 
Ne  sor  ses  genoilz  arester, 
Ne  lui  fuireil  plein  pië  de  terre  : 
E  ensi  ert  prise  la  guerre, 
E  Deus  savoit  bien  Taisement 


Dont  il  parloit  si  richement. 
Lors  remanda  il  par  le  conte 
Henri  (ce  dist  Tesloirc  c  conte) 
A  Cesaire  por  les  Franceis, 

11710  Gels  qui  erent  venu  ançois, 

E  por  l'autre  gent  qu'il  venissent 
E  que  la  terre  sustenissent; 
Si  lor  manda  de  l'afiance. 
Si  lor  manda  la  mesestance; 

11715  Mais  onques  nel  voldrent  secure, 
Âinz  le  leisserent  tôt  encure, 
Se  il  n'eust  la  triuue  prise. 


Mais  nul  ne  l'en  deust  emprendre, 

1 1730  Car  li  Turc  le  venissent  prendre 
E  de  son  cors  li  meschaist 
E  Eschalone  il  i  perdist. 
Que  ele  fust  prise  a  drotnre 
E  Sur  e  Acre  en  aventure. 

1 1795       Li  rois  iert  a  Jaffe  en  dotance, 
Â  meschief  e  a  mesestance, 
Si  se  porpensa  qu'il  feroit, 
E  que  d'il  oc  il  s'en  iroit 
Por  la  vile  qui  iert  enferme 

11730  E  qui  n'estoit  ne  fort  ne  ferme. 
Lors  manda  le  conte  Henri, 
Qui  sa  seror  avoit  nurrr, 
E  si  manda  por  les  Templiers, 
Si  manda  les  Ospitaliers, 

11735  E  lor  ramentut  son  meschief 
Qu'il  aveit  al  cuer  c  al  chief, 
E  lor  dist  que  li  un  alassent 
A  Escalone  c  la  gardassent, 
E  li  autre  illoc  remansissent 

ti7&o  A  Jaffe  e  bien  guarde  en  preisent, 
E  il  a  Acre  s'en  vendroit 


lUcliard  aj»- 
pelie  à  ton  te- 
coam  les  Frau- 
rai»,  qui  refaten  t 
de  venir  h  k)ii 
aide. 


Itiiurarium  Iti' 
airii,  VI, util 

Richard  est 
contraint  de  u> 
jner  une  trêve 
de  troii  ana 
(  a      septembre 

ii9«). 


1 1677  E  que,  conoisent  —  1 1678  illoques —  1 1 679  grûni  manque  —  1 1 680  Quil  —  1 1685  Qui  del  fel  — 
11687  û  maii^fM —  11689  un  manqué  —  11696  les  manque  —  11697  ^  fécond  li  manque  —  11698  Que  se 
—  11699  Q^  ""  1170a  SOI  ces  genoilz  ester —  11705  bien  manque  —  1 1707  ûmanque  —  11716  leisnent  — 
11717  Sil  ■*- 11721  ]imanqu$  — 11799  il  manque  —  11738  Quele  —  1 1798  ilmon^fM  —  ii73oqnilncsloit 
ne  forte  —  11731  Loret  —  11733  E  manqué —  11786  Si  m.  por  les —  11787  lors  —  11760  bien  manque 
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E  médecine  iiloc  prendroit; 
Fol.  85  if.  E  dit  que  ii  ne  pot  ei  faire. 

Que  vos  diroie  d'autre  affaire? 

11745  Fors  que  trestut  s'en  escondirent, 
E  tôt  en  travers  rcspondirent 
Que  ja  chastel  ne  guarderoient 
Sanz  lui,  n'en  guarde  ne  seroient, 
E  s'en  nièrent  sanz  plus  dire. 

]  1750  Elit  vos  le  roi  en  trop  grant  ire. 

Quant  li  rois  vit  que  tôt  li  mondes, 
Qui  n'est  guaires  liaus  ne  mondes, 
Lui  fu  tôt  en  travers  failliz, 
Lors  fu  troblcz  e  niaubailliz 

11755  E  durement  desconseilliez. 

Seignors,  ne  vos  esmerveilliez 
S'il  (ist  del  mielz  que  il  savoit 
Selonc  le  tens  que  il  avott  : 
Car  qui  crient  honte  c  siut  henur 

11700  Choisist  de  deus  mais  le  menor; 
Si  veit  mielz  une  Iriuue  quere 
Que  leisser  en  péril  la  terre  : 
Car  tuit  li  autre  la  leissoient, 
E  a  lor  nefs  a  plain  aloient. 

11705  Lors  manda  il  a  Saffadin, 
Qui  iert  frères  Salehadin, 
Qui  molt  l'amoit  por  sa  proesce, 
Qu'il  li  porchaçast  sanz  peresce 
T^  meillor  triuue  qu'il  poroit, 

11770  E  il  devers  lui  la  donroit. 
E  Saffadin  mult  se  pena, 
E  la  parole  tant  mena 
Que  la  triuue  fu  devisee 
De  Salehadin  e  nomee, 

11775  Par  tel  covent  que  Eschalone, 
Qui  mult  ert  contre  sa  corone , 
Seroit  abatue  e  charoit, 


E  que  nus  ne  la  fermeroit 
Devant  treis  anz,  mais  lor  l'eust 

11780  E  refeist  qui  plus  peust; 
E  Jaffe  seroit  refermée 
E  de  cristiens  repupiee; 
E  trestut  l'autre  plain  pais, 
Ou  nus  n'ert  lores  estais, 

11785  Contre  le  mont  e  la  marine, 
Seroit  en  triuue  estable  e  fine  ; 
E  qui  la  voldroit  droit  tenir 
Que  sauf  aler  e  sauf  venir 
Poroit  le  sépulcre  requere; 

1 1790  E  que  sans  treu  par  la  terre 
Iroient  les  marcheandises. 
Ensi  alerent  les  devises 
E  ensi  fu  la  triuue  escrite 
E  reportée  al  rei  e  dite; 

1 1795  E  il  qui  estoit  sanz  aie 

E  si  près  de  la  gent  haie, 
E  l'ost  ert  al  mains  a  deus  liuues, 
Prist  ensi  faitenient  les  triuues; 
E  qui  autrement  en  diroit 

11800  L'estoire,  si  en  mentiroit. 

Quant  la  triuue  fu  aportee 
Al  rei,  e  il  Tôt  creantee, 
Quant  vit  que  il  ne  {>ot  el  faire, 
Lors  ne  pot  son  corage  taire, 

ii8o5  Ainz  manda  a  Salehadin, 
Oiant  maint  noble  Sarazin, 
K  lui  devisa  par  devise 
Qu'il  n'a  voit  celé  triuue  prise. 
Ce  seust  il  veraicment, 

11810  Tresque  a  treis  anz  seulement. 
L'un  por  aler  s'en  en  sa  t^rre. 
L'autre  por  aveir  gent  e  querre. 
Le  tierz  por  revenir  e  prendre 


Fol.  86  a 


*«rii,  VI ,  x&nn. 

échasge  de 
politrues  Atm- 
leretques  eotr» 
Richard  el  S»> 
itdin. 


17/iQ  meflcinc —  117/13  quil  —  117/14  d'  manque  —  1175a  ne  liaus  —  11757  qiiil —  11758  quii  — 
11759  aint  honte  —  11764  E  nurnque  —  11765  E  iores  —  11769  meiltore  —  ii777  Abatue  seroit 
—  11779  1'  fnanque  —  11780  E  le  r.  —  11782  De  cristiens  e  r.  —  11788  plain  pas —  11784  dos  — 
11787  qui  si  la  —  11789  quere  —  11790  que  manqué,  triuue  —  1179^  E  si  f.  —  1179^  reporte  — 
11796  Que  si  —  11797  Que  lost  —  ii8o3  quii  —  11808  nauoit  fors  cde  —  11811  sVn  manqué 
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Fol.  86  b. 


ItinerarÎMm  Ri- 
ciiréif  V(.  XXII. 

Richard  à 
Cnyphas  (Mp- 
tembre). 


Itinerarium  At- 
eardit  YI ,  xxi. 

Ricliard  em- 
p^he  les  Fran- 
oais  d'aller  h 
Jëratalem . 


La  terre  s'il  Tosoit  atendre. 

ii8i5  E  li  soudons  lui  renianda 
Par  cels  que  il  i  coinanda 
Que  par  la  loi  que  il  tenoit 
E  par  le:  Dea  qu  il  sostenoit 
Qu'il  preiset  tant  sa  grant  proescc 

ii8ao  E  son  grant  cuer  e  sa  vislesce, 
Que  se  la  terre  esteit  conquise 
A  son  vivant  en  nule  guise, 
Que  c'ert  li  princes  qu'il  savoit 
De  toz  cels  qu'il  veu  avoit 

1 1^35  Qu'il  mielz  volsist  qui  la  preist 
8or  lui  a  force  e  conqueist. 
Ensi  quida  li  rois  ovrer, 
E  le  sépulcre  recovrer; 
Mais  ne  vit  pas  ne  n'entendoit 

1  i83o  Iço  que  a  l'oil  lui  pendoit. 

Quant  oele  triuuc  fu  jurée 
De  deus  parz  e  asseuree, 
E  les  covenances  retraites, 
E  les  Chartres  en  furent  faites, 

1  ]835  E  li  bons  reis  s'en  6st  porter 
Por  lui  guarir  e  conforter 
A  Chayphas  sor  la  marine, 
Ou  il  prist  illoc  médecine. 
E  li  François  qui  sujomoient 

1 18/10  D'aler  en  France  desiroient 

Que  en  lor  pèlerinage  iroient, 

E  la  triuue  avoient  blasmee, 

E  despite  e  mesaamee, 
1 18/1 5  E  ne  voldrent  Jaffe  rescore 

Al  besoing  ne  le  roi  sucore; 

E  quant  al  roi  fu  fait  savoir 

Qu'il  voloient  conduit  avoir 

A  faire  lor  pèlerinage, 
1  i85o  E  li  rois  prist  lues  son  message. 


f 


Si  manda  a  Salehadin 

E  a  l'admirald  Saiïadin 

Qu'il  ne  leissassent  cristien 

Aier,  joefne  ne  ancien, 
1 1855  En  Jérusalem  sanz  ses  letres. 

S'il  voleient  qu'il  fust  lor  detres 

Ou  sanz  les  le  conte  Henri; 

E  i  furent  si  très  mari 

Del  mandement  quant  il  le  sorent 
1 1860  Que  li  plusor  a  l'ainz-qu'il  porent 

Se  chargèrent  e  s'atornerent 

E  en  France  se  retornerent. 
Quant  la  presse  fud  départie 

Des  Franceis,  la  greignor  partie, 
11 865  De  cels  qui  le  roi  maudisoient 

E  qui  plus  destorbë  l'avoient, 

Onques  ne  s'i  pooit  fier, 

E  lores  fist  li  rois  crier 

Que  ses  genz  al  sépulcre  alassent, 
11870  E  que  loroffrendes  portassent 

A  Jaffe  a  l'aide  des  murs  fere. 

E  que  vos  direie  altre  afaire? 

Fors  que  par  très  conestablies, 

Si  corn  els  furent  establies, 
1 1875  Alerent  el  sépulcre  ensemble. 

L'un  conestable,  ço  me  semble. 

Si  i  fu  Andreus  de  Chavignië, 

Si  a  peor  moine  a  Cloignié; 

E  l'autre  fu  Raols  Tessons, 
11880  Qui  mult  amoit  notes  e  sons; 

De  Salesbire  li  evesques. 

Qui  depuis  fu  faiz  arcevesques , 

Mena  la  dcreraine  rote; 

iço  sai  jo  très  bien  sanz  dote. 
11 885  Quant  cil  des  Chartres  saisi  furent, 

Eth  vos  que  li  pèlerin  murent, 

E  errèrent  serré  en  turbe. 


Fol.  86  c. 


Départ  d«s 
Français  pour 
l'Europe. 


/fiMrarwm  A»- 
cêrdi,  VI ,  xxxi. 

Premier  con- 
voi de  pèlerini 
qui  vont  vifiler 
Jëmnlein. 


ii8t6  quil,  i  manque  —  11817  qui!  —  tiSso  E  wtanqw  —  iiSaS  midi  tMnquê,  quil  —  11899  n* 
m4iti^  —  ii83o  qua  —  ii83A  en  manque —  ii835  bons  manque  —  118/10  Mer  sen  en  —  ii8&ik 
meMmee  —  ii85o  lues  manque  —  ii856  naôen  —  ii855  ses  imii^  —  11867  ne  se  p.  —  11870  i 
portassent  —  1187^  des  —  11880  nooea —  11881  pak —  ii883  derame  ^  118B6  Go  —  11887  errent 
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Oiez  corne  peschid  dcslurbe 
Maintes  gonz  qui  bien  volent  faire 

11890  En  maint  liu  e  par  maint  affaire. 
Fol.  80^.  Es  chemins  par  ou  il  erroient, 

Es  plains  de  Rame  ou  il  passoient, 
Eth  vos  que  li  baron  parlèrent 
llloc  ensemble  e  devisèrent 

11895  Que  Salehadin  mauderoient 
En  Jerusalen  qu'il  venoient 
Veoir  le  sépulcre  e  requere, 
0  les  bries  le  roi  d'Engleterre. 
Cil  qui  portèrent  le  message 

1 1900  Erent  mult  prodome  e  mult  sage, 
Mais  lor  pechid  ou  lor  peresce 
Lor  dut  ompeirer  lor  proesce. 
Li  uns  fu  de  Roches  Guillames, 
En  qui  chief  seoit  bien  li  hiaumes; 

1190.')  L'autre  iert  Girard  de  Fornival, 
E  Pieres  de  Preals.  A  val 
Les  plains  de  Rames  chevalcherent; 
Tant  errèrent  e  esploiterent 
Ou'al  Thoron  as  Chevalers  vindrent; 

11910  La  s'aresturent  e  se  tindrent 
Por  Saffadin  que  il  queroient, 
E  son  conduit  avoir  voleienl; 
Sifu  verte  qu'il  se  dormirent, 
E  si  lonc  demorer  i  firent 

11915  Que  après  relevée  abassee. 
Si  com  la  rôle  errout  seree , 
E  avoient  passé  la  plaigne, 
E  erent  près  de  la  montaigne, 
Ensi  com  il  se  regardèrent, 

1 1920  Mis  sire  Andreus  0  cil  qu i  erent, 
Si  virent  cels  qui  lors  venoient. 
Qui  message  fere  dévoient. 
Quant  il  les  virent  e  conurent. 


Trestut  esbai  s'aresturent; 
1  i9j5  Si  oissioz  dire  as  hauz  homes  : 

r  Ha  !  sire  Deus,  mar  venu  sûmes, 

ff  Si  Sarazin  nos  aperceivent  I 

{T  Veez  la  cels  venir  qui  nos  deivent    Fol.  87  a. 

fr  Avant  porter  uostre  message! 
11980  cr Nos  n'erroms  mie  come  sage; 

frCar  il  apresme  la  vespree, 

rr  E  celé  gent  desatempree 

trDe  Tost  n'est  mie  départie. 

frSi  nos  aloms  celé  partie, 
11935  crE  nos  n'i  envoioms  avant, 

fril  nos  vendront  ja  al  devant, 

trSi  avroms  les  testes  perdues; 

trE  nos  genz  qui  sunt  esmeues 

fr  E  nos  sûmes  tôt  desarmé.  ^ 
119^10  Li  messagier  furent  blasmë, 

E  ueporquant  tant  les  proierent 

Qu'el  message  les  renvoierent, 

E  durement  les  hasta  Tem. 

Cil  vindrent  vers  Jérusalem, 
.ii9'i5  E  troverent  dehora  la  vile 

Des  Turs  logiez  plus  de  deus  mile. 

L'amirail  Saffadin  tant  quistrent 

Qu'il  le  troverent,  si  lui  distrent 

Que  nostre  gent  illoc  venoient 
11950  E  que  conduit  lui  requeroient, 

E  portoient  charlres  del  roi, 

E  qu'il  en  preist  bon  conroi. 

Mais  Saffadin  mult  les  reprist, 

E  dist  que  grant  folie  emprist 
11955  E  que  fol  conseil  lor  dona 

Qui  celé  gent  issi  mena, 

E  que  lor  vies  poi  amoient, 

Que  sanz  conduit  issi  erroient; 

E  parlèrent  illoques  tant 


1 1891  par  manqué  —  1 1 89a  rme§  —  1 1 897  c  qnere  —  1 1 899  qui  manque  —  1 1900  prodom ,  le  têcond 
mult  manque  —  1 1901  le  iêcond  lor  manque  —  1 190a  li  1110119110  —  1 1905  Lautrcs  —  1 1909  al  chcualer  — 
1 1910  ae  manque  —  11911  qui!  —  ii9i3  vente  —  1191 A  E  manque  —  11916  coine,  cri  —  11917  panée 

—  11990  Missires  —  11999  Qui  lor  m.  —  1 1996  venu  manque  —  1 1997  aprochoient  —  1 1998  dévoient 

—  11933  qui  neftt  —  119A7  tant  manque  —  11968  etiî  —  1 1966  icele 
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1 1960  Que  ii  aloit  ja  anuitant 
Eth  vos  la  rote  illoc  venue, 
De  bon  conseil  e  d'armes  nue; 
E  quant  li  Sarazin  les  virent, 
Tel  cbiere  e  tel  semblant  lor  firent 
Fol.  876.  11965  Que  por  veritë  le  vos  di 

Qu'en  la  rote  n'ot  si  hardi 
Qu'il  ne  vobist  od  bêle  cbiere 
Estre  a  Sur  ou  a  Acre  ariere. 
Dejosle  un  mur  celé  nuit  jurent, 
1 1970  Si  sacbiez  que  a  grant  dote  furent; 
itinerÊrimmRi'  E  l'ondemain  li  Sarazin 

\  '•  '  **"*  Vindrent  devant  Salebadin 

Lct  Tares  veu- 
lent tirer  veo-  E  a  SOS  piez  s'agonoillereut. 

TCWiec  des  enré-  ri*i*  •<        .  . 

jens.    saUdiD  Si  lui  roquistreut  e  proierent, 

••  •"**••         1 1 975  Si  lui  distrent  :  cr  Ha  1  droit  soudans , 

(r  Ore  seroit  bien  droit  e  tens 
crDe  vengier  nos  de  la  maçacre 
<r  Que  cist  nos  firent  devant  Acre. 
irSire,  lais  nos  vengier  noz  pères, 

1 1980  «rNoz  parenz,  noz  filz  e  noz  frères, 
(r  Que  cist  ont  mort  e  detrencbiez  ; 
(rOr  puet  cbescons  estre  vengiez.  ?) 
Il  respondi,  si  en  ot  droit, 
Que  a  ses  amis  en  parieh)it. 

11985  Devant  le  Soudan  s'asemblerent, 
E  estroitement  en  pieirlerent. 
La  furent  li  baut  Sarazin 
E  li  Mestoms  a  Saffadin; 
Si  i  fu  Bedredin  Dorderons, 

11990  Si  distrent  :  crSire,  nos  dirons 
(tÇo  qu'afiert  a  vostre  bautesce. 
(rTrop  par  sereit  ço  grant  laidesce 
(tE  grant  blasme  a  la  loi  paiene, 
((Se  iceste  gent  cristiene 

11995  (tQui  ci  est  soz  nostre  poisance 
(tE  qui  croit  en  bone  créance 


(tEstoit  si  faitement  ocisc 

(tDedenz  ço  que  la  triuue  est  prise 

trDe  nos  e  de!  roi  d'Engletere. 
19000  cr  Cornent  tendriez  vos  mes  (erre 

trSi  vos  faisiez  teie  fraiture 

(rEn  nul  sens  por  nuie  aventure?       Fol.  87  $, 

crE  qui  nos  poroit  ja  meis  croire  ?7) 

E  Saiebadins  totanoire 
i9oo5  Prist  ses  seijanz  e  si  manda 

Por  Safiadin ,  cui  comanda 

Que  li  cristien  guardé  fussent 

E  que  son  sauf  conduit  eussent 

E  al  sépulcre  e  as  veages 
laoïo  A  faire  lor  pèlerinages; 

E  assez  plus  les  benorerent, 

Tant  que  a  Acre  s*en  tornerent. 

Ensi  com  il  s'en  retornerent,  itiurÊmmRi^ 

E  cil  de  nostre  route  errèrent.  ~^'  ^^'  "*"' 

n»        1      .       «        .  Second  couToi 

1901 5  Tôt  droit  el  point  deTenjorner,  de  pèlerins,  dont 

Ut  .  i*  •«     .  Ambroise      ftit 

soudans  ot  fait  atomer  partie. 

Sesgenz,  qui  les  cbemins  guardoient 

Quant  li  pèlerin  trespassoient, 

Si  que  aseur  i  trespassames 
19090  E  les  montainessormontames, 

E  venimes  a  la  monjoie. 

Lors  eûmes  as  cuers  grant  joie 

De  Jérusalem  que  veismes; 

A  terre  a  genouz  nos  meimcs, 
19095  Si  corne  tuit  le  font  par  dete; 

Si  veimes  mont  d'Olivete, 

La  dont  mut  la  procession 

Quant  Deus  vint  a  sa  passion. 

Puis  venimes  vers  la  cite 
i9o3o  Ou  Deus  conquist  son  beritë. 

Cil  qui  avant  cbevalcbé  eurent 

Le  sépulcre  seint  baissier  porent; 

Si  nos  dist  la  cbevalerie 


ii96oQiiil —  11969  enumftM —  1196&  lormonfti* —  11980  e  monfti* —  11988  Eiir.  —  ii985  8tflem« 
bleroit  —  1 1986  ptrleroit  —  1 1990  Si  li  —  1 1999  çoaum^  —  1 1993  hmanquê  —  1 199&  Si  cesle —  1 1996 
cr. aucone  cr.  —  i90o6qii^il  —  19008  Kmtmquê —  I90i9afiumfti«,  retorperent —  i90idSicoiii  —  1909a 
genoîilons  —  1 90s5  com  —  11096  le  mont  —  19018  Qne  —  1 9o3i  «fint  iMiiifiM  —  iio39  Le  s.  aini 
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Qui  fa  en  noBlre  compaignit 

1  âo35  Que  celé  sainte  croiz  sanz  faille 
Qui  fu  perdue  en  la  balaillè 
Lor  fist  Salebadins  mostrer 
E  baiasier  la  e  aorer; 
E  noa  autres  qui  a  pië  fumes 
Kol.  87  </.  laofio  Veimes  ço  que  nos  peumes  : 

Nos  veîsmes  le  monument 
Ou  le  cors  Dou  nomeement 
Fu  mis  quant  la  mort  ot  soflbrte. 
La  ot  aucune  offrende  offerte; 

190^15  Mais  li  saraiiin  les  pernoient 

Quant  nostre  genz  les  i  metoient, 
E  por  ço  petit  i  offrijftes; 
Car  as  cheitifs  le  départîmes 
Que  illoc  estieni  en  liens  j 

ijo5o  E  de  Frans  e  de  Suliens  : 

A  cels  portâmes  nestre  oi&ende , 
Qui  disoient  :  irDeu  le  lor  reddeU 
Illoc  esteoient  en  servage. 
Puis  feimes  autre  veage 

iîio55  Droit  sur  le  mont  Calvarie  a  destrc, 
Ou  cil  murut  qui  deign»  oestre , 
Illoc  ou  la  crois  fo  fichée 
E  la  seinte  char  clofichees 
Car  la  i-oche  se  depesça 

1S060  E  fendi  desquen  GolgathaL 
Cel  leu  veimes  e  heisames; 
E  d'iloe  si  nos  en  alames 
En  Monte  Sion  en  leglise,  * 
Que  tote  guaste  estoit  renuse. 

iao65  Un  liu  veimes  sor  senestre    ' 
La  ou  la  niere  al  roi  celestre' 
Transi  el  ciel  a  Deu  son  père, 
Qui  de  lui  fist  sa fk>lce  mère; 
Cel  liu  baisâmes  en  ploraat^ 

19070  Puis  nos  en  alames  coraot 


A  la  seinte  table  veoil* 

Ou  Deus  vdlt  mangier  e  seoir. 

Gelé  baisâmes  eralment; 

Si  n'i  demorames  granment, 
1 9070- Car  lîSavaiûn  nos  emlblofent 

Noz  pèlerins  e  sis  muçoient^  : 

Ça  trois,  ça  quatna^spar  les  crotes; 

G  erent  noz  peors  e  nos-  dotes. 

Puis  en  alames  contre  val^ 
19080  Gent  a  pié  e-gent  a  cheval, 

En  Josaphas  sor  Siloë  : 

Ensi  nos  fu  dit  e  loé. 

La  veismes  la  sépulture 

Del  cors  ou  Deus  prist  nu  re turc  : 
i9o85  Gelé  baisâmes  volenters 

Od  piteos  cuers  e  eotierd, 

Puis  alames  0  mult  grant  dote 

En  icelo  meimes  croie 

Ou  Deus  eetoit  quarnt  oil  la  prislrent 
19090  Qui  son  prectes  eor»  ecistrent  : 

Gel  liu  baisâmes  sans  leissiers 

Od  pi  té  e  od  desiriers, 

Ë  plorames  o  ohaildeB  lermes; 

E  bien  en  iert  0  liu  e  termes, 
19095  Car  illoques- ot  las  estables*- 

As  chevals  as  g^as  des  diables 

Qui  les  sains  linaDeuanleoient; 

E  nos  pèlerins  nos  kaatoknt  : 

De  Jerusalem-nos  partîmes 

E  a  Acre  nos  en  venîiaes. 
La  tierce  role^  li  evesques^ 

Cil  qui  depuis  ftiarttetresques- 

De  Ganterbire  la  eitë, 

Cil  Tamena  por  vérité; 

Si  fu  veirS  que  par  sa  prOCAce, 

Par  son  les  epar  sa  hàutesœ, 

Li  fist  tant  Salehadins  faire  • 


Fol.  88  a 


19  100 


î.VI.u 


19105 


UoB  df  Tan 
yéf»»  4t  Si 
Iwry. 
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D'enor  eom  jo  vo6  puis  retraire  ; 
Car  enoonlre  lui  envoia 

13  110  Ses  genz,  par  qui  il  Ten  proia 
Qu'il  fufit  o  lui  a  sa  despense; 
Mais  li  vesques  ot  tel  defeose 
Qu'il  respondi  as  Sarazins, 
Por  ço  qu'il  estoit  pèlerins, 

1  j  1 1 5  Que  son  cust  nient  n'en  prendroit 
Fol.  88  6.  En  nule  fin  n'en  nul  endroit; 

E  quant  ii  son  cust  n'en  velt  prendre, 
Si  fist  mult  sa  maisnee  entendre 
A  honorer  lui  e  sa  gent, 

lïiiao  £  lor  firent  maint  biau  présent; 
E  le  fist  mener  par  les  lius 
Ou  hanta  nostre  sire  Deus, 
Puis  le  manda  a  pariement 
Por  Yeoir  son  contenement; 

19195  La  seinte  croiz  lui  fist  veoir, 
Puis  le  fist  devant  li  seoir, 
E  furent  ensemble  e  parlèrent 
Longuement  e  si  demorerent; 
E  il  comença  a  enquere 

i9i3o  Des  tesches  le  roi  d'Engletere, 
£  que  noz  cristiens  disoient 
Des  sues  que  o  lui  estoient; 
E  li  vesques  respondi  :  ffSire, 
«De  mon  seignor  bien  vos  puis  dire 

i9i35  ((Que  c'est  li  mieldres  chevalers 

rtDel  monde  e  li  mieldre  guerriers, 
(tE  larges  e  bien  enteschiez. 
erGe  n'acunt  mie  nos  péchiez; 
(T  Mais  qui  avroit  voz  tecbes  mises 

i9i/io  vcOvec  les  sues  e  assises, 

(tNos  disons  bien  qu'en  tôt  le  monde , 
frTant  comm  il  clôt  a  la  reonde, 
crN'avroit  tels  deus  princes  trovez. 


1:J 


191 


19 


191 


19 


19 


19 


trSi  vaillanz  ne  si  esproves.)) 

lUù  Li  soudans  l'evesque  escoula, 
Si  li  dist  :  n  Bien  sai  que  molt  a 
ffEi  rei  proesce  e  hardement; 
rrMais  il  s'embat  si  folementi 
rrQuel  haut  prince  que  jo  ja  fusse, 

5o  rr  Je  Yoldroie  mielz  que  jo  eusse 
(tLargesce  e  sens  o  tôt  mesure 
(T  Que  hardement  o  desmesure,  -n 
Quant  Salehadins  longement 
Ot  parlé  ensi  faitement 

i55  A  l'evesque  par  latimiers, 
£  l'ot  escolë  volentiers, 
Lors  dist  c  un  don  li  demandast, 
Qud  qu'il  vokist  e  comandast, 
Tel  com  il  douer  ii  devroit, 

Oo  E  ço  seust  que  il  Tavroit; 
£  l'evesque  l'en  mercia , 
E  dist  :  (rPar  ma  foi,  ici  a 
trGrant  chose,  qui  le  set  entendre; 
rrMais,  s'il  vos  plest,  jo  voit  ateudre, 

iti5  (tE  a  Deu  conseil  en  prendrai 
rrAnuit,  e  demain  revendrai. )> 
E  li  soudans  lui  otreia. 
E  cil  el  demain  li  preia, 
Si  fu  grant  chose  qu'il  conquis  l  : 

170  Que  al  sépulcre,  qu'il  requisl. 
Ou  n'avoit  point  de  Deu  servise 
.  Fors  de  Suliens  a  lor  guise, 
Que  deus  de  noz  prostrés  latins . 
Chescon  jor,  e  seics  e  matins, 

175  Edeus  diacres  ensement 
A  estre  lor  sostenement, 
Ovec  les  Suliens  servisent 
E  des  offrendes  i  vesquisseoi; 
E  autresi  en  Belleeni 


Fol.  88  c. 
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I9i6â  esparuet  —  19169)8  manqué —  I9i56  E  lot  e.  -—  19167  li  manque —  i9i58  Que  quil  —  19160  quil 
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laiSo  Fust  fait  comm  en  Jérusalem, 
E  autresi  en  Nazareht. 
Li  soldans  volt  que  il  fust  fel 
Tant  corne  mein  tend  roi  t  la  tere; 
E  li  bons  vesques  fist  enquere 

iai85  Les  provoires  e  £st  chanter; 
Si  se  pot  Tevesques  vanter 
Que  il  rendi  la  chanterie 
A  Deu  qui  lors  ne  Tavoit  mie. 

13190   

Fol.  88  d,  ^  fait  oreut  ço  qu  il  quislrent, 

A  Salehadin  congié  pristrent; 

De  Jérusalem  se  tornerent 

E  a  Acre  s'en  relornerent. 

làHcrêriMM  Ai-  in  96       Quant  les  genz  furent  revenues , 
c^,  VI,  xm.  j^^^  ,^g    ^^^^  ç  j^g  menues, 

Maibeart  qui  ^       " 

assaillent     les  Del  saiut  sepulcre  0  repeirees, 

Croises  pendant  r  t*  .  'ii 

leur  vojag<>  de  Les  ucs  iureut  apariiices , 

''^"''  Li  pèlerin  dedenz  entrèrent 

laaoo  E  quant  vent  orentsi  siglereut. 
Les  nés  furent  tôt  départies 
E  depeciees  par  parties  : 
Li  un  vindrenl  a  salveté 
AI  port  ou  il  furent  jetë, 
ijan.")  Li  autre  furent  perillé, 

£  en  plusors  lius  eissillië; 
Si  en  mururent  autre  sor  mer. 
Si  orent  covertor  amer  : 
Amer?  mes  dolz,  que  la  doiçor 
laaio  En  sentirent  ai  règne  aiçor; 
E  li  auquant  si  engroterent, 
Si  que  onques  nen  respasserent; 
Li  autre  orent  leissië  lor  pères, 
Lor  cosins  germains  e  lor  frères 
laaiS  Morz  ou  d'armes  ou  d'enfertë. 


Dont  il  erent  en  grant  nertë  : 

Tôt  autresi  com  li  martir 

G'on  vit  de  cest  siècle  partir 

Por  Deu  pristrent  divers  martire, 
13390  Tôt  autresi,  os  jo  bien  dire, 

Orent  cil  diverses  enjures 

E  mult  diverses  aventures 

Qui  cest  pèlerinage  enpristrent. 

Mais    meintes    genz    non    sachanz 

[dislrent 
13335  Puis  plusors  feiz  par  lor  folie 

Qu'il  n'orent  rien  fait  en  Sulie, 

Quant  Jérusalem  n'ert  conquise;         Fol.  89  a. 

Maisn'orent  pas  bien  Tovre  enquisc, 

Ainz  blâmèrent  ço  qu'il  ne  sorent 
i333o  E  ço  ou  onques  tor  piez  n'orent. 

Mais  nos  meimes  qui  i  fuimes, 

Qui  ce  veimes  e  soumes 

E  qui  covint  les  mais  sentir, 

Nus  n'en  devom  mie  mentir 
13935  De  ço  que  li  autre  soffrirent 

Por  anior  Deu ,  que  noz  eilz  virent  ; 

Si  os  dire,  oiant  cels qui  furent. 

Que  tels  cent  mile  home  i  mururent 

Por  ce  qu'a  femme  ne  gisoient, 
133^0  Qui  a  l'amor  Deu  se  tenoient. 

Qui  en  cel  point  pas  ne  moreussent 

Si  lor  abstinences  ne  fussent; 

E  si  os  bien  dire  en  plevine. 

Que  d'emfcrlë  que  de  famine 
i33/i5  En  ot  bien  mort  plus  de  trois  mile. 

Qu'ai  siège  d'Acre  qu'en  la  vile; 

E  li  prodome  qui  avoient 

Lor  chapeleins  e  qui  ooient 

Lor  servise,  com  un  evesques 


i3i8a  quil  —  iai83  comm  —  i-ji8'i  cuesqucs  —  13190  //  doit  manquer  dtux  vert  —  13196  Toz  — 
13197  c  tnatique,  rcperirecs  —  13301  tôles —  i9io6  E  manqué —  13907  '"*  l*utrc  —  13909  <lolcor  <iu^ 
—  13911  sengroccrent  —  1391a  conques  nen  trespasserent  —  1 99 1 5  le  premier  ou  manqué  —  19916  verte  — 
19918  Gouinlde  —  1 3 a  1 9  pernoient —  19991  dîners-^  19399  mulimanquê —  19993  Que  cest  —  19995  feii 
manque  ^-  i993i  n.  ueimes  —  19939  Qui  ice,  smnes  —  i9  93û  Nus  manque,  mie  de  co  —  19935  De  ço 
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CÊrii,  ?I ,  zixti. 

Richard  n- 
chàte  GvUlaame 
àtt  Pritoi. 


Fol.  89  6. 


mrM,  TI ,  xzztii 
cl  dcruMf  • 

IMpirideRi- 
chtrd  poor  TOc- 
cident  (9  octobre 
1190). 


laaoo  U  com  uns  très  sainz  arcevesques, 
E  qui  en  tel  vie  moroient, 
Issi  corne  li  mai  corroient, 
Ci!  seront  o  Deu  a  sa  désire 
El  haut  Jérusalem  celestre; 

iaa55  E  tels  genz  o  le  bien  qu'i  pristrent 
L'autre  Jérusalem  conquistrent. 

Quant  Ricbarz  li  rois  d'Engletere 
Ot  este  en  la  seinte  terre 
Tant  que  tens  fu  del  relomer, 

laaGo  Lors  fist  son  passage  atorner, 
E  li  fu  sa  nef  atomee 
Si  que  il  n'i  faillot  rien  née, 
Gent  ne  armes  ne  guamesture. 
Lores  fist  proesce  e  nature 

lâaôG  E  que  prosdom  e  que  leaus; 
Car  por  Guillame  de  Preals, 
Qui  por  lui  avoit  este  pris, 
Leissa dis  Sarazins  de  pris, 
Qui  mult  rendissent  grant  avoir, 

12^70  Por  le  cors  Guillame  ravoir; 
E  par  tôt  fist  crier  sa  solte, 
Qu  il  n'i  eust  plainte  ne  tolte^ 
E  fist  tôt  aquiter  e  rendre  : 
Qui  lors  veist  al  congë  prendre 

12:176  Les  genz  qui  après  lui  ploroienl 
Tendrement  e  por  lui  preoient, 
E  regreloient  ses  proesces 
E  ses  valors  e  ses  largesces, 
E  disoient  :  trHai!  Sulic, 

lîiaSo  (rCom  liui  remanezsanz  aie! 

rDeusI  se  orc  en  fust  la  triuue  en- 

[frai  le, 
rrSi  come  ele  est  mainte  foiz  faite, 
(t  Qui  est  qui  nos  garantiroit, 
crPuis  que  li  rois  s'en  partiroit?^ 

taa85  Lors  veissiez  mult  gent  plorer. 
E  li  rois  sanz  plus  demorer, 


Set  adicai  à 
h  Syrie. 


laaSo  très  manqué —  19969  com  - 
E  les  —  I93i5  1$  premier  e  manque 
19399  lui  manqué 


—  19969  quil 

—  i93i6  C. 


Qui  encoi*e  ert  mult  desheitiez, 

Entra  en  mer  a  lor  congiez, 

E  fist  al  vent  lever  les  veilles, 
19990  E  curut  la  nuit  as  esteilles. 

Al  matin  a  Faube  esclarcie, 

Torna  son  vis  devers  Sulic 

E  dist,  si  que  ses  genz  Toirent 

E  que  U  autre  Tentendirent  : 
19995  (îHel  Sulie,  a  Deu  te  cornant! 

(tE  Dampnedeus  par  son  comant 

trMe  doinst  encore  tant  d'espace, 

trSe  lui  plesi,  que  secors  le  face! 

ff  Car  encore  te  cuit  secore.  ^ 
i93oo  Lorscomença  sa  nef  a  corre. 

Mais  ne  savoitpas  les  nuisances,  Maihean  qui 

t  i_*   r  1  raUcoden*.     en 

Les  granz  meschieis  ne  les  pesances  ggrope. 

Qui  devant  les  oilz  li  pendoient, 

E  les  tormenz  qui  Tatendoient 
i93o5  Par  la  traison  porpensee, 

Que  de  Sulie  fud  mandée 

En  France  al  roi  des  Hausasis,  Fol.  89  c 

Por  quoi  il  fud  jetë  et  pris 

El  conduit  Deu  et  el  vcage, 
19810  Par  quoi  Ten  prist  son  beritage 

E  ses  chaslcls  de  Normendie 

Par  coveitise  e  par  envie; 

Puis  fu  rainz  a  fin  argent, 

Dont  il  tailla  tote  sa  gent 
ia3i5  E  prist  e  croiz  e  filatires. 

Calices,  veisscls  e  matires 

D'or  e  d'argent  par  les  mostiers; 

E  il  en  iert  si  grant  mestiers 

Qu'onqucs  n'ot  Deu  ne  saint  ne  sainte, 
19890  Dont  il  i  a  ja  maint  e  mainte. 

Qui  sanz  morir  onques  soffrist 

Plus  mal  por  lui  que  li  rois  fist 

Dedenz  la  prison  en  Ostricbe 

E  en  Alemaine  la  ricbe. 


—  19966  Lors  —  19970  auoir —  19978  tanl  —  19978 
e  veisscls  de  matire  —  19819  QuoDqiies  0  dca  s.  — 
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1  a3a5  De  lot  ice  moi  ne  Mvoit; 

Mais  Deus  qui  servi  il  avoit, 
E  son  sen  e  sa  grant  largesce. 
Sa  ponreance,  sa  proesce, 


1  j33o 


Ë  lil>aron  qui  Fostagierent, 
Quilorenfanz  i  envoierent. 
Tant  qu'il  chalenja  puis  sa  terre 
Al  rei  de  France  e  li  mut  guère; 
a335  Ë  tant  fist  puis  e  tant  ovra 
Que  tant  ou  plus  en  recovra 
Que  Tom  ii  en  avoit  toloite. 
Ënsi  fait  Deus  si  s'ovre  a  droite, 
Qui  que  travailt  en  son  servise, 


133ÛO  Que  il  li  rent  a  sa  devise. 

Si  sachent  tuil  cil  qui  sunt  oro 
E  luit  cil  qui  seront  encore 
Que  lestoire  en  icel  point  fine. 
Qui  afiche  por  verte  fine 

is3A5  Que  Tan  que  la  croiz  fu  conquise 


Ot  mil  anz  e  cent  e  uitante 
E  uit,  e  Tescrit  le  créante, 
Desci  quen  lencarnacion, 
ia35o  Que  le  filx  Deu  prist  nacion, 
Qui  od  son  père  vit  e  règne, 
Et  qui  nos  toz  mete  en  son  règne. 


Explicit. 


épilogir. 


Fol.  89  d. 


13399-30  II  doit  manquer  deux  vert  —  is337en  manque  —  ii338  si  tnan^iie  —  laSAo  Qoii  —  iii3&i  dl 
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L'HISTOIRE 


DE   LA  GUERRE  SAINTE. 


Celui  qui  veut  traiter  une  longue  histoire,  il  faut  qu'il  se  donne  bien  garde  de  ne  V.  i. 
pas  commencer  de  façon  à  se  surcharger  une  œuvre  qu'il  ne  puisse  achever;  il  faut 
qu'il  l'entreprenne  et  qu'il  la  fasse  de  manière  à  mener  à  bonne  fin  ce  qu'il  met  en 
train.  Et,  à  cause  de  cela ,  j'ai  commencé  brièvement,  pour  que  la  matière  ne  soit  pas  trop 
lourde.  Je  veux  aller  droit  vers  mon  sujet,  vers  une  histoire  bonne  à  raconter,  qui  ra- 
conte le  malheur  qui  nous  advint,  et  à  bon  droit,  l'autre  année,  en  la  terre  de  Syrie, 
par  notre  folie  excessive,  que  Dieu  ne  voulut  plus  supporter  sans  nous  en  faire  sentir 
les  conséquences.  Il  nous  les  fit  sentir  assurément,  en  Normandie  et  en  France,  et  dans 
toute  la  chrétienté;  qu'il  y  eût  eu  peu  ou  beaucoup  de  cette  folie,  il  la  fit  sentir  promp- 
tement  par  la  croix  que  l'univers  adore,  qui,  à  cette  époque,  fut  enlevée  par  les  païens 
et  portée  loin  du  pays  où  elle  était  et  où  Dieu  daigna  nattre  et  mourir ^^^de  l'Hô- 
pital et  du  saint  Temple,  à  cause  de  quoi  plusieurs  se  lamentèrent,  du  sépulcre  où 
Dieu  avait  été  nus,  et  dont  le  péché  nous  avait  privés;  non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
faut  dire  :  ce  fut  par  Dieu,  qui  voulut  ramener  à  lui  son  peuple,  qu'il  avait  racheté, 
et  qui ,  alors ,  négligeait  son  service. 

A  la  suite  d'un  si  grand  malheur,  grands  et  petits  par  tout  le  monde  furent  affligés  V.  35. 
et  eurent  peine  à  reprendre  courage.  Tout  le  peuple  chrétien  en  abandonna  les  danses, 
les  chansons,  la  musique  et  les  paroles  et  toute  joie  mondaine,  tant  que  le  pape  de 
Rome ,  par  qui  Dieu  a  mené  maint  homme  au  salut  (ce  fut  le  huitième  Grégoire,  comme 
on  le  trouve  dans  les  livres),  proclama,  pour  l'honneur  de  Dieu  et  la  confusion  du 
diable,  un  pardon  de  grand  profit  :  ceux  qui  iraient  combattre  les  infidèles  qui  avaient 
déshérité  le  Roi  de  vérité  devaient  être  quittes  de  tout  péché.  C'est  pour  cela  que  tant 
de  rois  et  tant  de  comtes,  et  tant  d'autres  gens  qu'on  n'en  sait  pas  le  nombre,  se 
croisèrent  pour  aller  chercher  Dieu  en  Syrie,  dans  la  terre  lointaine.  Tous  les  gens  les 
plus  renommés  du  monde  se  croisèrent  en  masse.  Richard,  le  vaillant  comte  de  Poi- 
tiers, ne  voulut  pas  faillir  au  besoin  de  Dieu  et  à  son  appel,  et  se  croisa  pour  son 

*}  11  manque  \d  on  morceau  dont  on  ne  peut  apprécier  Tétendue. 
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amour;  il  fut  le  premier  de  tous  les  hauts  hommes  des  terres  de  deçà  la  mer,  dont 
nous  sommes.  Puis  le  roi  d'Angleterre  lui-mâme  s'ébranla  pour  le  service  de  Dieu; 
il  y  mit  grande  peine  et  grande  dépense.  Nul  ne  regardait,  pour  prendre  la  croii,  à 
vendre  son  patrimoine.  Ni  les  vieux  ni  les  jeunes  ne  voulaient  celer  leur  cœur  et  re- 
noncer à  montrer  leur  courroux ,  et  à  prendre  vengeance  de  la  honte  qui  était  faite 
h  Dieu  sans  qu'il  l'eût  méritée  :  sa  terre  avait  été  ravagée,  ses  gens  avaient  été  pris 
de  si  court  qu'ils  n'avaient  pas  su  aviser.  Il  ne  faut  pas  s'émerveiller  de  la  dé- 
faite qu'ils  subirent  alors  :  c'étaient  des  preux  entre  tous;  mais  Dieu  voulait  qu'ils 
mourussent  et  que  d'autres  le  secourussent.  Ils  moururent  corporellement,  mais  ils 
vivent  au  ciel,  et  autant  en  font  ceux  qui  meurent  là-bas  et  qui  restent  au  service 
de  Dieu. 
V.  87.  Il  y  avait  depuis  longtemps  entre  la  France  et  la  Normandie  une  guerre  forte  et 
iriN. Air., Il, lu.  cruelle  et  orgueilleuse  et  acharnée  et  périlleuse.  La  gucirre  était  entre  le  roi  Philippe 
et  le  roi  Henri  d'Angleterre,  celai  qui  avait  la  belle  famille,  la  vaillante,  la  sage, 
l'avisée ,  le  bon  père  du  jeune  roi  qui  joutait  avec  tant  d'ardeur,  le  père  de  Richard 
l'avisé,  qui  était  si  sage  et  si  subtil,  le  père  de  Joifroi  de  Bretagne,  qui  était  aussi 
d'un  si  grand  mérite,  et  le  père  de  Jean  sans  terre,  qui  lui  causa  tant  de  guerres  et  de 
troubles.  Un  roi  qui  avait  une  telle  famille,  et  qui  se  savait  si  puissant,  pouvait  bien 
mener  la  guerre  si  on  voulait  la  lui  faire;  et  s'il  avait  fait  ce  qu'ils  voulaient,  tels  qu'ils 

étaient ^^K  Les  deux  rois  étaient  en  discorde,  et  nul  n'avait  pu  les  accorder  jusqu'au 

jour  où  Dieu  les  rapprocha  dans  l'entrevue  qui  fut  si  heureuse.  Ce  fut  entre  Gisors  et 
Trie,  dans  une  prairie  grande  et  belle.  On  dit  là  maintes  paroles,  tant  de  folles  que 
de  sages;  l'un  n'avait  souci  que  de  la  paix,  et  l'autre  n'en  avait  cure;  il  y  avait  des 
gens  de  toute  sorte,  et  on  ne  savait  comment  la  paix  pourrait  se  faire;  mais  Dieu  voulait, 
je  le  pense,  qu'ils  se  croisassent  tous  ensemble.  On  toucha,  dans  cette  entrevue,  à  bien 
des  querelles,  vieilles  et  nouvelles;  il  y  en  avait  beaucoup  de  fort  embarrassées,  qui 
excitaient  la  fierté  et  l'orgueil,  et  on  les  repassait  longuement.  C'était  un  jour  où  le 
temps  était  fort  beau.  Là  vint  de  Sur  un  archevêque,  sage  et  prudhomme,  envoyé  en 
message  par  les  Syriens  qui  connaissaient  son  grand  sens  ;  nous  i%  vtmes  se  donner 
beaucoup  de  peine  pour  mettre  les  rois  dans  la  bonne  voie.  Dieu  s'en  peina  tant,  et 
avec  lui  les  prudhommes  et  les  sages,  que  les  rois  se  croisèrent  tous  deux,  et  que  là 
ils  s'cntre-baisèrent.  Us  se  baisèrent  en  pleurant,  et  ils  adorèrent  Dieu  pour  la  grande 
joie  qu'ils  avaient  et  pour  le  besoin  qu'ils  savaient  que  Dieu  avait  d'élro  secouru.  Vous 
auriez  vu  là  les  chevaliers  courir  à  l'envi  i)0ur  prendre  la  croix,  et  vous  n'auriei  pas 
jugé  que  c'étaient  des  gens  au  courage  défaillant;  si  bien  qu'autour  des  archevêques., 
des  évéques  et  des  abbés  (ainsi  Dieu  puisse-t-il  m'aider  et  me  protéger!)  je  vis  là  une 

^')  Lacune  de  deux  vers  au  moini. 
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presse  si  grande  et  tant  de  gens  accoarir  que  peu  s'en  fallait,  avec  la  chaleur  qui  était 
là  aussi  grande  qu'on  la  pourrait  demander,  qu'ils  ne  s'étouflassent. 

Sous  l'empire  de  la  joie  que  causaient  cette  entrevue  et  la  paix  et  la  croisade,  tons  V.  i55. 
allaient  prendre  la  croix,  car  nul  ne  pouvait  ce  défendre  et  refuser  le  grand  pardon 
qu'on  offrait.  Mais  le  retard  apporté  au  départ  fut  bien  blâmable,  car  le  diable  fit  si 
bien  qu'il  remit  entre  les  deux  rois  la  discorde,  qui  ne  put  être  apaisée  jusqu'au  jour 
oii  l'un  d'eux  mouruL  Ce  fut  le  vieux  roi  d'Angleterre ,  Henri ,  qui  avait  cru  visiter  u ,  it-t. 
le  saint  Sépulcre  et  répondre  à  l'appel  de  Dieu;  mais  la  mort  sut  bien  le  prévenir. 
Ambroisb,  qui  fit  ce  livre,  dit  que  celui-là  est  sage  qui  accomplit  son  vœu  envers  Dieu 
son  seigneur  dès  qu'il  l'a  voué.  Après  la  mort  du  roi  leur  père ,  il  ne  restait  plus  que 
deux  frères  :  Tatné  s'appelait  Richard,  très  renommé  comte  de  Poitiers;  le  cadet  avait 
nom  Jean  sans  terre,  il  était  encore  tout  jeune.  Richard,  l'atné ,* comme  le  veut  la 
raison ,  eut  la  couronne  et  les  trésors  et  les  richesses  et  les  terres  et  les  hommages. 
Puisqu'il  s'était  croisé  le  premier,  comme  nous  vous  l'avons  dit,  il  voulait  se  donner 
du  mal  pour  Dieu.  Il  fit  donc  préparer  son  voyage.  U  passa  en  Angleterre,  et,  très  peu 
de  temps  après,  il  se  fit  couronner  à  Londres.  Je  vis  là  distribuer  de  grands  dons,  et 
je  vis  servir  tant  de  mets  que  nul  n'en  put  savoir  le  compte;  jamais  en  ma  vie  je  ne 
vis  une  cour  tenue  plus  courtoisement.  Je  vis  de  la  riche  vaisselle  dans  la  salle  magni- 
fique ;  j'y  vis  des  tables  si  pressées  qu'on  ne  pouvait  les  nombrer.  A  quoi  bon  vous  en 
faire  un  long  récit?  Chacun  de  vous  sait  bien  ce  qu'il  en  est,  et  quelle  grande  cour 
peut  tenir  celui  qui  est  mattre  de  l'Angleterre. 

La  fête  fut  grande,  riche  et  magnifique  ;  elle  dura  pendant  trois  jours  sans  diminuer.  V.  9o5. 
Le  roi  fit  là  de  grands  dons  et  rendit  à  ses  barons  leurs  fiefs  et  leurs  héritages  ^^^  et 
accrut  leurs  domaines.  Et  quand  la  cour  se  sépara ,  chacun  retourna  dans  son  pays , 
chacun  partit  pour  sa  maison;  mais  cela  ne  put  durer  longtemps,  car  le  roi  leur  avait 
envoyé  à  tous  un  mandement  nominatif  et  leur  avait  ordonné  de  préparer  par  des  em- 
prunts, tels  qu'ils  voudraient  les  faire,  leur  voyage,  parce  qu'il  était  décidé  à  mettre 
en  mouvement  sa  flotte  et  ses  équipages  pour  être  à  temps  au  passage  et  faire  son 
pèlerinage.  Nuit  et  jour  son  cœur  était  tourné  vers  ses  preux  qui  l'attendaient,  de  Nor- 
mandie et  d'Anjou,  de  Gascogne,  de  Poitou,  de  Berri  et  de  Bourgogne,  dont  beau- 
coup prenaient  part  à  l'expédition.  Lors  de  son  départ,  il  mit  des  archevêques  et  des 
évêques  dans  ses  églises  d'An^eterre  et  de  ses  autres  pays  où  il  n'y  en  avait  pas.  Gela 
fait,  il  ne  voulut  pas  attendre  l'hiver;  il  fit  faire  ses  préparatifs  de  voyage  et  charger 
ses  riches  trésors,  qu'il  savait  si  bien  employer.  Il  n'avait  guère  attendu  sur  le  rivage 
quand  Dieu  lui  prépara  le  temps  dont  il  avait  besoin  :  un  beau  vent  le  reporta  droit 

^^)  Dans  la  théorie  féodale,  à  la  moirt  da  suzerain  tous  les  contrats  de  fiefii  sont  dissous.  Le  successeur  du 
suzerain  rentre  en  pleine  possession  de  tous  les  fiels,  et  il  les  rend  ensuite,  par  une  nouvelle  investiture,  à  ceux 
qui  les  possédaient 
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11.11.  en  Normandie.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  on  le  reçut  à  grandie  joie,  vous  pouvez  bien  le 
croire.  Il  lit  aussitôt  hâter  le  départ,  et  il  envo\a  ses  gens  en  avant  à  Lion  (sur  mer) 
pour  célébrer  la  fête  du  jour  où  Dieu  voulut  naître.  Le  roi  tint  sa  fête  à  Lion,  mais  on 
n'y  entendit  guère  de  chansons  de  geste;  il  (it  aussitôt  écrire  une  lettre  qu'il  envoya  au 
roi  de  France  par  un  messager  rapide,  et,  outre  la  lettre,  le  messager  avait  ordre  de 
dire  qu'il  était  tout  prêt  à  partir,  et,  si  je  ne  me  trompe,  ils  prirent  pour  cela  rendez- 
vous  entre  eux,  et  se  réunirent  à  Dreux ,  à  sept  lieues  d'Evreux.  Comme  les  deux  rois  par- 
laient et  faisaient  le  plan  de  leur  voyage,  voici  venir  en  grande  hâte  un  messager  qui 
s'approcha  du  roi  de  France,  la  t<^te  basse,  et  lui  dit  que  la  reine  était  morte.  A  cause 
de  ce  grand  chagrin,  et  à  cause  d'un  autre  bien  cruel  aussi,  la  mort  du  roi  de  Pouille, 
qui  causa  et  cause  encore  grand  deuil,  tout  le  monde  fut  déconforté,  et  il  s'en  fallut 
peu  qu'on  ne  renonçât  au  voyage  de  Syrie.  Mais,  grâce  â  Dieu,  il  n'en  fut  pas  ainsi: 
on  le  remit  seulement  jusqu'à  la  fête  de  saint  Jean,  que  le  monde  entier  célèbre. 

V.  977.  Quand  la  rose  répandait  son  doux  parfum,  vint  le  terme  où  Dieu  voulait  que  les 
pèlerins  se  missent  en  marche  et  que  d^autres  se  joignissent  à  eux,  et  que  tous,  avec 
ce  que  Dieu  leur  avait  confié  de  biens,  fussent  disposés  à  souffrir  pour  Dieu  et  prêts  à 
partir  k  la  Saint-Jean.  Si  bien  que.  sans  plus  de  retard,  à  l'octave  de  la  fête,  eut  lieu 
à  Vézelai  l'assemblée  générale.  C'est  alors  que  le  roi  de  France  quitta  Paris  et  prit 
congé  de  saint  Denis.  Il  y  avait  bien  des  chevaliers  d'élite  qui  n'étaient  pas  encore  partis, 
tandis  que  la  plupart  des  barons  français  étaient  déjà  en  marche.  Le  duc  de  Bourgogne 
partit  alors  avec  le  roi  pour  l'expédition,  et  le  comte  de  Flandres  ne  tarda  guère  à  en 
faire  autant.  Il  faisait  beau  voir,  alors,  les  gens  qui  accouraient  de  toutes  parts,  et  la 
conduite  qu'on  leur  faisait,  et,  au  moment  de  la  séparation,  une  telle  douleur  et  une 
telle  détresse,  que  ceux  qui  leur  faisaient  la  conduite  sentaient  presque  leur  cœur 
se  briser. 

V.  3o3.  Li<'  roi  Richard  était  à  Tours  avec  tout  son  attirail  de  guerre;  la  cité  était  si  pleine 
ii.Tiii.  de  monde  qu'on  pouvait  à  grand'peine  y  tenir.  11  envoya  promptement  à  la  mer  con- 
voquer sa  flotte;  il  fit  mettre  ses  vaisseaux  en  mer  et  recommanda  qu'on  partit  sans 
retard.  On  compta  cent  sept  navires  quand  ils  furent  entrés  en  mer,  sans  parler  de  ceux 
qui  s'y  mirent  ensuite,  qui  tous  se  suivirent  de  près.  Tous  passèrent  les  détroits,  les 
passages  étroits  et  difliciles,  les  périlleux  détroits  d'Afrique  oiî  la  mer  bat  et  heurte  tou- 
jours, si  heureusement  que  pas  un  ne  périt  ni  ne  toucha.  Et,  par  la  grâce  de  Dieu, 
ils  cinglèrent  tant  qu'ils  arrivèrent  à  Messine.  Le  roi  Richard  et  ses  barons  partirent 
allègrement  de  Tours;  il  y  avait  là  de  bons  chevaliers  et  des  arbalétriers  renommés. 
Si  vous  aviez  vu  l'ost^'^  quand  elle  sortit  de  la  ville!  Toute  la  terre  en  frémissait;  tous 
les  gens  étaient  dans  le  deuil  pour  leur  seigneur  plein  de  prouesse.  Là  pleuraient  dames 

(<)  J*Bi  partout  conservé  ce  vieux  mol,  que  nuire  mot  artnée  ne  rend  pas  (oui  è  fait  cxaclemeut. 
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et  demoiselles,  jeunes  et  vieilles,  laides  et  belles;  le  deuil  et  la  pitié  leur  serraient  le^ 
cœur  pour  leurs  amis  qui  s'en  allaient  :  jamais  on  ne  vit  conduite  plus  attendrissante 
et  gens  plus  tristes  au  retour.  Là  il  y  eut  bien  des  larmes  répandues  et  bien  des  vœux 
faits  dans  les  prières.  Ceux  qui  faisaient  la  conduite  retournèrent  à  la  ville,  et  les  pèle- 
rins suivirent  leur  roule,  si  bien  qu'au  terme  qu'avaient  fixé  les  rois,  sans  un  jour  de 
retard  ou  d'avance  sur  ce  qui  avait  été  dit,  eut  lieu  à  Vézelai  l'assemblée  que  Dieu 
avait  dérobée  au  diable.  Dérobée  ?  Non  :  il  la  prit  ouvertement,  car  c'est  pour  lui  qu'elle 
avait  été  convoquée. 

A  Vézelai,  dans  la  montagne,  Dieu  hébergea  sa  compagnie,  et  il  y  avait  aussi  dans  V.  3&7. 
la  vallée  bien  des  gons  qui  y  étaient  venus  ^our  lui,  et  dans  les  vignes  et  dans  les  u,mu. 
coteaux  il  y  avait  les  fils  de  bien  des  mères.  Le  jour  était  chaud,  la  nuit  calme.  Dieu 
avait  réuni  là  la  plus  belle  jeunesse  qu'on  ait  jamais  vue.  Ceux  qui  y  étaient  avaient 
abandonné  pour  Dieu  leurs  terres  et  leurs  familles;  ils  avaient  engagé  ou  perdu  pour 
toujours  leurs  héritages;  ils  s'en  étaient  laissé  déposséder  pour  acheter  l'amour  de  Dieu, 
car  on  ne  peut  faire  un  meilleur  marché  que  d'acquérir  l'amour  du  roi  céleste. 

A  Vézelai,  où  ils  étaient,  les  deux  rois  se  jurèrent  un  serment  :  quelque  fortune  V.  365. 
qu'ils  pussent  rencontrer,  l'un  ne  devait  rien  avoir  à  craindre  de  l'autre,  et  ce  qu'ils  ii.ix. 
conquerraient  ensemble,  ils  devaient  le  partager  loyalement.  Ils  prirent  encore  un 
autre  engagement  :  celui  qui  arriverait  le  premier  à  Messine,  à  quelque  moment  ou 
dans  quelque  circonstance  que  ce  fût,  devait  attendre  l'autre.  Voilà  les  conventions  qu'ils 
firent.  Ils  partirent  de  Vézelai  :  les  deux  rois  chevauchaient  en  tête,  parlant  de  leur 
expédition,  et,  partout  où  ils  s'arrêtaient,  ils  se  portaient  grand  honneur.  L'ost  mar- 
chait dans  une  telle  union  qu'on  n'entendait  aucune  réclamation.  Je  vis  faire  là  aux 
gens  une  courtoisie  qu'on  ne  doit  pas  taire  :  le  long  de  la  route  que  suivait  l'ost,  vous 
auriez  vu,  ainsi  Dieu  m'aide,  des  jouvenceaux,  des  dames,  des  jeunes  filles,  avec  de 
belles  coupes  et  des  cruches  et  des  seaux  et  des  bassins,  apporter  de  l'eau  aux  pèlerins. 
Ils  venaient  droit  sur  la  route,  tenant  les  bassins  dans  leurs  mains,  et  disaient  :  c^Dicu, 
c^roi  du  ciel,  d'où  viennent  tant  de  gens?  Qu'est-ce  que  cela  peut  être?  Où  est  née  une 
ce  si  belle  jeunesse?  Voyez  leur  visage  coloré  !  Comme  doivent  être  tristes  maintenant  les 
«  mères,  les  parents,  les  fils,  les  frères,  les  amis,  les  alliés  de  tous  ceux  que  nous  voyons 
ce  venir  par  ici!  99  Ils  recommandaient  l'ost  à  Dieu  et  pleuraient  après  le  passage.  Ils 
priaient  Dieu  pour  eux  doucement,  et  lui  demandaient  du  fond  du  cœur  de  les  conduire 
à  son  service  et  de  les  ramener  s'il  lui  plaisait.  Conduits  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  leur 
fit  et  leur  fera  du  bien ,  en  grande  joie  et  liesse ,  sans  tristesse  ni  courroux ,  sans  reproche 
ni  raillerie,  ils  marchèrent  si  bien  qu'ils  arrivèrent  à  Lyon  sur  le  Rhône. 

A  Lyon ,  sur  le  Rhône  à  l'eau  rapide,  s'arrêta  l'ost.  Les  deux  rois  se  tenaient  là  pour  at-    v.  61 3. 
tendre  les  gens  qui  venaient  encore.  Jamais  on  ne  vit  telle  merveille  ni  un  si  grand  ébran- 
lement de  peuple.  On  comptait  bien  cent  mille  hommes,  dont  la  plupart  couchaient 
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imi'  l«  }fill(t»  Quant  aux  roU,  iii»  ne  |inrenl  leur  lieiiK^rge -''  ni  dans  la  ville  ni  dans  les 
jurdinii;  Un  (in^nt  lendre  leur»  pavillonti  au  delà  du  Rhône  pour  attendre  l'est,  et  il 
falUil  liiitri  attendns  caf  il  vc'nait  encore  beaucouji  d'hommes;  et  ik  les  attendirent 
tant  iju'ils  htb  virent  tous  arrivas  et  assemblas.  Quand  ils  eurent  tant  attendu  qu'ils 
virent  Uum  (:»i'iuirii^nj»nt  quii  l'ost  «itiiit  r<^unie  tout  entière,  ils  en  furent  très  joyeux.  Us 
firent  ili^|iliini<<r  huirs  tenU^s,  ai  lielles  et  si  précieuses,  tout  le  long  de  la  sablonnière, 
pour  Tobt  ipji  arrivait  en  grand  nomliro  derrière  eux.  Les  deux  rois  se  flrent  la  con- 
diiilH  tant  ipifi  Inurs  rlieniins  s'artronlcTont,  |)uis  chacun,  è  grande  joie,  s'en  alla  à  son 
port.  La  roi  da  I^Vanca,  IMnlippa,  avait  d<^jà  traitd  de  son  passage  avec  les  Génois,  qui 
Hont  hahilan  al  sugas  en  ras  ninlièrcK,  et  le  roi  d'Angleterre,  Richard,  côtoya  la  mer 
luut  du  long  at  H*an  alla  droit  à  Marseille,  de  par  Dieu  qui  inspire  toutes  les  bonnes 
pauHiW, 

\.  Viti.  (Juund  on  nul  dann  i'ost  que  les  rois  se  nioltaiont  en  marche,  il  y  en  eut  qui  se 
II,  ».  lavèrant  avant  la  jour,  at  les  autres  la  plus  matin  qu'ils  purent,  pour  passer  le  Rhône; 
rau\  tpii  H'tUttianl  lavés  avant  la  jour  n'eurent  point  à  souiïrir:  ils  passèrent  le  pont 
haurauHttiiiont  at  sans  encombra;  mais  ceux  qui  passèrent  au  matin,  et  qui  s'entassèrent 
Mir  la  pont,  caux-là  furent  en  grand  danger,  car  une  arche  du  pont  manqua,  è  cause 
do  l'eau  qui  était  démesurément  haute  et  peu  sûre.  Il  y  avait  plus  de  cent  hommes  sur 
Tarrlia,  ipii  était  de  sapin;  c'était  une  trop  lourde  charge  :  l'arche  tomba  et  ils  cul- 
bulèrtuil.  I«(M  gens  so  mirent  à  crier  et  à  appeler;  dans  l'ignorance  «  chacun  croyait  avoir 
perdu  toul  oo  «pul  avait  de  plus  char,  son  fils,  son  frère  ou  son  parent;  mais  Dieu 
y  mit  la  main,  car  de  tous  ceu|  qui  tombèrent  1&  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  périrent,  au 
moins  qu«)  Ton  put  trouver,  mais  personne  n'aurait  osé  s'en  assurer,  car  cette  eau  est 
sii  forte  el  si  rapide  t|u'il  n'y  tombe  guère  rien  qui  en  échappe.  Si  ceux-là  furent  perdus 
pour  le  monde,  ils  sont  devant  Dieu  purs  et  nets  :  ils  étaient  partis  pour  son  service: 
il  aura  pitié  d'eux ,  c'est  bien  juste. 

\^st  Laivhe  du  \\^\i  était  brisée,  et  les  gens  étaient  tout  égarés  :  ils  ne  savaient  de  quel 
i^lé  aller,  soit  en  amoal,  soit  en  aval.  U  ny  avait  plus  aucun  espoir  dans  ce  pont:  on  ne 
lr\^uva  nul  ouvrier,  et  dans  le  Rhône  il  n'y  avait  ni  vaisseau  ni  barque  as^ex  grands 
et  assie4  larges,  si  bien  quiU  no  pouvaient  suivre  et  atteindre  ceux  qui  étaient  d^à 
lusses;  et.  ne  ^\naut  aucun  autre  parti  à  preiulre,  ils  firent  le  mieux  qu'ils  purent  : 
iU  passi^ivnl  \^ulre  dans  de«  barquettes  bien  étroites  «  où  ils  eurent  beaucoup  de  gène 
e<  de  ttidl;  mais  aiusii  \a  qui  |VHiie  |H>ur  Dieu. 

X  A^v  te  ^sAs>»^  dura  livis  jouK«  et  il  y  eut  grand  entaâs^enient.  Tous  alors  se  dirigèrent 
\e(^  le  hou  de  leur  embarquement  :  au  (dus  prochain  port,  à  MarswiUe,  ii  alla  une 
iMkKNe  de  $eus;  au  ^h^H  Jm  Vémtieas  il  alla  auss»  de  très  preux  cbrêciens:  il  en  aiU 
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aussi  tant  chez  les  Génois  qu'on  ne  saurait  les  nombrer,  et  à  Barlette  et  à  Brinde  tant 
que  l'on  en  faisait  de  grands  discours.  Et  beaucoup,  aussi,  allèrent  à  Messine  et  y  res- 
tèrent jusqu'au  moment  où  les  deux  rois  y  abordèrent. 

Messine  est  une  cité  dont  les  auteurs  anciens  ont  beaucoup  paiié  :  c'est  une  ville  V.  5ji. 
qui  est  située  dans  une  bonne  et  belle  position,  à  l'endroit  principal  de  la  Sicile,  sur  "t  u- 
le  Phare,  en  face  de  Rise  dont  jadis  Agoland  s'empara  dans  son  expédition.  Toutes  les 
commodités  abondaient  à  Messine,  mais  nous  y  trouvâmes  les  gens  mauvais.  Le  roi 
s'appelait  Tancré;  il  possédait  beaucoup  d'or,  amassé  par  ses  ancêtres  qui  avaient  régné 
depuis  Robert  Guiscard.  Il  y  avait  alors  à  Païenne  une  dame  qui  y  avait  longtemps 
séjourné  :  elle  avait  été  reine  do  ce  royaume,  comme  femme  du  roi  Guillaume;  mais  ce 
roi  si  preux,  si  plein  de  vertus,  était  malheureusement  mort  sans  héritier.  Cette  reine 
était  sœur  du  roi  d'Angleterre ,  qui  entreprit  de  lui  faire  rendre  son  douaire  ;  si  bien 
que  Tancré,  qui  s'était  emparé  et  de  la  reine  et  du  douaire,  n'osa  pas  s'y  opposer. 

Voua  qui  avez  de  l'intelligence  et  de  la  mémoire,  vous  vous  rappelez  bien  comment  V.  535. 
la  flotte  merveilleuse  de  nos  énèques^^^^  avait  passé  par  devant  l'Espagne.  Elle  était  arrivée  it ,  m 
à  Messine,  où  elle  attendait  le  roi  Richard  d'Angleterre^^).  De  ma  vie  je  n'en  ai  vu  une 
pareille.  Il  y  avait  là  des  gêna  de  toute  sorte^  des  tentes,  des  pavillons,  des  bannières, 
plantés  tout  le  long  du  rivage,  car  la  cilé  leur  était  interdite.  lis  s'étaient  tenus  près  des 
vaisseaux  jusqu'à  l'arrivée  des  rois,  car  les  bourgeois  de  la  ville,  rames  de  Grecs  et  de 
ribauds,  gens  issus  de  Sarrasins,  conspuaient  nos  pèlerins.  Us  se  mettaient,  pour  nous 
insulter,  les  doigts  dans  les  yeux,  et  nous  appelaient  chiens  puants.  Chaque  jour,  ils 
nous  faisaient  des  vilenies  et  ils  nous  tuaient  des  pèlerins,  qu'ils  jetaient  dans  les  privés, 
comme  cela  fut  bien  établL 

Seigneurs,  c'est  l'usage  et  la  coutume,  quand  un  prince  de  haut  parage,  tel  que  le  v.  559. 
roi  de  France,  qui  a  une  telle  renommée  dans  le  monde,  ou  le  roi  d'Angleterre,  qui  a  u,  mi. 
un  si  grand  honneur  terrestre,  fait  son  entrée  dans  une  cité,  dans  un  pays  comme  la 
Sicile,  qu'il  doit  la  faire  comme  un  haut  seigneur,  à  cause  des  dires  de  bien  des  gens-, 
car  c'est  un  bon  dicton ,  suivant  moi,  que  celui  qui  dit  :  «Tel  je  te  vois,  tel  je  t'estime,  n 
Aussi,  quand  les  rois  vinrent,  bien  des  gens  y  accoururent.  Le  roi  de  France  arriva  le 
premier  à  Messine,  et  bien  des  gens  y  coururent  pour  l'aller  voir,  mais  ils-  n'aperçurent 
môme  pas  son  visage,  car  il  n'admit  qu'un  seul  vaisseau,  et,  pour  éviter  la  presse  et  la 
foule  qui  étaient  sur  le  rivage ,  il  se  fit  débarquer  au  psJais  même. 

Quand  le  roi  Richard  abordât  il  y  eut  aussi  bien  de»  gens,  tant  les  sages  que  les    Y.  58i. 
jeunes,  qui  ne  l'avaient  jamais  vu,  qui  se  pressèrent  sur  le  rivage,  désirant  le  voir  à 
cause  de  sa  prouesse.  Et  il  venait  en  telle  pompe  que  toute  la  mer  était  couverte  des 

(0  J*ai  cru  devoir  garder  ce  terme  technique,  qu*on  ne  saurait  rendre  exacteOMiit  par  an  mot  moderne. 
(>)  Diaprés  la  vernon  latine  et  ee  ^i  suit,  il  faut  corriger  an  vers  54i  da  texte  :  Ki  h  ni  iIftWt  aHmdeit. 
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galères  [qu'il  amenait],  pleines  de  braves  gens,  de  combattants  à  mine  hardie  portant 
pennons  et  bannières.  Ainsi  vint  au  rivage  le  roi  Richard,  et  ses  barons  allèrent  à  sa 
rencontre,  lui  amenant  ses  beaux  destriers,  qui  étaient  venus  avant  lui  dans  ses  dro- 
mons^^).  Il  monta  à  cheval  avec  tous  ses  gens,  et  ceux  qui  virent  le  cortège  disaient 
que  c'était  bien  là  l'entrée  d'un  roi  fait  pour  gouverner  une  grande  terre.  Mais  les 
Grecs  se  courroucèrent  et  les  Lombards  murmurèrent  de  ce  qu'il  venait  dans  leur  ville 
en  tel  apparat  et  en  telle  pompe. 
V.  Go5.        Quand  les  deux  rois  furent  débarqués,  les  Grecs  se  tinrent  en  paix,  mais  les  Lom- 

II,  uf.  bards  querellaient  toujours  nos  pèlerins;  ils  les  menaçaient  de  détruire  leurs  tentes  et 
d'enlever  tout  ce  qu'ils  possédaient.  C'est  qu'ils  se  méfiaient  à  cause  de  leurs  femmes , 
avec  qui  les  pèlerins  parlaient;  mais  tel  le  faisait  pour  les  vexer  qui  n'aurait  jamais 
songé  à  pousser  les  choses  jusqu'au  bout.  Les  Lombards  et  les  bourgeois  avaient  tou* 
jours  de  la  rancune  envers  nous,  parce  que  leurs  pères  leur  avaient  dit  que  nos  an- 
cêtres les  avaient  conquis  ^^\  Aussi  ils  ne  pouvaient  nous  aimer,  et  ils  cherchaient  à 
nous  affamer.  .  J^^  Ils  ne  le  firent  pas  pour  nous  être  agréables,  car  ils  firent  hausser 
leurs  tours  et  creuser  leurs  fossés.  Cela  embrouilla  beaucoup  les  affaires,  avec  les  me- 

11,  ir.  naces  et  les  querelles  qui  surgissaient  de  tous  côtés.  Il  arriva  un  jour  qu'une  femme  qui, 
dit-on,  avait  nom  Emme,  portait  son  pain  à  vendre  par  l'ost;  un  pèlerin  vit  le  pain 
tendre  et  chaud  et  le  marchanda  :  la  femme  se  fâcha  du  prix  pour  lequel  il  voulait 
l'avoir,  si  bien  qu'elle  le  frappa  presque,  tant  elle  était  forcenée  de  colère.  Voilà  le 
tumulte  commencé,  si  bien  que  les  bourgeois  s'en  mêlèrent,  prirent  le  pèlerin,  le  bat- 
tirent, lui  arrachèrent  les  cheveux  et  le  traitèrent  vilainement.  La  clameur  en  vint 
jusqu'au  roi  Richard.  Il  leur  demanda  de  garder  paix  et  amitié;  il  mit  paix  entre  eux 

i,zxf.  et  chassa  ses  gens  loin  de  là.  Mais  le  diable,  qui  naturellement  hait  la  paix  par-dessus 
tout,  réveilla  le  lendemain  la  dispute,  qui  ne  se  termina  pas  sans  malheur.  Les  deux 
rois  étaient  ensemble  à  une  entrevue,  si  je  ne  me  trompe,  avec  les  juges  de  Sicile  et 
les  principaux  de  Messine;  ils  s'entretenaient  des  moyens  d'établir  la  paix.  Précisé- 
ment pendant  que  les  deux  rois  parlaient  de  la  paix  qu'ils  croyaient  faire,  voilà  qu'on 
leur  apporte  la  nouvelle  que  nos  gens  étaient  attaqués.  Par  deux  fois,  des  messagers 
vinrent  dire  qu'on  les  maltraitait  fort,  et  après  il  en  vint  un  troisième  qui  dit  au  roi  : 
ce  Voilà  une  mauvaise  paix,  quand  les  hommes  de  ce  pays  mettent  à  mort  les  gens  d'An^ 
ccgietcrre  dans  la  cité  et  en  dehors.  »  Les  Lombards  [qui  étaient  avec  les  rois],  c'est  la 
vérité,  s'en  allèrent  alors,  disant  aux  rois  que  c'était  pour  apaiser  la  dispute;  mais  ils 
mentaient  :  ce  n'était  que  pour  faire  du  mal.  Jourdain  du  Pin  et  Marguarit  (à  qui  tous 
les  maux  puissent-ils  arriver  !),  ces  deux-là  brassèrent  le  mal  et  en  furent  le  commen-* 

(*)  Drpmon,  mot  encore  admis  dans  les  dictionnaires,  cbateaa  de  transporta). 

1»  Du  temps  de  Robert  Gaiscard. 

('}  Il  semble  Inea  cp^il  y  ait  id  ane  lacune  ;  la  version  latine  aMge  ce  passage. 
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cernent.  Le  roi  de  France  était  là,  et  le  roi  d'Angleterre  avec  lui,  et  celui  qui  Ta  raconté 
y  était  aussi.  Le  roi  d'Angleterre  monta  à  cheval  et  alla  pour  séparer  les  combattants  ; 
mais,  à  son  départ,  ceux  de  la  ville  l'injurièrent  et  lui  dirent  de  grandes  vilenies.  Il 
courut  s'armer  et  les  fit  assaillir  à  la  ronde  par  terre  et  par  mer,  car  il  n'y  avait  au 
monde  tel  guerrier. 

Le  bruit  et  le  tumulte  étaient  grands,  et  la  ville ^^^  était  fort  troublée.  Les  Français  V.  687 
vinrent  chercher  leur  seigneur  chez  le  roi  d'Angleterre,  caria  ville  était  dans  une  telle 
agitation  qu'ils  n'espéraient  plus  le  trouver.  Il  revint  avec  eux,  et  retourna  au  palaif; 
où  il  habitait.  Les  Lombards  vinrent  à  lui  et  lui  tinrent  l'étrier  gauche  ;  ils  lui  firent 
promesses  et  dons;  ils  lui  abandonnèrent  l'honneur  de  la  journée,  lui  demandèrent  de 
les  protéger  dans  la  ville  et  de  les  considérer  comme  siens  et  ses  sujets.  Ils  y  mirent 
peine  et  dépense,  si  bien  que  le  roi  s'arma  promptement,  et  tel  qui  mérite  bien  d'être 
cru  nous  rapporta  qu'il  aida  ceux  du  pays  plutôt  que  les  gens  du  roi  d'Angleterre. 
Voilà  le  tumulte  soulevé  et  le  bruit  grandissant  par  l'ost.  Les  Français  étaient  dans 
la  ville,  jouissant  de  toutes  leurs  aises,  et  les  Lombards  se  fiaient  à  eux,  mais  ceux 
de  l'ost  ne  s'en  donnaient  pas  garde.  Voilà  les  portes  fermées;  les  gens  de  la  ville 
s'armèrent  et  montèrent  sur  les  murs  pour  les  défendre;  mais  il  leur  en  fallut  des- 
cendre bientôt.  Ceux  qui  étaient  sortis  de  la  ville  et  qui  avaient  attaqué  la  maison 
de  monseigneur  Hugues  le  Brun  combattaient  péle-méle,  quand  le  roi  d'Angleterre  y 
vint  :  je  ne  crois  pas  qu'il  eût  vingt  hommes  avec  lui  en  ce  premier  moment.  Dès  que 
les  Lombards  le  virent,  ils  laissèrent  leurs  menaces,  tournèrent  le  dos  et  s'enfuirent. 
Et  le  preux  roi  les  poursuivit.  Ambroisb  le  vit  alors,  et  il  dit  que,  quand  ils  le  virent 
arriver,  on  eût  pu  se  rappeler  des  brebis  qui  fuient  devant  un  loup  ;  comme  des  bœufs 
tirent  au  joug,  ils  tiraient  vers  la  poterne  de  la  ville  qui  est  du  côté  de  Palerme.  Il  les 
y  poussa  de  force,  et  en  abattit  je  ne  sais  combien.  L'alarme  fut  donnée  dans  l'ost, 
et  tous  montèrent  à  cheval  pour  repousser  l'attaque  des  arrogants  Lombards  et  des  Grecs 
perfides  et  pleins  de  rage.  Mais  ceux  qui  se  défendaient  étaient  des  gens  qui  avaient  pris 
maintes  villes  :  c'étaient  des  Normands,  des  Poitevins,  des  Gascons,  des  Manceaux,  des 
Angevins,  et  il  y  en  avait  d'Angleterre  plus  qu'on  ne  le  pourrait  dire.  Quand  ils  virent 
leurs  ennemis  au  haut  des  murs,  ils  les  assaillirent  hardiment.  Ils  coururent  tout  autour 
de  la  cité  et  ne  s'arrêtèrent  pas  avant  d'être  dedans.  Les  autres  jetaient,  tiraient  du 
haut  des  murs,  et  leur  faisaient  grand  dommage  avec  des  arcs  et  des  arbalètes  qu'ils 
avaient  là  sous  la  main.  Us  jetaient  cailloux  et  pierres,  et  frappaient  grands  coups  sur 
nos  gens.  Les  carreaux,  les  traits  volaient  sur  nos  pèlerins,  non  sans  leur  nuire  beau- 
coup; ils  nous  abimèrent  trois  chevaliers  qui  étaient  entrés  par  une  porte.  L'un  fut 
Pierre  Tireproie,  qu'ils  jetèrent  mort  sur  le  chemin;  et  avec  lui,  au  même  endroit,  ils 

^)  H  faut  lire  au  texte  (v.  688)  vile  aa  lieu  de  rmm. 
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jetèrent  mort  Mahieu  de  Sauçoi;  et  Raoul  de  Rouvroi,  c'est  la  vérité,  fut  aussi  trouvé 
mort.  On  les  plaignit  et  regretta  beaucoup  :  Dieu  leur  octroie  son  salut! 

W  769.  Si  les  Lombards  avaient  été  plus  loyaux,  les  gens  du  roi  auraient  passé  un  mauvais 
moment;  mais  leur  folle  conduite  leur  nuisit,  k  bon  droit,  en  nous  enflammant  contre 
eux.  Ceux  qui  défendaient  la  ville  étaient  plus  de  cinquante  mille,  sur  les  murs  et  sur 
les  tourelles,  avec  des  écus  longs  ou  ronds  :  vous  auriez  vu  là  un  dur  et  violent  assaut. 
Les  galères  étaient  allées  attaquer  du  côté  du  palais  (^);  mais  le  roi  de  France  était  U 
qui  se  tenait  sur  le  rivage,  qui  fit  interdire  le  port  aux  galères  et  les  empêcha  de  le 
prendre.  Et  eux  tirèrent  tant  qu'ils  tuèrent  deux  rameurs ,  ce  qui  fut  grand  tort»  Mais  du 
côté  de  la  terre  le  roi  d'Angleterre  menait  l'assaut,  et  il  attaqua  si  bien  les  Lombards 
qu'il  réussit.  Vous  auriez  vu  là  ses  gens  monter,  gravir  les  montagnes  et  couper  les 
fléaux  des  portes;  il  y  eut  là  bien  des  gens  pris  et  morts.  Au  milieu  des  rues  s'élancèrent 
plusieurs  qui  s'en  repentirent,  car  les  ennemis,  des  étages  des  maisons  où  ils  se  te- 
naient, jetaient  et  lançaient  des  traits.  Mais  ils  eurent  beau  se  défendre,  ils  furent 
pris  à  cet  assaut,  et,  quels  que  fussent  les  derniers,  le  roi  fut  un  des  premiers  qui 
osèrent  entrer  dans  la  ville.  Il  en  entra  bien  dix  mille  autres  après  lui.  Vous  auriez 

entendu  là  nos  gens  pousser  de  beaux  cris ^-^  et  déconfire  et  tempêter,  blesser, 

abtmer  et  frapper  à  la  tête.  Us  eurent  plus  tôt  fait  de  prendre  Messine  qu'un  prêtre 
de  dire  ses  matines.  Il  y  aurait  eu  là  bien  des  gens  tués  si  le  roi  n'en  avait  eu  pitié. 
Et  vous  pouvez  bien  savoir  qu'il  y  eut  de  grands  avoirs  perdus  là,  quand  la  grande 
presse  fut  entrée;  car  la  ville  fut  bien  vite  mise  au  pillage.  On  brûla  leurs  galères,  qui 
n'étaient  pas  pauvres  ni  mesquines;  on  y  gagna  des  femmes  belles,  sages  et  instruites. 
Je  n'ai  pas  pu  tout  savoir;  mais,  à  tort  ou  à  raison,  avant  qu'on  le  sût  bien  dansl'ost, 
les  Français  avaient  déjà  pu  voir  sur  les  murs,  en  plusieurs  endroits,  nos  pennons  et 
nos  bannières,  ce  dont  le  roi  de  France  conçut  une  envie  qui  lui  durera  sa  vie  entière: 
et  c'est  là  que  prit  naissance  la  guerre  qui,  plus  tard,  fit  ravager  la  Normandie. 

V.  83i.        Quand  le  roi  Richard  eut  pris  Messine  et  mis  ses  bannières  sur  les  tours,  le  roi  de 

II.  xTii.  France  qui,  ainsi  que  ses  gens,  était  jaloux  et  chagrin  de  ce  qu'il  les  y  avait  dressées, 
lui  fit  dire  qu'il  fallait  que  ses  hommes  abattissent  ces  bannières  et  fissent  dresser  celles 
de  France  sur  les  murs  de  la  cité,  et  il  lui  manda  qu'en  agissant  comme  il  avait  f«t 
il  avait  manqué  à  son  devoir  envers  sa  suzeraineté  et  lui  avait  fait  grand  déplaisir. 
Seigneurs,  j'en  ap|)elle  à  votre  jugement  :  lequel  avait  plus  droit  de  les  mettre,  celui 
qui  n'avait  pas  voulu  se  mêler  de  l'assaut  de  la  ville  ou  celui  qui  avait  osé  l'entre- 
prendre? 

V.  869.  Le  roi  Richard  entendit  ce  message,  et  il  ne  daigna  pas  entrer  en  longue  dis- 
cussion, sur  cette  requête,  avec  l'autre  roi  qui  s'en  faisait  un  tel  tracas;  cependant  on 

^^)  Le  texle  porte  Deven  l$t  paUii  (v.  779),  mais  c'est  une  faute;  le  latin  a  ver$ui  paUlium. 
^*^  Il  manque  un  vers. 
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dit  là  Inen  des  paroles  folles  et  blessantes;  mais  Ton  ne  doit  pas  écrire  ni  mettre  en  livre 
toates  les  folies.  A  la  fin,  les  grands  clercs  et  les  hauts  hommes  parlèrent  tant  de  la 
paix  que  chacun  des  rois  eut  ses  bannières  sur  les  tours  et  sur  les  tourelles.  On  s'oc-  i^  ^m. 
cupa  aussi  de  mander  promptement  au  roi  de  Sicile  les  nouvelles  de  la  commune  de 
la  ville  ^^^  l'injure  et  l'outrage  qu'on  avait  faits  à  eux  et  aux  leurs.  Les  messagers  du  roi 
Richard  lui  dirent,  en  son  nom  particulier,  qu'il  réclamait  le  douaire  de  sa  sœur, 
en  sorte  que  sa  part  du  grand  trésor  [du  roi  Guillaume]  lui  fût  assignée  justement, 
et  tout  ce  qui  revenait  à  la  dame,  et  que  ce  serait  droit  et  raison.  On  nomma  leé 
messagers,  hauts  hommes,  renommés,  de  grande  parenté,  de  grande  seigneurie  et 
de  grande  importance,  pour  aller  traiter  cette  affaire.  L'un  de  ceux  qui  en  furent 
chargés  fut  le  duc  de  Bourgc^e,  et  l'autre  Robert  de  Sableuil,  haut  homme,  preux  et 
affable.  Il  peut  y  en  avoir  eu  d'autres,  dont  je  n'ai  pu  savoir  les  noms.  Us  partirent  k 
cheval  et  avancèrent  tant  leur  voyage  qu'en  peu  de  temps  ils  purent  conter  leur  message 
au  roi  de  Païenne. 

Le  roi  Tancré,  qui  était  très  avisé,  écouta  les  discours  des  messagers.  Il  avait  connu  v.  891. 
bien  des  aventures,  il  était  bon  clerc  en  écritures,  et  il  savait  déjà  bien  l'affaire.  Il  11,  m. 
ne  réfléchit  pas  longtemps  à  sa  réponse.  Il  répondit,  sans  autre  délai,  aux  gens  du  roi 
d'Angleterre  ipie,  pour  ce  qu'il  lui  réclamait,  il  s'en  rapporterait  aux  lois  de  sa  terre, 
aux  coutumes  du  roi  Guillaume  et  aux  barons  de  son  royaume,  et  qu'il  ferait  ce  que 
tout  le  monde  approuverait.  Quant  aux  bourgeois  de  Messine,  s'ils  avaient  commis  de 
folles  incartades  et  courroucé  les  deux  rois,  on  en  ferait  une  bonne  réparation.  Quand 
les  messagers  entendirent  cela,  il  y  en  eut' plus  d'un,  parmi  ceux  qu'avait  envoyés  le 
roi  Ridiard,qui  dit  que  jamais  le  roi  n'accepterait  de  plaider  sur  sa  réclamation  :  il 
y  eut  là-dessus  bien  des  paroles  échangées.  Quant  aux  messagers  de  France,  on  leur 
distribua  de  belles  coupes;  les  autres  prirent  patience.  Entendez  le  grand  tort,  qu'on 
rappela  alors  et  depuis ^^^  que  fit,  dit-on,  le  roi  de  France.  Il  aurait,  sur  cette  question 
(je  ne  sais  ce  qu'il  en  espérait),  mandé  en  particulier  au  roi  Tancré  de  ne  faire  que  ce 
qui  lui  plairait'et  de  bien  défendre  son  droit,  et  que  jamais,  pour  le  roi  d'Angleterre, 
il  ne  lui  ferait  la  guerre,  mais  qu'il  était  lié  à  lui  [Tancré]  par  serment.  S'il  en  fut 
ainsi,  ce  fut  une  triste  chose;  l'histoire  ne  garantit  pas  qu'il  ait  pensé  une  telle  dé* 
loyauté;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  peuple  disait  tout  haut  qu'il  l'avait  mandé. 

Ceux  qui  n'av«ient  pas  eu  de  c6upes  retournèrent  le  plus  tôt  qu'ils  purent:  ils  re-    11.  ix. 
tinrent  bien  leur  message  et  s'en  revinrent  à  Messine.  Le  roi  Richard  faisait  alors  faire 
un  ouvrage  qui  lui  plaisait  beaucoup  :  c'était  un  château,  Mategriffon,  qui  courrouça 
fort  les  Grecs.  Les  messagers  vinrent  au  roi,  ils  lui  dirent  ce  qu'ils  avaient  demandé  au 
roi  Tancré  et  œ  (pie  Tancré  lui  faisait  dire  sur  cette  demande,  cest-ànlire  qu'il  suivrait 

(')  Il  vaut  ttienz  mm  doute  rapprimer  k  virgule  qui,  dtns  le  teite  (v.  86â),  est  a^rèe  ûêmmê. 
(*)  Gorrigei  au  tnle  <v.  ^iS)  ufêrâm  en  neordm, 

93. 
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les  lois  (le  sa  terre,  d'après  la  ddcision  de  ses  barons.  Le  roi  Richard  répondit  sans  guère 
attendre  qu'il  ne  plaiderait  pas  contre  Tancré  et  qu'il  chercherait  autrement  la  satisfac- 
tion à  laquelle  il  avait  droit. 
V.  95i.  Quand  on  sut  la  nouvelle  qu'on  n'avait  pas  établi  de  paix  ni  de  trêve,  on  commença 
à  s'attendre  à  la  guerre ,  à  cause  de  l'appui  que  nos  ennemis  trouvaient  chez  le  roi  de 
France,  caries  astucieux  Lombards  s'étaient  alliés  avec  lui.  Voilà  que  les  provisions 
nous  furent  coupées,  si  bien  qu'il  n'en  venait  plus  rien  en  l'ost,  et,  sans  TaidedeDieu 
et  la  flotte,  on  y  aurait  mené  une  bien  pauvre  vie;  mais  il  y  avait  dans  les  vaisseaux 
des  provisions  en  blé,  en  vin  et  en  viande.  La  ville  était  gardée  chaque  nuit,  et  i'ost 
aussi.  Les  deux  rois  étaient  en  discorde,  par  l'effet  de  l'envie  qui  trouble  tout.  Ce  n'était 
ni  beau  ni  honnête  :  de  hauts  hommes  se  donnèrent  beaucoup  de  mal  pour  mettre  la 
paix  entre  eux.  Ils  chevauchaient  du  palais  à  Mategriffon,  puis  revenaient  en  arrière; 
par  le  même  chemin;  mais  jamais  ils  ne  purent  en  venir  à  bout,  quelque  peine  qu'ils 

ji.  XXI.    se  donnassent,  comme  le  livre  le  témoigne ^^^  Enfin  le  roi  de  Sicile,  qui  savait 

les  torLs  des  gens  de  Messine,  prit  le  fils  de  son  chancelier  et,  avec  lui,  un  chevalier 
qu'il  tenait  pour  preux  et  sûr  et  qui  était,  si  je  ne  me  trompe,  son  connétable.  Il 
l'envoya  au  roi  d'Angleterre  et  lui  manda  qu'il  ne  tenait  pas  du  tout  à  être  en  guerre 
uv«c  lui,  et  que,  s'il  voulait  accepter  de  l'argent  pour  les  réclamations  qu'il  présentait, 
il  en  forait  volontiers  la  paix  et  lui  donnerait,  de  son  trésor,  vingt  mille  onces  d'or, 
et  que  s'il  voulait,  sur  l'avis  de  ses  barons,  parler  d'un  mariage,  il  donnerait  à  Arthur 
<le  Bretagne  une  de  ses  filles  non  mariées,  demoiselle  jeune,  belle  et  sage.  Pour  ce 
mariage,  il  lui  promettait  sans  fraude  vingt  mille  autres  onces  d'or;  seulement  Richard 
lui  restituerait  cet  or  si  Arthur  n'épousait  pas  l'enfant;  en  outre,  il  promettait  à  Richard 
de  lui  rendre  sa  sœur.  Quand  le  roi  Richard  entendit  cela,  il  lui  renvoya,  sans  plus 
attendre,  d'autres  messagers  pour  obtenir  une  paix  ferme  et  stable.  Le  roi  fit  faire  le 
message  à  l'archevêque  de  Montréal,  à  celui  de  Rise,  homme  loyal,  à  l'évêque d'Évreux , 
Jean,  qui  souffrit  tant  de  peine  et  de  dépense  :  ils  connaissaient  bien  la  question; 
d'autres  encore  allèrent  avec  eux.  Ils  allaient  chercher  la  paix,  ils  la  i^pportèrent,  et 
ils  firent  amener  l'argent  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  A  leur  retour,  tout  le  monde 
se  réjouit  de  la  paix;  les  chartes  furent  alors  lues  et  copiées,  la  paix  fut  jurée  et  la 
sécurité  rétablie.  On  regarda  et  pesa  l'argent,  au  grand  plaisir  du  roi,  qui  désirait 
beaucoup  avoir  de  quoi  dépenser  au  service  de  Dieu.  On  lui  rendit  aussi  sa  sœur,  qui 
valait  bien  d'être  vendue  cher.  Le  roi  voulut  alors  que,  sans  plus  tarder,  on  rendit  [aux 
bourgeois]  tout  ce  que  ses  gens  avaient  pris  du  leur  :  cela  lui  valut  de  grands  éloges  ; 
on  le  rendit  par  confession,  et  sous  peine  d'excommunication,  d'après  le  bon  et  sage 
conseil  de  l'archevêque  de  Rouen.  Voilà  la  ville  en  bon  état,  sans  querelle  et  sans 

(')  I^  lacane  est  sans  doute  do  plus  d'un  vers,  comme  Tiadique  le  laUn;  il  est  probable  en  outre  qu'die  doit 
être  placée  après  le  vers  976  et  que  c'est  le  vers  975  qui  devrait  être  remplacé  par  des  pointa. 
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trouble  9  et  si  quelqu'un  osait  en  soulever,  on  le  faisait  pendre  ou  tuer.  Dans  Tost  ré- 
gnait grande  justice;  bénie  soit  Tâme  de  celui  qui  Ty  avait  mise!  Alors  on  recom- 
mença à  aller  par  les  routes;  il  nous  revint  de  bonnes  provisions  pour  les  chevaux 
et  les  hommes  :  ainsi  se  termina  l'affaire.  Les  bourgeois  se  réconcilièrent  avec  nous  et 
hébergèrent  les  pèlerins.  Les  deux  rois  refirent  amitié;  mais  ils  devaient  se  diviser 
encore  plus  d'une  fois.  Ils  partagèrent  entre  eux  l'argent,  et  chacun  eut  ce  qui  lui 
revenait. 

Les  chevaliers  qui  avaient  été  là  pendant  tout  l'été  se  désolaient  et  se  plaignaient  v.  io53. 
des  dépenses  qu'ils  avaient  été  obligés  de  faire.  Les  plaintes  allèrent  tant,  haut  et  bas,  u,  mn. 
qu'elles  arrivèrent  au  roi  Richard,  et  il  dit  qu'il  leur  donnerait  tant  que  tous  pour- 
raient s'en  louer.  Richard,  qui  n'était  pas  chiche  ni  avare,  leur  donna  de  si  riches 
dons,  hanaps  d'argent,  coupes  dorées  qu'on  apportait  à  pleins  girons  aux  chevaliers, 
suivant  ce  que  chacun  était,  que  grands,  moyens  et  petits  le  louèrent  de  ses  beaux 
dons;  et  il  fut  envers  eux  si  libéral  de  ses  biens  que  même  ceux  qui  étaient  à. pied 
eurent  de  lui  au  moins  cent  sous.  Et  aux  dames  déshéritées,  qui  avaient  été  chassées 
de  Syrie,  aux  demoiselles  aussi,  il  donna  de  grands  dons  à  Messine;  et  le  roi  de  France 
aussi  donna  largement  à  ses  gens.  Voilà  toute  l'ost  en  liesse  pour  tant  d'honneur  et 
de  libéralité  et  pour  la  paix  qui  s'était  faite.  On  tint  grande  fête  le  jour  de  la  Nativité;  ii.  uit. 
le  roi  Richard  fit  crier  que  tous  pouvaient  venir  et  faire  la  fête  avec  eux ,  et  il  réussit 
à  emmener  le  roi  de  France  manger  chez  lui.  La  fête  fut  à  Mategriffon ,  dans  la  salle 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  construite  par  sa  puissance ,  en  dépit  de  ceux  du  pays. 
J'étais  dans  la  salle,  à  ce  repas  :  je  n'y  vis  pas  une  nappe  sale  ni  un  hanap  ou  une 
écuelle  de  bois;  mats  j'y  vis  une  si  riche  vaisselle,  avec  des  ciselures  appliquées  et  des 
images  coulées,  enrichie  de  pierres  précieuses,  qu'elle  n'avait  rien  de  mesquin,  et  j'y 
vis  si  noblement  servir  que  chacun  était  satisfait.  La  fête  fut  belle  et  honnête,  comme 
il  convenait  à  un  tel  jour,  et  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  donner  en  une  fois  tant  de 
riches  dons  que  le  roi  Richard  en  donna  là  au  roi  de  France  et  aux  siens,  en  vaisselle 
d'or  et  d'argent. 

Le  terme  de  notre  passage  arriva,  et  ceux-là  furent  avisés  qui  prirent  leurs  précau-  V.  1109. 
tiens.  Depuis  la  Notre-Dame  de  septembre,  si  je  compte  bien,  jusqu'à  la  fin  du  carême  "•  ""^i. 
fut  à  Messine,  en  repos,  l'ost  qui  désirait  ardemment  le  jour  où  elle  serait  devant 
Acre  avec  ceux  qui  avaient  osé  en  entreprendre  le  siège,  et  qui  souffraient  des  maux 
plus  grands  encore  qu'on  ne  le  savait,  beaucoup  de  peines,  de  fatigues  et  d'épreuves 
pendant  cette  demi-année.  Quand  on  se  fut  assez  reposé  et  que ,  grâce  à  Dieu ,  le  voyage 
fut  préparé,  le  roi  de  France  et  ^a  compagnie  entrèrent  en  mer  un  peu  avant  Pâques 
fleuries.  Le  roi  Richard  ne  pouvait  encore  s'embarquer,  car  il  n'avait  pas  tout  ce  qu'il 
lui  fallait,  ses  galères  et  ses  transports  pour  porter  ses  chevaux,  ses  armes  et  ses  pro- 
visions, avant  d'aller  attaquer  les  infidèles.  Il  lui  fallut  donc  attendre  et  parfaire  ses 
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préparatifs*  H  accompagna  le  roi  de  France  avec  des  galères,  puis,  trarersant  le  Phare, 
il  tint  droit  à  Rise,  où  il  avait  reçu  nouvelle  que  sa  mère  était  arrivée,  loi  amenant 
son  amie.  C'était  une  sage  demoiselle,  gentille  femme,  honnête  et  belle,  sans  fausseté 
ni  perfidie;  elle  s'appelait  Bérengère,  elle  était  fille  du  roi  de  Navarre,  et  celui-ci  lavait 
remise  à  la  mère  du  roi  Richard,  qui  prit  la  peine  de  la  lui  amener  jusque-là.  Elle  eut 
ensuite  le  nom  de  reine  ;  le  roi  l'avait  beaacoup  aimée  :  depuis  le  temps  où  il  était 
comte  de  Poitiers,  son  désir  l'avait  désirée.  Il  fit  mener  à  Messine  sa  mère,  elle  et  ses 
demoiselles;  là  il  dit  à  sa  mère,  et  elle  à  lui,  sans  restrictions,  tout  ce  qu'ils  youlorent. 
Il  garda  avec  lui  la  jeune  fille  qu'il  aimait ,  et  il  renvoya  sa  mère  pour  garder  son  pays 
qu'il  avait  quitté,  afin  que  son  honneur  n'eût  rien  à  craindre.  Avec  elle  l'archevêque  de 
Rouen,  Gantier,  qui  est  un  bonmde  très  sage,  eut  la  garde  de  l'Angleterre,  et  il  eut 
beaucoup  à  y  guerroyer.  Et  alors  s'en  retourna  aussi  avec  eux  Gilbert  de  Wascueil ,  celui 
qui  [plus  tard]  laissa  prendre  Gisors.  Le  roi  ne  perdit  plus  de  temps  :  il  fit  préparer 
et  charger  ses  vaisseaux  et  ses  galères,  il  n'y  eut  pins  de  retard.  0  fit  entrer  en  mer 
les  barons,  son  amie,  et  avec  elle  sa  sœur,  et  il  les  fit  mettre  ensendile,  avec  beaucoup 
de  chevaliers,  dans  un  grand  dromon,  pour  se  conforter  l'une  l'autre.  Il  fit  prendre 
les  devants  à  leur  dromon,  et  les  fit  cingler  vers  l'orient;  mais  Ibb  énèques  agiles  et 
rapides  ne  partirent  qu'après  que  le  roi  eut  mangé.  Alors  s'ébranla,  toute  en  rang,  la 
flotte  merveilleuse.  Ce  fut  le  mercredi  de  la  semaine  sainte  que  la  flotte  quitta  Messine 
pour  le  service  et  la  gloire  de  Dieu  :  dans  cette  semaine  où  Dieu  a  tant  souffert  pour 
nous,  il  nous  fallait  aussi  souffrir  et  les  dangers  et  les  veilles.  Mais  Messine,  où  l'on  voit 
se  presser  tant  de  navires,  peut  se  vanter  que  jamais,  à  aucun  jour  que  Diou  fit,  une 
si  riche  flotte  n'a  quitté  son  port. 
V.  1 197.  La  flotte  se  dirigea  en  bon  ordre  vers  la  terre  de  Dieu,  si  malheureuse.  Elle  traversa 
Il .  xifn.  le  Phare ,  et  vint ,  à  la  haute  mer,  de  l'autre  cêté ,  sur  le  chemin  d'Acre.  Bientêt  nous 
atteignîmes  les  dromons ,  mais  nous  vîmes  alors  le  vent  tomber,  si  bien  que  le  roi  voulait 
retourner.  De  gré  ou  de  force  il  nous  fallut 'rester  là  la  nuit,  entre  la  Oalabre  et  Mont- 
gibel.  Le  jour  du  jeudi  saint,  Celui  qui  nous  avait  enlevé  le  vent,  et  qui  peut  tout  enle- 
ver et  donner,  nous  le  rendit  et  nous  le  prêta  pour  toute  la  journée.  Mais  il  était  faible, 
et  ia  belle  flotte  dut  s'arrêter.  Le  jour  de  l'adoration  de  la  croix,  un  vent  contraire  nous 
accosta  à  gauche  près  de  Viaires  ^^K  La  mer  se  troubla  jusqu'au  fond;  le  vent  la  couvrait 
de  flots  énormes  et  reployés,  et  nous  ne  faisions  que  perdre  la  route.  Nous  eûmes  grand 
peur  et  grand  malaise  en  tête,  en  cœur  et  en  bouche;  mais  toutes  ces  souffrances,  nous, 
les  supportâmes  très  volontiers,  et  nous  devions  les  supporter  pour  Gehii  qui,  à  pareil 
jour,  daigna  subir  la  passion  pour  nous  racheter.  Le  vent  était  fort,  et  il  nous  tourmenta 
jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Alors  nous  eûmes  un  vent  apaisé,  favorable  at  doux, 

<^>  Tlem  de  lien,  eans  doute  lor  la  cMe  de  Calabre ,  que  je  ne  puis  détenaiiier 
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Le  roi  Richard,  dont  ie  cœur  était  toujours  prompt  aux  bonnes  actions,  en  fit  une  v.  i93B. 
signalée.  Il  voulut  que  chaque  nuit  on  allumât  sur  son  vaisseau,  dans  une  lanterne,  un 
grand  cierge  qui  jetait  une  lueur  très  claire.  U  brûlait  toute  la  noit,  pour  montrer  te 
chemin  aux  autres;  et  comme  le  roi  avait  avec  lui  de  hons  mariniers  habiles  et  con» 
naissant  leur  métier  à  fond,  tous  les  autres  se  ralliaient  au  feu  du  roi  et  ne  le  perdaient 
guère  de  vue.  Et  si  la  flotte  s'écartait,  il  l'attendait  généreusement  II  menait  ainsi 
cette  fière  expédition  comme  une  mère  poule  mène  ses  poussins  k  la  pâture  :  c'était 
de  sa  part  prouesse  et  bon  naturel.  Nous  voguâmes  ain»  toute  la  nuit,  sans  tristesse 
et  sans  souci  (  ?).  Le  lendemain ,  veille  de  Pâques,  Dieu  nous  conduisit  encore  li*ès  bien, 
et  aussi  toute  la  nuit  et  tout  le  jour  de  la  grande  fête.  Pendant  trois  jours,  la  flotte 
avança  à  toutes  voiles ,  le  roi  tenant  la  tête.  Le  oiereredi ,  nous  vimes  l'ile  de  Crète.  Le 
roi  côtoya  l'tle  de  près;  il  y  dormit,  ainsi  que  la  flotte;  mais  cette  noit,  vingt-cinq  de 
nos  énèques  nous  perdirent,  au  grand  chagrin  et  déplaisir  du  roi.  Le  lendemain  matin 
jeudi,  on  dressa  les  v^les,  et  on  marcha  vers  Rhodes,  une  autre  île  près  de  là.  Le  vent 
était  grand,  les  vagues  étaient  hautes.  Aussi  vite  que  vole  l'hirondelle  allait  le  navire, 
pliant  son  mât.  Dieu  nou&  mena  le  long  des  côtes  de  Rhodes^,  à  grande  idlure  et  avec 
une  vitesse  merveilleuse,  montraûl  bien  qu'il  prenait  plaisir  à  l'entreprise  de  ses  servi- 
teurs. Nous  allâmes  très  vite  jusqu'à  la  nuit  noire.  Au  matin ,  nous  arrivâmes  dans  un 
détroit;  nous  abattîmes  les  voiles  et  nous  fûmes  hors  de  peine.  Nous  nufos  reposâmes 
jusqu'au  dimanche,  et  au  matin  nous  étions  à  Rhodks,  la  cité  oiï^  Hérode  naquit. 

Rhodes  a  été  autrefois  une  grande  cité  ancienne,  presque  aussi  grande  que  Rome.  V.  1^87. 
On  aurait  peine  à  en  savoir  au  jiœte  la  vérité,  car  il  y  a  tant  de  maisons  détruites,  de 
murs  et  de  tours  en  ruines,  tant  d'églises  cpii  subsiste&t  encore,  à  cause  de  la  naasse 
de  gens  qui  y  ont  vécu  pendant  tant  d'années  et  de  siècles  et  sous  tant  de  seigneuries 
diverses,  que  nul  homme  ne  pourrait  les  compter  sans  grande  peine,  ni  en  estimer  la 
grandeur  et  la  noblesse.  La  ville  est  aujourd'hui  ruinée  par  la  vieillesse;  cependant 
il  habitait  là  des  gens  qui  nous  vendirent  des  alimentt,  et  comme  le  roi  était  malade 
et  mal  à  son  aise ,  il  nous  fallut  attendre  à  Rhodes.  U  fit  chercher  et  dentander  où 
étaient  allés  ses  navires  [perdus],  et  il  attendit  là  ses  galères,  qui  le  suivaient  le  long 
du  rivage.  Il  s'enquit  aussi  du  tyran  qui  possédait  Gypre  et  qui  arrêtait  les  pèlerins. 

Nous  séjournâmes  à  Rhodes  dix  jours,  et  quand  la  flotte,  voiles  levées,  sortit  en  n.uvio. 
rang  de  Rhodes,  c'était  le  premier  jour  de  mai.  Notis  vînmes,  droit  au  gouffre  de 
Satalie  :  c'est  un  passage  bien  dangereux,  il  n'y  en  a  de  plus  dangereux  nulle  part. 
Quatre  mers  s'y  livrent  bataille  et  diacuBe  excke  l'autre^  Nous  attions  entrer  dans  ce 
goufire  quand  nous  fûmes  assaillis  par  un  vent  qui  nous  ramena  le  soir  à  l'endroit 
par  où  nous  étions  entrés.  Le  vent,  qui  change  souvent,  se  fit  ensuite  plus  courtois  pour 
nous  :  il  nous  prit  par  derrière,  et  nous  poussa  si  vite  que  chacun  avait  peur,  à  cause 
du  gouQre  où  nous  nous  trouvions  et  qui  nous  remplissait  de  crainte.  Le  vaisseau  du 
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roi  était  en  araot,  saifaot  sa  coatame.  Le  roi  regarda  la  haute  mer  et  nt  s'avancer 
one  boace  ^  qui  revenait  de  Sjrie.  Et  le  roi,  qoe  cela  intéressait,  se  6t  diriger  près 
d'elle  pour  demander  des  nouvelles  de  la  Terre  Sainte.  On  loi  dit  qoe  le  roi  de  France 
y  était  déjà  et  l'attendait  devant  Acre,  et  qo'il  s'occupait  chaque  joor  à  faire  des  ma- 
chines pour  prendre  la  ville.  Mais  le  roi  Richard  avait  déjà  en  tête  une  autre  entreprise. 
La  bouce  passa  outre,  et  le  roi  lutta  contre  le  vent  tant  que  Dieu  l'amena  devant  Cypre, 
près  de  la  terre  qu'il  lui  fit  conquérir.  Il  trouva  là  ses  gens,  sa  sorar,  et  aussi  son  amie. 
V.  i355.  Ecoutez,  seigneurs  :  cette  terre  de  Syrie,  avant  qu'on  pAt  lui  porter  secours  «  elle  a 
II.  un.  souffert  tant  d'injures,  tant  de  grandes  mésaventures ,  tant  de  contre4emps,  tant  d'aï- 
taqocs,  tant  de  délais  et  tant  d'attentes,  tant  de  peines,  tant  de  désirs,  tant  d'assauts 
et  tant  d'embarras!  Ce  fut  un  bien  grand  malheur  que  la  mort  de  Fempereur  d'Alle- 
magne, qui  y  allait  en  si  grand  appareil ,  et  qui  mourut  si  soudainement  Ce  fut  grand 
dommage  aussi  pour  la  Terre  Sainte  que  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  le  bon  Henri, 
qui  était  si  sage  et  qui  avait  tant  de  richesses  qui  auraient  servi  i  soutenir  le  pays 
et  à  conserver  la  ville  de  Sur.  Ce  fut  encore  une  grande  mésaventure  pour  elle  que 
la  mort  du  bon  roi  Guillaume,  qui  l'avait  secourue  maintes  fois  :  il  y  eut  grand  deuil 
quand  il  mourut.  Le  royaume  eut  ainsi  à  souffrir  bien  des  malchances,  mais  rien  ne 
lui  avait  apporté  plus  de  mal,  d'ennui  et  de  retard  qu*une  tle  voisine  de  la  Syrie  : 
c'était  la  riche  tle  de  Cypre,  qui,  autrefois,  l'aidait  beaucoup,  et  dont  alors  rien  ne 
pouvait  plus  lui  venir,  car  il  y  régnait  un  tyran  porté  vers  tout  mal,  plus  félon  et  plus 
traître  que  Judas  ou  Ganelon.  Il  avait  délaissé  les  chrétiens,  et  était  le  bon  ami  de 
Saladin ,  et  on  disait  même  que ,  pour  s'alUer,  ils  avaient  bu  le  sang  l'on  de  l'autre , 
et  on  le  sut  plus  tard  certainement.  Il  se  fit  ainsi  empereur,  non  vraiment,  mais  enq>h- 
renr^'\  car  il  s'empirait  lui-même.  Jamais,  quand  il  le  pouvait,  il  ne  cessait  de  faire 
et  de  susciter  le  mal,  et  de  poursuivre  les  chrétiens  de  Dieo.  Il  y  eut  là  trois  vais- 
seaux du  roi  Richard,  pleins  de  ses  gens,  brisés  à  la  cAte,  de  ceux  qui  avaient  échappé 
an  naufrage  et  qui  étaient  en  triste  état  :  l'empereur  de  Cypre  les  engagea  d'abord  à 
rendre  leurs  armes  et  ensuite  ii  les  fit  prendre  par  trahison.  Il  leur  avait  garanti  une 
s&reté  qui  dura  peu,  car  le  déloyal  les  fit  aussitôt  attaquer.  Mais  ils  se  défendirent  si 
bien  qu'ils  leur  vendirent  cher  leur  colère,  avec  (rois  arcs  en  tout,  qu'ils  avaient,  et 
dont  les  Grecs  ne  savaient  rien.  Là  était  Rodier  de  Hardecourt ,  compagnon  et  fidèle 
du  roi,  qui,  monté  sur  une  jument  recrue,  leur  diminua  promptement  leurs  gens;  et 
Guillaume  du  Boisnormand,  le  bon  archer,  allait  tirant  des  flèches,  les  fra[^nt 
devant  et  derrière  et  plus  redouté  qu'une  pierrière ^^^ 

^')  Le  mot  siibsUle  encore  dans  TanglaiB  buu;  ii  est  à  pea  près  synonyme  de  ârow^om. 
^')  Le  jeu  de  mots  oblige  à  conserver  emptmir. 

^^  La  lacune  de  notre  manuscrit  est  comblée  dans  la  version  latine,  où  Ton  voit  que  les  trois  croisés  furent 
secoams  par  leort  coropa^poos,  qm,  les  ayant  tus  da  rivage,  Tinrent  les  dégager  et  les  ramenèrent  aux  vaistetox. 
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si  bien  que,  à  la  vue  des  Grecs ,  ils  s'en  allèrent  jusqu'au  dromon  qui  était  dans  le 
port  et  qui  avait  amené  la  reine.  Il  y  eut  là  grande  bataille,  oîi  les  prisonniers  firent  de  ii>  nm. 
belles  prouesses.  Le  roi,  qui  s'était  arrêté  au  port,  quand  il  sut  cette  perfidie  et  le  danger 
de  ses  hommes,  qu'il  vit  le  dromon  de  sa  sœur  qui  l'attendait  en  grande  crainte,  qu'il 
vit  le  rivage  tout  couvert  de  ces  misérables  Grecs ,  ne  voulut  pas  chercher  de  pires  Sarra- 
sins que  ceux'-là.  Il  se  fit  conduire  vers  la  terre  :  le  tyran  crut  pouvoir  la  défendre 
contre  lui ,  mais  il  n'osa  attendre  le  vaillant  roi. 

C'est  un  lundi  matin  que  Dieu  avait  préparé  l'affaire  qu'il  voulait  que  le  roi  fit  :  il  V.  ik3g. 
voulait  qu'il  recueillit  les  naufragés,  qu'il  délivrât  sa  sœur  et  qu'il  menât  son  amie 
ailleurs.  Toutes  deux  maudissaient  le  jour  où  elles  étaient  arrivées  là,  car  l'empereur  les 
eût  prises  s'il  avait  pu.  Quand  le  roi  voulut  s'emparer  du  port,  il  ne  manqua  pas  de 
gens  pour  l'en  empêcher,  car  l'empereur  était  lui-même  sur  le  rivage  avec  tout  ce  qu'il 
avait  pu  faire  venir  de  gens  par  argent  et  par  commandement.  Le  roi  prit  un  messa- 
ger et  l'envoya  dans  un  bateau  à  terre,  priant  courtoisement  l'empereur  de  rendre  leur 
avoir  aux  naufragés  et  de  réparer  les  torts  qu'il  avait  faits  aux  pèlerins  et  qui  avaient 
coûté  des  pleurs  à  maints  orphelins.  Celui-ci  se  moqua  du  messager  jusqu'à  en  perdre 
la  raison;  il  ne  put  pas  modérer  sa  colère,  et  dit  au  messager  :  «(Tproupt,  sire!» 
Et  il  ne  voulut  jamais  donner  une  réponse  plus  honnête,  mais  se  mit  à  grogner  en 
ricanant.  Le  messager  revint  promptement  en  arrière  et  le  répéta  au  roi.  Quatid  le  roi 
entendit  le  mot  honteux,  il  dit  à  ses  gens:  <( Armez-vous!»  Ils  le  firent  aussitôt,  et  ne 
demeurèrent  pas  grand  temps.  11  leur  fallut  entrer  armés  dans  les  chaloupes  de  leurs 
énèques.  Il  entra  là  de  bons  chevaliers  et  de  hardis  arbalétriers.  Les  Grecs  aussi  avaient 
des  arbalètes,  et  leurs  gens  étaient  tout  prêts  sur  le  rivage,  et  ils  avaient  cinq  galères 
tout  armées;  mais,  quand  ils  virent  nos  armures,  ils  se  sentirent  peu  en  sûreté. 

Dans  la  ville  de  Limeçon,  où  commença  la  bataille,  ils  n'avaient  pas  laissé  une  porte  V.  tkSb. 
ni  une  fenêtre,  ni  rien  qui  pût  servir  au  combat,  tonneau  ni  tonne,  écus  ni  targes,  ni 
vieilles  galères  ou  vieilles  barques,  ni  poutres,  ni  planches,  ni  degrés.  Ils  apportaient  tout 
sur  le  rivage  pour  nuire  aux  pèlerins.  Tout  armés  sur  la  rive,  plus  arrogants  que  gens 
qui  soient  au  monde,  avec  des  pennons  et  des  bannières  d'étoffes  précieuses  et  de  riches 
couleurs,  montés  sur  de  grands  chevaux  forts  et  rapides  et  sur  de  grands  mulets  puissants 
et  beaux,  ils  se  mirent  à  nous  huer  comme  des  chiens;  mais  on  rabattit  bientôt  leur 
orgueil.  Nous  avions  grand  désavantage;  car  nous  venions  de  la  mer,  nous  étions  en- 
tassés dans  de  petites  barques  étroites,  tout  étourdis  des  grandes  fatigues,  tout  harassés 
par  l'agitation  des  flots  et  tout  chargés  de  nos  armes,  et  nous  étions  tous  à  pied.  Eux 
étaient  dans  leur  pays;  mais  nous  savions  mieux  la  guerre.  Nos  arbalétriers  commen- 
cèrent l'attaque,  et  il  y  en  eut  qui  ne  manquèrent  pas  leur  coup.  Ils  tirèrent  d'abord  sur 
les  gens  des  galères,  qui  ne  savaient  rien  de  guerre;  ils  les  blessèrent  et  navrèrent  si 
bien  que,  de  leurs  galères,  ils  sautaient  en  mer  quatre  par  quatre,  et  l'un  culbutait 


iaPBiMsniL  siTio^i-r. 
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l'autre.  Leurs  galères  furent  prises  et  mises  avec  nos  ënèques.  Archers  et  «rbalétriecs 
se  mirent  à  tirer  dru,  et  ils  firent  reculer  les  Grecs.  Alors  vous  auriez  ealendu  nos  gens 
les  huer  comme  ils  nous  avaient  hues  avant  que  nous  eussions  bougé.  Des  deux  c64^ 
on  tirait,  on  lançait,  et  nos  rameurs  avançaient  toujours,  et  partout  oil  ils  allaient, 
carreaux  et  traits  pleuvaient  sur  eux.  Toute  la  rive  était  pleine  de  ces  gens  sauvages. 
Vous  auriez  vu  là  une  attaque  hardie  et  des  gens  qui  s'entendaient  è  la  guerre.  Et  quand 
le  roi  vit  ses  compagnons  lutter  pour  aborder,  il  sauta  de  sa  barque  en  aer,  vint  aux 
Grecs  et  les  attaqua,  et  tous  les  autres  santàrent  après  lui.  Les  Grecs  se  défendirent, 
mais  les  nôtres  allaient  par  le  rivage,  les  frappant  et  les  vainquant.  Vous  auriez  vu  U 
voler  les  carreaux,  et  les  Grecs  mourir  en  masse.  Les  nôtres  les  choquèrent  si  bien 
qu'ils  les  repoussèrent  dans  la  ville.  Us  les  attaquaient  comme  des  lions,  frappant  sur 
eux  et  sur  leurs  chevaux.  Devant  la  vaillsoite  nation  latine  s'enfuyaient  les  Grecs  et  les 
Arméniens.  Nos  gens  les  poursuivirent  jusque  dans  la  campagne  si  vivement  qu'ils  en 
chassèrent  l'empereur,  qui  prit  la  fuite.  Le  roi  le  poursuivit  taot  qu'il  s'empara  d'un  che- 
val ou  d'une  jument,  je  ne  sais,  qui  avait  un  sac  attaché  derrière  la  selle  et  des  étriers 
de  corde.  D'un  bond  il  fut  en  selle,  et  dit  au  lâche  et  perGde  empereur  :  «L'empereur, 
II,  xxun.  viens  !  Joule  avec  moi  l  s  Mais  oelui-<i  n'en  avait  cure.  A  la  suit,  saas  plus  attendre,  le 
roi  fit  mettre  à  terre  tous  les  chevaux  qui  étaient  dans  les  énèques;  l'empereur  ne  savait 
pas  qu'il  en  e&t  avec  lui.  On  promena  les  chevaux  car  ils  étaient  tout  engourdis ,  étour- 
dis et  harassés  d'être  restés  un  mois  en  mer  sans  pouvoir  se  coucher.  Sans  leur  donner 
plus  de  repos,  quoiqu'ils  j  eussent  bien  droit,  le  roi,  qui  poursuivait  son  entrepriâe, 
y  monta  le  lendemain.  Assez  près,  dans  un  bois  d'oliviers  le  loag  de  la  route,  il  y  avait 
des  Grecs  avec  bannières  et  penaons.  Le  roi  les  en  débusqua;  il  se  mit  en  tête  le  heaume 
d'acier,  et  les  suivit  en  grande  allure.  Vous  «uriez  vu  le  de  braves  gens.  Geux  de  4evaat 
les  mirent  en  fuite;  les  Grecs  s'enfuirent,  les  nôtres  les  poursuivirent  tant  qu'ils  virent 
le  gros  de  leur  osl.  Là  ils  s'arrêtèrent.  Mais  dans  la  poursuite  les  Grecs  ptiissaient  de 
telles  huées  et  de  tels  cris  (c'est  ce  qu'ont  raconté  ceux  qui  les  ont  entendus)  que  Tem- 
pereur  les  entendit  de  sa  tente,  à  plus  d'une  demi-lieue.  Il  s'était  retiré  le;  il  y  avait 
lUné  et  dormait;  mais  ce  bruit  le  éveilla.  Avec  ses  gens,  il  monta  à  cheval  et  vint  sur 
le  haut  des  montagnes  pour  voir  ce  que  feraient  «es  hommes,  qui  ne  savaient  que 
lancer  des  flèches.  Us  tournaient  toujours  en  criant  autour  des  nôtres^,qui  naboqgeaient 
pas.  Là  vint  au  roi  un  clerc  armé,  qui  s'appelait  Hugues  de  la  Mare,  qui  lui  dit  tout 
bas  :  «Sire,  allez-vous-en  :  ils  ont  des  forces  énormes.  —  Sire  olerc^  dit  ia  roi,  méles- 
«vous  de  votre  écriture,  «t  tirez  vous  de  la  mêlée^  au  nom  de  Dieu  et  dt  sa  mère  : 
«laissez-nous  la  dievalerîe!  »  Celui-là  at  4'att(res  le  lui  disaient  à  cause  du  nombre  des 
ennoBiis  qu'ils  voyaient,  «t  il  n'y  avait  pas  |Nrès  du  foi,  à  ce  momenfr-lju  pb»  de  qua- 
rante chevaliers  ou  une  isinquantaine  au  plus;  mais  le  grand  roi  coural  aua  aux  enne- 
mis, if^us  prompt  que  la  foudre  qui  tombe,  plus  namaiié  que  f^d^paraer  •ifui  liHid  sur 
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i  alouette  (ceux  qui  ont  vu  cette  charge  l'admirent  beaucoup),  il  se  jeta  au  milieu  de 
ces  méchants  Grecs,  si  bien  qu'il  les  mit  tous  en  désordre  et  les  arrangea  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  tenaient  plus  ensemble.  Cependant  ses  gens  arrivaient,  et  dès  qu'ils  furent  en 
nombre,  ils  en  tuèrent  et  en  prirent  tant,  sans  parler  de  ceux  qui  s'enfuirent  honteu- 
sement, que  jamais  on  ne  sut  le  compte  des  morts;  ceux  qui  étaient  k  cheval  s'enfuirent 
par  monts  et  par  vaux,  et  les  piétons,  les  petites  gens  furent  tous  tués  ou  pris.  Ce  fut 
une  rude  bataille.  Vous  auriez  vu  là  tant  de  chevaux  étendus  ou  trébuchant  avec  leur 
charge,  tant  de  hauberts,  d'épées,  de  lances,  de  pennons  et  d'enseignes!  L'empereur 
vit  que  ses  gens  ne  pouvaient  tenir,  et  que  les  nôtres  croissaient  toujours.  11  s'enfuit 
dans  la  montogne  avec  ses  Grecs  et  ses  Arméniens,  nous  laissant  tout  le  pays.  Quand 
Richard  vit  qu'il  s'enfuyait  ainsi,  abandonnant  ses  gens,  il  frappa  celui  qui  portait  la 
bannière  de  l'empereur,  s'en  empara  et  ordonna  qu'on  la  gardât  bien.  Voyant  leurs 
gens  en  telle  déroute  s'enfuir  comme  un  tourbillon ,  avec  plus  d'une  plaie  en  corps  ou 
en  tète,  il  ne  les  fit  pas  poursuivre,  car  il  n'aurait  pas  pu  les  atteindre,  et  la  poursuite 
de  nos  braves  Francs  avait  [déjà]  duré  deux  lieues.  Il  s'en  revint  au  pas;  mais  les  ser- 
gents ne  lâchaient  pas  prise  :  ils  prirent  de  la  belle  et  bonne  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
que  l'empereur  avait  laissée  dans  sa  tente,  son  barnois,  son  propre  lit,  des  étoffes  de 
soie  et  de  pourpre,  des  chevaux  et  des  mulets  chargés  comme  pour  un  marché,  des 
hauberts,  des  heaumes,  des  épées  que  les  Grecs  avaient  jetées,  des  bœufs,  des  vaches, 
des  porcs,  des  chèvres  agiles  et  mutines,  des  moutons,  des  brebis,  des  agneaux,  des 
juments,  de  gras  et  beaux  poulains,  des  coqs,  des  poules,  des  chapons,  de  gras  mulets 
chargés  sur  le  dos  de  bons  coussins  bien  brodés  et  de  beaux  et  précieux  vêtements ,  et 
de  bons  chevaux  qui  valaient  mieux  que  les  nôtres,  qui  étaient  fatigués.  Ils  prirent 
aussi  le  drogman  de  l'empereur,  que  j'entendis  appeler  Jean,  et  tant  de  Grecs  et  tant 
d'Arméniens  qu'ils  encombraient  les  chemins,  tant  de  bons  vins  et  tant  de  victuailles 
que  personne  n'en  sait  le  compte.  Le  roi  fit  crier  un  ban,  donnant  sAreté,  pour  aller 
et  venir,  à  tous  les  gens  du  pays  qui  ne  voulaient  pas  la  guerre  ;  quant  à  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  la  paix,  ils  n'auraient  de  lui  ni  paix  ni  trêve. 

Le  samedi  de  la  semaine  où  les  Grecs  avaient  tant  souffert,  il  arriva  à  Limeçon  trois  V.  1701 
galères  qui  revenaient  de  Gypre  :  le  roi  de  Jérusalem  y  était,  et  on  le  r^rda  beau-  ii.»nT. 
coup.  C'était  le  roi  Gui  de  Lusignan ,  qui  avait  eu  tant  de  peine  et  de  fatigue  pour  sou- 
tenir la  Terre  Sainte.  Il  était  obligé  de  venir,  parce  que  le  roi  de  France ,  ce  qui  lui 
causait  grand  dbagrin ,  voidait  loi  faire  tort  en  donnant  la  royauté  au  marquis  de  Mont- 
ferrat.  C'est  pour  cela  qu'il  avait  abandonné  le  pays,  et  qu'il  venait  demander  au  roi 
d'Angleterre  de  l'aider  à  maintenir  son  droit.  Le  roi  fut  très  content  de  sa  venue  et  alla 
aussitôt  à  sa  rencontre;  et  vous  pouvez  être  sûrs  qu'il  le  reçut  de  bon  cœur,  car  il  était 
de  grand  lignage,  et  ses  parents,  qui  étaient  là,  n'avaient  point  l'air  d'être  des  gens 
de  peu.  Le  roi  lui  fit  grandie  joie  et  l'honora  de  maintes  manières,  et  lui  donna  par 

16. 
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grande  courtoisie,  de  son  trésor,  environ  deux  mille  marcs  et  vingt  coupes,  dont  deux 
II,  lixT.  d'or  fin;  ce  n'était  pas  là  un  don  mesquin.  Le  lendemain  au  matin,  la  demoiselle  de 
Navarre,  la  belle  au  clair  visage,  la  femme  la  plus  sage  que  l'on  pût  trouver  ou  sou- 
haiter, fut  épousée  et  couronnée  à  Limeçon.  Voilà  le  roi  en  gloire  et  en  joie  de  sa  vic- 
toire et  de  son  mariage  avec  celle  à  qui  il  avait  donné  sa  foi.  Voici  venir  ses  galères, 
qu'il  avait  tant  attendues,  si  bien  armées  et  garnies  que  nous  n'en  avons  jamais  vu  de 
telles,  et  avec  elles  les  cinq  qu'on  avait  gagnées  à  Limeçon.  Avec  les  autres,  qui 
étaient  dans  les  ports,  dont  il  tirait  maintenant  tout  ce  qu'il  voulait,  il  en  avait  bien 
quarante  d'armées,  qui  en  valaient  cinquante.  C'est  ainsi  que  plus  tard  il  prit  le  vaisseau 
merveilleux  où  il  y  avait  de  vaillants  guerriers  estimés  à  huit  cents,  Turcs  et  Persans 
infidèles.  Le  roi  en  eut  plus  d'entrain  encore  à  l'encontre  des  Grecs  et  des  Arméniens 
II,  xixTf.  maudits.  Il  fit  préparer  son  ost  et  veiller  les  gardes  par  nuit,  pour  aller  chercher  l'em- 
pereur et  le  prendre  au  cœur  de  sa  terre. 
V.  1765.  Après  cette  déconfiture,  où  les  Grecs  avaient  eu  tant  de  honte,  l'empereur  avec  sa 
grande  compagnie  était  à  Nicosie,  courroucé,  dolent  et  éperdu  d'avoir  perdu  ses 
hommes  et  d'avoir  été  repoussé.  Il  ne  pouvait  s'en  consoler;  mais  il  était  trop  bal  dans 
son  pays,  et  il  craignait  le  roi  d'Angleterre.  Il  lui  demanda  une  entrevue  pour  lui  faire 
réparation  et  lui  fit  dire  qu'il  viendrait  à  lui,  qu'il  lui  tiendrait  loyauté,  qu'il  mènerait 
avec  lui  cinq  cents  hommes  à  cheval  jusqu'en  Syrie  pour  le  service  de  Dieu,  et  qu'il 
ferait  tout  ce  que  le  roi  voudrait.  Il  ajoutait,  pour  que  le  roi  n'eût  pas  de  doute,  qu'il 
donnerait  en  gage  ses  châteaux  et  toutes  ses  riches  possessions,  et  pour  les  pertes  que 
nous  avions  faites,  il  payerait  trois  mille  cinq  cents  marcs  d'argent,  à  condition  que, 
s'il  le  servait  loyalement,  on  lui  rendrait  sa  terre  en  récompense.  Le  roi  et  l'empereur 
convinrent  de  l'entrevue  ;  on  prit  un  terme  des  deux  parts  et  on  n'attendit  pas.  Ce  fut 
dans  un  bois  de  figuiers,  entre  le  port  et  la  roule  de  Limeçon,  si  je  ne  me  trompe; 
c'est  là  qu'ils  se  rencontrèrent^^)  et  on  y  dit  des  choses  meilleures  que  celles  qui  furent 
faites. 
V.  1801.  Le  roi  appela  son  conseil  et  les  plus  sages  de  ses  gens,  et  il  dit  à  ceux  qui  l'entou- 
raient et  qui  désiraient  beaucoup  cette  paix  :  «(Seigneurs,  vous  êtes  ma  main  droite; 
c( voyez  si  cette  paix  peut  se  faire;  gardez  que  votre  honneur  y  soit  sauvé  et  n'y  soit  en 
«(rien  compromis.  Elle  sera  faite  si  elle  vous  platt;  si  elle  vous  déplatt,  elle  ne  se  fera 
c(pas.  —  Sire,  dirent^ils,  elle  nous  agrée  et  nous  la  trouvons  honorable."  Ils  retour- 
nèrent en  arrière ,  et  s'accordèrent  à  la  paix.  Aussitôt  l'empereur  prêta  serment  au  roi , 
lui  donna  toute  garantie  et  le  baisa  en  signe  de  foi.  Le  roi  revint  à  l'ost,  qui  était 
tout  près;  il  y  fut  bientôt.  Il  commanda,  sans  plus  attendre,  que  l'on  chargeât  trois 
riches  tentes  qu'il  avait  prises  lors  de  la  déconfiture  de  ces  méchants  Grecs  (elles  appar- 

(')  Cette  traduetion  est  conjecturale,  le  vers  1798  est  altéré  et  incompréhenrible. 
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tenaient  à  l'empereur  et  étaient  de  fiitaine),  et  beaucoup  de  riche  vaisselle.  11  envoya 
le  tout,  courtoisement,  à  l'empereur,  qui  prit  la  vaisselle  et  fit  rendre  les  tentes,  à  la 
place  même  où  avait  eu  lieu  l'entrevue  dont  nous  vous  avons  parlé. 

'  Ce  soir  même  où  la  paix  fut  ainsi  arrangée,  il  y  avait  avec  l'empereur  un  chevalier  v.  i833. 
calomniateur.  Il  s'appelait  Païen  de  Gaiphàs;  il  était  perfide  et  plus  méchant  qu'un  ii,  iutui. 
chien  :  il  persuada  à  l'empereur  que  le  roi  voulait  le  faire  prendre;  mais  cest  un 
mensonge  qu'il  lui  fit  accroire.  L'empereur  aussitôt  monta  sur  un  cheval  rapide,  qu'ils 
appelaient  Fauvel;  il  fit  semblant  d'aller  se  promener,  et  prit  la  fuite,  laissant  là  équi- 
pages et  tentes,  comme  un  homme  qui  perd  la  tête,  et  deux  destriers  forts  et  vites.  Il 
s'en  alla  le  plus  rapidement  qu'il  put.  Le  roi  apprit  qu'il  s'était  enfui,  mais  il  ne  permit 
pas  qu'on  le  poursuivît,  car  il  ne  voulait  pas  enfreindre  la  trêve,  et  [d'ailleurs]  aucun 
cheval  n'aurait  pu  l'atteindre.  Mais,  voyant  cette  fuite,  il  ne  voulut  pas  le  tenir  quitte ,  et 
se  résolut  à  le  joindre  par  mer  ou  par  terre.  Ses  galères  s'ébranlèrent  dès  la  nuit,  et 
arrivèrent  bientôt  à  Fomagouce.  Il  y  alla  lui-même  pour  presser  l'affaire.  Il  dit  au  roi 
de  Jérusalem  de  l'accompagner  le  long  du  rivage,  et  de  suivre  l'empereur  traître  et  par- 
jure jusqu'à  ce  qu'on  l'atteignit.  Le  roi  Gui  se  mit  en  marche;  il  vint  en  trois  jours 
à  la  cité  de  Fomagouce ,  dont  les  gens  étaient  partis.  Le  roi  y  était  venu  avec  ses  ga- 
lères. Il  fit  surveiller  par  ses  galères  tous  les  ports,  pour  que  l'empereur  ne  pût  s'en 
aller  par  mer  sans  les  rencontrer,  et  elles  restèrent  là  trois  jours,  après  s'être  séparées 
des  énèques. 

Pendant  qu'on  demeurait  là,  vinrent  deux  messagers  de  France,  Dreux  de  Mello  et  V.  1879. 
l'évêque  deBeauvais,  pour 'presser  le  roi,  et  ils  le  pressèrent  avec  excès,  d'aller  promp- 
tement  à  Acre,  car  le  roi  de  France  ne  donnerait  pas  l'assaut  avant  qu'il  y  fût  venu. 
Ils  le  tourmentèrent  et  le  pressèrent  et  allèrent  jusqu'à  l'insulter,  tant  que  le  roi  se 
courrouça  et  leva  les  sourcils  en  haut.  Il  y  eut  là  des  paroles  dites  qu'il  vaut  mieux  ne 
pas  écrire.  Mais  ils  avaient  beau  le  hâter,  ils  y  perdaient  leurs  paroles;  car  il  s'était  bien 
huté  de  lui-même,  et,  ayant  commencé  avec  les  Grecs,  pour  la  moitié  de  l'argent  qui 
est  en  Russie  il  n'aurait  rien  fait  en  Syrie  avant  d'avoir  conquis  Gypre,  cette  tle  qui 
fournit  tant  de  provisions,  et  il  n'aurait  jamais  voulu  la  laisser  ^^)  avant  de  l'avoir  prise. 
Et  ceux  qui  venaient  le  presser  croyaient  qu'il  se  reposait!  Il  partit  donc  avec  son  ost 
et  marcha  droit  sur  Nicosie;  chacun  porta  là  ses  provisions  et  tout  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  la  guerre.  L'empereur,  caché  près  de  là,  le  guettait.  Le  roi  faisait  l'arrière-garde , 
pour  qu'on  ne  reçût  pas  de  dommage  par  derrière.  Soudain  l'empereur  sortit  de  son 
embuscade  avec  environ  sept  cents  de  ses  hommes ,  que  leur  couardise  rendait  impuis- 
sants. Ils  allèrent  lancer  des  flèches  à  l'avant-garde ,  et  on  les  laissa  approcher.  L'em- 
pereur harcelait  l'armée  sur  les  flancs,  comme  un  Turcople,  tant  qu'il  arriva  à  l'arrière- 

')  Peut-élro  faot-il  corrigor  ainsi  le  vers  1903  :  Ne  il  ne  diignaêt  paê  9^empri$€. 
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garde  que  menait  h  roi  Richard,  et  lui  lança  deux  flèches  empoisonnées.  Le  roi  sortit 
des  rangs,  s  élança,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tirât  vengeance  de  ce  mauvais  empereur; 
mais  celui-ci  élait  monté  surFauvel,  qui,  aussi  rapide  qu'on  cerf,  le  porta  droit  à  son 
chAteau  de  Candaire,  plein  de  deuil  et  de  dépit.  Quand  le  roi  vit  qu'il  ne  le  prendrait 
pas,  il  8c  dirigea  vers  Nicosie.  Nos  gens  avaient  gagné  là  de  bons  chevaui,  et  malmené  et 
pris  hcaucoup  de  Grecs  qui  s'étaient  trop  approchés  de  nous.  Ils  suivirent  le  roi,  n'ayant 
plus  rien  h  craindre.  On  arriva  au  matin  à  Nicosie.  Les  bourgeois  de  la  ville  n'atten- 
dirent pas  :  ils  venaient  de  toutes  parts  au  roi,  le  tenant  poor  leur  vrai  seigneur  et  leur 
père.  Le  roi  leur  fit  raser  la  barbe.  Quand  l'empereur  f entendit  dire,  il  en  eut  tel 
courroux  qu'il  en  pensa  perdre  le  sens,  et  il  maltraita  ses  gens  et  les  nôtres;  aux  siens, 
qui  venaient  se  rendre  à  nous,  quand  il  pouvait  les  attraper,  et  aux  nôtres  qu'il  pou- 
vait prendre,  ne  pouvant  se  venger  autrement,  il  faisait  couper  les  pieds  ou  les  poings, 
crever  les  yeux  ou  trancher  le  nez.  Le  roi  recevait  les  hommages  des  {jlus  sages  et  des 

\\,\\XM,  meilleurs,  qui  abandonnaient  volontiers  l'empereur,  qu'ils  haïssaient  II  divisa  l'ost  en 
trois  parties  et  fit  assiéger  trois  châteaux,  dont  deux  furent  pris  facilement.  L'une  des 
divisions  alla  à  Gherines^'^  dont  on  fut  bientôt  maître.  Ge  fut  le  roi  de  Jérusalem  qui 
donna  celte  place  à  Richard.  Il  conduisit  et  rtimena  bien  nos  gens;  il  les  fit  armer  près 
du  château,  l'assiégea  par  terre  et  par  mer  et  donna  vivement  l'assaut.  Geux  du  château 
n'avaient  pas  de  secours;  ils  ne  purent  tenir  et  il  leur  fallut  parlementer.  Ils  rendirent 
au  vaillant  roi  Gui  le  château,  et  aussi  la  fille  de  l'empereur;  ce  qui  mit  celui-ci  en  si 
grand  émoi  que  rien  ne  put  1»  consoler  et  qu'il  n'eut  plus  ni  sens  ni  conseil.  Le  roi 
Gui  fit  dresser  sur  la  tour  les  bannières  du  roi,  mit  des  gardes  dans  le  château  et  mena 
l'ost  à  Didemus. 

V.  1987.  Didemus  est  un  fort  château,  et  on  n'aurait  pu  le  prendre  par  force;  mais  ceux  que 
l'empereur  y  avait  envoyés  étaient  si  troublés  des  nouvelles  qu'ils  apprenaient  qu'ils  ré- 
siftaient  à  peine.  Gependant  ils  nous  envoyèrent  â  plusieurs  reprises  de  grandes  pierres. 
IjO  château  n'aurait  rien  eu  â  craindre  sans  la  peur  qu'avaient  ces  couards.  Le  roi  Gui 
l'assiégea  et  y  resta  plusieurs  jours,  tant  que  l'empereur  ordonna  de  le  rendre  et  fit 
descendre  de  haut  en  bas  ceux  qui  l'occupaient.  Quand  ils  se  furent  rendus,  k  ce  qu'on 
m'a  rapporté,  le  roi  Gui  en  prit  possession.  H  ordonna  que  la  jeune  fille  fût  bien  gardée 
dans  la  tour,  afin  qu'on  ne  pût  l'enlever.  Puis  il  ramena  son  ost  en  arrière;  mais  par 
le  pays  il  trouva  une  grande  cherté. 

V.  toog.  Le  roi  Richard  était  resté  malade  k  Nicosie;  dès  qu'il  se  sentit  mieux,  il  assiégea  Bu- 
11.  it.  fevent,  un  château  extrêmement  fort.  Ecoutes  l'étrange  aventure  de  ce  méprisable  em- 
pereur, que  ses  méfaits  perdaient  II  s'était  enfermé  dans  Candaire ,  plein  de  honte  et  de 


«^'  Ce  nom  eti  donné  par  le  latin,  et  M.  StubiM  rideotiSe  à  Ghynu.  Il  iaot  donc  corriger  ainai  le  vers  1967  : 
Umm  atC  fM  flk  «  Ckmmm, 
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deuil;  il  se  voyait  pris  comme  dans  un  piège.  Quand  il  sut  le  siège  de  Bufevent,  et  que 
sa  fille,  qu'il  aimait  plus  que  rien  au  monde,  était  prisonnière  dans  une  tour,  cela 
l'engagea  beaucoup  à  faire  la  paix  telle  qu'il  pourrait  l'obtenir,  à  quelque  dommage 
que  ce  fût.  Et  le  dommage  fut  bien  grand ,  quand  on  songe  à  tous  les  châteaux  qu'il 
avait  et  à  cette  grande  richesse  h  laquelle  il  renonçait  par  sa  lâcheté.  Mais  ce  qui  l'avait 
perdu,  c'est  que  tous  les  siens  l'avaient  abandonné.  Il  le  fallait  :  il  n'attendit  plus. 
Il  descendit  de  Gandaire,  et  alla  se  rendre  au  roi  Richard,  n'espérant  plus  se  défendre. 
Avant  de  venir,  il  lui  fit  demander  d'avoir  pitié  de  lui,  lui  promettant  de  tout  mettre 
en  sa  merci,  sans  rien  garder,  ni  terre,  ni  château,  ni  maison,  le  suppliant  seulement, 
par  honneur  et  par  raison ,  de  lui  faire  la  grâce  de  ne  pas  le  mettre  en  fers  ni  en  liens  : 
et  le  roi,  pour  ne  pas  faire  crier  les  gens,  ne  le  mit  que  dans  des  chaînes  d'argent.  11  vint 
devant  le  roi,  à  genoux,  s'humiliant,  criant  merci;  le  roi  vit  qu'il  était  sincère.  Il  con- 
sidéra ses  malheurs  et  ses  pertes,  comprit  qu'il  ne  pouvait  plus  leur  nuire,  et  que  Dieu 
avait  conduit  cette  affaire.  Il  voulut  la  terminer  :  il  releva  l'empereur,  le  fit  asseoir  près 
de  lui  et  lui  fit  voir  sa  fille.  Quand  il  la  vit,  il  fut  plus  content  que  s'il  avait  tenu  Dieu 
par  les  pieds.  11  la  baisa  cent  fois  en  pleurant.  Que  vous  dirais-je  de  plus?  En  quim&e  ii,  xu. 
jours,  que  je  ne  mente.  Dieu  ayant  tout  mené,  le  roi  eut  Gypre  à  sa  disposition  et  au 
pouvoir  des  Francs. 

Quand  le  roi  se  fut  emparé  de  Gypre,  en  bonne  étrenne,  pour  le  service  de  Dieu,  V.  aoGS. 
qu'il  eut  les  châteaux  et  les  forteresses  dont  il  avait  mis  dehors  les  sales  Grecs,  il  trouva 
les  tours  toutes  remplies  de  trésors  et  de  richesses  :  de  pots,  de  chaudières  et  de 
grandes  cuves  d'argent,  de  coupes  et  d'écuelles  d'or,  d'éperons,  de  mors,  de  selles,  de 
pierres  précieuses,  si  salutaires  contre  les  maladies ,  d'étoffes  d'écarlate  et  de  soie  (je  n'en 
vois  jamais  de  pareilles),  et  de  tous  autres  objets  semblables  qui  conviennent  aux  grands 
seigneurs.  Le  roi  d'Angleterre  conquit  tout  cela  pour  l'employer  au  service  de  Dieu 
et  à  la  délivrance  de  sa  terre.  Il  envoya  l'ost  à  Limeçon,  priant  ses  compagnons  de 
hâter  leur  départ  et  celui  de  la  flotte  sans  perdre  un  moment  II  chargea  le  vaillant 
roi  Gui  de  garder  l'empereur.  Sa  fille,  qui  était  fort  belle  et  toute  jeune  fillette,  il  la 
fit  envoyer  à  la  reine  pour  qu'elle  reçut  une  bonne  instruction.  L'ost  vint  alors  droit  ii,  lui. 
à  la  flotte,  se  prépara  et  se  hâta  autant  que  possible.  On  remonta  dans  les  énèques, 
et  on  fit  voile  quand  le  moment  fut  venu,  emmenant  les  reines  et  les  dromons  qui 
étaient  restés  au  poit.  Le  roi  laissa  à  Gypre  des  gens  qui  s'entendaient  à  la  guerre, 
et  ceux-là  envoyèrent  des  provisions,  de  l'orge,  du  froment,  des  moutons,  des 
bœufs,  toutes  choses  dont  l'tle  était  bien  garnie  et  qui  rendirent  de  grands  services  en 
Syrie. 

Voilà  qu'on  apporta  au  roi,  par  mer,  et  qu'on  lui  raconta  la  nouvelle  que  la  prise    Y.  9107. 
d'Acre  était  en  train  et  que  la  ville  serait  emportée  avant  qu'il  y  pût  arriver.  «  Puisse 
c(une  telle  chose  ne  pas  advenir,  dit-il,  que  nul  la  prenne  sans  moi!»  Il  ne  voulut 
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plus  rien  attendre,  sinon  que  ses  compagnons  l'eussent  rejoint ^^^  Mais  beaucoup 

s'en  mêlèrent.  A  Fomagouce  il  entra  en  mer  et  fit  armer  ses  galères,  et  monta  lui-même 
dans  une  d'elles,  merveilleusement  belle,  grande,  forte  et  rapide.  11  n'y  a  pas  sous  le 
ciel  un  port  qui  ne  fût  épouvanté  en  voyant  approcher  des  galères  si  merveilleuses, 
armées  de  gens  si  belliqueux.  Voilà  en  route  les  galères,  qui  étaient  toutes  de  premier 
choix  :  le  roi  devant,  suivant  son  usage,  sain  et  léger  comme  une  plume.  Aussi  vite 
que  courrait  un  cerf,  il  traversa  la  mer;  il  vit  Margat,  sur  la  côte  de  la  vraie  terre 
de  Dieu,  puis  Tortose,  située  sur  une  mer  agitée.  Il  passa  rapidement  devant  Tripe, 
Infré  et  Botron,  et  ensuite  il  vit  Gibelet  et  la  tour  qui  domine  le  chftteau. 
\.  ai  fil.  Devant  Saette,  près  de  Barut,  le  roi  aperçut  un  vaisseau  rempli  des  gens  de  Sala- 
hadin.  Saffadin  l'avait  chargé  et  rempli  des  meilleurs  Turcs  qu'il  avait  pu  trouver.  Ils 
n'avaient  pu  entrer  dans  le  port  d'Acre,  et  ils  ne  faisaient  que  tourner  autour,  attendant 
une  occasion.  Mais  leur  dessein  fut  déjoué.  Le  roi  fit  pousser  rapidement  sa  galère  pour 
les  atteindre  :  quand  il  fut  près  du  vaisseau,  il  le  vit  grand,  large  et  haut.  Il  était  maté 
de  trois  grands  mâts,  et  on  voyait  bien  qu'il  n'avait  pas  été  construit  hfttivement.  Le$ 
infidèles  l'avaient  couvert  d'un  feutre  vert  d'un  côté  et  d'un  feutre  jaune  de  l'autre;  il 
était  ainsi  paré  comme  un  ouvrage  de  fée ,  et  si  rempli  de  provisions  de  toute  sorte 
qu'il  n'y  en  avait  nombre  ni  mesure;  et  quelqu'un  qui  le  savait,  qui  avait  été  à 
Barut  quand  on  avait  chargé  le  vaisseau  qui  fut  déchargé  si  honteusement,  raconta 
qu'il  y  avait  vu  porter  cent  charges  de  chameaux  de  bonnes  armes  aiguisées,  des  arcs, 
des  javelots,  des  carreaux,  des  arbalètes  à  tour,  à  roue  et  à  main,  et  huit  cents  Turcs 
d'élite,  poussés  par  les  diables,  et  des  munitions  et  provisions  qu'on  ne  pourrait 
compter;  et  du  feu  grégeois  dans  des  fioles,  dont  on  parlait  beaucoup;  et  on  avait  mis 
dans  le  vaisseau  deux  cents  serpents  noirs  et  hideux  (c'est  ce  que  raconte  l'histoire 
écrite  et  celui  qui  avait  aidé  à  les  y  mettre),  qu'ils  voulaient  laisser  courir  parmi  notre 
^  arpoée,  pour  faire  dommage  à  nos  gens.  La  galère  les  approcha  de  si  près  qu'elle  les 
touchait  presque.  Nos  rameurs  les  saluèrent,  ne  sachant  pas  qui  ils  étaient,  et  leur  de- 
mandèrent d'où  ils  venaient  et  qui  était  leur  seigneur.  Ils  avaient  un  interprète  parlant 
français,  et  ils  répondirent  qu'ils  étaient  Génois ^^^  et  qu'ils  voulaient  aller  h  Sur.  A  ce 
moment  se  leva  un  vent  d'Arsur,  qui  les  éloigna  de  fa  galère.  Un  matelot  avait  regardé 
avec  attention  le  vaisseau  et  ceux  qui  étaient  dedans,  et  qui  auraient  bien  voulu  s'écar- 
ter. Il  dit  au  roi  :  c^Sire,  écoutez-moi!  Faites-moi  tuer  ou  pendre  si  ce  vaisseau  n'est  pas 
c(  un  vaisseau  turc.  "  Le  roi  dit  :  <(  En  es-tu  sûr? —  Oui ,  sire ,  certainement.  Envoyez  tout 
«de  suite  après  eux  une  autre  galère,  et  qu'on  ne  les  salue  pas  :  vous  verrez  ce  qu'ils 
referont  et  de  quelle  foi  ils  sont.  »  Le  roi  donna  l'ordre  :  la  galère  s'approcha  d'eux,  mais 
ne  les  salua  pas,  et  eux ,  qui  ne  se  souciaient  pas  de  noXre  approche,  commencèrent  k 

^^)  Lacune  d^un  ven . 

^*^  Corrigez  aiiui,  d'après  le  lalin.  le  vers  919a  :  Si  êUtrênt  qu*9nnt  OeneviU. 
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tirer  avec  des  arcs  de  Damas  et  des  arbalètes.  Le  roi  et  ses  gens  étaient  tout  prêts  pour 
l'attaque,  et  quand  ils  les  virent  tirer  sur  les  nôtres ,  ils  les  assaillirent  vivement.  Eux  se 
défendaient  très  bien,  et  lançaient  leurs  traits  plus  dru  que  grêle.  La  mêlée  commença 
des  deux  cAtés.  Le  vaisseau  avait  peu  de  vent  pour  marcher,  et  les  nôtres  l'atteignaient 
souvent,  mais  ils  n'osaient  pas  y  monter  et  ne  pouvaient  le  réduire.  Alors  le  roi  jura  son 
serment  qu'il  ferait  pendre  les  gens  des  galères  ^ils  se  relâchaient  et  laissaient  les  Turcs 
leur  échapper  :  ils  s'élancèrent,  plongèrent  corps  et  têtes,  passèrent  par  dessous  le 
vaisseau,  et,  revenant  de  l'autre  côté,  attachèrent  des  cordes  aux  gouvernails  du  vais- 
seau des  infidèles,  pour  les  gêner,  les  contrarier  et  arrêter  le  vaisseau.  Enfin  ils  s'avan- 
cèrent et  grimpèrent  si  bien  qu'ils  se  lancèrent  dans  le  vaisseau  même.  Les  Turcs,  qui 
n'étaient  pas  gauchers,  se  jetèrent  sur  eux  pour  les  massacrer.  Nos  gens,  qui  s'enten- 
daient à  telles  affaires,  étaient  montés  de  force  sur  le  pont;  les  ennemis  leur  tran- 
chaient pieds  et  poings  et  leur  faisaient  beaucoup  de  mal;  mais  les  gens  des  galères  ^^^ 
les  poursuivirent  jusqu'au  port.  Les  Turcs,  qui  craignaient  la  mort,  se  résolurent  à  une 
rude  défense.  Ils  montaient  sur  le  pont  par  escouades  ordonnées  d'avance  :  sans  cesse  de 
nouveaux  hommes,  bien  armés  de  belles  armures;  on  se  combattait  des  deux  côtés  et 
on  s'abattait  dans  le  vaisseau.  Enfin  les  Sarrasins  firent  tant  qu'ils  chassèrent  nos  gens. 
Ceux-ci  rentrèrent  dans  les  galères  et  recommencèrent  f  assaut.  Le  roi  leur  dit  de 
heurter  le  navire  ennemi  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  crevé.  Ils  s'élancèrent,  ils  le  heur- 
tèrent si  bien  qu'ils  y  firent  plusieurs  trous,  et  par  ces  trous  le  vaisseau  coula.  Voilà 
la  bataille  terminée.  Les  Sarrasins,  perdant  courage,  sautaient  en  mer  par  dizaines,  et 
chacun  en  tuait  tant  qu'il  pouvait.  Vous  auriez  vu  là  le  roi  Richard  lancer  de  fiers 
coups,  et  en  tuer  plus  d'un.  Il  en  retint  trente-cinq  qu'il  fit  garder  en  vie,  des  émirs  et 
des  ingénieurs  fort  habiles.  Les  autres,  Turcs,  Persans  et  renégats,  furent  noyés.  Si  ce 
vaisseau  était  entré  dans  le  port,  jamais  Acre  n'aurait  été  prise,  tant  il  y  eât  porté  de 
moyens  de  défense;  mais  Dieu  qui  pense  aux  siens  l'empêcha,  et  aussi  le  bon  roi  d'An- 
gleterre, qui  était  toujours  aventureux  en  batailles.  Les  Sarrasins  postés  sur  la  mon- 
tagne avaient  vu  cette  affaire.  Ils  le  mandèrent  à  Salahadin ,  pleins  de  dépit  et  de  colère. 
Quand  Salahadin  l'apprit,  de  douleur  il  tira  trois  fois  sa  barbe,  et  dit,  comme  un 
homme  éperdu  :  c( Dieu!  j'ai  perdu  Acre,  et  mes  gens,  dont  je  me  croyais  sûr.  Vous 
«(m'avez  donné  trop  de  malheur!»  Dans  l'armée  des  païens,  à  ce  que  nous  contèrent 
ceux  qui  l'ont  vu ,  ils  en  firent  tel  deuil  que  les  Turcs  en  coupaient  leurs  tresses  et 
déchiraient  leurs  vêtements,  parce  qu'ils  avaient  perdu,  en  ce  vaisseau,  leurs  amis  et 
leurs  seigneurs. 

Quand  le  roi  eut  pris  ce  fort  navire,  et  vaincu  ceux  qui  le  montaient,  il  n'eut  plus    V.  9199. 
de  désir  que  pour  Acre.  Il  s'y  dirigeait  de  grand  cœur,  suivi  de  ses  galères  en  bon      ui ,  i. 

^^)  La  fin  do  vers  1965  maoqae,  le  scribe  ayant  écrit  par  errear  la  fin  du  vers  suivant;  du  reste  tout  le  pas- 
sage est  altéré  et  incomplet;  cf.  le  latin. 
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«M  i;fflSTOIBE  bE  LA  GLERBE  SAIXTE. 

itrdr^i  f{ui  fiéUififii  %*sny/s^  Au  vaiMeau  #;nneaii.  Comm^  il  arançaîlaTec  sa  flotte,  Dieo 
lui  $'4iifoyH  un  f«;nt  du  nord*  Kn  hitnwt  diA(#oftitioii  aîasi  que  ses  gens,  il  passa  la  niiit 
A*'MiiHi  Sur.  Au  fiiAtfrif  \h  |ireni  roi^  le  cceur  de  iion.  fiassa  devant  Candalion  et  Cirai- 
Iwlierl.  I)e  I4  fl  rit  Acre  à  découvert,  et^  tout  autour^  b  fleur  des  gens  du  monde  entier, 
<)Uf  'ttinfiaierit  devant,  il  vit  I1.11  montagnes,  les  collines,  les  vallées  et  les  plaines  eoo* 
v<;rleji  de  tente»  et  d^;  pavillons  et  de  gens  qui  voulaient  nuire  à  la  chrétienté,  et  qui 
&inu'.ui  en  trop  fjranil  nondire.  Il  vit  les  tentes  de  Salahadin  et  celles  de  Saphadin  son 
frère  «  et  r»iit  AvM  paient,  s^^rrant  de  bien  pr/;s  la  n6tre.  D  autre  part,  Quahadin,  ie  se- 
n/?ijjal  iU'M  Sarrasins,  gardait  le  ravage  et  faisait  grande  guerre  aux  chrétiens,  leur 
t\^utm^%\  Mouvent  et  volontiers  de  grands  assauts  et  de  grandes  poursuites.  Le  roi 
aperçut  et  regarda  tout,  et  consid/îra  tout  attentivement.  Quand  il  vint  près  du  rivage, 
vous  auriez  vu  le  roi  de  France,  avec  tous  ses  barons,  et  des  gens  en  grand  nombre, 
III  M,    â  «ta  rencontre  en  grand  d/îsir.  Il  descendit  à  terre  :  là  vous  auriez  entendu  les  trompes 
ralentir  en  Thonneur  de  Itichard  le  nonpareil.  Tout  le  peuple  était  en  grande  joie  de 
non  arriv/ïu;  mais  les  Turcs  (pii  étaient  dans  Acre  furent  épouvantés  de  sa  venue  et  de 
le  voir  avec  toutes  ses  galènis.  Ils  comprirent  c|u*ils  ne  pourraient  [)lus  entrer  et  sortir, 
<*n  rpii  avait  fait  tant  de  tort  aux  nôtres.  Les  deux  rois  firent  route  ensemble  toujours 
('Aie  h  rAle.  Le  roflticluird  vint  îi  ses  lentes,  et  pensa  avec  grande  attention  au  moyen 
de  prendre  Acre  le  plus  tôt  possible. 

v  u.'iNti.  La  nuit  «Hait  cloire  et  la  joie  grande.  Je  ne  crois  pas  (|u  on  ait  jamais  vu  et  qu'on 
puisse  rac(Uiter  nm^  joie  pareille  h,  celle  (|u*on  fil  en  lost  de  la  venue  du  roi.  On  son- 
nait Ips  timbres,  les  trompettes,  les  cors  et  d'autres  instruments.  Tout  le  monde  se 
divertissait  h  sa  manit^re.  On  rliantait  de  belles  chansons  et  de  beaux  airs;  par  les  rues, 
b«N  iVliansons  portaient  du  vin  dans  de  belles  coupes  aux  grands  et  aux  petits.  Ce  qui 
n^jouissait  tant  Tost,  c'est  <p)e  le  roi  avait  pris  Cy|)re,  d*oii  ils  attendaient  un  ravitaille- 
ment abondant.  Tous  lUaiunt  pleins  d*us|)t^rance.  (détail  un  samedi  soir.  Je  ne  crois  pas 
ipn'  vous  ayex  vu  nulle  part  tant  de  cierges  et  tant  de  lumières;  si  bien  qu'il  semblait 
aux  Turcs  de  laruit^e  enm^mie  (|ue  loutt^  la  vallée  était  embrast^e  de  feux.  Quand  ils 
surent  la  venue  du  r^û,  ^  qui  on  faisait  telle  fête,  ils  firent  semblant  d'en  être  excités  : 
au  matin  ils  empliront  la  vallée,  nous  harcelant,  nous  lançant  des  traits,  s'élançant  sur 
le  TosmS  et  tourmenUuit  l'osl  autant  qu'ils  h*  pouvaient. 

S  «iiH;,  Mous  laisserons  pour  le  moment  ce  récit  (ceux  qui  resteront  auprès  de  moi  me  l'en- 
to.ndrmtl  bien  continuer  quand  la  matière  le  voudra);  nous  ne  nous  occu|)erons  plus 
des  deux  rois  et  de  leur  arriviV,  dont  j*ai  tant  parlé  que  je  les  ai  amenés  à  Acre.  Écoutei 
bien  et  faito>  altontton.  Je  veux  interrompre  ce  sujet  et  briser  ici  mon  fil;  mais  il  sera 
reuotiè  et  rdtlacJié  plus  tiU^L  Lt>s  rois  ne  vinrent  pas,  en  eflet,  les  premiers  au  siège, 
n^eis  les  derniers,  et  Amuiioisk  veut  faire  entendn'  et  savoir  à  ceux  qui  voudront  l'ap- 
pn^idro  oonunoni  t<i  ville  tr.Acre  avait  été  assiégée.  Il  n'en  avait  rien  vu,  et  n'en  sait 
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que  ce  qu'il  en  a  lu.  Vous  allez  entendre  quelles  gens  l'assiégèrent  et  combien  leur 
entreprise  fut  hardie. 

Vous  m'avez  entendu  raconter,  et  il  est  bon  de  le  rappeler,  au  commencement  de    V.  a&og. 
cette  histoire,  vous  vous  en  souvenez  peut-être,  le  grand  dommage  et  la  grande  perte 
qui  étaient  arrivés  en^ Syrie  au  temps  du  roi  Gui,  qui  eut  tant  à  souffrir.  Mais  tout  le 
monde  n'a  pas  su  comment  il  avait  été  trahi  par  jalousie. 

Il  y  avait  dans  la  terre  d'outre-mer  un  roi  qui  y  avait  été  élevé.  Il  s'appelait  Amauri.  Y.  nht^. 
De  lui  naquit  le  roi  Baudouin  le  lépreux.  Baudouin  vécut  son  temps,  et  fut  enfin  livré  (cr.  i,  un.) 
aux  vers.  Il  avait  pour  soeurs  deux  demoiselles  belles  et  sages.  L'une  était  femme  d'un 
baron  qui  s'appelait  Hainfroi  du  Toron;  l'autre  avait  épousé  le  comte  Guillaume 
Longue-Epée ,  seigneur  de  Jaffe  sur  la  mer,  frère  du  marquis  de  Montferrat.  Elle  eut  de 
lui  un  héritier  mâle,  qui  s'appela  Baudouin  comme  son  oncle.  Le  comte  mourut,  comme 
le  voulut  le  sort,  et  l'enfant  vécut.  Gui  de  Lusignan  désira  la  comtesse  et  l'épousa. 
Baudouin  l'enfant  fut  roi;  mais  il  ne  le  fut  guère  :  c'est  ainsi  que  Dieu  gouverne  le 
monde.  Quand  l'enfant  fut  mort,  le  royaume  revint  de  droit  à  la  damé,  et  Gui  se  fit 
légitimement  couronner  roi,  ce  qui  fut  cause  de  bien  des  guerres. 

Entre  Salahadin,  doi\t  j'ai  tant  à  conter^  et  le  déloyal  comte  Raimond  [de  Tripe],  il  Y.  a^&y. 
y  avait  depuis  longtemps  une  alliance  dont  tout  le  monde  pariait  en  Syrie.  Raimond  (a.  i,v.) 
croyait  pouvoir  s'emparer  du  royaume,  à  cause  de  sa  richesse ,  et  parce  qu'il  était  comte 
de  Tripe;  mais,  Dieu  merci,  il  ne  l'eut  pas*  A  son  couronnement,  le  roi  Gui,  auquel 
Dieu  avait  accordé  cet  honneur,  convoqua  tous  ses  barons  sans  exception.  Le  comte  de 
Tripe  y  fut  aussi  mandé;  mais  inutile  de  demander  s'il  se  moqua  de  la  convocation, 
et  s'il  fit  une  réponse  injurieuse.  Le  messager  s'en  retourna ,  et  le  comte  se  mit  en  route 
et  alla  se  plaindre  à  Salahadin ,  disant  qu'il  ne  pouvait  rester  dans  sa  terre  à  cause 
de  la  haine  du  roi  Gui  à  qui  le  royaume  était  échu.  Il  lui  dit  et  il  lui  mentit  tant,  que 

la  chrétienté  s'en  ressentit [Il  lui  demanda],  par  l'amitié  qu'il  avait  pour  lui, 

de  l'aider  à  se  venger.  Seigneurs,  c'est  à  cette  entrevue  que  l'on  convint  de  la  trahison 
par  laquelle  la  sainte  croix  fut  perdue  et  h  chrétienté  mise  en  grand  émoi.  Le  comte 
fut  encore  mandé  à  la  cour,  et  on  le  pressa  beaucoup  d'y  venir;  mais  il  ne  voulait  pas 
y  aller,  ni  rien  tenir  du  roi  Gui.  Le  roi  le  manda  une  troisième  fois,  promettant  de  ne 
lui  faire  que  droit;  enfin  il  y  vint  à  la  malheure,  car  il  était  déjà  assuré  de  faire  grand 
mal  au  pays.  C'est  par  lui  que  commencèrent  les  désastres;  mais  il  en  mourut  honteuse- 
ment, comme  l'histoire  le  raconte. 

Vous  avez  souvent  entendu  raconter  que  quand  ce  roi  Gui  fut  couronné,  il  ne  se    V.  9689. 
reposa  pas  deux  mois;  mais  il  fit  par  toute  la  terre  de  Syrie  chercher  et  convoquer  ses    (cr.  i,  n.) 
gens  pour  qu'ils  le  vinssent  secourir,  car  Salahadin  avait  déjà  f^it  entrer  ses  <^ourètrf â 
dans  le  pays;  son  armée  y  avait  pénétré  et  avait  déconfit  les  chrétiens,  cent  cheVàHers 
d'élite,  et  avait  tué  Jaquelin  it  Maflli,  au  grand  chagrin  du  Temple.  Cette  tléf^iité  fut  ïé 

i5. 
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commencement  des  malheurs  qui,  depuis,  ont  si  longuement  désolé  la  chrétienté.  Le 
comte  de  Tripe,  qui  avait  la  lippe  pendante,  manda  alors  au  roi  Gui  qu'il  viendrait 
à  lui  et  qu'il  lui  prêterait  secours;  il  vint  et  se  mit  d'accord  avec  lui;  mais  le  peuple 
raconta  ensuite  que  c'était  un  faux  accord,  et  qu'il  le  trahit,  sans  l'avoir  défié,  dans  la 
grande  bataille  où  ils  furent  tous  deux,  et  où  moururent  tant  de  braves  gens.  Il  se 
peut  qu'il  l'ait  fait,  il  se  peut  qu'il  ne  l'ait  pas  fait;  mais  la  plupart  assurent  qu'il  le  tra- 
hit dans  la  bataille,  et,  s'il  le  fit,  il  aurait  mérité  d'être  englouti  en  terre.  Salahadin 
avait  convoqué  ses  gens  dans  tous  ses  neuf  royaumes,  armés  d'arcs,  de  heaumes  et 
de  hauberts;  faibles  et  forts,  tous  y  vinrent  en  grand  nombre.  Il  y  avait  là  beaucoup 
d'émirs  de  nom,  beaucoup  de  nobles  hommes  renommés,  bien  préparés,  en  quittant 
leur  pays,  à  nuire  à  la  chrétienté. 

Le  roi  Gui  et  ses  hommes,  et  avec  lui  des  Vénitiens,  ayant  réuni  toutes  ses  forces, 
avait  envoyé  l'une  des  osts  à  Saforie  et  l'autre  au  port  de  Tabarie.  Celle  qui  descen- 
dit h  Tabarie  y  alla  h  la  bonne  heure,  car  ceux  qui  y  perdirent  leurs  corps  y  ren- 
dirent leurs  âmes  à  Dieu.  Le  comte  de  Tripe  les  conduisait,  qui  ne  s'occupait  que  de 
les  trahir.  Nos  gens  ne  se  gardaient  pas  de  lui,  et  faisaient  tout  ce  qu'il  leur  disait. 
Il  dit  et  fit  tant  que  leur  ost  poussa  la  nôtre  jusqu'à  la  mer  de  Galilée.  Comme  ils 
n'avaient  pas  d'autre  eau ,  le  traître  leur  fit  boire  de  celle  de  la  mer,  qui  est  d'ailleurs 
douce  et  bonne  à  boire;  mais  quand  on  en  vint  au  combat,  et  qu'il  aurait  dû  se  com- 
porter le  mieux,  il  s'enfuit,  et  les  autres  restèrent  et  y  laissèrent  la  vie  du  corps.  Je  ne 
sais  pas  qui  frappa  et  qui  fut  frappé,  qui  échappa  et  qui  périt  :  je  n'étais  pas  à  la  ba- 
taille; mais  ce  que  je  puis  vous  dire  sûrement,  c'est  que  c'est  Dieu  qui  arrangea  tout 
cela,  car  il  avait  reconnu  qu'il  y  avait  au  monde  tant  de  péchés  et  de  vices  que  bien 
peu  de  gens,  sans  ce  moyen,  auraient  pu  venir  à  lui.  C'est  à  la  Maréchaucie,  près  de 
Tabarie,  que  le  roi  Gui  livra  bataille  et  renversa  bien  des  Sarrasins.  Mais  déjà  les 
nôtres  étaient  tous  blessés  ou  morts  et  décapités,  et  il  n'y  avait  plus  de  ressource.  Les 
ennemis  vinrent  en  foule  sur  le  roi,  tant  qu'il  fut  renversé  par  terre  et  rudement  mal- 
traité et  battu.  Il  avait  embrassé  la  sainte  croix,  qui,  sans  cette  étreinte,  eût  souffert  des 
outrages  quand  on  la  prit;  mais  Dieu  montra  bien  qu'il  en  avait  soin. 

Quand  la  bataille  fut  terminée,  suivant  la  décision  de  Dieu,  que  le  roi  fut  pris,  la  croix 
prise,  et  que  presque  tous  les  nôtres  furent  tués  (ce  qui  décida  tant  de  gens  à  se  croi- 
ser et  à  quitter  tous  les  biens  de  la  vie),  Salahadin  saisit  tout  le  pays  (ainsi  Dieu  donne 
Bt  enlève  sa  terre)  excepté  seulement  Sur,  Escalone  et  Jérusalem,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
|)rendre  aussi.  Il  alla  assiéger  Escalone,  pensant  l'avoir  sans  peine;  mais  ceux  de  la 
ôlle  tinrent  contre  lui  avec  courage  et  obstination,  et  il  y  mourut  bien  des  Sarrasins 
ivant  qu'il  pût  s'en  emparer.  Enfin  il  fit  amener  le  roi  devant  la  muraille  et  le  leur 
nontra,  proposant  de  le  rendre  si  on  lui  ouvrait  la  ville;  lé  roi  leur  fit  dire  de 
résister  et  de  ne  rien  faire  pour  lui;  mais  ils  ne  pouvaient  résister  davantage,  et  il 
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leur  fallut  entrer  en  négociations.  Ils  rendirent  Escalone ,  en  échange  du  roi ,  et  s'en 
allèrent  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Le  roi  Gui  fut  donc  mis  en  liberté ,  à  condi- 
tion, dit  le  livre,  qu'il  quitterait  le  royaume  et  s'en  irait  outre  mer.  En  effet,  il  entra 
en  mer  pour  tenir  sa  promesse,  et  alla  dans  l'île  de  Tortose,  ce  dont  ses  gens  étaient  (Cf.^xi.) 
fort  en  peine.  Mais  Salahadin,  qui  était  un  Sarrasin  très  sage,  savait  qu'il  était  mal- 
chanceux et  qu'il  n'était  pas,  en  guerre,  âpre  ni  terrible.  Il  ne  tenait  pas  à  le 
changer,  et  h  avoir  à  craindre  un  autre  roi.  Il  lui  fit  dire  qu'il  le  quittait  de  sa  pro- 
messe. Le  roi  revint  aussitôt  à  Tripe  sur  mer;  il  y  trouva  sa  femme,  et  le  comte 
qui  avait  été  son  ennemi,  et  qui,  dit-on,  l'avait  trahi.  Il  flt  alors  grand  accueil 
au  roi,  quelle  que  fût  sa  pensée  de  derrière;  mais  à  quoi  bon  parler  longtemps  de 
ce  mauvais  comte,  de  ce  traître,  qui  mit  la  chrétienté  en  deuil  et  rendit  tant  d'en- 
fants orphelins  ?  Il  paya  cher  son  tort  et  sa  trahison  ;  car,  Dieu  merci ,  il  en  mourut 
subitement  et  vilainement.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  du  siège  de  Sur,  qui  fut  pé- 
nible pour  Salahadin,  oii  Guillaume  de  la  Chapelle  fit  tant  de  belles  prouesses,  où 
les  Frères  de  Tabarie,  qui  défendirent  la  ville,  se  montrèrent  si  loyaux  envers  le 
Roi  du  ciel;  ni  du  marquis  de  Montferrat,  qui  commença  là  par  bien  se  conduire  : 
il  venait  d'arriver  quand  le  pays  fut  conquis  et  il  fit  d'abord  bon  service  à  Dieu  ; 
mais  de  ce  bon  commencement  vint  une  suite  mauvaise  et  déloyale.  C'est  au  roi  Gui 
que  j'en  suis,  qui  sortait  de  captivité;  je  ne  veux  pas  le  laisser,  et  je  m'attache  à 
ce  sujet.  Le  roi  Gui  de  Jérusalem  était  revenu  à  Tripe,  au  plaisir  des  petits  et  des 
grands;  mais  il  était  pauvre  et  gêné  comme  un  homme  qui  sort  de  prison.  Il  ne  prenait  (Cf.i,»?.) 
pas  plus  que  son  dû,  car  il  n'avait  rien  au  monde  à  prendre,  et  il  était  obligé  de 
dépenser.  Il  savait  qu'Acre  était  prise ,  la  clef  dé  sa  terre,  et  que  ses  gens  étaient  ^ 

chassés,  et  il  ne  savait  h  qui  recourir.  Il  se  plaignit  à  Dieu  de  sa  triste  situation, 
et  Dieu  y  pourvut  très  bien.  Un  matin,  la  cloche  sonnante,  le  prince  d'Antioche  fut 
à  Tripe  trouver  le  roi  Gui  et  lui  demander  de  consentir  à  aller  à  Antioche  avec  lui 
et  à  y  séjourner  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  et  rassemblé  des  gens  et  qu'il  sût  où  il 
pourrait  attaquer  les  Turcs  et  leur  reprendre  quelque  chose.  Le  roi  s'en  alla  avec  le 
prince  dans  son  pays,  à  Antioche;  il  y  resta  quelque  temps,  versant  bien  des  larmes 
sur  la  Sainte  Terre  qu'il  avait  possédée  et  qu'il  voyait  perdue  sous  son  règne.  Puis  il 
revint  à  Tripe,  s'équipa  et  s'arrangea,  et,  avec  l'emprunt  qu'il  avait  pu  faire,  il  fit  con- 
voquer et  apprêter  tout  ce  qu'il  put  avoir  de  monde,  car  il  ne  voulait  plus  arrêter. 
Comme  il  attendait  là  et  s'occupait  de  réunir  des  gens,  voici  venir  son  frère,  Jofroi 
de  Lusignan^  réputé  pour  le  chevalier  le  plus  preux  de  son  pays  et  toujours  nourri 
dans  la  guerre.  Il  avait  d'abord  débarqué  à  Sur,  mais  il  n'y  avait  pas  trouvé  d'amis, 
car  le  marquis  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  lui  interdirent  l'entrée  du  port.  Jofroi  partit 
donc  et  s'en  vint  à  Tripe,  où  il  trouva  le  roi  Gui ,  qui  fit  grande  joie  à  son  frère.  Quand 
le  roi  eut  rassemblé  ses  gens,  ils  s'équipèrent,  et,  suivant  le  rivage,  ils  vinrent  à  Sur. 
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Il  Avait  p^ii  de  monde  avec  lui;  il  tronva  les  portes  fermées^  et  le  marquis,  par  con- 
voitise f'1  par  arroganre,  lui  fit  interdire  Tentrre  :  celait  une  mauvaise  inspiration  qui 
lui  faisait  int^'rdir^'  au  roi  s/m  propn?  domaine.  Le  roi,  voyant  qu'on  ne  le  laiûait  pas 
entrer,  dit  qu*ii  ne  ftiipportrfrait  pas  tet  outrage  :  il  fit  planter  sa  tente  sur  le  sable,  et 
y  rampa  eu  ferme  r/'sohilion. 
V,  4719.  LVsl  se  r/îunif  pn\H  th*  Sur,  et  sachez  qu'il  fut  tris  pénible  au  roi  de  se  voir  interdire 
la  ville;  mais  rVst  ce  qu'avait  arr^t^  d'avance  le  perfide  marquis  de  Montferrat,  le  (Hs 
du  vaillant  Conrad,  qui  avait  MA  pris  dans  la  grande  bataille.  (îelui-là  n'aurait  pas  agi 
ainsi,  rar  c'était  un  loyal  prudbomme;  mais  le  fils  i^tait  déloyal.  Les  gens  de  Sur  qui 
aimaient  Dieu  et  qui  s'en  faisaient  honneur  quittèrent  la  ville  et  vinrent  trouver  le  roi 

n.t  i.tift.)  dahs  l'ont.  C/;taient  les  preux  Allemands  qui  y  tenaient  alors  grande  place  et  les  Frères 
de  Tabarie,  les  gens  les  plus  loyaui  de  la  Syrie,  puis  les  vaillants  Pisans  qui,  pour  le 
service  de  l)ieu,  avaient  abandonné  leurs  maisons  et  leurs  terres,  et  qui  conduisirent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  assiéger  les  Sarrasins  dans  Acre. 
V.  07/1.1.  I,e  roi  éfait  joyeux  d'avoir  s<m  frère.  L'histoire  véridiquc  dit  qu'il  s'était  reposé  quatre 
r,  iiff.  mois  avant  de  camper  sur  le  sable  du  rivage  devant  Sur,  qui  lui  appartenait  légitime- 
UM^nt.  Kt  quand  il  eut  amené  les  gens  qu'il  avait  réunis  dans  tout  son  pays,  en  comptant 
ceux  qui  étaient  venus  avec  son  frère  et  qui  tenaient  une' grande  place,  il  n'avait  que 
(piairo  cents  chevaliers  et  sept  mille  piétons  h  mener  au  siège  d'Acre.  Jamais  un  autre 
n'aurait  eu  pareille  audace,  et  c'est  |)rodigieux  qu'il  ait  entrepris  (si  ce  n'est  qu'il  comp- 
tait sur  la  protf^ction  de  Dieu  )  d'aller  combattre  des  gens  qui  étaient  plus  de  cent  contre 
quatre;  mais  Dieu  voulait  amener  ce  qui  en  advint  et  la  grande  année  qui  se  rassem- 
bla devant  Acre.  Salabadiu  fortifiait  la  ville  et  s'en  travaillait  beaucoup,  pensant  bien 
qu'on  essayerait  de  la  lui  reprendre.  Le  roi  se  lança  dans  cette  aventure  pour  Dieu,  en 
qui  il  ^o  confiait.  Il  conduisit  ce  qu'il  avait  d'année  par  un  chemin  qu'il  connaissait. 
Muire  Acre  et  Sur,  il  y  a  un  |)nssage  difiicile,  ({u'on  appelle  Candalion  :  le  roi  le  passa 
rapidement  avec  son  armée:  Salahadin  ne  le  sut  pas,  car,  s'il  l'avait  su,  tout  l'or  de 
Hussin  n'aurait  pas  em|)<^clié  les  chrétiens  d'être  mis  en  pièces;  mais  Dieu  voulait  qu^il 
en  fôt  autrement,  et  c'était  le  commencenK^nt,  qui  depuis  fut  bien  accru,  de  la  revanche 
den  chréliouH.  VoilA  l'armée  du  roi  venue  devant  Acre,  au  nom  du  saint  sacrement  que 
nous  adorons  :  le  roi  monta  sur  le  Toron. 
V.  9787.        Sur  le  Toron,  devant  Acre,  viunmt  les  chrétiens  qui  venaient  de  Sur,  et  saches 

(CM.  ii«it.)  pour  certain  (pi'ils  y  montèrent  par  la  nuit  noire.  Ils  n'osèrent  pas  rester  dans  le  bois 
qui  est  au-dessous,  et  allèrent  s'établir  en  haut.  Au  matin,  quand  les  Turcs  sortirent 
d'Acre*  et  les  virent,  voilé  la  ville  en  émoi  et  la  chevalerie  sur  pied.  Ils  mandèrent 
i\  Salahadin  (pi'une  poignée  de  chrétiens  s'était  follement  jetée  devant  eux,  et  qu'il  se 
hAtAt  devenir  leur  couper  la  této,  car  ils  n'oseraient  pas  se  défendre.  Quand  Salahadin, 
qui  était  occupé  h  mener  vivement  le  siège  de  Beaufort,  entendit  cette  nouvelle t  il 
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s'en  réjouit  beaucoup.  11  manda  son  arrière-ban  et  fit  dire  par  ses  terres  que  tous  ceux 
qui  lui  obéissaient  vinssent  en  S}  rie  au  butin.  Il  y  vint  trop  de  gens  :  que  le  Créa- 
teur les  confonde!  Si  on  avait  haché  menu  notre  armée,  il  n'y  en  aurait  pas  eu  une 
pincée  pour  chacun  d'eux.  11  y  avait  trois  jours  que  les  nôtres  étaient  arrivés  et  se  te- 
naient en  haut  sur  le  Toron,  où  ils  restaient  en  armes  toute  la  nuit  contre  les  attaques 
des  Sarrasins,  quand  voilà  les  troupes  de  Salahad in,  Turcs,  Persans  et  Bédouins,  qui 
occupèrent  tout  le  pays.  Le  troisième  jour  de  la  semaine,  Salahadin  y  vint  lui-même, 
pensant  quil  aurait  bientôt  les  têtes  des  chrétiens.  Ne  vous  étonnez  pas  si  ceux  qui 
défendaient  leurs  têtes  étaient  inquiets  et  astreints  aux  veilles  et  aux  fatigues  sur  le 
Toron  où  ils  se  tenaient  :  les  Turcs  les  attaquaient  nuit  et  jour,  les  fatiguaient  tant 
qu'ils  avaient  peine  même  à  manger.  Là  Jofroi  de  Lusignan  se  donna  bien  du  mal 
pour  défendre  l'ost;  il  était  depuis  longtemps  hardi  et  preux,  mais  il  conquit  alors  un 
grand  renom.  Ils  furent  ainsi  en  péril  depuis  le  lundi  jusqu'au  vendredi.  Mais  vous 
allez  voir  comment  Dieu  protège  ceux  qu'il  veut  prendre  sous  sa  garde  :  celui  qui  se 
voue  à  son  service,  rien  ne  peut  lui  nuire.  Comme  le  roi  et  tous  les  siens  étaient  en 
telle  crainte,  qu'ils  regardaient  au  loin  en  mer  et  suppliaient  Dieu  de  leur  faire  quelque 
secours,  voici  arrivée  tout  droit  une  belle  flotte  d'énèques,  de  gens  qui  venaient  là. 
C'était  Jacques  d'Avesnes,  le  Flamand  :  je  ne  crois  pas  qu'Alexandre,  Hector  ni  Achille  (Cf.  i,  iLxym.) 
aient  été  meilleurs  chevaliers  et  plus  vaillants  que  lui;  c'était  Jacques,  qui  avait  vendu, 
engagé  et  dépensé  ses  terres  et  ses  héritages  pour  mettre,  en  homme  sage,  son  cœur, 
son  corps  et  son  ame  au  service  de  Celui  qui  mourut  et  ressuscita.  11  avait  bien  avec 
lui  quatorze  mille  hommes  d  armes  renommés.  Puis  c'était  la  flotte  de  Danemark,  et  il 
y  avait  aussi  maints  preux  châtelains  de  la  Marche  et  de  Cornouaille,  qui  avaient  de 
bons  chevaux  bruns  et  bais,  forts  et  rapides,  à  ce  qu'ont  dit  ceux  qui  le  savaient.  Quand 
ils  furent  près  d'aborder,  vous  auriez  vu  la  rage  des  Turcs.  Ils  couraient  sur  le  rivage 
et  même  entraient  dans  la  mer,  ceux  du  dehors  et  ceux  d'Acre,  et  ils  lançaient  des 
traits  en  grand  nombre.  Mais  les  nôtres  descendirent  du  Toron  et  les  combattirent 
des  deux  côtés.  Ils  les  pressèrent  vivement  ;  les  Turcs,  à  force  de  tirer,  les  repoussèrent, 
mais  néanmoins  les  autres  réussirent  à  débarquer.  Salahadin,  quand  il  vit  les  nouveaux 
arrivants,  dit  :  «(Voilà  notre  butin  qui  augmente.» 

Quand  le  haut  Roi  que  nous  adorons  eut  en  si  peu  de  temps  grossi  son  armée,  qui    V.  9885. 

était  près  de  périr  et  qui  retrouva  ainsi  un  peu  de  sécurité 

ils  reprirent  courage  tous  ensemble  et  osèrent  descendre  du  Toron'.  Ils  dressèrent 
des  tentes  et  des  feuillées,  et  assiégèrent  la  cité  d'Acre;  ils  se  trouvaient  ainsi  eux- 
mêmes  assiégés  et  attaqués  de  deux  côtés.  Les  Pisans  firent  là  prouesse.  Us  se  logèrent 
sur  le  rivage  et  le  gardèrent  contre  les  Sarrasins,  afiA  qu'ils  ne  pussent  prendre  ni 
endommager  les  vaisseaux  qui  aborderaient.  Un  vendredi  au  matin,  il  y  eut  du  côté  (cr.  i,iifm.) 
de  Montinuflart  une  fière  rencontre ,  où  on  tua  des  gens  des  deux  parts.  Ceux  de  la 
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ville  firent  une  sortie;  ils  ramenèrent  par  force  dans  Acre  une  grande  caravane  de 
chameaux  chargés  de  provisions,  et  menèrent  à  Saiahadin  le  butin  quils  y  firent.  Ils 
sortaient  d'Acre  et  y  rentraient  comme  ils  voulaient,  car  ils  avaient  la  force. 

V.  9913.  Les  gens  qui  s'étaient  enfermés  dans  Acre,  sachez-le  bien,  n'avaient  pas  été  pris  à  la 
charrue  ni  h  la  charrette;  on  sut  depuis  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  meilleurs  parmi  tous 
les  infidèles  pour  garder  et  défendre  une  ville  ou  prendre  de  force  un  château.  Il  ne 
1,  iitx.  se  passa  pas  plus  d'une  quinzaine  que  nous  arriva  le  comte  de  Braine,  et  avec  lui  son 
frère  André,  fils  de  bon  père  et  de  bonne  mère;  vinrent  aussi  le  sénéchal  de  Flandres» 
et  avec  lui  plus  de  vingt  barons,  et  le  landgrave  allemand,  amenant  de  bons  chevaux 
d'Espagne;  l'évéque  de  Beauvais,  qui  n était  ni  vieux  ni  infirme,  et  son  frère  le  comte 
Robert,  chevalier  adroit  et  agile;  le  comte  de  Bar,  le  plus  courtois  qu'on  pût  trouver, 
et  beaucoup  d'autres,  preux  et  sages,  rejoignirent  l'ost  en  même  temps.  Mais  plus  il 
en  venait,  et  moins  les  Sarrasins  les  craignaient.  Ils  leur  livraient  sans  cesse  des  com- 
bats et  venaient  jusqu'à  leurs  tentes.  Ceux  de  la  ville  faisaient  des  sorties,  et  les  autres 
croissaient  toujours,  et  remplissaient  tellement  le  pays  que  nos  gens  se  regardaient 
comme  prisonniers;  mais,  néanmoins,  ils  n'abandonnèrent  pas  le  Roi  du  ciel  pour  qui 
ils  étaient  venus  là. 

V.  9967.  Pas  un  prêtre,  ni  un  diacre  ou  un  clerc  ne  pourrait  raconter  les  grandes  peines 
et  le  martyre  qu'endurèrent  les  chrétiens  à  la  guerre  devant  Acre,  jusqu'à  la  venue 
des  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  en  renversèrent  les  murs,  avec  les  braves 
gens  qui  les  accompagnaient,  aimant  Dieu  et  croyant  en  lui. 

V.  9957.  Un  vendredi  du  mois  de  septembre,  je  me  le  rappelle,  arriva  à  nos  gens  une  dure 
et  triste  mésaventure.  Les  Sarrasins  les  attaquaient  sans  y  manquer  un  seul  jour;  le3 
chrétiens  s'armèrent  et  se  disposèrent  en  bon  ordre,  divisés  en  divers  commandements 
qu'on  avait  établis.  D'abord  l'Hôpital  et  le  Temple  prirent  place  sur  le  rivage,  oik  il 
y  avait  de  nombreux  ennemis  :  c'étaient  toujours  eux  qui  commençaient.  Au  milieu  de 
l'ost,  le  comte  de  Braine  et  les  siens,  le  landgrave  et  les  Allemands,  qui  formaient  une 

grande  compagnie,  restèrent  près  de  la  mahomerie,  car  il  était  bien  juste 

Le  roi  Gui  et  les  Pisans,  et  d'autres  vaillants  hommes,  étaient  à  droite  sur  le  Toron 
pour  surveiller  les  Turcs.  Les  Sarrasins  s'approchèrent  avec  entrain.  Vous  auriez  vu  là 
de  beaux  bataillons  :  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  chargèrent,  attaquèrent  les  pre- 
miers rangs,  les  mirent  en  désordre,  les  percèrent,  les  mirent  en  fuite  et  les  poursui- 
virent. Puis  les  autres  chrétiens  en  firent  autant,  et  les  Sarrasins  lâchèrent  pied.  Mais 
il  y  en  avait  une  telle  masse  que  les  chrétiens  ne  savaient  de  quel  côté  aller.  Les  Turcs 
ne  pouvaient  se  rallier.  Ils  étaient  déjà  près  de  la  montagne,  quand  le  diable  s'en  mêla 
et  causa  la  mort  de  beaucoup  des  nôtres.  Le  cheval  d'un  Allemand  s'échappa  :  celui-ci 
le  poursuivit,  et  ses  compagnons  aussi  coururent  après  le  cheval  sans  pouvoir  l'atteindre. 
Le  cheval  s'enfuit  vers  la  ville ,  et  les  Sarrasins  orurent  que  nqs  gens  fuyaient  en  désordre  ; 
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ils  tournèrent,  chargèrent  à  leur  tour,  et  les  arrangèrent  si  bien  que  ceux  qui  avaient 
pour  fonction  de  diriger  l'armée  étaient  assez  occupés  de  se  défendre  eux-mêmes,  car 
pour  un  des  nôtres  ils  étaient  bien  vingt-quatre,  cherchant  h  les  renverser,  et  avec  des 
masses  d'armes  et  des  massues  ils  en  tuèrent  beaucoup.  Là  fut  tué  André  de  Braine  :  i,  m. 
que  son  âme  soit  sauvée,  car  il  ne  mourut  jamais  un  chevalier  si  vaillant  et  si  secou- 
rable  !  Le  marquis  de  Montferrat  fut  serré  de  si  près  par  les  ennemis  qu'il  y  serait 
resté  si  le  roi  Gui  ne  l'eût  secouru.  Et  dans  cette  même  affaire  fut  tué  le  Maître  du 
Tem|)le,  celui  qui  dit  cette  bonne  parole  qu'il  avait  apprise  à  bonne  école;  tous, 
couards  et  hardis,  lui  disaient,  lors  de  cette  attaque  :  (^ Venez-vous-en ,  sire,  venez- 
«vous-en!»  Il  l'aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu  :  «Ne  plaise  à  Dieu,  leur  répondit-il,  qu'on 
«me  revoie  jamais  ailleurs,  et  qu'on  puisse  reprocher  au  Temple  qu'on  m'ait  trouvé 
((fuyant!  79  Et  il  ne  le  fit  pas;  il  y  mourut,  car  trop  de  Turcs  se  jetèrent  sur  lui.  Et  des 
gens  de  peu,  il  en  mourut  bien  cinq  mille,  dont  les  corps  restèrent  nus  sur  la  place. 
Quand  ceux  de  la  ville  connurent  la  défaite  des  nôtres,  ils  montèrent  sur  leurs  chevaux 
arabes,  sortirent  des  portes,  et  attaquèrent  les  nôtres  avec  une  telle  rage  qu'ils  leur 
auraient  causé  grand  dommage  sans  leur  belle  défense;  mais  les  nôtres  leur  firent  face, 
et  on  vit  là  de  beaux  coups  de  chevaliers.  Là  fit  merveille  le  roi  Gui  lui-même, 
et  Jofroi  de  Lusignan,  qui  eut  beaucoup  de  peine  ce  jour-là,  et  le  preux  Jacques 
d'Avesnes,  qui  fit  tant  d'exploits  dans  la  Terre  Sainte,  et  les  autres,  si  bien  qu'on  les 
repoussa  et  qu'on  les  fit  rentrer  dans  la  ville. 

Ainsi  se  passa  cette  journée,  oh  la  fortune  nous  fut  si  contraire.  Les  Sarrasins  Y.  3o55. 
en  reçurent  tant  d'encouragement  (que  Dieu  les  maudisse,  et  je  les  maudis!)  qu'ils 
commencèrent  à  vexer  et  harceler  les  chrétiens  beaucoup  plus  qu'ils  ne  faisaient  au- 
paravant. Quand  les  prudhommes  et  les  barons  le  virent,  ils  dirent  :  «(Seigneurs,  i,  un. 
ce  nous  ne  profitons  en  rien;  il  faut  prendre  une  résolution  qui  nous  protège  contre  ces 
((gens  du  diable  qui  nous  tourmentent  toute  la  journée,  et,  la  nuit,  nous  volent  nos 
((chevaux.''  Voici  la  résolution  qu'ils  prirent.  Ils  firent  faire  un  fossé  grand,  large  et 
profond,  et  le  garnirent  d'écus,  de  targes  et  de  morceaux  de  ponts  (?).  Ainsi  les  terres 
des  deux  côtés  furent  séparées.  Cependant  les  Sarrasins  les  attaquaient  toujours  et  ne 
leur  laissaient  pas  de  repos. 

Ecoutez  un  trop  grand  ennui  :  à  la  suite  de  la  tuerie  dont  j'ai  parlé,  qui  fut  si  dou-  Y.  3077. 
loureuse  pour  les  Francs,  le  lendemain  de  cette  aventure,  où  l'élite  de  l'ost  avait  été 
déconfite  et  où  tant  de  pauvres  gens,  venus  là  pour  Dieu,  avaient  trouvé  la  mort, 
Salahadin  fit  prendre  tous  les  corps  morts  et  nous  les  fit  renvoyer  en  les  jetant  dans  le 
fleuve  d'Acre.  C'était  une  laide  boucherie,  caries  corps  descendaient  à  vau-l'eau,  tant 
qu'ils  arrivèrent  au  milieu  de  l'ost,  et  à  mesure  que  les  monceaux  de  morts  crois- 
saient, il  en  sortait  une  telle  puanteur  que  toute  l'ôst  dut  s'éloigner  jusqu'à  ce  qu'on  les 
eût  enfouis.  Et  longtemps  après  qu'ils  avaient  été  enterrés,  on  en  fuyait  encore  l'odeur. 
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V.  3099.  Les  chréticBs  travailUieni  au  foasë  «|ui  leur  servait  de  rempart,  ils  se  ^tenaient  ea 
deçà  qitaod  les  Sarrasifis  venaient  les  attaquer,  comme  ils  le  faîtaîent  toas'ies  jours, 
qu'il  fit  froid  ou  qu'il  fit  chaud.  C'était  le  fossé  ^qui  était  le  champde  bataille  des  f(9m 
de  I  Dieu  et  de  ces  chiens.  Les  nôtres  voulaiest  le  creiuer  et  les  autres  essayaient  de  ie 

défaire.  Vous  auriez  vu  là plus  de  cinq  cent  mille  flàekes  :  ce« 

q«i  creusaient  le  fossé  les  passaient  à  ceux  qui  le  défendaient.' Vovs^au ries  vu  des  deax 
eètës  des  gens  baidis  «t*  courageux.  Vous  auriez  vu  les  combattants  tomber,  rouler, 
s'ouvrir  le  ventre,  et  de  rudes  coops  s'échanger.  lia  nuit  seole  les  séparait. 

V.  3i  19.  Depuis  'le  commencement  du  siège  d'Acre  jusque  vers  laféte  de  la  Toussaint,  jeie 
sais  et  je  l'ai  entendu  dire  souvent,  il  ne  cessa  d^arriver  de  nouveaux  venus  qui 
tenaient  bien  leur  place.  Alors  vint  le  comte  de  Ferrièrcs,  qui  tua  plus  de  cent  Turcs, 
car  il  était  si  bon  archer  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  meilleur;  et  Gui  de  Dampierre,  qui 
possédait  maint  beau  château;  et  l'évéque  de  Vérone,  que  l'on  estimait  grandement  : 
tous  ceux-lÀ  vinrent  devant  Acre,  et  ils  devinrent  confesseurs  et  martyrs,  car  j'ose  bien 
dire  que  celui  qui  fut  le  phis  à  son  aise  y  souffrit  un  martyre  assez  dur,  les  peurs  et 
les  veilles  et  les  fatigues  de  nuit  et'de  jour;  ils  n  avaient  jamais  de  re|ios,  et  ils  n'osaient 
pas  en  prendre  avant  d'avoir  terminé  le  fossé  qui  causait  tant  de  combats. 

V.  3iâ3.        L'avant-veille  de  la  Toussaint,  il  arriva  dans  l'ost  une  mésaventure  prodigieuse,  trop 

I,  xxiiii.  forte  et  trop  pénible.  Pendant  que  les  chrétiens  souffraient  tant  de  peines,  ceux  qui  se 
tenaient  sur  le  Toron  regardèrent  du  côté  dcCaiphas  et  virent  arriver  une  grande 
'  flotte  de  galères  qui  venaient  de  Babylone,  qui  soutint  longtemps  Acre.  La  flotte  ap- 
prochait on  bon  ordre,  et  la  nouvelle  s'en  répandit  proroptement  dans  l'ost.  Plusieurs 
croyaient,  mais  personne  n'en  savait  rien,  que  c'étaient  des  vaisseaux  de  Pise,  de 
Gènes,  de  Venise,  de  Marseille  ou  de  Sicile  qui  venaient  aider  au  siège.  Pendant 
qu'on  se  livrait  à  ces  suppositions,  les  galères  approchaient,  et  elles  approchèrent  si 
bien  qu'elles  entrèrent  dans  Acre,  et  en  arrivant  elles  s'emparèrent  d'une  de  nos 
éiièques  où  il  y  avait  des  hommes  et  des  provisions  :  elle  fut  emmenée  dans  la  ville; 
les  hommes  forent  tués  et  les  provisions  prises. 

V.  3175.  Ecoutez  ce  que  firent  les  Turcs,  et  leur  grande  injure  k  Dieu.  Le  jour  de  la  fête  de 
tous  les  saints  qu'il  rassembla  dans  le  ciel,  de  la  grande  fête  où  on  pleura  tant  de 
larmes,  ils  pendirent  sur  les  murs  d'Acre,  par  défi,  las  corps  des  chrétiens  qu'ils 
avaient  pris  dans  l'énèqne  et  tués.  Ceux-là  participeront  à  bon  droit,  les  prédicateurs 
peuvent  bien  le  dire,  à  la  grande  joie  qui  dure  et  durera  sans  fin  et  qu'ont  ceux  dont 
on  célébrait  ce  jour-là  la  £éte. 

v.  3191.  Cette  flotte  dont  je  vous  ai  parlé  garda  si  bien  le  port  et  le  chemin  par  où  abor* 
daient  les  nôtres  qu'ils  n'osèrent  plus  s'en  approcher,  en  sorte  qu'il  n'arrivait  plus  de 
secours  aux  défenseurs  de  Dieu.  L'hiver  s'avança  sans  qu'ils  eussent  fait  de  provisions. 
Us  avaient  terminé  le  fossé,  mais  il  fut  'plua  tard  comblé  malgré  eux.  Pendant  cet 
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hiter^  ils  construisivent des  châk^ux,  despierrières,  des  mangoBtie»iix,  des  chats,  des 
troîeSr  des  cereloîes;  ils  y •  travaillaient  sans  cesse.  Les  autres  fortifiaient  aussi  leun 
ville  ayee  plus- de  trente  mille  ouvriers.  Ils  firent  des  portes,  des  tourelles >,  de  nou- 
velles-et  solides  barbacanes,  et  ils  k  rendirent  si  forte  qu-elle  défiait  le  monde  entier.' 
Salahadinr  qui  nevoiilaiiipas  l'abandonner,  y  fit  entrer  tant:  de  mangonneaux  et  de 
pi^rières;  et  d'itngîne^de  toute  sorte,  et  tant  d'habiles  ingénieurs  de  ses  terres  et 
d'aifleurs,  el  tant' de  few grégeois  dan»  des  fioles,  et  tant  d'autres  machines  de  guerre, 
que  jamais,  onde  sut  depuis,  en  château  ni  en  cité,  il  n'y  eut  autant  de  ressources  pour 
la  défense,  autant  d'armea  ni:de  provisions.  lis  passèrent  ainsi  l'hiver  jusqu'au  doux 
printemps.  Pendant  le  icarâme  4  à  oe  que  raconte  Ahbboisb>  les  Allemands  construisirent 
le  premier  moulin  .à<  vent  qui  eât  jamais  été  faiè  en  Syrie;- sous  les  yeux  des  ennemis 
de  Dieuv  qui  le  regardaient! avec  étonnement  et  s'en  épouvantaient  beaucoup. 

Dans  l'ost  arriva  une  nouvelle  qui  fut  d'abord  bdleet  bonne,  et  derint  eaauite  triste,  v.  3j33 
amère  et  ellrayaiite  :.  loi  bon  empereur  d'Allemagne  était  venu  parterre  en  grande  forte 
au  Saint  Sépulcre  pour  obtenir  la  grâce  de  Dieu;,  mais  U  mourut,  ce  fut  grand  dom- 
mage-, en  passant  ua  fleuve,  d'après  la  volonté  de  Dieu,  à  un  gué  qu'il  n'avait  pas  fait 
sonder.  Quand  eeux. d'Acre  surent  ces  nouvelles,  ils  en  eurent  tdlejoie  qu'ils  faisaient 
des  culbutes, -sonnaient -leurs  tabours  et  ne  pensaient  pas  à  autre  chose:  Salahadin,  qui 
avait  SU:  ces  nouvelles 4  les  leur  avait  mandées.  Ils  montaient  sur  les  tourelles  pour 
les  dire  à-  nos  gens- et  «les  leur  criaieni  souvent  k  haute  voix  dn<haut  des  murs.  Ils  nous 
firent  dire  par  les  renégats:  r Votre  empereur  est  noyé!»  Il  y  eut  idors  en  l'ost  une 
tdle  tristesse,  une  teUè  détresse  et  un  tel  découragement,  qu'ils  ne  se  souciaient  plus 
de  rien  1,  si  ce  n'est  de  la  prochaine  arrivée  et  de  l'espoir  répandu  de  la  venue  prochaine 
et  promise- des  puis«ints/ rois  dont  nous?  sommes  les  sujets,  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre.'Quand  ils- vinrentv  l'ost  reprit  courage. 

Un  peu' après  Pâques,  voici  arriver  la  nouvelle  que  la*  flotte  venait  de  Sur,  et  la 
voilà  enlrée'aupovt.  Vous  auriez  vu  alors  quelque  chose  de>semblable  aux  fourmis  qui 
sortent  de  tous  côtés  d'une  fourmilière:  tout  pareils  étaient  les  Turcs  qui  sortaient  de 
la  ville,  plusde  dir  mille  hommes  armés,  tout  couverts,  eux  et  leurs  galères,  de  tapis 
et  d'étoffes  dèsoie,  de  bougran  et  de  velours.  Ils  allèrent  tous  contre  la  flotte^  que  le 
vent  du  nord  :amenait  le  long  du  rivage.  Ils  a|iprochaient<hBrdiment ,  et  ceux  de*  la  flotte 
les  attendaient.  Ilfr  se  jetèrent  les  uns  sur  les  autres.  C'était  le  marquis^  le  seigneur  de 
Sur,  qniv  avec> cinquante! .vaisseau»  bien  armés ^  bien  équipés  et  bien  -couverts,  mar- 
chait contre  là  flotte  des  Turcfe^  Vous.anries  vu  là  tant  de  bannières ,' tant  de' vaiHants 
hommes,  adroits,  hardis  et  prompts I  Les  Tunes  eommemèrent  à  tirer<deleure  arba- 
lètes, et  labatailledeatflottes  s'engagea.  Il  ne  fallait  pas  dà  de  couardsiGe«a^»de<  Gènes 
et  do  Pise  forent^ assaillis  dans vleuk*s  vaisseaux' par  deëîgenaiarmésd'arbalètesr et  de 
tai^s.  Us  se  rappoehèreoèide  Bottgens^iietftiFèrent^'si  èien-rqu'ikifivent  lecttlei^  Ih  Sotte 
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(les  Turcs  et  emmenèrent  de  vive  force  une  galère  jusque  dans  le  poft.  La  joie  fut 
belle.  Vous  auriez  vu  les  femmes  s'approcher,  tenant  des  couteaux  dans  leur»  mains, 
saisir  les  Turcs  par  les  tresses  et  les  tirer  de  toutes  leurs  forces,  puis  leur  trancher  la 
tête,  quelles  emportaient  à  terre.  Sur  les  deux  flottes,  la  huée  ne  cessait  pas. Chacune 
cédait  à  son  tour;  souvent  elles  se  rapprochaient,  elles  se  lançaient  du  feu  grégeois; 
les  vaisseaux  étaient  allumés,  puis  éteints,  et,  quand  ils  se  joignaient,  se  frappaient 
à  l'cnvi  et  se  poussaient  jusqu'au  port.  Jamais  homme  ne  vit  une  telle  bataille;  mais  ce 
furent  nos  gens,  ceux  de  l'ost  de  Dieu  qui  menait  le  siège,  qui  en  eurent  le  plus  & 
souffrir.  Car  les  Turcs,  plus  nombreux  chaque  jour,  transportés  de  colère  à  cause  de 
la  galère  que  les  nôtres  sivaient  emmenée,  donnèrent  au  fossé  un  terrible  assaut  pen- 
dant la  bataille  qui  se  livrait  sur  la  mer.  Il  n'y  eut  pas  un  chrétien  dans  l'ost,  grand 
ou  petit,  jeune  ou  vieux,  si  hardi  ou  si  renommé  qu'il  fût,  qui  neût  fort  affiaire  à  se 
défendre  des  Turcs;  car  ils  se  pressaient  comme  des  mouches  et  s'efforçaient  à  qui 
I,  un.  mieux  mieux  de  défaire  et  de  combler  le  fossé.  Toute  la  plaine,  jusqu'au  pied  de  la 
montagne,  était  couverte,  comme  un  champ  d'épis,  des  Turcs,  qui  les  attaquaient  sans 
un  moment  de  relâche,  et  qui  se  jetaient  dans  les  fossés  en  si  grand  nombre  qu'ils  s'y 
renversaient.  Il  y  avait  là  une  grande  masse  de  gens  hideux  et  noirs,  ennemis  de  Dieu 
et  de  la  nature,  portant  sur  leur  tête  des  coiffures  rouges  :  Dieu  n'a  pas  fait  de  plus 
laides  bétes  ni  de  plus  cruelles.  En  voyant  les  flots  pressés  de  ces  gens  avec  leurs  têtes 
coiffées  de  rouge,  on  aurait  dit  des  cerisiers  couverts  de  fruits  mftrs,  et  il  y  avait  tant 
d'autres  Turcs  qu'on  les  estimait  à  cinq  cent  mille.  Ceux  de  la  ville,  bannières  en  tête, 
faisaient  des  sorties  et  attaquaient  les  chrétiens  de  l'autre  côté.  L*ost  fut  tellement 
harassée,  ce  jour-là  et  bien  d'autres,  que  les  chrétiens  se  demandaient  s'ils  pourraient 
résister  à  ces  attaques  incessantes.  Les  gens  coiffés  de  rouge  avaient  un  étendard  ob  ils 
se  ralliaient  tous  :  c'était  l'enseigne  de  Mahomet,  dont  l'image  était  en  haut,  et  au  nom 
de  qui  ils  étaient  venus  combattre  la  chrétienté.  Ces  co<{uins  se  défendaient  avec  de 
grandes  pierres  qu'ils  apportaient.  Voilà  le  combat  que  l'ost  avait  à  livrer  du  c&té  de  la 
terre.  Du  côté  de  la  mer,  la  bataille  dura  toute  la  journée;  &  la  fm,  par  la  grâce 
de  Dieu,  notre  flotte  eut  la  victoire;  car  on  y  avait  établi,  de  jour  en  jour,  des  divi- 
sions de  barons  de  l'ost  qui  se  relayaient  dans  les  galères,  hommes  vaillants  et  bien 
armés,  qui  combattirent  rudement.  La  flotte  chrétienne  repoussa  de  vive  force  les  galères 
ennemies  en  deçà  de  la  chaîne  [qui  ferme  le  port],  et  causa  grand  dommage  aux 
Turcs  enfermés  dans  la  ville  et  qui  étaient  alors  quarante  mille.  Depuis  ce  jour,  ils  ne 
purent  plus  recevoir  de  secours  par  mer  ni  sortir  du  côté  de  la  terre,  et,  leurs  provi^ 
sions  diminuant,  ils  souffrirent  beaucoup  de  la  disette. 
V.  3395.  Le  jeudi  de  TAscension,  le  jour  oh  l'on  fait  la  procession  sainte  pour  rappeler  que 
I ,  uiTi.  Dieu  monta  au  ciel ,  eomme  l'Évangile  le  raconte ,  nos  gens  voulurent  monter  sur  les 
murs  d'Acre  au  nom  da  corps  sacré  du  Seigneur.  Nous  avions  des  tours  de  bois  bien 
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couvertes  contre  le  feu  grégeois  des  infidèles.  Il  y  en  avait  trois  grandes,  que  trois  hauts 
hommes  avaient  fait  faire  :  le  landgrave,  le  roi  Gui  et  le  marquis  avec  les  Génois: 
tous  trois  étaient  dans  leurs  tours  quand  on  donna  l'assaut.  Les  chrétiens  attaquèrent; 
ceux  d'Acre  garnirent  les  murs.  L'attaque  fut  vigoureuse  et  la  défense  aussi.  Les  assiégés, 
qui  souffraient  de  la  disette,  se  défendaient  avec  acharnement  et  nous  faisaient  payer 
cher  leur  souffrance.  Il  n'y  eut  jamais  une  défense  comme  celle  de  ces  membres  du 
diable.  Les  uns  sonnaient  du  tabour,  les  autres  se  pressaient  à  l'endroit  où  ils  étaient 
nécessaires,  et  les  Turcs  campés  sur  les  montagnes  accouraient  de  leur  côté  en  grand 
nombre  dès  qu'ils  voyaient  nos  gens  occupés  à  l'assaut,  venaient  aux  fossés  et  sautaient 
dedans,  si  bien  que  les  chrétiens  devaient  à  la  fois  attaquer  et  se  défendre.  L'assaut 
dura  longtemp,  du  matin  au  soir;  mais  au  soir  il  fallut  le  cesser  sans  que  l'on  eût  pu 
les  forcer.  Les  Turcs  jetèrent  le  feu  grégeois  sur  les  trois  tours  et  les  embrasèrent,  si 
bien  qu'il  fallut  les  abandonner  et  qu'elles  furent  réduites  en  cendres. 

Les  chiens  d'infidèles  furent  pendant  longtemps  dans  la  ville  en  grande  disette  de  V.  3Ad3. 
vivres;  comme  le  temps  s'écoulait,  leurs  provisions  s'épuisèrent.  Ils  furent  réduits  à  un  i,x»tii. 
tel  point  qu'ils  mangèrent  toutes  leurs  bétes,  cous,  têtes,  pieds  et  boyaux.  Us  mirent 
hors  de  la  ville  des  chrétiens  qu'ils  retenaient,  les  vieux  gardant  ceux  qui  étaient 
jeunes  et  dispos  pour  travailler  aux  pierrières.  Ils  eurent  tant  de  privations,  de 
peines  et  de  souffrances  qu'on  ne  pourrait  le  raconter,  jusqu'après  la  fête  de  saint 
Jean.  Alors  le  diable  leur  envoya  trois  navires;  ils  se  brisèrent,  et  une  partie  des 
Turcs  périt;  mais  les  assiégés  recueillirent  les  vivres  qui  y  étaient.  Cela  leur  rendit 
du  courage,  et  ils  faisaient  souvent  des  sorties,  en  sorte  que  nos  gens  se  trouvaient 
enfermés  [de  deux  c6tés]. 

La  fête  de  saint  Jacques  fut  une  journée  trop  pénible  pour  les  champions  de  Dieu.  Le  V.  3467. 
diable,  qui  ne  se  repose  jamais,  fit  tant  que  l'ost  fut  très  diminuée;  je  mens  :  ce  n'est  ii  u. 
pas  le  diable  qui  le  fit;  c'est  Dieu  qui  le  permit,  parce  qu'il  voulait  recevoir  plus  de 
martyrs  dans  son  royaume  céleste.  La  plus  belle  sergenterie  ^^^  qui  fût  et  qui  soit  sortit 
de  l'ost  de  Dieu  sans  se  garder  suffisamment.  C'étaient  des  gens  pauvres,  ayant  de 
grands  besoins  et  poussés  par  leurs  souffrances,  car  en  ost  on  n'a  pas  se&  aises.  Ils 
étaient  environ  dix  mille;  ils  sortirent  de  l'est  tous  armés  en  rang  et  en  bataillons. 
Ils  marchèrent  tout  droit  sur  les  tentes  des  Turcs  :  c'est  là  qu'ils  se  dirigeaient.  Quand 
les  Turcs  les  virent  approcher,  ils  n'osèrent  pas  les  attendre;  les  sergents  entrèrent 
dans  le  camp  ennemi  et  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  meilleur.  Quand 
les  Turcs  les  virent  ainsi  chargés,  ils  se  jetèrent  sur  eux  et  en  eurent  bon  marché. 
Ils  en  tuèrent  plus  de  sept  mille ,  qui  ne  furent  pas  secourus ,  si  ce  n'est  par  des  chevaliers 
en  petit  nombre,  qui  vinrent  &  leur  aide,  mais  ne  les  empêchèrent  pas  d'être  tué».  Là 

^')  Ce  mot  répond  i  peu  pràs  à  notre  mot  irfmUêhê,  non  sans  une  nuance  qn*il  a  paru  bon  de  conserrer. 
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laoïmut  Toroldu  Meso)!^  non  saM  vavoirfaîL  de«graodsr  eijadeilsv  on-  le  r^reftt»  Jmmh 
coup.  LW  eui  ceite' av^ftture  et  bien  d'autres^ 
V.  3^5.  L!ost  de  Dieu  eui  à  souffrif  de.  ses  eanemU  bien  des  assftuta.^  bien  des» injures;  Diau 
soitfFrit  par  sa  piXié  bien  de  dure»  aventurai».  li  metiait  son  peuple  à  Téps^ve^  comme 
il  a  fait  pour  iesi^aiais>  qu'il  épuouva  par  tant  de  souffranûM^Y  coœme  on  le  raconte, 
ainsi  qu'on  fait  l'or  danfl  la.. fournaise.  Ceux  qui  s'étaient  donnés  à ;ûieu> avaient  liUgà 
beaucoup  souffert  là^ 
V.  35o5.  Comme  ils  étaient  dans. cette  situation  difficile,  voici  venir  les  barons  de  France, 
1.  lui.  vers  le  mois  d'août,  au  meilleur  moment  du  passage  qui  esi  avant  le. temps  d'hiver» 
Aloi»  arrivèrent  le  comte  Henri  de  Champagne  avec  beaucoup  de  monde,  et  le  comte 
TiJ)aud  de  Biois,  qui  ne  vécut  pas*  trois  mois^cpuis,  et  le  comte  Etienne ,  qui^  luiauatis 
mourut  peu  après. son  aiurivée;  le  preux. comt^  de  Clermont,  qui  plaisait  à.Dieoet  «i 
monde;  le  comte  de  Châbns,  qui  était  un  borame  fart,  grand^et  bautu  Uantva  itant 
d'autres  prudbommes  que  nul  a'en  sut  le  compte^ 
V.  35iii.  Devant  Acre,  pendant  qud-.les  preux  y.  restaient  pour  leur  salut. et  lamour  de  Dieu^ 
I,  xmi.  il  arriva  i)eauGoup  de  grandes  aventures  que  l'on  a  conservées  par  écrit,,  et  beaucoup 
de  miracles,  par  l'effet.de  laupufssance  de. Dieu.  Devant  et  derrière  les  pierrières,  qui 
étaient  nombreuses  dans  l'est,  beaucoup  de  gens  allaient  et  venaient,  et  il  arrivait 
souvent. des  choses  que^'oUf  tenait  pour  des.miracdes  quand  elles  advenaient.  11  y  avait 
dans  la  ville,  l'histoire  le  raconte,  beaucoup  de  pienriènes,  qui  lançaient  si  bien  qu'on 
ne. vit  jamais  <le  tels  coups».  Il  y  en  .avait  une  i  ai  puissante  quelle  nous  causait  grand 
dommage  :  elle  npus  brisait  sans  cesse  nos  pierrières- et  nos  cercloies,  car  les  pierres 
qu'elle  lançait  volaient  comme  si  elles  eussent  eu  des  ailes  :  il  fallait  que  deux  hommes 
se  missent,  l'écrit. le.  dit,  pour  tendre  la  frondes  et  quand  la  pierre  lancée  par  la  fronde 
était  tombée,  il  .fallait  bien  la  chercher  à  un  pied  en  terre*  Cette  pierrièro  frappa  un 
honune  pai)  derrière. dans  le  dos  :  si  c'eût  été  un  arbre  ou  un  pilier  de  marbre,  elle 
l'aurait  coupé  pan  Icmilieuv  tant  elle  était,  tombée  droit  dessus;  mais  le  prudhomme 
ne  la  sentit  mâme  pas,  paroe  que»  Dieu,  ne  Je  voulait  pas,  Voilàun  seigneur  qui  mérite 
qu'on'firoieienluiy.et  un  miracle  qui  impose  la  foi! 
V.  3561.  Comme  les  ajoure,  passaient,  il  arrivait  bien  dos  choses.  Dans  le  passage  d'avril  k 
I.  zLTm.  mal  il  advint  une. étrange  aventure  en  l'ost.  Un  sergent  était  dans  le  fossé,  armé  d'une 
ooiffeideimaillf^  et  d'un  haubert  et  d'une  eotte  piquée  et  richement  bredée*  Un  ennemi 
doiDieuitenaitiune  anbalète^à  toun;il  visa  île  sergent  par  une  meurtrière^,  et  le  frappa 
àla^oitrine  :  le  ira iti faussa  la  coiffe^  po>^.a  1&  cottoy  etr. passa < outre -ie/ haubert;  mais 
le  •sergent' portait  auicouy  Dieu  merci,  une  lettre. qui'le  préserve,  car  les^samls  «noms 
de  Dieu  y  étaienti  écritsvetxeux^.quiétaientlà  virent  que «•  qnandile  irait  y  toucba,  il 
rebondit  en  arrière.  Voilà  ce  que  fait  Dieu  à  ceux  qui  le  prennent  pour  gardien  :  ils 
n'ont  rien  à  craindre. . 
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Comme  les  joots  passaiôDt»  il  arrivait  bien  des  choses.  U  arriva  qaun  ehovaiier  V.  3583. 
$*ëtaitfitn  jour  adossé  au  fossé,  par  dehors,  pour*  faire'  une  affaire  dont  personne  ne  i.  xux. 
peat  se  dispenser.  Gonme  il  s*étftit  baissé  et  mis  en  position,  un  des  Turcs  qui  étaient 
awL  avaBit>po6tes,  «t  doai  il  ne  se  donnait  pas  garde,  se  détacha  des  autres  en  cou- 
rant :  c'était  vilain'  et  discourtois  de  voult>ir  surprendre  le  chevalier  pendant  qoii  était 
ainsi  occupé.  Le  Turc  était  déjà  loin  des  siens,  et's'approchait  du  chevalier  la  lance  en;arrét 
pour  le  tuer,  quand  les  nôtres  se  mirent  à  dire  :  «(Fuyez,  sire,  fuyez ,  fuyez  !  19  II  eut  k 
peine  ie  temps  de  se  relever;  cependant  il  put  le  faire,  et  n'acheva  pas  sa  besogne.  Le 
Turc  arriva  aussi  vite  que  ison  cheval  pouvait  le  porter,  croyant  bien  le  renverser,  mais. 
Dieu  merci,  il  n'y  réussît  pas.  Le  chevalier  se  jeta -de  côté  :  il  prit  en  ses  mains 
deux  pierres .(écoatez' comme  Dieu  sait  bien  se  venger!)  :  comme  le  Turc  avait  feit 
tourner  son  cheval  pour  revenir  sur  lui,  le  chevalier  le  visa  bien,  et,  au  moment  où  il 
s'approchait,  il  le  frappa,  d'une  des  pierres  qu'il  tenait,  au-dessous  de  sa  coiffure,  à  la 
tempe,  et -le  Turc  tomba  mort.  Le  ehevalier  prit  ^n  cheval  et  l'emmena  par  la  bride, 
et  celai  qui  me  l'a  raconté  vit  le  chevalier  monter  dessus  et  s'en  aller  jusquo  sa  tente, 
où  il  le  fit  garder  en  grande  joie. 

Comme  les  jours  passaient,  il  arrivaittbien  des  choses.  Voici  une  autre  aventure  V.  3695. 
qui  mérite  bien  qu'on  en  parle.  Beaucoup  de  gens  attaquaient  les  murs  d'Acre,  cher-  î«  ^^ 
chant  à  combler  les  fossés.  Il  y  en  avait  qui  se  lassaient,  mais  d'autres  ne-cessaient  pas 
de  réunir  des  pierres  qu'ils  y  portaient.  Les  barons  en  portaient  avec  leurs  destriers 
et  d'autres  bétes  de  somme,  et  beaucoup  de  femmes  aussi  trouvaient  leur  consola- 
tion à  en  porter.  Entre  les  autres,  il  y  en  avait  une  qui  y  prenait  grand  plaisir.  Un 
Sarrasin,  qui  défendait > le  mur,  vit  cette  femme  occupée  à  décharger  son  fardeau 
de  -son  cou.  Gomme  ^e  voulait  avancer,  il  la  visa  et  l'atteignit  :  la  femme  tomba 
à  terre  mortellement  frappée.  Aussitôt  tout  le  peuple  s'empressa  autour  d'elle.  Elle 
se  tordait  dans  l'agooie.  Son  mari  vint  la  chercher,  mais  elle  demanda  aux  gens 
qui  étaient  là,  prudhommes  et  dames,  que,  pour  Dieu  et  pour  leurs  âmes,  ils 
se  servissent  de  son  corps  pour  combler  le  fossé  où  elle  avait  porté  des  pierres,  car 
elle  ne  voulait  pas  qu'il  fût  autrement  employé,  et  elle  s'y  faisait  porter  quand 
Dieu  reprit  son  âme.  Voilà  une  femme,  dit  l'histoire,  dont  chacun  doit  garder  le 
souvenir. 

Gomme  les  jours  passaient,  il  arrivait  bien  des -choses.  Entre  plus  de  vingt  aven*  V.  366 1. 
tures,  et  même  beaucoup  plus,  queje  ne  puis  toutes  me  rappeler  ni  conter,  en  .voici  I1  uv. 
une  qui  arriva  dans  Tost.  Un  jour  que  les  Turcs  avaient  vu  nos  gens  aller  en  fourrage, 
eommeiilefaQtàlaguerre,  ils  sortirent  d'Acre,  ayant  àleur  téteun^mir,  homme  puis- 
sant, de  haut  parage,  pvenx,  hardi  et  renommé,  appelé  Bellegemin.  Les  barons  chargés 
de  la  garde  de  l'ost  marchèrent  contre  les  Sarrasins.  Ce  jour-là,  l'ost  fut  en  grand 
émoi,  car  il  n'y  avait  pas  assez  de  garde  :  tant  de  gens  étaient  allés  ça  fourrage  que 
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Vwi  fut  nn  grand  péril  par  devant  et  par  derrière.  L'assaot  fut  terrible ^^' 

mai»  noft  f^en»  1^^  refioussêrent  tous,  eicepté  Témir  seul,  qui  resta  eiprès,  Tooiant  bràler 
n<H  niachinf;»,  ft*il  avait  pu  s*en  approcher,  car  il  lavait  mis  dans  sa  tête.  Il  tenait  dans 
sa  main  uim  (iole  pleine  de  feu  f^régeois.  et  ne  pensait  cju'à  brûler  nos  machines.  Mais 
un  chevalier  voulut  lui  payer  sa  peine:  il  le  frappa,  et  Tétendit  par  terre  :  sa  fiole  se 
r/fpandit  sur  ses  rhoses  n^essaires.  si  bien  qu'il  eut  ses  gënitoires  brûlées  par  le  feo  gré- 
geois. I>;s  siens  voulurent  Téteindre,  mais  ils  ne  purent  y  réussir. 
V.  ;i7of.  Comme  lef»  jours  passaient,  il  arrivait  bien  des  choses.  Il  arrivait  souvent  qoe  les 
I.  t^f.  mécréants  qui  occu fiaient  Acre  contre  Dieu  venaient  sur  le  haut  des  mors  :  ils  appor- 
taient des  églises  les  croix  qui  y  étaient  restées,  ils  les  insultaient,  les  battaient,  cra- 
chaient dessus  en  mépris  de  la  foi  chrétienne  :  ils  ne  haïssent  rien  tant  au  monde.  Un 
jour,  un  Turc  était  sur  le  mur;  après  avoir  beaucoup  battu  et  insulté  une  croix  de  bois 
qu'il  avait  trouvée,  il  n'en  avait  pas  encore  assez,  mais  il  voulait  la  souiller,  quand  un 
courtois  arbalétrier  banda  son  arbalète  et  rapprocha  le  trait  de  la  noix,  voulant  payer 
suivant  son  mérite  le  Turc  qui  honnissait  la  croix.  Il  visa  bien,  et  frappa  le  Sarrasin  au 
milieu  du  ventre,  lui  perçant  corps  et  boyaux.  Le  Turc  tomba  mort,  les  jambes  en 
l'air,  ce  qui  remplit  de  rage  les  infidèles  :  Dieu  voulut  venger  ainsi  la  croix  qu'il  avait 
outragée. 
V.  3731.  (îomme  les  jours  |)asKaient,  il  arrivait  bien  des  choses.  Voici  une  aventure  qu'An- 
1.  tfii.  BRoisK  raconte  dans  son  écrit.  Un  jour,  un  Turc  sortit  pour  tirer  de  Tarbalète  sur  les 
nôtres,  et  ne  voulait  pas  s'en  aller.  Un  Gallois,  excité  par  son  obstination,  alla  de  son 
cA(é.  Le  Gallois  s'appelait  Marcaduc,  il  n'était  fils  ni  de  duc  ni  de  roi,  et  le  Turc  hardi, 
fort  et  |)uisNafit,  s  appelait  Graïr.  L*un  se  mit  h  tirer  sur  l'autre,  le  Gallois  sur  le  Turc, 
lo  Turc  Hur  le  (iallois.  Le  Turc  demanda  au  Gallois  de  quel  pays  il  était  11  répondit  : 
«Je  suis  de  (lalies.  Tu  os  fou  d'dtre  descendu  ici.''  Le  Turc  lui  dit  :  «Tu  ne  tires  pas 
«mal.  Voudrais-tu  faire  une  convention?  Je  tirerai,  et  tu  attendras  le  coup  sans  te  dé- 
«  tourner,  (^l,  si  jo  manque,  j'attendrai  le  tien  de  m/!me.  n  11  lui  parla  et  le  pria  tant  que 
le  Gallois  y  rorifientit.  Il  tira  sur  le  GalloiM,  mais  il  fit  un  faux  mouvement,  et  le  trait 
ne  partit  pas.  Ln  Gallois  lui  dit  :  «A  moi  de  tirer;  attends-moi.)»  Il  répondit  :  «Non: 
«  luisNfHQoi  timr  encore  une  foin,  et  tu  tireras  sur  moi  deux  fois  de  suite.  —  Volontiers,  » 
dit  le  Gallois.  Mais  pendont  que  le  Turc  cherchait  dans  son  carquois  un  bon  trait,  le 
Gallois,  cpii  était  tout  près  et  qui  ne  voulait  pas  de  cet  arrongemont,  lAcha  sa  corde  et 
le  frappa  au  cmur.  «Tu  ne  m'as  puM  tenu  rengagement,  lui  dit-il,  et  je  ne  te  le  tiens 
«pas  non  pluM,  par  saint  Deuisls 
V.  .1771.  lies  Pisann  et  les  autres  gens  de  Tosl  qui  connaissaient  les  choses  de  la  mer  con- 
utruinirenl  un  chAtoau  sur  des  galères  avec  deux  échelles  grandes  et  larges.  Ils  cou- 
til Ls  voM  nttiM|u«iil  Ml  la  v«ni  8AH8  ri  non  lo  3AH4. 
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vrirent  tous  leurs  vaisseaux  de  cuir,  et  en  firent  autant  de  la  tour;  ils  assiégèrent  la 
tour  des  Mouches,  et  ils  y  lancèrent  beaucoup  de  traits.  Ceux  de  la  tour  se  défendaient 
si  bien  qu'ils  se  vendaient  très  cher,  et  il  sortit  de  la  ville,  sur  des  galères,  plus  de 
deux  mille  Sarrasins  pour  aider  les  leurs.  Les  ennemis  lançaient  des  flèches  et  jetaient, 
avec  des  dards  aigus,  de  grandes  pierres  pesantes  qui  brisaient  les  écus  et  les  lances. 
Les  gens  du  château  assaillaient,  et  les  autres  ne  se  défendaient  pas  moins  bien.  Nos 
gens  firent  maints  beaux  coups  d  arbalète  sur  les  murs  :  les  traits  pleuvaient,  et  les 
Turcs  étaient  obligés  de  se  cacher.  L'assaut  était  donné  par  des  hommes  vaillants  qui 
se  relayaient.  On  dressa  les  échelles  et  on  les  appliqua  contre  la  tour  à  grand  effort  et 
h  grande  peine;  car  pendant  que  les  chrétiens  les  dressaient,  les  autres,  qui  ne  lâ- 
chaient pas  pied,  leur  jetaient  sur  la  tête  de  grandes  poutres.  Ils  revinrent  en  nombre, 
et  embrasèrent  le  château  en  y  jetant  du  feu  grégeois  dans  un  dernier  effort. 
Sur  la  mer,  on  avait  tué  beaucoup  de  Sarrasins;  mais  ils  réussirent  à  brûler  le  château 
avec  les  échelles  et  les  vaisseaux  qui  le  portaient.  Quand  les  Turcs  virent  leur  succès, 
ils  en  furent  pleins  de  joie,  et  ils  se  mirent  à  pousser  de  grands  cris  et  à  huer  les  défen- 
seurs de  Dieu. 

Ce  fut  un  grand  déconfort  pour  Tost  de  Dieu;  mais  elle  trouvait  de  la  consolation  V.  3819. 
dans  l'arrivée  en  Syrie  de  vaillants  barons.  Parlons  d'abord  de  l'archevêque  de  Besan-  1 ,  ux. 
çon.  Il  fit  faire  devant  Acre  un  bélier,  pour  entamer  et  rompre  les  murs,  qui  coûta 
très  cher.  Il  était  bien  .ferré,  et  protégé  si  solidement  en  haut  et  en  bas,  par  derrière 
et  par  devant,  qu'il  ne  devait  pas  craindre  une  pierrière,  car  l'archevêque  avait  voulu 
y  employer  tout  ce  que  l'on  met  de  meilleur  à  ces  sortes  de  machines.  Le  comte  Henri 
en  fit  un  autre,  bien  couvert  et  de  grand  prix,  et  les  autres  comtes  et  barons  firent 
plusieurs  autres  engins  qu'on  ne  pourrait  compter.  Mais  nous  voulons  vous  dire  ce 
qui  advint  du  premier,  de  celui  de  l'archevêque,  quand  il  se  présenta  devant  les  murs. 
Les  barons  de  l'ost  avaient  préparé  cet  assaut  après  s'être  entretenus  des  engins  qu'ils 
avaient  fait  faire.  Chacun  fit  approcher  le  sien  des  murs.  L'archevêque  fit  avancer  le 
bélier  dont  j'ai  parlé,  qui  était  construit  à  si  grands  frais  qu'il  aurait  eu  le  droit  de  ne 
rien  craindre  au  monde.  Il  était  comme  sous  une  maison  :  au  milieu,  un  grand  mât  de 
vaisseau  bien  droit,  sans  nœuds,  et  ferré  aux  deux  bouts.  Par-<les80us  se  tenaient  ceux 
qui  devaient  heurter  contre  les  murs  et  qui  étaient  en  sûreté.  Les  Turcs,  nos  ennemis, 
y  entassèrent  du  bois  sec  et  y  jetèrent  le  feu  grégeois;  avec  leurs  pierrières  ils  y  lan- 
çaient des  colonnes  entières  de  marbre  et  de  liais,  et  y  jetaient  des  arbres  et  des 
poutres.  Ils  y  lancèrent,  à  seaux  et  à  bouteilles,  à  brocs  et  h  cruches,  du  soufre,  du 
goudron,  du  suif,  de  la  poix,  puis  de  grands  morceaux  de  bois  par-dessus,  et  sur  tout 
cela  le  feu  grégeois,  si  bien  que  ceux  qui  attaquaient  le  mur  sous  le  bélier  s'enfuirent 
et  l'abandonnèrent.  Les  Turcs,  pour  attaquer  le  bélier,  se  découvraient  sur  les  murs. 
Vous  auriez  vu  là  de  beaux  coups  d!arc  et  d'arbalète,  de  grands  combats  et  des  gens 
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blesses  des  deux  côtés;  vous  auriex  vu  de  bons  vassaux  courir  pour  défendre  le  bélier 
et  pour  enlever  tout  ce  dont  les  ennemis  Tavaient  chargé;  vous  auriez  vu  renverser  des 
murs  bien  des  Turcs  avec  leurs  beaux  boucliers  peints.  Enfin,  ils  jetèrent  et  lancèrent 
tant  qu'ils  enfoncèrent  le  bélier  et  brisèrent  le  toit  ierré  et  toute  l'autre  garniture.  Us 
recommencèrent  alors  à  jeter  le  feu  grégeois^  si  bien  qu'ils  nous  le  brûlk^nt  tout  à 
fait.  Le  bélier  leur  fut  vendu  cher,  car  ils  perdirent  quatr^vingts  des  meilleurs  et  un 
émir;  mais  ils  nous  firent  aussi  du  mal.  Quand  on  vit  qu'on  ne  pouvait  ramener  le 
bélier  ni  l'éteindre,  l'assaut  fut  suspendu,  et  les  Sarrasins  se  mirent  à  nous  huer. 

V.  3897.        A  la  fin  du  mois  d'août  mourut  en  Tost  la  reine  de  Jérusalem;  ce  fut  dommage, 

I.  xLu.    car  elle  n'était  pas  encore  âgée,  et  elle  passait  pour  une  vaillante  dame  :  que  Dieu  ait 

pitié  de  son  âme!  Et  aussi  moururent  deux  demoiselles  très  belles ,  filles  du  roi  Gui. 

Ces  enfants  qui  moururent  étaient  les  héritières  légitimes  du  royaume,  et  par  leur 

mort  le  roi ,  qui  avait  tant  souffert  pour  ce  royaume ,  le  perdit. 

V.  3909.  En  octobre,  après  septembre,  près  des  calendes  de  novembre,  arriva  d'Alexandrie, 
^  ^^'  en  grande  pompe  et  en  grand  orgueil,  une  autre  flotte.  Ceux  de  l'ost  qui  plus  tard 
comptèrent  les  vaisseaux  dirent  qu'il  y  en  avait  quinze.  Us  venaient  secourir  les  Turcs 
qui  étaient  dans  Acre,  qui  avaient  supporté  tant  de  privations  et  de  veilles.  Derrière 
la  flotte  venaient  trois  grands  dromons  ;  nos  galères  et  ceux  qui  les  montaient  sur- 
veillèrent leur  arrivée.  Quand  ceux  des  vaisseaux  tores  les  aperçurent,  ils  eurent  peur 
et  ils  se  troublèrent;  il  n'y  eut  si  preux  ni  si  habile  qui  n'eût  bien  voulu  être  ailleurs. 
Il  était  déjà  tard,  il  faisait  sombre,  et  il  ventait  terriblement,  si  bien  que  la  flotte 
chrétienne  n'osa  pas  aborder  la  païenne,  car  la  tourmente  leur  donnait  tant  de  mal 
que  chacun  avait  assez  à  faire  à  s'occuper  de  soi-même.  Comme  les  Sarrasins  appro- 
chaient toutes  voiles  dehors,  et  passaient  avec  difliculté  la  chaîne  pour  secourir  leurs 
amis,  il  leur  arriva  grande  honte,  sans  qu'ils  pussent  l'éviter,  et  grande  perte;  car 
dans  le  port  d'Acre,  aur  les  rochers.  Dieu  i|t  briser  leurs  navires.  Toute  l'ost  chré- 
tienne les  accablait  de  pierres;  les  navires  furent  mis  en  pièces  et  la  plupart  des  gens 
noyés.  Alors  les  chrétiens  accoururent  en  poussant  des  cris  sur  le  rivage,  et  se  mirent 
à  tuer  ces  chiens.  Us  prirent  une  grande  galère,  qui  était  par  force  arrivée  à  terre;  ils 
y  conquirent  beaucoup  de  provisions,  et  tuèrent  toute  la  chiennaille.  Mais  les  autres 
vaisseaux  franchirent  la  chaîne,  et  les  Turcs  qui  les  attendaient  bravement  leur  tendirent 
des  lances  et  allumèrent  tant  de  lanternes  qu'ils  réussirent  à  aborder.  Grâce  aux  Sar- 
rasins qui  venaient  d'arriver,  ils  purent  se  renouveler;  ils  mirent  dehors  ceux  qui 
étaient  sans  forces  et  retinrent  les  vaillants. 

V.  3961.        Le  jour  de  la  grande  fête  de  saint  Martin,  quand  déjà  la  nourriture  renchérit, 
I,  Lzi.    l'ost  fut  convoquée  pour  le  lendemain,  au  nom  du  fils  de  Marie,  pour  marcher  vers 
les  montagnes  et  combattre  les  Turcs.  On  fit  là  une  grande  bénédiction  et  une  abso- 
lution générale  :  l'archevêque  de  Cantorbéry  la  donna  avec  d'autres  évêques.  Là  on 
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choisit  et  on  «fatrilnni  lesckefis,  et  ceux  qui  devaient  avoir  soin  de  Tost.  Nos  gens  mon- 
tèrent le  matin;  on  comptait  là  bien  des  bataillons.  La  plus  belle  armée  chrétienne  que 
jamais  on  ait  vue  sur  terre  s'avançait  si  étroitement  serrée  et  rangée  qu'on  aurait 
dit  des  gens  enchatnés  les  uns  aux  autres.  Le  front  de  larmée  était  grand  et  large  et 
capable  de  bien  supporter  de  rudes  attaques,  et  Tarrière-garde,  faite  de  bons  che- 
valiers, était  si  nombreuse  que  pour  ^i  voir  le  bout  il  aurait  fallu  aller  s'asseoir  sur 
une  hauteur;  on  n'aurait  pas  pu  jeter  une  prune  qui  ne  tombât  sur  des  gens  vêtus  de 
fer  éclatant.  Les  voilà  marchant  droit  au  Doc;  avant  qu'on  e6t  eu  le  temps  de  cuire 
un  poulet,  Salahadin  avait  appris  qu'il  aurait  bataille  s'il  voulait  attendre  les  chrétiens. 
Mais  cette  nuit  il  fit  lever  son  camp  et  leur  abandonna  la  montagne  où  il  était  avec  les 
siens.  Voici  venir  à  notre  ost  un  espion  qui  raconta  que  les  ennemis  avaient  aban- 
donné cette  montagne  et  s'éloignaient,  fuyant  en  grande  hâte.  Il  s'en  fallut  de  peu  que 
nos  gens  ne  s'élançassent;  mais  c'aurait  été  une  grande  folie  de  les  poursuivre,  car  on 
n'aurait  pas  pu  les  atteindre.  Ne  trouvant  pas  bataille,  ils  se  dirigèrent  tout  droit  vers  i,  lui. 
Caïphas,  où  l'on  disait  qu'il  y  avait  des  provisions,  dont  les  assiégeants  avaient  grand 
besoin.  Les  voilà  arrivés  à  la  Recordane  :  plus  prompts  qu'un  autour  qui  poursuit  un 
canard  accoururent  les  Turcs  pour  les  harceler.  On  les  vit  revenir,  attaquer  l'ost. 
lancer  des  flèches  en  criant  et  en  faisant  sonner  leurs  tabours.  Ce  soir-là ,  les  pèle- 
rins campèrent  et  attendirent  jusqu'au  lendemain  matin.  Ils  voulaient  toujours  aller 
droit  à  Caïphas;  mais  les  provisions  qu'on  leur  avait  signalées  n'y  étaient  pas  :  les  Turcs 
les  avaient  toutes  emportées  le  matin  quand  ils  étaient  partis,  et  au  jour,  quand  ils 
regardèrent,  ils  virent  à  la  ronde  tous  les  Turcs  du  monde,  à  ce  qu'il  leur  sembla,  qui 
avaient  assiégé  leur  ost.  La  terre  en  était  si  couverte,  en  haut,  en  bas,  à  droite,  à 
gauche,  quel'ost  aurait  bien  voulu  être  ailleurs;  jamais  on  n'a  vu  tant  de  gens  réunis. 
Voilà  les  nôtres  promptement  armés  et  rangés  en  bataille;  mais  les  Sarrasins,  cette 
chiennaille,  n'osèrent  pas  les  combattre,  ni  attaquer  de  si  braves  gens.  Les  pèlerins  se 
mirent  en  route  pour  retourner  là  d'où  ils  étaient  partis;  mais  ils  eurent  encore  bien 
de  la  peine  avant  d'être  revenus  à  leurs  tentes.  A  la  source  du  fleuve  qui  descend  vers 
Acre  il  y  eut  un  grand  carnage  de  chevaliers  des  deux  côtés  avant  que  les  deux  armées 
se  séparassent.  Dans  cette  journée  de  marche,  les  gens  du  roi  d'Angleterre  firent 
l'arrière-garde  avec  le  Temple,  et  ils  eurent  bien  à  se  garder,  car  Dieu  n'a  pas  fait 
de  neige  ni  de  grésil  ni  d'averse  en  mai,  quand  il  pleut,  qui  tombe  plus  dru  que  les 
traits  ne  tombaient  sur  l'ost  avant  qu'elle  fût  partie  de  là.  Enfin  nos  gens  s'en  allèrent 
en  bon  ordre  et  s'en  retournèrent  vers  Acre.  Les  nôtres  marchaient  à  gauche  du 
fleuve  et  les  leurs  à  droite;  ils  côtoyaient  le  fleuve  des  deux  côtés  et  se  harcelaient 
toujours.  Il  nous  arriva  des  gens  qui  nous  prêtèrent  secours.  Les  sergents  à  pied  qui 
accompagnaient  notre  arrière-garde,  et  qui  se  tenaient  derrière  l'ost,  marchaient  la 
tête  tournée  vers  les  Turcs;  ils  eurent  bien  à  souflrir  avant  que  l'ost  fût  en  sûreté. 
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V.  Aot\rt.  Au  matin,  nu  peiil  jour,  no»  gons  8*ëtaiont  mis  on  marche  pour  retourner  k  Acre, 
AU  iiii\go;  maid  Ion  Turrs  sVUiiont  assemblés  au  pont  du  Doc,  par  oii  ils  devaient  passer. 
IIm  »*apprAtaiont  k  ahottro  lo  pont,  «{uand  IW  arriva  sur  eux;  mais  ils  avaient  si  bien 
oocupt^  le  pont  que  les  pèlerins  ne  savaient  comment  ils  pourraient  le  passer»  tant  ils 
)  voyaient  d'ennemis  entasses.  Alors  Jofroi  de  Lusignan,  sur  son  destrier  qui  était  frais, 
et  avtio  lui  cinq  bons  ch(«valiers«  les  chargèrent,  et  les  frappèrent  si  rudement  qu'ib 
en  tirent  tomber  plus  de  trente  dans  le  fleuve,  où  ils  se  noyèrent  sous  les  yeux  de 
rarnif^e  ennemie;  ils  les  frappèrent  tant  qu'ils  passèrent  tous  de  vive  force,  et  les  nôtres 
iH^  iniN^nt  au  siègt^  tout  joyeux  dVtrt^  neutres. 

\,  ^oi|i  t)ii  tMait  i\  la  lin  de  la  saiison  du  passage;  il  arrivait  |>eu  de  renforts  aux  chrétiens, 

oar  00  nVtait  plus  lo  mouHMit  favorable*,  et  cependant  il  en  arrivait  encore.  A  mesure  que 
la  l\Mde  oiHÙssait,  les  vivres  diminuaient  «et  plus  le  temps  avançait,  plus  ils  décroissaient. 
On  n'avait  de  pnwisionsque  quand  il  arrivait  des  vaisseaux:  les  riches  n*en  manquaient 
|uis;  mais  Ks  |uiu\nvi,  qui  en  étaient  dépourvus*  se  plaignaient  chaque  jour  de  la  dî- 
>ette  qui  ltv<  tourmentait  ;  l^Hiucoup,  ne  pouvant  pas  supporter  ces  souffrances,  vou- 
laiont  sVn  aller.  L's  \ i> tes  arrix aient  bien  3i  Sur«  mais  le  marquis  [de  Montferrat]  les 
\  ^'tenait  et  les  enq^'^hait  do  wnir  jusqu^à  Tost.  Vous  allei  savoir  ce  qu^avait  fait  ce 
portide  mar\|uis.  Il  essayait  «  par  de  hauts  hommes  et  |^r  son  argent,  de  se  rendre 
nuthv  du  rt>>aumo;  il  tit  tant,  il  travailla  si  bien  par  ses  machinations  qu*une  sœur 
do  \a  reine  qui  \^nait  de  nu^urir.  f^Mumo  de  Hainfroi  du  Torvm,  un  des  hauts  ba- 
¥\^)>  du  |M\s«  fut  :j^parèo  do  son  luart*  et  qu*ii  la  prit  |H^ur  femme,  en  promettaDt  que 
>f^  fi^ï^H^s  fK^oimlraionl  l\v<t  à  Acr^.  li  rô|Kmsa  dans  sa  maison,  contre  Dieu  et  contre 
diNMl  l.*ar*'hoxAjuo  do  l.attlt>rb«Mni  o-i  fut  très  irrite,  mixis  rê\i^jue  do  Boauiais  l« 
m^nA.  d  îHU  j^r^nd  1*^1^  v^arlo  luarquis  a^^it  doji  doux  o}x'^uses.  deux  btUes  el  jeunes 
d^^w<v  Tuni*.  boUo  et  ikMo  Jjitoo.  otJiit  à  Guislantinv-^plo.  Fiuîre  ô:aiî  dans  son  paj*. 
oi  *.l  0^,1  jv«*^n:^n  une  tAU>i^«io  !  t '^4  |Kmrquv>i  lo  Ivn  arcboxê-qn^  t\  d'autre*  clorrs  et 
ox^^arti  >\x^j^.vvèrO'.'>t  À  <v  man^^.  ^o\^ùl»»»n>t^!y^nt .  ot  no  miitiîiiTVîiî  paf  do  dire 
»,«  .î  axa»  ùiî  «n  fnj4o  *»lulîèTo.  ol  q»f  l'^>ou  r'oîjuî  jv;is  prirsf^ni  i  ulo  Xtiit  uni-i^c  fî  à 

r^-^.'  îiî  ^;  o».\%rf  u  i^-^î^rtiw  on  rns^nr.  D'isr  zti  rr.f. -îacr^  SrM,::  ^-z^  in  mftL  ft 
i:  t^ti  \  n:  ir  >^ïiT  xn^mr^  rî  àc  àt^mmuf^^  rur  curr*:,  r^-cv  c*:  iM-f»:.:  iit  aui  T^c•pe^ 
.N::^v:'  Kï^f  Sf.  its  iïiinw*i>î  so  ÀrvorùT  aux  rijftîïi:i>,  r*i»T:iîDî  >'ù>  i.;itK-r»:  fV^ititrfL 
i\-N  Nai't^nsiînN-  ftm  t^itMAD:  ^»  einhiï?ïrj»àf .  *f  »Mît*'i.:  -îi.r  i*Ti\  t:  :;»s  T»iiiirsî:?rirvT:i. 
I  •tmtv  .-îts.  r^ftx   ir  ïaA  •r*-Anr'nrom ,  iDin>  i^  Sni-jwn-  nf  intnjiï-*rf*D:  ;»Rr   -f^nr 


I  t\t«« 


)B^  Y  mni  <^Mr  ÎK 


L'HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE.  379 

coup;  ils  prirent  Le  Bouteiller  de  Senlis  :  nul  ne  sut  où  ils  remmenèrent,  s'il  mourut 
ou  ce  qu'il  devint.  Il  y  en  eut  vingt  tant  pris  que  morts  :  ceux-là  eurent  une  belle  fête 
de  noces!  Les  gens  de  l'ost  furent  troublés,  et  les  hommes  sages  en  devinrent  plus 
inquiets.  Beaucoup  croyaient  encore  que  le  marquis  leur  disait  la  vérité,  et  que,  sui-  *'  '^"^• 
vaut  sa  promesse,  il  ferait  venir  des  vivres  dans  l'ost;  mais  il  s'en  alla  aussitôt,  lui, 
ses  gens  et  son  épousée,  et,  bien  qu'il  eût  des  vivres  en  abondance,  il  n  envoya  plus 
rien  dans  l'ost,  où  l'on  en  manquait  tant,  excepté  à  ceux  qui,  à  grand  tort,  avaient  fait 

son  mariage. 

Seigneurs,  sur  la  mort  d'Alexandre,  qui  causa  une  telle  rumeur,  sur  le  message  de  ^-  ^*79- 
Balan,  sur  les  aventures  de  Tristran,  sur  Paris  et  Hélène,  que  l'amour  fit  tant  souffrir, 
sur  les  prouesses  d'Arthur  de  Bretagne  et  de  ses  hardis  compagnons,  sur  Charlemagne, 
sur  Pépin,  sur  Agoland  et  sur  Guiteclin,  sur  les  vieilles  chansons  de  geste  dont  les 
jongleurs  font  si  grande  fête,  je  ne  sais  vous  dire  ni  vérité  ni  mensonge,  ni  affirmer 
ni  contredire  ce  qu'on  en  raconte ,  et  je  ne  trouve  personne  qui  puisse  me  dire  si  c'est 
vrai  ou  faux.  Mais  ce  qu'ont  vu  tant  de  gens  qui  l'ont  eux-mêmes  souffert  devant  Acre, 
les  peines  qu'ils  eurent,  les  grandes  chaleurs,  les  grands  froids,  les  maladies,  les 
tourments  de  tout  genre,  je  peux  vous  en  faire  le  conte  véridique,  et  cela  vaut  la  peine 
d'être  écouté. 

En  hiver,  au  temps  d'avent,  qui  ramenait  les  vents  et  la  pluie,  c'est  alors  que  dans  ^'  ^^^^'^' 
l'ost  d'Acre  étaient  grandes  les  plaintes  et  les  misères  des  petites  gens  et  des  moyens  ^""• 
pour  la  disette  qui  était  arrivée,  car  elle  croissait  de  jour  en  jour  et  ils  se  plaignaient 
sans  cesse.  Tout  alla  bien,  il  est  vrai,  jusqu'à  Noél,  mais  alors  commencèrent  la  dé- 
tresse, la  famine  et  la  misère.  A  mesure  que  le  temps  de  Noël  passait,  la  cherté  allait 
croissant.  Un  muid  de  blé  qu'un  homme  aurait  porté  sous  son  aisselle  pesait  cepen- 
dant bien  lourd,  car  il  coûtait  cent  besants  :  c'étaient  là  de  dures  nouvelles;  le  blé  et  la 
farine  étaient  chers;  le  temps  était  si  dur  qu'une  poule  valait  douze  sous  et  qu'on  ven- 
dait un  œuf  six  deniers;  mais  c'est  pour  le  pain  que  se  livrait  la  bataille  entre  ceux  qui 
en  étaient  privés.  Alors  ils  maudissaient  le  marquis,  par  la  faute  duquel  ils  étaient  si 
mal  en  point. 

Seigneurs,  je  le  dis  sérieusement,  pour  ne  pas  manquer  de  viande  on  écorcha  les    y.  6399. 
beaux  destriers ,  et  on  les  mangea  avidement  ;  quand  on  en  écorchait  un ,  il  y  avait  grande   i ,  tirn. 
presse  à  l'entour,  et  l'on  payait  encore  la  viande  cher.  Cette  gêne  dura  tout  l'hiver  :  on 
vendait  le  morceau  dix  sous;  on  vendait  un  cheval  mort  plus  cher  qu'on  n'eût  jamais 
fait  un  vivant.  La  chair  leur  en  semblait  savoureuse,  et  ils  mangeaient  même  les  en- 
trailles. Alors  ils  maudissaient  le  marquis,  par  la  faute  duquel  ils  étaient  si  mal  en  point. 

Le  temps  était  cher,  le  besoin  grand  pour  les  petites  gens  et  pour  les  riches,  et    y.  6a63. 
pourtant  ceux  qui  avaient  de  l'argent  pouvaient  avoir  des  provisions;  mais  même  quand       litiu 
ils  auraient  voulu  les  partager,  ils  n'osaient  pas  le  faire,  parce  que  trop  de  gens 
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venaient  en  demander.  Aussi  chacun  cachait  ce  qu'il  avait,  et  tous  maudissaient  le 
marquis,  par  la  faute  duquel  ils  étaient  si  mal  en  point. 

V.  &953.        Sans  les  herbages  qu'ils  plantèrent  et  les  semences  qu'ils  mirent  en  terre,  avec  quoi 

i,Lm.    ils  se  faisaient  des  potages,  ils  n'auraient  pu  y  résister.  Vous  auriez  vu  là  de  beaux 

sergents,  de  vaillants  hommes  et  bien  nobles,  accoutumés  k  la  richesse,  qui,  pressés 

par  la  faim ,  dès  qu'ils  voyaient  l'herbe  pousser,  l'allaient  manger  et  pattre.  Alors  ils 

maudissaient  le  marquis,  par  la  faute  duquel  ils  étaient  si  mal  en  point. 

V.  /i965.  11  survint  une  maladie  que  je  vais  vous  dire  :  à  cause  de  pluies  qui  se  mirent  à  tom- 
i.Lis.  ber  alors,  telles  qu'on  n'en  a  jamais  vu,  si  grandes  que  toute  l'ost  était  noyée  d'eau, 
chacun  se  prit  à  tousser  et  à  s'enrouer,  et  â  enfler  des  jambes  et  de  la  tète.  Il  en  mou- 
rait bien  mille  par  jour  dans  l'armée,  et,  par  l'enflure  qu'ils  avaient  à  la  téie,  les  dents 
leur  tombaient  de  la  bouche.  Beaucoup  ne  pouvaient  en  guérir  parée  qu'ils  ne  trou- 
vaient pas  d'aliments.  Alors  ils  maudissaient  le  marquis,  par  la  faute  duquel  ils  étaient 
si  mal  en  point. 

V.  6379.  Seigneurs,  le  besoin  fait  souvent  faire  des  choses  dont  on  est  blâmé  et  repris.  U  y 
I,  Lzxu.    avait  dans  l'ost  bien  des  gens  de  tout  pays  qui  avaient  honte  de  demander  leur  pain  : 

ils  dérobaient  le  pain  aux  boulangers ^^^  Un  jour,  pour  un  fait  de  ce  genre,  on 

avait  arrêté  un  homme,  et  le  boulanger  qui  l'avait  pris  lui  avait  lié  du  mieux  qu'il 
avait  pu  les  deux  mains  derrière  le  dos  dans  sa  maison,  où  il  n'y  avait  rien  pour  l'atta- 
cher. Les  gens  de  la  maison,  occupés  â  enfourner,  tournaient  çà  et  là,  et  ne  prenaient 
pas  garde  au  prisonnier.  Dieu,  qui  protège  les  siens,  rompit  les  liens  qui  attachaient 
ses  mains.  Il  était  assis  sur  un  monceau  de  pains  :  pendant  que  les  gens  de  la  mai- 
son regardaient  ailleurs,  il  en  mangea  tant  qu'il  voulut,  et  en  mit  un  sous  son  bras, 
caché  derrière  un  siège.  Il  ne  se  plaignait  plus ,  et,  quand  il  en  vit  le  moment,  il  s'en* 
fuit  grand  train  et  vint  dire  son  aventure  à  ses  compagnons  qui  mouraient  de  faim. 
Ils  se  partagèrent  et  mangèrent  le  pain  qu'il  leur  apportait,  et  qui  les  soutint  un  peu; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Voilà  la  faim  si  déchaînée  et  la  misère  si  accrue 
qu'ils  maudissaient  le  marquis,  par  la  faute  duquel  ils  étaient  si  mal  en  point. 

V.  â3i5.  Les  gens  de  l'ost  souffraient  bien  des  tourments;  personne  ne  pourrait  vous  ra- 
i^Lxnr.  conter  jusqu'oii  alla  la  misère  qu'ils  endurèrent  et  soufl^rirent  à  ce  siège  depuis  leur 
arrivée.  Ecoutez  quel  malheur  et  quel  dommage,  quelle  perte  et  quelle  honte,  qu'un 
homme  que  Dieu  a  fait  à  son  image  le  renie  à  force  de  souffrir  !  La  disette  de  toute 
espèce  de  nourriture  était  si  grande  dans  l'ost  que  beaucoup  de  nos  gens  s'en  allaient 
aux  Turcs  :  ils  reniaient  la  foi,  disant  que  jamais  il  ne  put  se  faire  que  Dieu  daignât 
naître  d'une  femme,  et  la  croix  et  le  baptême,  ils  reniaient  tout  ensemble. 

V.  6333.        Il  y  avait  dans  l'ost  deux  compagnons,  pauvres  sergents,  qui  n'avaient  à  eux  deux 
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^^)  Le  vers  UaSU  aiW  obscur. 
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qu'un  denier  angevin  ei  ne  possédaient  rien  d'autre  ni  comme  diment  ni  comme  avoir^ 
si  ce  n'est  leurs  armures  et  iem's  vêtements;  encore  en  tirèrent-ils  mauvais  parti.  Ils 
délibérèrent  comment  ils  emf^oieraient  le. denier,  quelle  nourriture  ils  en  achèteraient 
pour  passer  cette  journée  :  ils  consultaient  le  sort  par  les  poils  de  leur  fourrure  ^^^  pour 
savoir  ce  qu'ils  en  feraient.  Enfin  ils  conclurent  qu'ils  achèteraient  des  fèves.  Ils  en 
eurent  treize,  et  dans  le  nombre  ils  ^i  trouvèrent  une  percée  :  pour  la  faire  changer, 
il  fallut  que  l'un  d'eui  revint  d'une  distance  de  plus  de  sept  arpents;  encore  le  mar- 
chand ne  la  lui  changea-t-il  qu'à  grand'peine.  Il  revint  et  ils  mangèrent,  presque  en- 
ragés de  faim.  Quand  il  n'j  eut  plus  de  fèves,  leur  détresse  redoubla.  Alors  ils  mau- 
dissaient le  marquis,  par  la  faute  duquel  ils  étaient  si  mal  en  point. 

On  vendait  dans  l'ost  une  chose  qu'on  appelait  des  caroubes,  qui  était  douée  h  V. /i36j. 
manger  et  qu'on  avait  sans  difficulté,  une  denrée  pour  un  denier;  cela  valait  la  peine  i,  lxzti. 
d'aller  les  chercher.  De  ces  caroubes  et  de  petites  noix  bien  des  gens  furent  soutenus; 
mais  ceux  qui  étaient  malades,  qui  buvaient  souvent  du  vin  fort,  dont  on  avait  en 
grande  abondance,  étaient  si  fatigués  par  ce  vin,  outre  qu'ils  ne  mangeaient  que  ce 
qu'ils  aimaient  le  moin»,  qu'ils  mouraient  par  trois  et  par  quatre.  Ceux  qui  pouvaient 
faire  de  l'exercice  en  revenaient  :  ils  vivaient,  mais  ils  n'avaient  pas  de  quoi  manger,  et 
ils  maudissaient  le  marquis,  par  la  faute  duquel  ils  étaient  si  mal  en  point. 

On  souffrit  bien  des  misères  dans  l'ost  avant  qu'elle  fût  ravitaillée;  il  n'est  rien  qui  V.  A38i. 
enrage  plus  que  la  faim,  la  disette  de  pain,  car  la  faim  tourmente  plus  tous  les  jours  i,  lxxui. 
ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  l'assouvir.  Aussi  mangèrent-ils  à  toute  force  de  la  viande 
en  carême  :  ce  fut  un  péché.  C'était  k  l'entrée  du  jeûne,  quand  tout  le  monde  doit 
jeûner.  Plus  tard,  quand  le  temps  fut  meilleur,  ils  en  firent  pénitence.  Ceux  qui  man- 
geaient ainsi  de  la  viande,  et  qui  songeaient  au  péché  qu'ils  commettaient,  maudis- 
saient le  marquis  par  la  faute  duquel  ils  étaient  si  mal  en  point. 

Tout  l'hiver  dura  ainsi  la  grande  disette  que  souffrirent  les  gens  qui  étaient  venus  V.  6397. 
secourir  Dieu,  depuis  Noël  jusqu'au  grand  carême,  je  le  sais  exactement  et  non  par 
à  peu  près.  On  ne  savait  ce  qu'on  deviendrait,  et  dans  l'ost  assemblée  autour  d'Acre  les 
gens  voulaient  à  peine  se  voir  les  uns  les  autres.  La  charité  était  si  refroidie  et  l'avarice 
était  tellement  accrue  que  les  plus  larges  devenaient  avares,  et,  par  cette  avarice  et  ce 
manque  de  largesse,  les  gens  mouraient  de  détresse,  et  maudissaient  le  marquis,  par 
la  faute  duquel  ils  étaient  si  mal  en  point. 

Cette  misère  dura  tant,  qu'on  en  mnmurait  trop  fort;  mais  Dieu  éprouvait  son  peuple    V.  6  Ai  3. 
pour  lui  montrer  à  l'aimer  et  à  le  craindre.  L'évêque  de  Salisbury  convoqua  ses  fils    1,  Lium. 
et  ses  frères  en  Dieu,  et  leur  fit  un  sermon,  leur  donnant  d'ailleurs  le  bon  exemple. 
L'évêque  de  Vérene,  qui  était  bien  digne  de  son  ordre,  ne  fut  pas  paresseux  de  ser- 

^^)  G*e.st  ainsi  que  je  comprends  le  ren  63à5,  que  le  latin  ne  traduit  pas. 
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roonner,  mais  dit  des  paroles  qui  allaient  au  cœur.  L'évéquede  Fano,  en  Lombardie, 
homme  de  sainte  vie,  prêcha  aussi  très  efficacement.  Peu  de  temps  après,  on  fit  dans 
Tost  une  quête  pour  ceux  qui  étaient  trop  misérables;  elle  monta  à  une  grosse  somme, 
et  chacun  fit  ses  eiïorts  pour  rassasier  les  besogneux.  Vous  auriez  vu  là  les  pauvres 
gens  remercier  Dieu  en  mangeant  ce  que  les  riches  leur  donnaient.  Là,  Guauquelin 
de  Ferrières  eut  les  mains  ouvertes  et  non  avares,  comme  aussi  Robert  Troussebot,  qui 
y  mit  tout  ce  qu'il  avait,  le  comte  Henri  de  Champagne,  qui  y  fit  beaucoup  de  bien, 
sire  Jocelin  de  Montoire,  qui  ne  doit  pas  être  oublié  dans  ce  tableau,  le  courtois  comte 
de  Clermont,  qui  y  fut  bon  dépensier,  l'évéque  de  Salisbury,  qui  n'eut  pas  les  maias 
chiches,  et  les  autres  qui  craignaient  Dieu  et  qui  secoururent  maintes  gens.  La  collecte 
fut  sagement  répartie  et  livrée  aux  petites  gens  comme  aux  grands,  aux  chevaliers,  aux 
sergents  et  aux  pauvres  qu'on  voyait  en  avoir  le  plus  grand  besoin,  à  chacun  selon  ce 
qu'il  était  et  ce  qu'il  souffrait.  Dieu  vit  que  son  peuple  tendait  au  bien  et  que  la  charité 
le  pénétrait,  et  h  cause  de  cela  il  le  regarda  des  yeux  de  sa  miséricorde. 

V.  /ià63.  Peut-être  avez-vous  déjà  entendu  raconter  le  miracle  que  fit  le  Roi  du  ciel,  et  tous 
i.Ltiii.  ceux  qui  l'ont  entendu  doivent  s'en  réjouir.  Au  port  d'Acre  arriva  une  barque,  qui 
n'était  pas  trop  longue  ni  large,  remplie  de  froment.  Vous  allez  voir  comment  Dieu 
secourut  les  chrétiens  et  changea  la  disette  en  grande  abondance.  Ce  n'est  pas  que  la 
disette  fât  si  grande  :  il  restait  beaucoup  de  provisions  dans  l'ost;  seulement  les  mar- 
chands les  tenaient  cachées  pour  les  vendre  plus  cher;  mais  quand  Dieu,  qui  est  charité 
et  source  d'humilité,  vit  chez  les  siens  ce  mauvais  esprit,  il  ordonna  que  la  disette  et  la 
famine  prissent  fin,  et  fit  baisser  le  prix  du  froment. 

V.  4683.  Ce  fut  un  samedi  avant  trois  heures  qu'arriva  la  barque  avec  les  blés;  on  ne  parla 
pas  beaucoup  de  cette  barque  qui  était  arrivée,  excepté  ceux  qui  vendaient  le  blé  et 
qui  ne  pensaient  qu'à  leur  gain.  Le  samedi  après  midi  arriva  la  barque;  c'est  Dieu  qu^ 
l'amena.  Il  prit  le  froment  entassé  dans  les  greniers,  que  ces  gens  vendaient  cent  besants, 
et,  du  samedi  au  dimanche,  il  le  mit  de  cent  besants  à  quatre.  Voilà  un  marchand 
comme  il  en  fallait  un,  pour  faire  une  baisse  si  grande  et  si  prompte! 

V.  6A98.  Écoutez  comment  Dieu  châtia  un  homme  qui  l'avait  mérité,  et  ce  ne  fut  pas  grand 
I,  un.  dommage.  Il  y  avait  dans  l'ost  un  Pisan  qui  tenait  son  blé  si  cher  qu'il  n'en  vendait  pas 
une  mesure  si  ce  n'est  à  un  prix  trop  excessif,  et  Dieu,  qui  connaît  tous  les  cœurs  et 
qui  le  voyait  entêté  dans  son  péché,  l'en  punit  en  telle  manière  qu'un  incendie  em- 
brasa sa  maison.  Tout  ce  qu'il  y  avait  entassé  sans  raison  fut  perdu  et  br&lé,  sans  que 
personne  piU  y  |)orter  secours. 

\.  A5i3.        Quand  on  vit  ainsi  agir  la  main  de  Dieu,  la  charité  s'accrut  encore.  Tous  les  prud- 

i«i.mi.    honunes  se  faisaient  les  uns  aux  autres  des  libéralités.  Los  pauvres  rassasiés  rendaient 

grAco  à  Dieu.  Tous  roux  qui  avaient  mangé  de  la  viande  en  carême  se  confessèrent  et 

en  reçurent  pénitence,  car  ils  l'avaient  fait  par  nécessité.  Chacun  d'eux  reçut  sur  le  dos 
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trois  coap  d'un  bftton  assez  léger,  que  leurdonna  IVv^que  di>  S«ili«bur)\  qui  It^si  <H>m(i«m 
en  bon  père.  Et  à  la  Pàque  close ,  après  que  Dieu  eut  ainsi  agi .  arriva  v^rilablt^uiont  M .  » 
dans  Fost  le  roi  Philippe  de  France;  et  avec  lui  vint  le  comte  de  Flandres  «  dont  la  «u>rt 
fit  tant  de  bruit;  et  aussi  le  preux  comte  de  Saint-Pol ,  à  qui  IVcu  seyait  bien  au  cou  ;  et 
Guillaume  de  Gariande,  en  grande  compagnie,  Guillaume  des  Uarrt^s,  bon  cJievalier, 
preux  et  dispos;  monseigneur  Droon  d'Amiens,  qui  avait  prouesse  et  vertus;  (luillaume 
de  Mello,  un  chevalier  dont  je  me  loue;  le  comte  du  Perche,  qui  mit  là  tout  ce  qu'il 
possédait,  et  avec  les  Français,  comme  je  Tai  appris,  arriva  le  man^uis.  Qw  vous  di- 
rais-je  de  plus?  Il  ne  resta  pas  un  liaut  homme  en  France  qui  ne  vtut  alors  au  itit^ge 
d'Acre  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Le  roi  de  France,  avec  l'armée  chrétienne,  fut  là  de  PAques  jusqu'à  In  PontocAle,  V.  Abbi 
la  noble  fête,  et  alors  le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  pris  (lypnj,  arriva  aiisai.  Je  vais  ui 
maintenant  suivre  l'histoire  et  rejoindre  ma  matière  en  racontant  le  Hiège  d'At^ro.  Am- 
BBoisB  veut  achever  son  conte,  fournir  complètement  sa  carrière,  renouer  et  rejoindre 
son  noeud,  dire  conmient  les  deux  rois  qui  étaient  venus  h  Acre  se  comportèrent  ptui- 
dantle  siège,  et  rapporter  tout  ce  qu'il  se  rappelle  de  Thisloire,  et  la  prise  d'Acre,  telle 
qu'il  la  vit  de  ses  yeux. 

Quand  le  roi  Richard  d'Angleterre  fut  venu  dans  la  Terre  Sainte,  comme  je  vous  l'ai  V.  4biiy- 
dit,  il  fit  une  courtoisie,  une  prouesse  et  une  largesse  qui  méritent  bien  d'être  racon- 
tées. Le  roi  de  France  avait  promis  et  accordé  à  ses  gens  que  chacun  d'eux,  chaque 
mois,  aurait  de  son  trésor  trois  besants  d'or.  On  en  pariait  beaucoup.  Quand  le  roi 
Richard  fut  arrivé  et  qu'il  entendit  cette  grande  nouvelle,  il  fit  crier  par  l'ost  que  tout 
chevalier,  de  quelque  terre  qu'il  fAt,  qui  voudrait  prendre  mtê  soudées,  aurait  de  lui 
quatre  besants  d'or,  et  qu'il  le  leur  promettait  ainsi.  Kt  c'étaient  les  s/iudées  ordinaires 
que  Ton  donne  dans  ce  pays.  Quand  on  entendit  cette  promesse;,  voilà  iouUi  l'ost  en 
joie.  Les  petites  gens,  et  aussi  les  moyens,  qui  étaient  là  depuis  longti^inps,  disaient; 
«Seigneur  Dieu,  quand  donnera-t-on  l'assaut T  Voilà  vanu  le  plus  vaillant  des  rois  de 
«  toute  la  chrétienté  et  le  plus  capable  d'assaillir.  Que  bim  îsutm  tm  volonté!  s  I>;ur  eon* 
fiance  était  au  roi  Richard.  Le  roi  de  France,  qui  était  venu  depuis  IMques  et  s'^it  ur  f 
très  bien  comporté,  lui  fit  dire  qu'il  serait  bon  d'attaquer  et  de  faire  crii^r  l'asMut. 
Mais  le  roi  Richard  était  malade  :  il  avait  la  bouche  et  les  1/hrres  en  fiiauv ais  état  d'Otto 
maladie  maudite  de  Dieu  qu'on  appelle  UanarJie,  Il  fit  savoir  au  roi  de  Vruî^At  mu  9$m\  « 
ajoutant  que  sa  flotte  avec  ses  barons  n'était  pas  arrivée,  retenue  y^r  un  vent,  qa'oo  «p* 
pelle  le  vent  d'Arsar,  qui  TarrtUii  à  Sur;  que  w  pierrures  arrivai^ât;  qu'dl^  insfMiéml 
bieotM  là,  et  que.  quand  ses  gens  seraient  veous,  il  coeflrait  volonfi«rs  io«it^  «s  p^M; 
à  prendre  b  ville.  Mats  Je  roi  de  Fraiiee,  si  Diveti  me  prolêig^.  m  loulut  ywd  afiMdbne 
pour  eeb  et  fit  crier  fassaoL  Au  malin  on  ^anoa  <kf  Imu  oMés,  eo  fjnutd  4ém  4^ 
diMUMT  raaaaoL  Vow  o'aarMx  pu  oMipier  totts  tes  ffem  araaés  ^«i  âasMt  ii^  U0m  ies 
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beaux  hauberts,  tous  les  heaumes  reluisants,  tous  les  chevaux  aux  belles  formes»  toutes 
tes  couvertures  blanches,  tous  les  cheva&ers  d'élite.  Jamais  nous  n'avions  tant  vu  de 
bons  chevaliers  preux,  osés,  fiers,  hardis  et  renommés,  tant  depennons,  tant  de  ban- 
nières ouvrées  de  mille  façons.  On  distribua  les  postes;  on  désigna  ceux  qui  devaient 
Caire  la  garde  aux  fossés  pour  que  Salahadin  et  ses  gens  n'entrassent  pas  dans  i'ost  par 
derrière.  Les  gens  de  Dieu  s'avancèrent  vers  les  murs  et  commencèrent  à  lancer  des 
traits  et  à  attaquer.  Quand  les  Turcs  d'Acre  virent  que  les  chrétiens  les  assaillaient, 
vous  les  auriez  entendus  faire  sonner  leurs  bassins,  leurs  timbres  et  leurs  tabours 
comme  si  Dieu  y  avait  tonné.  Il  y  en  avait  parmi  eux  qui  n'avaient  pas  d'autre  occupa- 
tion. Du  haut  du  palais,  ils  surveillaient  I'ost,  et  étaient  chargés  de  faire  grand  bruit 
et  grande  fumée  :  c'était  pour  montrer  aux  gens  de  Salahadin  de  venir  les  secourir; 
et  vous  les  auriez  vus  accourir,  essayant  de  combler  le  fossé  avec  des  fascines;  mais  ils 
ne  purent  y  arriver,  car  Jofroi  de  Lusignan,  dont  la  prouesse  était  toujours  fraîche, 
vint  à  la  barrière ,  qu'ils  avaient  déjà  conquise  sur  nos  gens ,  et  les  repoussa  de  vive  force. 
11  en  mit  plus  de  dix  en  bière  avec  une  hache  qu'il  tenait;  il  frappait  tant  de  coups, 
et  de  si  bons,  que  depuis  Roland  et  Olivier  un  chevdier  n'a  pas  mérité  de  pareilles 
louanges.  La  barrière  que  les  Sarrasins  avaient  enlevée  fut  reconquise,  mais  non  sans 
grande  mêlée,  grande  bataille  et  grands  cris.  Quant  à  ceux  qui  assaillaient  la  ville,  et 
qui  avaient  déjà  rempli  les  fossés,  il  leur  fallut  reculer  en  arrière  et  prendre 
un  autre  parti  :  ce  fut  de  se  retirer  vers  leur  camp  (?)  et  de  ne  plus  lancer  de  traits. 
Voilé  l'assaut  arrêté;  voilé  tout  le  peuple  à  se  plaindre,  écrier,  à  regretter  cette  arri- 
vée des  rois  qu'on  avait  tant  attendue.  Chacun  disait  devant  sa  tente  :  «  Beau  sire  Dieu , 
quelle  pauvre  attente  nous  avons  faite  !  y*  Nos  gens  allèrent  se  désarmer,  au  milieu 
des  huées  des  Sarrasins,  et  pendant  qu'ils  se  désarmaient  les  Sarrasins  mirent  en- 
core le  feu  aux  engins  et  aux  cercloies  du  roi  de  France.  U  en  eut  telle  douleur  au 
cœur,  on  le  sut  et  je  l'ai  entendu  dire,  qu'il  en  tomba  malade  et  ne  put  plus  monter 
à  cheval. 
V.  ^698.  Voilà  où  en  était  I'ost,  triste  et  pensive  et  morne  et  abattue,  voyant  les  deux  rois  ma- 
in, fi.  lades,  qui  devaient  prendre  la  ville,  et  le  comte  de  Flandres  mort,  ce  qui  causait  grand 
découragement.  Que  vous  dirais-je?  La  mdadiedes  rois,  la  mort  du  comte,  mirent 
I'ost  en  si  grande  détresse  qu'il  n'y  avait  plus  place  pour  aucune  joie.  Heureusement 
une  flotte  d'énèques  arriva  en  ce  moment,  nous  amenant  l'évêq^ue  d'Évreux  avec  de  vail- 
lants hommes  ses  vassaux ,  et  Roger  de  Toéni  avec  beaucoup  de  chevaliers;  les  frères 
de  Cornebu ,  tous  braves ,  fils  d'un  même  père  ;  Robert  de  Neufbroc ,  le  plus  franc  homme 
qu'on  puisse  chercher;  Jourdain  de  Homez,. connétable  de  Séez;  le  chambellan  de  Tan- 
earville.  Déjà  avant  était  venu  le  comte  Robert  de  Leicestre.  Alors  vint  aussi  Gilbert 
Talebot,  un  des  plus  preux  de  nos  guerriers,,  et  monseigneur  Raoul  Taisson ,  qu'il  ne 
faut  pas  oublier;  le  vicomte  de  GbâteauéuA;  Bertran  de  Verdun;  ceux  de  Touzel, 
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chevaliers  hardis  et  courtoîs;  Roger  de  Hardincourt,  proche  ami  du  roi;  ceux  de 
Prëaux,  aussi  des  compagnons  du  roi  d'Angleterre;  Garin,  fils  de  Gérod,  avec  belle 
compagnie;  le  seigneur  de  la  Mare  en  bel  et  riche  équipage,  et  bien  d'autres  que  je 
ne  nomme  pas,  qui  vinrent  secourir  Dieu. 

Les  deux  rois  étaient  dans  leurs  lits ,  malades ,  au  siège  devant  Acre  ;  mais  Dieu  voulait    Y.  6736. 
les  conserver  pour  secourir  la  ville.  Le  roi  de  France  fut  guéri  assez  longtemps  avant    m.  «u. 
l'autre.  Les  pierrières,  sans  cesser,  battaient  les  murs  nuit  et  jour.  Le  roi  de  France  en 
avait  une  appelée  Maie  Voisine;  mais  dans  Acre  était  Maie  Cousine  qui  toujours  l'en- 
dommageait, et  il  la  réparait  toujours;  et  il  la  répara  si  bien  qu'elle  brisa  le  mur  prin- 
cipal et  elle  fit  aussi  beaucoup  de  dégâts  dans  la  tour  Maudite.  La  pierrière  du  duc  de 
Bourgogne  faisait  bien  aussi  son  métier;  celle  des  bons  chevaliers  du  Temple  frappa 
maint  Turc  à  la  tête  ;  celle  des  Hospitaliers  faisait  des  coups  qui  plaisaient  bien  à  tous. 
On  avait  établi  une  pierrière  qu'on  appdait  la  pierrière  de  Dieu  :  pour  la  faire,  un  bon 
prêtre  avait  prêché,  réjouissant  toute  l'ost,  et  il  réunit  tant  d'argent  qu'il  abattit  plus 
de  deux  perches  tout  alentowr  du  mur  qui  était  près  de  la  tour  Maudite.  Le  comte  de 
Flandres,  quand  il  vivait,  en  avait  eu  une,  la  meilleure  qu'on  pût  trouver;  le  roi 
<l'Ang^eterre  l'eut  après  lui,  et,  avec  celle-là,  il  en  avait  une  petite  qui  passait  pour 
très  bonne.  Toutes  deux  attaquaient  une  tour  qui  surmontait  une  porte  où  les  Turcs  se 
pressaient;  elles  la  heurtèrent  et  battirent  tant,  qu'elles  en  abattirent  la  moitié.  Le  roi 
en  avait  fait  faire  deux  neuves,  si  bien  construites  que  là  où  elles  s'avançaient  elles 
lançaient  tout  à  couvert;  et  il  avait  fait  dresser  un  beflroi  qui  inquiétait  beaucoup  les 
Turcs  :  il  était  tellement  couvert  et  garni  de  cuir,  de  bois  et  de  cordes  qu'il  ne  craignait 
rien  qu'on  y  jetftt,  ni  pierres  ni  feu  grégeois.  Il  fit  faire  aussi  deux  mangonneaux,  dont 
l'un  était  si  raide  que  la  pierre  qu'il  lançait  volait  dans  la  ville  jusqu'à  la  Boucherie. 
Ces  pierrières  lançaient  nuit  et  jour  sans  s'arrêter,  et  il  est  vrai  comme  nous  sommes  ici 
que  l'une  d'elles  tua  douze  hommes  d'une  seule  pierre ,  qui  fut  portée  et  montrée  à  Salaha- 
din.  Ces  pierres  avaient  été  apportées  dans  le  pays  par  le  roi  d'Angleterre  :  c'étaient 
des  galets  de  mer,  qu'il  avait  pris  à  Messine  pour  tuer  les  Sarrasins.  Mais  le  roi  était  tou- 
jours dans  son  lit,  malade  et  triste.  Il  allait  voir  les  batailles  qu'on  livrait  aux  Sarrasins 
tout  près  des  fossés,  et  le  chagrin  qu'il  avait  de  ne  pouvoir  y  prendre  part  l'attristait 
plus  que  le  mal  qui  le  faisait  trembler. 

Acre  fut  rude  à  prendre,  et  il  fallut  y  dépenser  beaucoup  à  faire  tous  ces  engins,  qui  Y.  &809. 
y  suffirent  à  peine;  car,  quand  nous  n'y  faisions  pas  attention,  les  Sarrasins  nous  les  m,  nu. 
brûlaient.  Le  roi  de  France ,  à  grands  frais ,  avait  construit  un  chat  et  une  cercloie  ri- 
chement couverte,  ce  qui  fut  grand  dommage.  Le  roi  lui-même  était  assis  sous  la  cer- 
tloie  et  tirait  souvent  avec  son  arbalète  sur  les  Turcs  qui  défendaient  les  murailles.  Un 
jour,  comme  ses  gens  surveillaient  le  chat  et  ceux  qui  y  travaillaient,  les  Sarrasins  je- 
tèrent et  amassèrent  tant  de  bois  sec  sur  le  chat  et  sur  la  cercloie  (  Ambboisb  le  vit  bien) 
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et  après  lancèrent  avec  une  pierrière  le  feu  grégeois  si  droit,  qu'ils  détruisirent  le  chat,^ 
et  la  belle  cercloie  aussi  fut  là  brûlée  et  mise  en  pièces.  Le  roi  en  fut  si  courroucé 
qu*ii  se  mit  k  maudire  tous  ceux  qui  mangeaient  son  pain  quand  ils  ne  le  vengeaient 
pas  des  Sarrasins.  Il  fit,  cette  nuit-là,  crier  l'assaut  pour  le  lendemain.  Ce  jour  du  len- 
demain, il  fit  merveilleusement  chaud. 

V.  àSht.  Dès  le  malin  se  mirent  en  marche  nos  braves  et  vaillants  combattants.  La  garde  des 
m,  a.  fossés  fut  confiée  à  des  gens  qui  n  avaient  pas  peur  :  tout  alentour  à  la  ronde  c'étaient 
les  meilleurs  chevaliers  du  monde;  il  en  fut  besoin  ce  jour-là.  Salahadin  avait  dit 
qu'on  le  verrait,  et  qu'il  entrerait  le  premier  chez  nous;  il  n'y  vint  pas,  mais  les  siens 
y  vinrent  et  descendirent  à  pied  pour  attaquer  le  fossé.  On  les  y  attendit  de  pied  ferme, 
et  l'on  y  donna  de  bons  coups  d'épée  et  de  masse  d'armes.  La  bataille  fut  acharnée;  car 
les  Turcs  du  dehors  étaient  enragés  à  la  vue  de  ceux  d'Acre,  qui  les  appelaient  en  leur 
montrant  l'enseigne  de  Salahadin.  C'était  l'émir  Safadin  avec  les  siens  qui  nous  atta- 
quaient. Ils  réussirent  à  combler  le  fossé,  mais  nos  gens  les  repoussèrent.  Pendant  ce 
temps,  ceux  qui  étaient  allés  à  l'assaut  attaquaient  les  murs  de  la  ville  :  que  Dieu  leur 
en  rende  bon  salaire! 

V.  â866.  Les  mineurs  du  roi  de  France,  qui  lui  avaient  fait  promesse,  creusèrent  tant  sous 
terre  qu'ils  trouvèrent  le  fondement  du  mur;  ils  le  soutinrent  avec  des  étançons  aux- 
quels ils  mirent  ensuite  le  feu ,  si  bien  qu'un  grand  pan  de  mur  tomba  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  danger  pour  eux,  car,  avant  de  tomber,  il  s'inclina,  si  bien  que  tout  le  monde 
eut  grand'peur.  Quant  on  vit  le  mur  céder,  les  ennemis  arrivèrent  en  grand  nombre. 
Vous  auriez  vu  là  grande  presse  de  ces  maudits  païens  avec  leurs  bannières  et  leurs 
enseignes;  vous  les  auriez  vus  avancer  et  nous  jeter  le  feu  grégeois;  vous  auriez  vu  la 
iu,i.  lutte  autour  des  échelles  qu'on  appliquait  aux  murs.  Là  fut  faite  une  grande  prouesse, 
et  c'est  Auberi  Clément  qui  la  fit.  Il  avait  dit  que  ce  jour-là  il  mourrait  ou  il  entrerait 
dans  Acre ,  et  il  n'en  mentit  pas  :  il  devint  martyr.  Il  alla  sur  le  mur  combattre  les  Turcs, 
qui  se  pressaient  pour  le  renverser,  et  il  en  vint  tant  sur  lui  qu'il  mourut  en  se  défen- 
dant; car  ceux  des  nôtres  qui  le  suivaient  et  qui  étaient  déjà  sur  l'échelle  la  char- 
gèrent tant  qu'elle  plia  et  qu'elle  se  brisa  en  morceaux  :  ils  furent  précipités  dans  le 
fossé,  aux  grandes  huées  des  Turcs;  beaucoup  y  moururent,  et  d'autres  purent  être 
retirés.  Mais  toute  l'ost  fut  attristée  à  cause  d'Auberi  Clément,  et  pour  le  plaindre  et 
le  regretter  on  laissa  ce  jour-là  l'assaut. 

V.  hgog.  Il  ne  s'était  pas  écoulé  beaucoup  de  temps  depuis  la  mort  d'Auberi  Clément  quand 
m,  xt.  les  mineurs  pénétrèrent  sous  la  tour  Maudite  dont  je  vous  ai  parié,  et  l'étançonnèrent; 
elle  était  déjà  fort  ébranlée.  Les  assiégés,  de  leur  cAté,  faisaient  une  contre-mine, 
cherchant  à  atteindre  nos  mineurs.  Enfin  ils  se  rencontrèrent.  Ils  se  donnèrent  mu- 
tuellement trêve.  Or  il  y  avait  parmi  ceux  qui  contre-minaient  des  chrétiens,  qui  étaient 
là  aux  fers  :  ils  parlèrent  avec  les  nôtres,  et  firent  tant  qu'ib  s'évadèrent  Quand  le» 
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Turcs  de  la  ville  le  surent,  ils  en  eurent  grande  douleur.  Ils  réparèrent  et  arrangèrent 
le  trou  par  où  ils  avaient  passé. 

Le  roi  Richard  était  encore  malade,  comme  je  vous  l'ai  dit;  mais  il  voulut  quun    V.  6997. 
assaut  fût  donné  sous  ses  auspices.  Il  6t  approcher  des  fossés  une  cercloie  magnifique,    ni,  m. 
où  étaient  ses  arbalétriers,  qui  faisaient  bien  leur  besogne.  Lui-même,  enveloppé  dans 
une  couverture  de  soie,  il  se  fit  porter  sous  la  cercloie  pour  faire  dommage  aux  Sarra- 
sins; et  de  sa  main,  qui  y  était  fort  habile,  il  tira  maint  coup  d'arbalète  à  la  tour  que 
ses  pierrières  attaquaient  et  d'où  les  Turcs  tiraient  de  leur  cAté.  Ses  mineurs,  cependant, 
creusaient  et  étançonnaient  au  fur  et  à  mesure.  A  force  d'être  ébranlée  par  les  mi- 
neurs et  les  pierrières,  la  tour  s'inclina  vers  le  sol.  Alors  il  fit  crier  par  son  crieur,    m,  un. 
monté  sur  un  mur  à  côté,  qu'il  donnerait  deux  besant  d'or  à  quiconque  arracherait 
une  pierre  de  la  tour.  Il  en  promit  ensuite  trois  et  quatre.  Vous  auriez  vu  là  les  ser- 
gents accourir,  mais  beaucoup  y  furent  blessés ^^^  et  il  y  en  eut  tant  de  renversés 

qu'ils  n'osaient  plus  s'approcher  ni  se  fier  à  la  protection  de  leurs  targes.  Le  mur  était 
haut  et  large;  cependant  ils  firent  si  bien  qu'ils  en  enlevèrent  plus  d'une  pierre.  Quand 
les  Turcs  virent  qu'on  enlevait  des  pierres,  ils  se  pressèrent  tant,  pour  atteindre  ceux 
[ui  détruisaient  le  mur,  qu'ils  s'exposèrent  à  découvert.  Un  Turc,  qui  s'était  paré  de  la 
iche  armure  d'Auberi  Clément,  se  mit  en  avant  avec  une  grande  témérité;  mais  le  roi 
lichard  le  frappa  si  bien  en  pleine  poitrine  d'un  fort  carreau  qu'il  tomba  mort.  Les 
Turcs,  pour  réparer  le  deuil  qu'ils  en  avaient,  se  découvraient,  frappant  et  tirant  de 
grands  coups.  Jamais  ils  ne  s'étaient  si  bien  défendus;  c'est  merveille  d'y  penser.  Là 
aucune  armure  ne  servait,  quelque  forte  et  sûre  qu'elle  fût;  les  doubles  hauberts,  les 
doubles  gamboisons  n'arrêtaient  pas  plus  qu'une  simple  étoffe  les  carreaux  des  arba- 
lètes à  tour,  car  ils  étaient  de  trop  gros  calibre.  D'autre  part,  les  assiégés  creusaient 
contre  nos  mineurs,  si  bien  que  les  nôtres  furent  obligés  de  s'enfuir  et  de  renoncer;  et 
les  Sarrasins  de  les  huer  ! 

Quand  cette  tour,  qui  avait  été  si  attaquée,  fut  enfin  abattue,  et  que,  la  fumée    V.  4989. 
s'étant  dissipée,  on  vit  plusieurs  accès  libres ,  alors  s'armèrent  les  écuyers  preux  et  agiles.     i\\  «  xn. 
On  vit  là  la  bannière  du  comte  de  Leicestre  et  celle  de  monseigneur  André  de  Ghavigni; 
celle  de  monseigneur  Hugues  le  Brun  y  vint  aussi  en  belle  allure,  celle  de  l'évêque  de 
Salisbury  et  plusieurs  autres.  Il  était  l'heure  du  repas  quand  elles  vinrent  se  ranger 

devant  la  tour.  Les  preux  écuyers  donnèrent  l'assaut ^^  Quand  ceux  qui  gardaient 

les  murs  les  virent  monter,  ils  poussèrent  de  grands  cris,  et  quand  on  sut  la  chose  par 
la  ville,  elle  s'ébranla  toute,  et  les  Turcs  accoururent  en  foule.  Les  écuyers,  qui  voulaient 
entrer  dans  Acre,  avançaient  rapidement  :  bientôt  ils  se  rencontrèrent,  et  vous  les  auriez 
vus  s'attaquer,  se  frapper,  se  renverser  les  uns  les  autres.  Nos  écuyers  étaient  en  petit 

^^)  Lacune  d^un  vers. 
W  Idem. 
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nombre 9  et  les  Sarrasins  croissaient  toujours;  ik  leur  lançaient  le  feu  ardent,  et  les 
nôtres,  royant  ce  feu  approcher,  n'osèrent  l'attendre  et  redescendirent,  et,  dans  cette 
aventure,  il  en  mourut  je  ne  sais  combien.  Alors  les  Pisans,  gens  de  grande  prouesse, 
s'armèrent  k  leur  tour  et  montèrent  en  haut  du  mur;  mais  les  Sarrasins  leur  tinrent 
tAte.  La  bataille  entre  les  Pisans  et  cette  chiennaille  fut  si  forte  et  si  acharnée  qu'on 
n'a  jamais  vu  si  bien  attaquer  ni  si  bien  défendre.  Enfin  les  Pisans  furent  obligés  de 
descendre  aussi.  Si  l'on  avait  mieux  connu  l'affaire.  Acre  aurait  été  prise  ce  jour-là; 
mais  la  plupart  des  gens  de  i'ost  étaient  assis  et  prenaient  leur  repas  :  tout  avait  été 
fait  soudainement  ;  ainsi  l'assaut  en  resta  là. 

V.  boht.  Il  y  avait  eu  dans  l'ost  une  assemblée  à  la  suite  de  laquelle  on  établit  entre  le  roi 
iM.  tt.  Gui  et  le  marquis  un  accord  qu'on  avait  beaucoup  souhaité.  Le  roi  de  France  tenait 
{>our  le  marquis  et  le  soutenait,  et  le  roi  Richard  soutenait  le  roi  du  pays,  qui  avait  été 
couronné  k  Jérusalem.  Comme  ib  ne  s'aimaient  pas  et  qu'ils  se  disputaient  le  royaume, 
on  décida  que  le  roi  Gui  resterait  roi ,  mais  qu'ils  partageraient  entre  eux  toutes  les 
terres  et  les  rentes.  Le  marquis  aurait  immédiatement  Sur,  Barut  et  Saette,  afin  d'éta- 
blir une  paix  solide;  et  s'il  arrivait  que  le  roi  Gui  mourât  le  premier,  le  marquis  aurait 
la  couronne,  et  Jofroi  de  Lusignan  aurait  Jaffe  et  Eschalone.  [Et  s'il  arrrivait  que  le 
roi  Gui,  le  marquis  et  sa  femme  mourussent,  alors  le  roi  Richard^')]  disposerait  du 
pays.  Mais  le  marquis,  tant  qu'il  vécut,  porta  envie  aux  deux  frères. 

V.  5067.  Les  Sarrasins  qui  étaient  enfermés  dans  la  cité  étaient  des  gens  de  grande  et  mer- 
111,  If.  veilleuse  fierté.  Si  ce  n'eût  pas  été  des  mécréants,  on  peut  dire  qu'on  n'en  aurait  ja- 
mais vu  de  meilleurs.  Ge|>endant  ils  prenaient  grande  peur  en  voyant  cette  merveille, 
que  le  monde  entier  se  réunissait  pour  les  détruire,  en  voyant  leurs  murs  percés,  crevés 
et  mis  en  pièces ,  en  voyant  leur  nombre  diminuer  par  les  tués  et  les  blessés.  Us  étaient 
bien  encore  six  mille  dans  la  ville,  parmi  lesqueb  le  Mestoc  et  Caracois;  mais  ils 
n'avaient  plus  d'espérance  de  secours;  en  outre,  ils  savaient  que  toute  l'ost  était  exas- 
pérée pour  la  mort  d'Auberi  Clément,  et  que  les  chrétiens  les  baissaient  profondément 
pour  leurs  fds,  leurs  frères,  leurs  oncles,  leurs  pères,  leurs  neveux,  leurs  cousins  ger- 
mains qu'ils  nous  avaient  tués.  Ils  savaient,  à  n'en  pas  douter,  que  nos  gens  mourraient 
\k  ou  qu'ils  les  prendraient  de  force;  il  n'y  avait  pas  d'autre  dtemative.  Ils  avaient  fait 
construire  un  mur  au  travers  de  la  ville,  et  ils  songeaient,  j'ose  bien  l'affirmer,  k  se 
défendre  jusqu'à  l'extrémité;  mais  Dieu  les  poussa  à  prendre  un  parti  dont  le  résultat 
fut  très  honorable  pour  nous  et  pour  eux  nuisible  et  mortel,  si  bien  que,  grâce  à  cette 
résolution ,  Acre  fut  à  nous  sans  coup  férir. 

Y.  5io5.        Les  Sarrasins  qui  étaient  dans  Acre  tinrent  conseil,  et  décidèrent  qu'ils  nous  de- 
manderaient un  sauf-conduit  pour  envoyer  des  messages  à  Salahadin,  qui  leur  avait 

<*)  Ce  qui  est  entre  crochets  est  reetitoé  d'après  le  latin,  mais  sans  une  certitude  absolue. 
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promis  que,  s'il  lés  voyait  en  trop  mauvais  état,  il  ferait  la  paix  qu'ils  indiqueraient  : 
tel  était  son  engagement.  Us  demandèrent  donc  un  sauf-conduit,  et  ils  mandèrent  à 
Salahadin  qu'il  ne  perdit  pas  à  leur  égard  son  renom  de  prouesse  et  d'honneur,  et,  la 
grande  loi  que  Mahomet  avait  établie  chez  leurs  ancêtres,  qu'il  la  gardât  d'être  abaissée 
et  détruite  par  les  chrétiens,  qu'il  prit  une  prompte  résolution  et  qu'il  ne  songeât  à 
autre  chose  qu'à  délivrer  les  braves  gens  qu'il  avait  fait  entrer  dans  Acre  :  ils  l'avaient 
tant  gardée  pour  lui  qu'ils  en  étaient  venus  à  être  à  la  merci  de  l'épée  des  ennemis; 
ils  le  suppliaient  de  songer  à  leurs  pauvres  familles,  qu'ils  avaient  laissées  sans  res- 
sources et  qu'ils  n'avaient  pas  vues  depuis  trois  ans  que  la  guerre  avait  commencé;  ils 
lui  demandaient  de  prendre  soin  des  leurs  et  de  ne  pas  les  laisser  eux-mêmes  mourir 
par  négligence,  et  ils  lui  disaient  sans  détour  que,  s'il  ne  tenait  pas  sa  promesse,  ils 
feraient  avec  les  chrétiens  le  meilleur  arrangement  qu'ils  pourraient. 

Salahadin  entendit  les  plaintes  de  ces  gens  qui  étaient  serrés  de  si  près;  il  connut  leur  Y.  5i37. 
mauvais  état,  leur  faiblesse,  leur  détresse  et  leur  découragement.  Il  leur  parla  du  mieux 
qu'il  sut,  leur  disant  qu'il  avait  eu  un  message  de  Babylone,  et  qu'il  recevrait  bientôt, 
dans  des  vaisseaux  et  des  galères,  de  nombreuses  troupes  qu'il  avait  mandées  depuis 
longtemps  pour  secourir  ses  braves  serviteurs  d'Acre,  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  périr. 
L'amulaine  lui  avait  mandé  qu'il  viendrait  dans  la  semaine,  et  il  leur  promettait  par 
sa  foi  que,  si  le  secours  n'arrivait  pas,  il  ferait,  pour  les  sauver,  la  paix  avec  les  chré- 
tiens. Les  messagers  qui  étaient  allés  à  lui  revinrent.  Cependant,  tous  les  malheurs  arri-  in*  m. 
vaient  aux  assiégés  :  nos  pierrières,  qui  ne  s'arrêtaient  ni  jour  ni  nuit,  brisaient  les 
murs ,  et  les  Turcs  avaient  une  telle  peur  que  dans  la  nuit ,  de  crainte  de  pis ,  ils  venaient 
sur  les  murs  et  se  laissaient  tomber  en  bas.  De  nouveaux  messagers  allèrent  et  revinrent, 
et  firent  entendre  à  Salahadin  qu'ils  étaient  morts  s'ils  n'avaient  paix  ou  secours. 

Salahadin  connut,  sans  doute  possible,  les  grands  maux,  les  grandes  pertes  et  les  V.  6167. 
grands  dommages  de  ses  gens.  Il  prit  conseil  de  ses  barons,  et  leur  demanda  ce  qu'il  in,  mi. 
devait  faire  au  sujet  de  cette  requête.  Les  seigneurs  et  les  émirs,  qui  étaient  parents  et 
amis  de  ceux  qui  défendaient  Acre,  et  qui  voulaient  les  en  tirer,  lui  répondirent  ou- 
vertement qu'il  n'y  avait  qu'à  faire  une  paix,  la  meilleure  qu'on  pût  faire,  avant  qu'il 
y  eât  de  plus  grands  malheurs.  Quand  le  Soudan  eut  compris  le  désir  de  tous  ses 
barons ,  voyant  la  triste  situation  d'Acre ,  qu'il  ne  pouvait  aider»  bon  gré ,  mal  gré ,  il  dit 
aux  messagers,  qu'il  connaissait  pour  sages  et  preux,  qu'il  consentait  à  rendre  la  ville, 
puisqu'on  ne  pouvait  plus  la  défendre.  Alors,  avant  que  les  messagers  repartissent, 
on  arrêta  le»  offires  c[u'ils  devraient  faire  aux  chrétiens  quand  ils  leur  parleraient. 
Les  messagers  revinrent,  n'ayant  pas  l'air  mécontent.  Bientôt  eut  lieu  l'entrevue  des 
nôtres  et  de  ceux  de  la  ville,  qui  venaient  faire  leurs  offres.  On  imposa  silence  au 
peuple. 

Les  Turcs  firent  dire  par  un  interprète  les  offres  qu'ilii  faisaient  Ils  offraient  de    Y.  5199. 
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rendre  la  croix  en  laquelle  les  chrétiens  ont  foi,  et  la  ville,  et  deux,  mille  captifs  de  haut 
rang,  avec  cinq  cents  de  moindre  condition,  qu'ils  gardaient  depuis  longtemps;  Sala- 
hadin  ferait  chercher  par  toute  sa  terre  leurs  armes  et  leurs  effets.  Quand  les  Turcs  sor- 
tiraient d'Acre,  aucun  d'eux  ne  pourrait  emporter  avec  lui  rien  autre  que  sa  chemise. 
Il  y  avait  encore  une  autre  condition  :  ils  donneraient  deux  cent  mille  besants  aux  deux 
rois  qui  étaient  là,  et  ils  livreraient  en  otage  les  Turcs  les  plus  nobles  et  les  plus  esti- 
més, que  l'on  choisirait  dans  Acre^d'après  leur  apparence  et  le  commun  bruit.  Nos 
gens  tinrent  conseil,  examinèrent  ces  propositions,  et  le  conseil  trouva  la  paix  accep- 
table et  l'accorda. 

V.  59t5.  Le  jour  où  Acre  fut  rendue,  si  je  suis  bien  informé,  il  y  avait  quatre  ans,  on  le 
m,  m.  sut  avec  certitude,  que  les  Sarrasins  l'avaient  conquise,  et  je  me  rappelle  nettement 
qu'elle  fut  rendue  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Benoît,  malgré  la  race  maudite, 
que  Dieu  puisse  maudire  de  sa  bouche,  je  ne  saurais  m'empécher  de  le  souhaiter.  Il 
fallait  voir  alors  les  églises  qui  étaient  restées  dans  la  ville,  comme  ils  avaient  mutilé 
et  effacé  les  peintures,  renversé  les  autels,  battu  les  croix  et  les  crucifix  par  mépris 
de  notre  foi,  pour  satisfaire  leur  mécréance»  et  fait  k  la  place  leurs  mahomeries!  Mais 
tout  cela  ils  le  payèrent  ensuite. 

V.  5945.  (  A  cette  époque ^si  je  ne  me  trompe,  conune  Acre  venait  d'être  livrée  et  que  les 
ui,  xu.  Turcs  devaient  nous  rendre  la  croix, fia  nouvelle  se  répandit  par  toute  Tost  que  le  roi 
de  France,  dont  le  peuple  espérait  tant,  voulait  retourner  en  France  et  faisait  ses  pré- 
paratifs^ Eh!  Dieu  clément,  quel  retour!  Ce  fut  une  bien  mauvaise  pensée,  à  celui  qui 
devait  diriger  tant  de  gens ,  de  vouloir  s'en  revenir,  (tl  s'en  retournait  à  cause  de  sa 
mdadie  |  quoi  qu'on  en  dtt  d'ailleurs»  c'est  ce  qu'il  disait ;fmais  il  n'y  a  aucune  autorité 
d'après  laquelle  la  maladie  soit  une  dispense  suffisante  de  faire  le  service  du  Roi  souve- 
rain qui  dirige  tous  les  rois.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  été,  et  qu'il  n'ait  dépensé  or  et 
argent ,  fer  et  bois ,  étain  et  plomb ,  et  secouru  bien  des  hommes ,  comme  le  plus  haut  roi 
chrétien  qu'on  sache  en  terre.  Mais  c'est  pour  cela  qu'il  aurait  dû  rester  et  faire,  sans  dé- 
faillance, tout  son  possible  dans  cette  pauvre  terre  sans  secours,  qui  a  été  si  éprouvée.  / 

V.  597t.  La  nouvelle  se  répandit  par  l'ost,  toute  sûre  et  toute  claire,  que  le  roi  s'en  retour- 
nait, et  il  s'y  préparait  chaque  jour.  Voilà  les  barons  de  France  pleins  de  trouble  et 
de  colère,  en  voyant  le  chef  dont  ils  étaient  membres  si  décidé  que  leurs  pleurs  et 
leurs  plaintes  ne  pouvaient  le  faire  consentir  à  rester.  Et  quand,  malgré  tous  leurs 
efforts,  ib  virent  qu'ils  ny  pouvaient  rien,  je  vous  assure  qu'ils  le  blâmaient;  et  peu 
s'en  fallait,  tant  ils  étaient  mécontents  de  sa  direction,  qu'ils  ne  reniassent  leur  roi 
et  leur  seigneur. 

V.  5189.  Le  roi  de  France  était  sur  son  départ,  et  ne  voulait  se  laisser  persuader  par  personne 
d'attendre  davantage  pour  s'en  retourner  en  France.  Et,  à  son  exemple,  s'en  retour- 
nèrent beaucoup  de  barons  et  d'autres  gens.  Il  laissa  comme  échange  à  sa  place  le 
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duc  de  Bourgogne,  avec  les  gens  de  son  pays.  Il  fit  demander  au  roi  Richard  de  lui 
prêter  deux  galères  :  les  gens  de  Richard  allèrent  au  port  et  lui  en  firent  avoir  deux 
belles,  vites  et  bien  garnies;  le  roi  d'Angleterre  les  abandonna  libéralement,  et  il  en 
eut  mauvaise  récompense. 

Le  roi  Richard,  qui  restait  en  Syrie  pour  secourir  Dieu,  se  méfiait  du  roi  de  France,  V.  53o5. 
car  la  méfiance  avait  régné  entre  leurs  pères,  qui  s'étaient  souvent  fait  du  mal.  11  lui  m,  xm. 
demanda  de  lui  donner  sâreté  et  de  lui  jurer  sur  des  reliques  qu'il  n'attaquerait  pas 
sa  terre  et  ne  lui  nuirait  pas  tant  qu'il  serait  dans  son  pèlerinage,  et  que,  une  fois  qu'il 
serait  revenu ,  le  roi  de  France  ne  lui  ferait  ni  tort  ni  guerre  sans  l'ayoir  fait  prévenir 
par  message  quarante  jours  d'avance.  Le  roi  en  fit  le  serment,  et  donna  comme  cau- 
tions de  hauts  hommes  dont  on  se  souvient  encore,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 
Henri  et  d'autres  gens,  cinq  ou  davantage;  mais  je  ne  sais  pas  nommer  les  autres. 

Le  roi  de  France  prit  congé,  et  je  peux  bien  vous  dire  une  chose,  c'est  qu'à  son  dé-  V.  5399. 
part  il  reçut  plus  de  malédictions  que  de  bénédictions.  Lui  et  le  marquis  s'en  allèrent  iii,xxin. 
par  mer  à  Sur,  emmenant  avec  eux  leur  part  des  prisonniers  sarrasins  qui  avaient  été 
partagés,  entre  autres  Caracois  :  le  roi  espérait  bien  en  tirer  cent  mille  besants,  dont  il 
pensait  pouvoir  entretenir  ses  gens  jusqu'à  Pâques.  Mais  les  otages  furent  victimes  de 
l'abandon  des  leurs,  et  la  plupart  livrés  à  une  mort  douloureuse,  si  bien  qu'on  n'en 
eut  pas  une  maille  ni  rien  qui  la  vaille.  Les  Français  n'eurent  que  la  moitié  du  butin 
qu'on  avait  trouvé  à  Acre  ;  ils  se  plaignirent  souvent  de  n'avoir  pas  eu  d'autre  payement,  et 
il  y  eut  là  de  grandes  querelles.  Plus  tard ,  le  roi  d'Angleterre,  que  le  duc  de  Bourgogne 
en  avait  requis,  prêta  au  duc,  sur  leurs  otages,  cinq  mille  marcs  de  son  argent  pour  la 
solde  de  leurs  hommes,  leur  faisant  ainsi  grand  avantage;  mais  cela  fut  longtemps  après. 

Le  roi  Richard  vit  bien  que  toute  la  peine  et  toute  la  dépense  le  regardaient,  puisque    V.  5358. 
le  roi  de  France  était  parti  sans  vouloir  rester.  Il  fil  alors  tirer  de  son  trésor  grande    iv,  i. 
foison  d'or  et  d'argent,  qu'il  donna  généreusement  aux  Français  pour  les  réconforter, 
parce  qu'ils  étaient  pleins  de  découragement,  et  à  d'autres  gens  de  plusieurs  nations, 
qui  purent  ainsi  retirer  ce  qu'ils  avaient  dà  mettre  en  gage. 

Le  roi  de  France  partit,  et  le  roi  Richard,  qui  n'oubliait  pas  Dieu,  prit  ses  dispo-  V.  5369. 
sitions.  Il  fit  convoquer,  par  ban,  toute  l'ost;  mais  il  resta  encore  là  une  quinzaine, 
puis  une  huitaine  après  le  terme  fixé,  car  Salahadin  ne  voulut  pas  nous  tenir  l'engage- 
ment qu'il  avait  pris,  ou  cela  ne  plut  pas  à  Dieu,  quoi  qu'on  en  dise.  C'est  ce  qui  fit 
attendre  l'ost  si  longtemps.  Pendant  ce  temps,  le  roi  fit  charger  ses  mangonneaux  et  ses 
pierrières,  de  façon  à  être  prêt  à  partir,  car  déjà  l'été  se  passait,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
préparait  tout.  Il  fit  refaire  les  murs  d'Acre,  autant  et  plus  qu'il  en  avait  fait  abattre; 
lui-même,  pour  se  divertir,  il  allait  voiries  ouvriers  qui  y  travaillaient,  car  il  pensait 
toujours  à  recouvrer  le  patrimoine  de  Dieu,  et  il  lui  déplaisait  de  tant  se  reposer,  et 
il  l'aurait  bien  recouvré  sans  les  machinations  de  l'envie. 

mrMIIZlUt    RATIOIIâLt. 
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V.  5393.  Le  terme  arriva  des  engagements  et  des  serments  que  les  Sarrasins  avaient  faits  aux 
IV, n.  Francs.  Les  chrétiens  ne  savaient  pas  que  les  autres  les  faisaient  attendre  pour  rien, 
demandait  toujours  des  termes  et  des  répits  nouveaux  pour  chercher  la  sainte  croix. 
Nos  gens  en  demandaient  sans  cesse  des  nouvelles,  et  quand  elle  viendrait;  mais  Dieu 
ne  voulait  pas  garantir  ni  protéger  ceux  en  échange  desquels  on  devait  la  rendre.  L'un 
disait  :  c^Elle  est  venue!»  L'autre  disait  :  cdJn  tel,  qui  a  été  dans  l'ost  des  Sarrasins, 
«Ta  vue.  T)  Mais  on  reconnut  enfin  que  ce  n'étaient  que  mensonges.  Saldbadin  laissa 
périr  les  otages  sans  les  secourir;  car  il  pensait  faire,  au  moyen  de  la  croix,  une  paix 
plus  importante. 

V.  56 1 3.  Pendant  tous  ces  répits,  les  chrétiens  envoyèrent  des  messages  à  Sur  au  marquis, 
IV.  m.  lui  demandant  de  venir  rendre  les  otages  et  recevoir  la  part  qui  revenait  au  roi  de 
France,  c'est-à-dire  la  moitié  de  ce  qui  était  promis.  L'évéque  -de  Salisbury,  le  comte 
Robert,  et  l'un  des  frères  de  Préaux,  bons  chevaliers,  le  preux  et  loyal  Pierre,  furent 
les  trois  qui  portèrent  le  message.  L'enragé  marquis  leur  répondit  qu'il  n'en  ferait 
rien,  car  il  n'osait  pas  aller  dans  l'ost  à  cause  du  roi  Richard  d'Angleterre,  qu'il  crai- 
gnait plus  qu'homme  du  monde;  et,  par-dessus  tout,  s'il  consentait  à  rendre  les  Turcs 
qu'il  gardait,  il  voulait  que  la  croix  fût  partagée  et  qu'il  en  eût  sa  part;  et  alors  il 
les  rendrait  sans  plus  attendre.  Les  messagers  entendirent  les  paroles  entêtées  de  l'abo- 
minable marquis;  sachez  qu'ils  l'en  estimèrent  moins.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent 
pour  l'adoucir,  et  lui  dirent  qu'un  d'eux  resterait  en  otage,  et  qu'ainsi  il  pourrait 
venir  en  toute  sûreté  devant  le  roi;  mais  il  jura  par  son  serment  qu'il  n'y  porterait  pas 
les  pieds.  Ils  s'en  revinrent  à  Acre  sans  prendre  congé,  et  racontèrent  tout  au  roi, 
sans  rien  omettre.  Le  roi  en  eut  honte  et  dépit.  11  manda  le  duc  de  Bourgogne,  Droon 
d'Amiens,  qui  était  si  preux  et  estimé,  et  Robert  de  Quinci;  et  quand  ils  furent  venus, 
le  roi  leur  exposa  la  déraison  et  l'arrogance  du  marquis  et  le  prétexte  qu'il  donnait 
[tour  ne  pas  venir  et  pour  garder  les  otages  :  il  voulait  avoir  sa  part  du  royaume  sans 
porter  écu  ni  heaume,  et  il  avait  si  bien  coupé  les  vivres  qu'il  n'en  passait  pas  une 
denrée  par  Sur  qui  ne  fût  arrêtée  et  prise.  «C'est  une  folie,  dit  le  roi;  sire  duc,  il  y 
«faut  aller.  Si  nous  entrons  dans  la  voie  de  la  folie,  nous  ne  ferons  rien  de  bon.  9  Alors 
le  duc  de  Bourgogne  partit  avec  Droon  d'Amiens  et  le  preux,  le  sage  Robert  de  Quinci. 
Ils  allèrent  trouver  le  marquis  à  Sur,  et  le  sommèrent  de  par  Dieu  et  de  par  le  roi 
d'Angleterre  de  venir  reconquérir  et  regagner  la  Syrie,  puisqu'il  en  réclamait  sa  part. 
Ils  lui  parlèrent  en  hommes  sages ,  et  il  répondit  follement  qu'il  ne  mettrait  pas  les 
pieds  dans  l'ost,  et  qu'il  garderait  sa  cité,  qui  ne  craignait  homme  vivant.  Ils  dispu- 
tèrent longtemps,  mais  à  la  fin  les  trois  messagers,  ces  hauts  hommes,  firent  tant  qu'ils 
emmenèrent  les  otages  dans  l'ost  d'Acre,  où  étaient  les  autres. 

V.  5(87.  Ainsi  arrivèrent  les  otages  qui  avaient  été  retenus  h  Sur.  Cependant  depuis  quinze 
IV,  iT.   jours,  et  même  plus,  était  passé  le  terme  des  engagements  que  les  Sarrasins  avaient 
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promis  de  tenir  à  la  chrétienté»  Le  Soudan  y  avait  failli;  il  se  conduisit  comme  un 
homme  déloyal  et  méprisable  en  ne  rachetant  ni  ne  délivrant  les  siens,  qu'il  livra  à  la 
mort;  il  perdit  alors  sa  renommée,  qui  avait  été  si  haute,  car  il  n'y  avait  pas  eu  une 
cour  au  monde  où  on  ne  la  célébrât;  mais  Dieu  dépose  son  ennemi ,  après  l'avoir  toléré 
un  temps,  tandis  qu'il  maintient  et  élève  son  ami  et  dirige  ses  affaires.  Pour  Salaha- 
din,  Dieu  ne  devait  plus  l'élever  ni  le  soutenir,  car  tout  ce  qu'il  avait  fait,  toutes  ses 
conquêtes  sur  les  chrétiens  ne  lui  avaient  réussi  que  parce  que  Dieu  se  servait  de  lui 
et  voulait,  par  son  moyen,  recouvrer  et  ramener  dans  la  bonne  voie  son  peuple,  qui 
était  dévoyé. 

Quand  le  roi  Richard  sut  véritablement  et  comprit  sans  doute  possible  que  Salahadin  V.  55 1 3. 
ne  faisait  que  l'amuser,  il  sentit  un  grand  déplaisir  de  n'avoir  pas  déjà  mis  l'ost  en 
mouvement.  Quand  il  connut  bien  la  chose,  et  vit  que  Salahadin  ne  lui  tiendrait  rien, 
et  n'aurait  pas  égard  au  salut  de  ceux  qui  lui  avaient  défendu  Acre,  il  assembla  en 
conseil  les  hauts  hommes,  qui  délibérèrent,  et  l'on  décida  qu'on  tuerait  la  plupart  des 
Sarrasins,  et  qu'on  garderait  ceux  qui  étaient  de  haute  naissance  pour  racheter  de  nos 
otages.  Le  roi  Richard,  qui  avait  tué  tant  de  Turcs  dans  le  pays,  ne  voulut  pas  s'en 
rompre  davantage  la  tête:  pour  abattre  l'orgueil  des  Turcs,  pour  abaisser  leur  loi  et 
pour  venger  la  chrétienté,  il  en  fit  mener  hors  de  la  ville,  chargés  de  liens,  deux  mille 
sept  cents,  qui  furent  tous  mis  à  mort.  Ainsi  furent  vengés  leurs  coups  et  leurs  traits 
d'arbalète;  grâces  en  soient  rendues  au  Créateur  ! 

Voilà  l'ost  convoquée  par  les  crieurs  à  l'heure  oii  le  soleil  se  couche.  [Il  fut  crié  V.  bbh'à, 
partout  qu'ils  se  mettraient  en  marche^^^],  qu'ils  chevaucheraient  au  moment  voulu  !?,▼. 
et  qu'en  invoquant  le  nom  de  Dieu  ils  passeraient  le  fleuve  d'Acre  pour  aller  droit  à 
Escalone  et  conquérir  le  rivage  de  la  mer.  Ils  chargèrent  des  approvisionnements,  du 
biscuit,  de  la  farine,  des  vins  et  des  viandes;  on  avait  ordonné  que  chacun  portât  des 
vivres  pour  dix  jours;  les  mariniers  devaient  venir  avec  leurs  bateaux  chargés  et  suivre 
l'ost  le  long  de  la  côte,  et  les  énèques  aussi  devaient  suivre  promptement,  armées, 
appareillées,  chargées  d'hommes  et  de  vivres.  Le  plan  était  d'avancer  ainsi  en  deux 
corps  séparés,  l'un  marchant  par  mer,  l'autre  par  terre  ;  car  on  ne  pourra  jamais  re- 
conquérir autrement  la  Syrie  maintenant  que  les  Turcs  s'en  sont  emparés. 

L'ost  était  restée  devant  Acre  deux  hivers  et  tout  un  été,  presque  jusqu'à  la  mi-    V.  5567. 
août,  à  grande  peine  et  à  grande  dépense,  quand  le  roi  fit  l'exécution  de  ces  Turcs,  qui    iv,  ti. 
avaient  bien  mérité  la  mort  par  tout  le  mal  qu'ils  avaient  fait  à  Dieu  et  à  ses  pèlerins, 
dont  il  était  résulté  tant  d'orphelins,  tant  de  filles  sans  appui,  tant  de  veuves,  tant 
d'héritages  perdus,  tant  de  hauts  lignages  abaissés,  tant  d'évéchés  et  tant  d'églises 
privés  de  leurs  pasteurs.  Ce  qu'il  mourut  là  de  princes  et  de  comtes,  un  bon  clerc  en  a 

(■)  Reslilué  d*aprèii  le  btio. 
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écrit  le  compte,  de  tous  ceux  qui  moururent  dans  Tost  et  qui  avaient  quelque  renom, 
sans  parler  des  moyens  et  des  petits;  car  s'il  avait  voulu  les  y  mettre  tous,  il  n*en  serait 
jamais  venu  h  bout,  il  lui  aurait  fallu  trop  de  peine  et  trop  d'écriture.  Dans  le  compte 
qu'il  écrivit  de  sa  main,  il  trouva  et  dit  qu'il  mourut  dans  l'ost  six  archevêques, 
douze  évoques  et  le  patriarche,  sans  compter  les  [)rétres  et  les  clercs,  dont  personne  ne 
pourrait  dire  le  nombre.  Il  y  mourut  quarante  comtes,  que  le  clerc  nota  exactement, 
et  cinq  cents  hauts  seigneurs  terriens  qui  étaient  allés  là  requérir  Dieu.  Que  Dieu  les 
absolve,  el  veuille  bien  les  accueillir  dans  son  royaume!  Pour  tous  ceux  qui  moururent 
là  et  pour  tous  ceux  qui  y  allèrent,  pour  les  gens  de  haut  rang  et  pour  les  petites  gens 
qui  soutinrent  l'ost  de  Dieu,  pour  tous  ensemble,  nous  devons  prier  du  fond  du  cœur 
que  Dieu  les  accueille  entre  ses  amis  dans  la  gloire  céleste,  où  il  sera  merveilleux  d'être 
reçu,  comme  il  le  leur  a  promis  pour  leur  bien  et  pour  le  nfttre  :  que  chacun  en  dise 
un  Pater  noster. 

V.  56 1 3.  Quand  fut  mise  à  mort  la  chiennaille  qui  s'était  enfermée  dans  Acre  et  nous  y  avait 
IV.  m.  donné  tant  de  mal,  le  roi  Richard  fit  porter  et  dresser  ses  tentes  hors  des  fossés,  pour 
attendre  l'ost  prête  à  se  mettre  en  mouvement.  Tout  autour  de  lui,  dans  des  loges, 
il  établit  des  sergents  à  pied,  à  cause  des  perfides  Sarrasins,  qui  venaient  en  grande  im- 
pétuosité et  à  chnque  instant  nous  assaillaient  avec  des  cris  quand  les  nfttres  s'y  atten- 
daient le  moins.  Le  roi,  accoutumé  à  ces  alertes,  sautait  le  premier  sur  ses  armes, 
piquait  droit  sur  les  ennemis  et  faisait  de  grandes  prouesses. 

V.  6699.  Il  arriva  un  jour  que  les  Turcs  repoussèrent  les  nôtres  et  commencèrent  la  mêlée. 
iv»Tni.  Nos  gens  s'armèrent,  le  roi  et  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  et  avec  eux  un  comte  de 
Hongrie  el  une  grande  bande  de  Hongrois.  Ils  sortirent  contre  les  Turcs,  et  il  y  en  eut 
qui  firent  merveille;  mais  ils  poursuivirent  trop  longtemps  et  ils  en  eurent  mauvaise 
aventure.  Le  comte  de  Hongrie,  qui  était  un  des  grands  seigneurs  de  l'ost,  fut  pris, 
et  un  chevalier  de  Poitou,  nommé  Huguelot,  qui  était  maréchal  du  roi,  fut  emmené 
par  les  Turcs.  Le  roi,  voulant  délivrer  Huguelot,  s'éhinça  à  corps  perdu;  mais  il  fut 
emporté  trop  loin;  car  les  Turcs  ont  un  avantage  par  lequel  ils  nous  nuisent  beaucoup  : 
les  chrétiens  ont  de  lourdes  armures,  et  les  Sarrasins  n'ont  d'autres  armes  qu'un  arc, 
une  masse,  une  épée  ou  un  javelot  acéré  et  un  léger  couteau;  et  quand  on  les  pour- 
suit, ils  ont  des  chevaux  qui  n'ont  pas  de  pareils  au  monde,  qui  semblent  voler  comme 
des  hirondelles.  On  a  beau  poursuivre  le  Turc,  on  ne  |)eut  l'atteindre,  et  il  ressemble 
à  la  mouche  venimeuse  et  insupportable  :  poursuivez-le,  il  prendra  la  fuite;  revenez, 
il  vous  poursuivra.  Ainsi  cette  race  odieuse  mettait  le  roi  en  grande  gêne.  Il  les  char- 
geait, et  ils  s'enfuyaient;  il  revenait,  el  ils  le  poursuivaient.  Souvent  ils  y  avaient  de 
la  perte;  mais  d'autres  fois  ils  avaient  le  dessus. 

Y. 5669.         Le  roi  Richard  était  donc  dans  sa  tente,  attendant  l'ost;  mais  les  gens  étaient  pa- 
IV. II.    resseux  à  sortir  de  la  ville,  et  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  passé  les  fossés  ne  s'ac- 
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croissait  guère  ;  pourtant  la  ville  d'Acre  était  si  pleine  de  gens  qu'ils  pouvaient  à  peine 
y  tenir  :  tant  dans  la  ville  que  dehors,  il  y  avait  bien  trois  cent  mille  hommes.  On 
s'en  allait  à  regret,  car  la  ville  était  pleine  de  délices,  de  bons  vins  et  de  demoiselles, 
dont  plusieurs  étaient  fort  belles.  On  s'adonnait  au  vin  et  aux  femmes,  et  on  se  livrait 
à  toutes  les  folies.  Il  y  avait  dans  la  ville  tant  de  désordre,  tant  de  péché  et  tant  de 
luxure,  que  les  prudhommes  avaient  honte  de  ce  que  faisaient  les  autres. 

L'ost  était  convoquée,  il  fallut  partir.  Gomme  une  chandelle  abritée  s'éteint  si  on  V.  5687. 
l'expose  à  un  fort  vent,  ainsi  force  fut  bien  que  la  folie  répandue  dans  l'ost  s'éteignit 
d'abord,  car  toutes  les  femmes  restèrent  dans  la  ville  d'Acre,  excepté  les  bonnes  vieilles 
pèlerines,  les  ouvrières,  les  lavandières  qui  leur  lavaient  le  linge  et  la  tête,  et  qui  pour 
oter  les  puces  valaient  des  singes.  Voilà,  un  beau  matin,  l'ost  armée  et  bien  rangée. 
Pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  surprise ,  ic  roi  resta  à  l'arrière-garde.  Ce  premier  jour,  on 
(it  une  petite  marche.  Dès  que  les  gens  maudits  eurent  vu  l'ost  se  mettre  en  route» 
vous  les  auriez  vus  descendre  des  montagnes  par  vingt  ou  trente;  car  ils  étaient  enragés 
du  massacre  qu'ils  avaient  vu  faire  de  leurs  parents,  étendus  morts  sous  leurs  yeux; 
aussi  suivaient-ils  l'ost  en  la  harcelant  tant  qu'ils  pouvaient;  mais,  grâce  à  Dieu,  ils 
ne  nous  firent  pas  de  mal.  Nos  gens  partirent  et  passèrent  le  fleuve  d'Acre;  là  ils  dres- 
sèrent leurs  tentes  et  leurs  pavillons,  et  attendirent  que  tous  ceux  qui  devaient  sortir 
d'Acre  fussent  arrivés  :  il  était  si  diflicile  de  les  en  tirer  qu'on  n'avait  pas  pu  les  faire 
sortir  tous  ensemble. 

L'ost  des  chrétiens  passa  le  fleuve  un  vendredi;  le  lendemain  c'était  une  fête  V.  5781. 
oii  personne  ne  fit  œuvre  de  ses  mains,  la  fête  de  l'apôtre  saint  Barthélerai.  Le  lundi  iv,  x. 
d'après,  il  y  avait  juste  deux  ans  qu'avait  commencé  le  siège  d'Acre,  enfin  possédée  par 
les  chrétiens.  Le  dimanche,  au  nom  de  Dieu,  l'ost  se  mit  en  marche  de  grand  matin; 
les  chefs  montèrent  et  ordonnèrent  les  corps  d'armée.  Vous  auriez  vu  là  grande  cheva- 
lerie, la  plus  belle  jeunesse,  la  plus  vaillante,  la  plus  choisie  qu'on  ait  vue  avant  ni 
après,  tant  de  gens  au  courage  assuré,  tant  de  belles  armures,  tant  de  sergents  preux 
et  hardis  et  renommés  pour  leur  prouesse,  tant  de  lances  reluisantes  et  belles,  tant  de 
pennons,  tant  de  bannières  richement  ouvrées,  tant  de  beaux  heaumes,  tant  de  beaux 
hauberts!  En  cinq  royaumes  on  n'en  trouverait  pas  de  tels.  C'était,  à  la  voir  en  marche, 
une  armée  à  inspirer  la  terreur.  Le  roi  Richard,  accompagné  de  gens  qui  ne  connais- 
saient pas  la  peur,  faisait  l'avant-garde;  au  centre,  à  l'étendard ,  étaient  les  Normands, 
qui  en  eurent  mainte  fois  la  garde.  Le  duc  et  les  Français,  la  fière  nation,  étaient  à 
l'arrière-garde;  mais  ils  avancèrent  si  lentement  qu'il  faillit  en  arriver  malheur. 

L'ost  marchait  le  long  du  rivage;  les  cruels  Sarrasins  étaient  à  gauche  sur  les    v.  5759. 
dunes  et  voyaient  très  bien  notre  marche.  II  s'était  levé  un  brouillard  très  gênant  pour 
l'ost;  la  file  s'était  éclaircie  et  presque  interrompue  à  l'endroit  oik  marchaient  les 
charretiers  qui  portaient  les  vivres.  Les  Sarrasins  descendirent,  se  jetèrent  droit  sur 
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les  charretiers,  tuèrent  hommes  et  chevaux,  prirent  beaucoup  de  provisions,  mirent 
en  désordre  ceux  qui  menaient  le  convoi  et  les  poussèrent  jusqu'à  la  mer.  Us  les  y  pour- 
suivirent, et  là  ils  coupèrent  le  poing  à  un  sergent  qui  s'appelait  Evrard,  à  ce  qu'on 
m'a  raconté,  et  était  homme  de  l'ëvéquc  de  Salisbury.  Evrard  ne  se  déconcerta  pas  : 
quand  sa  main  droite  fut  coupée,  il  prit  son  épée  de  la  main  gauche,  les  attendit  de 
pied  ferme  et  se  défendit  contre  eux  tous.  Voilà  toute  l'ost  en  émoi,  tandis  que  le  roi 
Richard  n'en  savait  rien  encore.  L'arrière-garde  était  arrêtée,  pleine  de  trouble  et  de 
désordre.  Alors  Jean,  (ils  de  Lucas,  courut  vers  le  roi  lui  dire  les  nouvelles;  le  roi  vint 
en  toute  hâte  avec  les  compagnons  auxquels  il  se  fiait;  il  revint  de  l'avant-garde  où  il 
était,  et  se  jeta  au  milieu  des  Turcs  près  de  la  colline.  Il  tomba  sur  eux  comme  la 
foudre  :  je  ne  sais  .combien  il  en  tua  avant  même  qu'ils  l'eussent  reconnu;  s'il  avait  su 
la  chose  un  peu  plus  tôt,  il  leur  aurait  fait  grand  dommage.  Il  y  eut  là  un  Français, 
le  preux  Guillaume  des  Barres,  qui  renversa  bien  des  Turcs  par  terre;  il  se  conduisit 
si  bien  ce  jour-là  que  le  roi  lui  pardonna  une  rancune  qu'il  avait  contre  lui,  et  ne  lui 
sut  plus  aucun  mauvais  gré.  Ils  repoussèrent  les  Turcs  vers  la  montagne  et  en  tuèrent 
je  ne  sais  combien.  Salahadin,  avec  de  grandes  forces,  était  tout  près;  mais  quand  il 
vit  ses  gens  reculer,  il  s'arrêta  et  ne  fit  rien.  L'ost,  qui  avait  été  mise  en  désordre, 
reprit  ses  rangs  et  sa  marche,  tant  qu'ils  trouvèrent  un  fleuve  et  des  citernes  dont 
on  fit  l'essai.  Ils  dressèrent  là  tentes  et  pavillons,  dans  un  grand  espace  où  Salahadin 
avait  passé  la  nuit,  et  oik  l'on  voyait  bien  qu'une  merveilleuse  armée  s'était  arrêtée. 

V,  58sd.  En  cette  première  journée  de  marche ,  telle  fut  l'étrenne  de  l'ost  que  les  Turcs  firent 
IV,  11.  sur  eux  du  butin  ^^\  Ce  sont  là  les  aventures  de  la  guerre;  Dieu  le  voulut  pour  leur  salut, 
pour  que  l'ost  avançât  sans  négligence,  plus  serrée  et  mieux  en  ordre  qu'elle  n'était 
quand  elle  fut  attaquée.  Depuis  lors,  on  y  fit  grande  attention,  et  on  la  dirigea  avec 
plus  de  prudence.  Mais  les  difficultés  grandissaient;  car  Salahadin  et  la  chiennaille  * 
infidèle  s'en  allaient  déjà  de  l'autre  c6té  de  la  montagne,  aux  défilés  oii  ils  savaient 
que  nos  gens  devaient  passer.  Us  avaient  pris  leurs  mesures  de  telle  sorte  que  l'ost 
devait  être  tuée  ou  prise,  ou  tout  au  moins  mise  en  grande  déroute.  Nos  gens  partirent 
du  fleuve;  mais  ils  firent  ce  jour-là  une  petite  marche.  Ils  allèrent  camper  sous  Caïphas 
pour  attendre  les  petites  gens,  qui  n'étaient  pas  encore  venus. 

V.  5867.  Sous  Caïphas,  le  long  du  rivage,  campait  l'ost  vaillante  et  fière,  divisée  en  deux 
parties,  entre  la  tour  et  la  mer.  Us  restèrent  là  deux  jours  à  s'occuper  des  équipe* 
ments  et  des  approvisionnements.  On  jeta  ce  qui  ne  servait  à  rien,  on  garda  ce  qui 
semblait  bon;  car  les  gens  de  pied ,  les  petites  gens,  s'étaient  tellement  chargés  de  pro- 
visions et  d'armes,  et  étaient  venus  avec  tant  de  peine ^  qu'il  fallut  en  laisser  beaucoup 
là ,  qui  moururent  de  chaud  et  de  soif. 

(')  On  peut  lire,  au  vers  5895,  dd  /or  guaai^ûirent. 
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Quand  Tost  de  Dieu  se  fut  reposée  et  eut  pris  ses  arrangements  sous  Caiphas,  ils  V.  586 1 
en  partirent  un  mardi  et  établirent  leurs  divisions.  Le  Temple  (faisait  Tavant-garde,  iv,  nr. 
THàpitai  Tarrière-garde.  A  voir  les  divers  corps  d'armée,  on  prenait  de  Tost  une 
haute  idée,  et  l'ost  était  mieux  conduite  qu'elle  n'avait  été  la  première  fois.  A  cause 
du  repos  qu'ils  avaient  eu,  ils  firent  ce  jour-là  une  grande  journée;  mais  sur  le  rivage 
ils  trouvèrent  de  hautes  herbes  et  de  grandes  épines  qui  gênaient  les  piétons  et  les 
frappaient  en  plein  visage.  Toute  la  terre  'était  déserte.  Vous  auriez  vu  là  de  belles 
chasses  données  au  gibier  qu'on  trouvait  en  masse  sur  le  rivage,  qui  se  levait  entre 
leurs  pieds  et  qu'on  prenait  en  abondance. 

Le  roi  vint  au  château  de  Capharnaûm ,  qu'avaient  abattu  nos  ennemis.  Il  descendit,  V.  5883. 
et  dtna  en  attendant  l'o^t.  Ceux  qui  voulurent  dînèrent,  et,  après  diner,  continuèrent 
jusqu'au  Casai  des  Défilés,  qui  n'est  pas  large  mais  petit:  arrivés  là,  ils  descendirent 
et  dressèrent  leurs  tentes.  Tous  les  soirs,  quand  l'ost  campait,  avant  qu'elle  fût  cou- 
chée, il  y  avait  un  homme  qui  criait,  et  toute  l'ost  y  prenait  plaisir,  car  sa  voix  s'en- 
tendait partout;  il  criait  :  c^ Saint  sépulcre,  aidez-nous!)»  et  tous  criaient  après  lui,  et 
tous  tendaient  leurs  mains  au  ciel  et  pleuraient ,  et  lui  il  recommençait  et  criait  trois 
fois;  et  tous  en  étaient  fort  récréés. 

Pendant  le  jour,  l'ost  était  tranquille;  mais  quand  la  nuit  était  obscure,  ils  avaient  V.  5905. 
fort  affaire  avec  les  vers  piquants  et  les  tarentules,  qui  les  tourmentaient  fort;  les  pèlerins  iv,  xm. . 
qui  en  étaient  piqués  enflaient  aussitôt.  Les  hauts  hommes  leur  donnaient  de  la  thé- 
riaque  qu'ils  avaient  et  qui  les  guérissait  promptement;  cependant  les  tarentules  les 
incommodaient  fort.  Enfin  des  gens  sages  donnèrent  un  bon  avis  :  quand  ces  vermines 
venaient  et  qu'on  les  voyait,  on  faisait  dans  l'ost  un  grand  bruit,  j'en  prends  Am- 
BRoiSE  à  témoin;  on  frappait  les  heaumes  et  les  chapeaux  de  fer,  les  barils,  les  selles, 
les  panneaux,  les  écus,  les  targes,  les  bassins,  les  chaudières  et  les  poêles.  On  faisait 
un  tel  tapage  et  un  tel  fracas  que  les  vermines  s'enfuyaient  en  entendant  ce  bruit,  et 
quand  on  en  eut  pris  l'habitude,  les  vermines  se  retirèrent. 

Au  Casai,  où  l'ost  s'était  arrêtée,  elle  se  mit  en  mesure  et  en  défense  contre  les  cruels  V.  5931. 
ennemis  qui  depuis  l'attaquèrent  souvent.  On  avait  là  un  large  espace;  il  fallut  y  rester 
deux  jours  pour  attendre  les  vivres  ;  enfin  arrivèrent  les  vaisseaux ,  barques  et  galères ,  qui 
suivaient  l'ost  le  long  du  rivage  et  apportaient  les  provisions.  On  était  revenu  au  Casai;  iv^m. 
le  roi,  qui  avait  couché  au  Merle,  avait  tout  arrangé  pour  la  marche.  Il  avait  décidé 
qu'il  ferait  ce  jour-là  l'avant-garde,  de  sorte  qu'on  n'eût  rien  à  craindre  par  devant,  et 
que  les  Templiers  feraient  l'arrière-garde  et  seraient  attentifs,  car  les  Sarrasins  étaient 
près  de  l'ost,  et  ils  la  harcelèrent  toiit  le  jour.  Le  roi  d'Angleterre  chai^ea  ce  jour-là, 
et  y  conquit  grande  renommée;  sans  la  mollesse  de  quelques-uns,  il  eût  fait  de  grandes 
choses.  Le  roi  et  les  siens  poursuivirent  l'ennemi  ;  mais  d'autres  se  montrèrent  paresseux , 
et  le  soir  en  furent  blâmés  à  bon  droit,  car,  s'ils  avaient  suivi  le  roi ,  on  eût  vu  un  beau 
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fait  d  armes.  Toutefois  il  repoussa  les  Turcs,  et  Tost  marcha  sur  le  sable,  doucement  et  à 
petite  allure,  car  il  faisait  une  chaleur  excessive,  et  Tëtape,  ce  jour-là,  n'était  pas  courte, 
mais  grande  et  pénihie.  La  chaleur  les  accablait  tellement  qu'il  en  mourait  beaucoup, 
qu'on  enterrait  aussitôt;  et  ceux  qui  ne  pouvaient  avancer,  dont  il  y  avait  souvent 
beaucoup,  ceux  qui  étaient  lassés,  épuisés,  découragés  et  malades,  le  roi,  en  chef 
compatissant,  les  faisait  porter  dans  les  galères  et  dans  les  barques  jusqu'à  l'étape, 
(îelte  journée  fut  pénible.  Les  fourriers  allèrent  jusqu'à  la  cité  de  Gésaire  :  les  ennemis 
y  avaient  été;  ils  avaient  fait  grand  mal  dans  la  ville  et  l'avaient  détruite;  mais  à  l'ar- 
rivée des  nôtres  ils  s'enfuirent;  nos  gens  y  descendirent  et  dressèrent  leurs  tentes  au 
delà  d'un  fleuve  qu'ils  y  trouvèrent.  C'est  un  fleuve  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
le  fleuve  des  Crocodiles  :  deux  pèlerins  s'y  baignèrent  et  les  crocodiles  les  mangèrent. 

V.  5993.  Césaire  est  une  ville  avec  une  grande  enceinte,  où  Dieu  a  fait  de  nombreux  miracles, 
car  il  séjourna  beaucoup  sur  ce  rivage  avec  ses  chers  compagnons.  C'est  là  que  le  roi 
ordonna  à  ses  énèques  de  le  rejoindre.  Il  fit  faire  une  proclamation  à  Acre  pour  faire 
venir  les  retardataires,  leur  enjoignant  au  nom  de  Dieu  de  se  mettre  dans  les  énèques 
et  de  venir  dans  Fost,  et  il  en  vint  beaucoup  avant  que  l'ost  fût  partie.  La  belle  flotte 
arriva  un  soir  à  Césaire;  elle  se  joij^nit  aux  barques  qui,  chaque  jour,  accompagnaient 
l'ost  le  long  du  rivage,  et  qui  lui  fournissaient  des  vivres  en  suflisance,  malgré  la  chien- 
naille  sarrasine. 

V  6011.  Un  matin,  à  l'heure  de  tierce,  comme  Ambroisb  l'a  su  exactement,  l'ost  fut  armée 
et  se  mit  en  marche,  très  bien  garnie  et  rangée.  Il  était  décidé  qu'elle  ferait  une  petite 
journée,  à  cause  des  Sarrasins,  qui  se  jetaient  sur  les  nôtres  dès  qu'ils  bougeaient. 
Ce  jour-là,  ils  nous  poursuivirent  tout  le  temps;  mais  ils  y  perdirent  un  émir  si  re- 
nommé pour  son  grand  courage  et  aussi  pour  sa  grande  force  que  personne ,  disait-on  « 
n'aurait  pu  le  renverser,  et  que  personne  n'osait  l'attaquer  ;  car  il  avait  une  si  grosse 
lance  qu'il  n'y  en  avait  pas  en  France  deux  plus  grosses.  C'était  Aîas  Estoî,  je  l'entendis 
nommer  de  ce  nom.  Les  Turcs  en  menèrent  tel  deuil  qu'ils  coupèrent  la  queue  de  leurs 
chevaux.  Ils  auraient  bien  voulu  emporter  son  corps,  si  les  chrétiens  le  leur  avaient 
laissé.  Les  nôtres  avancèrent  tant  qu'ils  arrivèrent  sur  la  rivière  Morte,  que  les  perfides 
Sarrasins  avaient  recouverte;  mais  les  nôtres  la  découvrirent,  en  burent,  et  campèrent 
là  deux  nuits. 

V.  6o38.  Après  deux  jours  de  repos,  l'ost  quitta  la  rivière;  elle  marchait  doucement,  sans  se 
".  ".  presser,  dans  un  pays  pauvre  et  ravagé.  Ce  jour-là  on  alla  par  la  montagne,  car  le 
rivage  était  si  sauvage  et  si  obstrué  qu'on  n'aurait  pu  y  passer.  L'ost  était  plus  serrée 
qu'elle  ne  le  fut  en  aucune  autre  occasion.  L'arrière-garde  était  confiée  aux  Templiers, 
qui,  au  soir,  se  frappèrent  la  poitrine,  car  ils  perdirent  tant  de  chevaux  qu'ils  en  étaient 
tout  découragés.  Le  comte  de  Saint-Pol,  aussi,  perdit  là  beaucoup  de  chevaux,  car  il 
eut  beaucoup  à  souffirir  des  Turcs  qui  le  harcelaient.  11  montra  tant  de  courage  et  se 
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mit  tellement  en  avant  que  toute  l'ost  lui  donna  de  grandes  louanges.  Ce  jour-là  le 
roi  d'Angleterre,  qui  allait  voir  les  Turcs  de  près,  fut  navré  au  côté  d'un  javelot  par  un 
Turc  qu'il  avait  attaqué;  mais  la  blessure  n'était  pas  grave  et  ne  l'empêcha  pas  de  leur 
courir  sus.  On  {louvait  voir  là  voler  les  dards,  tuant  ou  blessant  les  chevaux  :  il  y  en 
avait  line  telle  pluie  qu'on  n'aurait  pas  trouvé  tout  autour  de  la  place  occupée  par 
l'ost  quatre  pieds  de  terre  vide,  et  ce  tourment  qu'endurait  l'ost  dura  toute  la  journée 
jusqu'au  soir,  où  les  Turcs  se  retirèrent  dans  leurs  campements.  Nos  gens  campèrent 
près  de  la  Rivière  Salée  et  s'y  logèrent  Vous  auriez  vu  là  un  grand  concours  autour  des 
chevaux  les  plus  gras  qui  avaient  été  tués  le  jour  :  les  sergents  en  achetaient  la  viande; 
ils  la  payaient  très  cher,  et  encore  on  se  battait  pour  en  avoir.  Quand  le  roi  l'apprit, 
il  fit  crier  un  ban,  annonçant  que  celui  qui  donnerait  son  cheval  mort  aux  sergents, 
il  lui  en  rendrait  un  vivant  en  échange.  Alors  ils  les  eurent  en  abondance  :  ils  les 
prirent,  les  écorchèrent  et  en  mangèrent  de  bons  morceaux  au  lard. 

Ils  se  reposèrent  là  deux  jours,  et  au  troisième,  à  l'heure  de  tierce,  ils  se  mirent  en  ^-  ^^^îm- 
marche,  rangés  en  bataille.  On  leur  avait  dit  que  les  mécréants,  la  noire  chiennaille,  iv,  xn. 
étaient  dans  la  forêt  d'Arsur,  et  qu'ils  voulaient  ce  jour-là  l'allumer  et  faire  un  si  grand 
feu  que  l'ost  en  serait  rôtie;  mais  elle  suivit  son  chemin  à  travers  la  forêt,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  voie  ou  qu'on  ait  jamais  vu  une  plus  belle  marche  que  celle-là.  Ils  ne 
rencontrèrent  rien  qui  les  arrêtât,  et  avancèrent  sans  encombre.  Ils  passèrent  la  mon- 
tagne d'Arsur  et  toute  la  forêt,  et  vinrent  dans  la  plaine  ouverte.  Ils  campèrent  sur  la 
rivière  de  Rochetaillée  en  dépit  des  circoncis,  qui  étaient  venus  là  en  si  grand  nombre, 
au  dire  de  tel  qui  les  avait  bien  vus,  examinés  et  comptés  à  son  estimation,  qu'ils  pou- 
vaient être  trois  cent  mille,  ou  il  s'en  fallait  de  peu.  Et  nos  chrétiens,  à  ce  qu'on  esti- 
njait,  n'étaient  pas  plus  de  cent  mille.  L'ost  de  Dieu  coucha  sur  la  rivière  de  Roche- 
taillée;  elle  y  campa  un  jeudi  et  se  reposa  le  vendredi. 

Le  samedi  au  matin,  chacun  s'apprêta  de  son  mieux  pour  défendre  sa  vie,  car  on  V.  CiiG. 
leur  avait  donné  à  entendre  qu'ils  ne  pourraient  pas  avancer  sans  livrer  bataille  aux  iv,  xvu. 
ennemis,  qui  s'approchaient  de  tous  côtés  et  rangeaient  leurs  corps  d'armée.  C'est  pour- 
quoi l'ost  chrétienne  prit  ses  dispositions  contre  les  païens,  si  bien  que  dans  l'arrange- 
ment des  corps  d'armée  il  n'y  eut  rien  à  reprendre.  Richard,  le  preux  roi  d'Angleterre, 
qui  connaissait  mieux  que  personne  toutes  les  choses  de  la  guerre,  ordonna  à  sa  guise 
qui  devait  aller  devant  et  derrière.  On  fit  douze  corps  d'armée  bien  distribués,  composés 
des  meilleures  gens  qu'on  eût  pu  trouver  sous  le  ciel,  tous  résolus  dans  leur  cœur  à  bien 
servir  Dieu.  Le  Temple  faisait  l'avant-garde ,  et  l'Hôpital  l'arrière-garde  ;  après  le  Temple 
venaient  les  Bretons  et  les  Angevins  réunis;  ensuite,  comme  je  m'en  suis  assuré,  venaient 
les  Poitevins  et  le  roi  Gui;  puis  chevauchaient  les  Normands  et  les  Anglais,  portant 
le  dragon,  et  l'Hôpital,  chargé  de  l'arrière-garde,  marchait  en  dernier.  L'arrière- 
garde  était,  ce  jour-là,  garnie  de  hauts  barons;  ils  étaient  rangés  en  bon  ordre,  bien 
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distribués,  et  s'avançaient  si  serrés  qu'une  pomme  qu'on  aurait  jetée  q'aurait  pu  tom- 
ber que  sur  un  homme  ou  un  cheval.  Cette  arrière-^arde  allait  de  l'ost  des  Sarrasins 
jusque  tout  près  de  la  mer.  Vous  auriez  vu  là  bien  dos  bannières  et  bien  des  gens  de 
bonne  mine.  Là  étaient  le  comte  de  Leicestre,  qui  n'aurait  pas  voulu  être  ailleurs,  et 
Huon  de  Gournai  avec  ses  gens  bien  renommés;  Guillaume  de  Borriz,  qui  était  du 
pays;  Gauquelin  de  Ferrières,  avec  dos  gens  de  toutes  sortes;  Roger  de  Toéni,  avec 
beaucoup  de  chevaliers;  le  preux  Jacques  d'Avesnes,  que  Dieu  reçut  ce  jour-là  dans 
son  royaume;  le  comte  Robert  de  Dreux,  avec  ses  gens  en  grand  nombre;  l'évéque  de 
Beauvais,  qui  s'était  joint  à  son  frère;  le  seigneur  des  Barres,  le  seigneur  de  Gariande 
y  étaient  en  grande  compagnie  ;  Guillaume  et  Droon  de  Mello  n'en  avaient  pas  moins. 
Les  lignages  marchaient  ensemble  et  se  retrouvaient,  et  ainsi  l'ost  était  si  bien  unie 
qu'on  aurait  eu  peine  à  la  disjoindre.  Le  comte  Henri  de  Champagne  gardait  l'ost 
du  c6té  de  la  montagne;  il  faisait  fonctions  de  garde-c6te,  et  chevauchait  tout  le  temps 
le  long  des  rangs.  Les  sergents  è  pied  étaient  derrière  l'ost  et  fermaient  la  marche; 
les  munitions,  les  provisions,  les  charrettes,  les  sommiers,  les  harnais,  tout  cela  était 
en  bas  sur  le  rivage ,  de  façon  à  être  moins  exposé. 
V.  6901.  Ainsi  l'on  marchait  avec  confiance,  l'armée  et  les  approvisionnements,  doucement  et 
IV. zfiii.  à  petite  allure.  Le  duc  de  Bourgogne,  avec  le  roi  et  des  gens  hardis  et  preux,  che- 
vauchait par  devant,  par  derrière,  à  droite  et  à  gauche,  pour  diriger  l'ost  et  voir  les 
Turcs  et  leurs  positions.  Us  eurent  beaucoup  de  peine;  car,  une  heure  avant  tierce,  arri- 
vèrent plus  de  deux  mille  Turcs  tirant  de  l'arc,  qui  enveloppèrent  Tost.  Après  eux  vint 
un  peuple  noir,  coilx  qu'on  appelle  les  Noirets ,  et  les  Sarrasins  de  la  berruie  ^^\  hideux 
et  plus  noirs  que  de  la  suie,  gens  extrêmement  agiles  et  prompts,  allant  à  pied,  portant 
des  arcs  et  de  légers  boucliers.  Us  tourmentaient  l'ost  sans  lui  laisser  un  moment  de 
repos.  Vous  auriez  vu  dans  la  campagne  des  Turcs  en  si  grand  nombre,  tant  de  pen- 
nous,  tant  d'enseignes,  tant  de  bannières,  tant  de  bataillons  si  bien  rangés!  Plus  de 
trente  mille  Turcs  vinrent  ainsi  en  bel  équipement  se  jeter  à  toute  bride  sur  l'ost, 
montés  sur  des  chevaux  prompts  comme  la  foudre  et  soulevant  des  tourbillons  de  |>ous- 
sière;  devant  les  émirs  s'avançaient  ceux  qui  tenaient  les  trompettes;  d'autres  portaient 
des  timbres  et  dos  tabours,  et  n'avaient  d'autre  fonction  que  de  frapper  sur  leurs  ta- 
bours  et  de  pousser  des  cris  et  des  huées  :  on  n'aurait  pas  entendu  Dieu  tonner,  tant 
il  y  avait  de  tabours  qui  retentissaient.  Cette  chiennaille  attaqua  l'ost  et  la  pressa 
vivement.  A  deux  lieues  tout  alentour,  vous  n'auriez  pas  trouvé  plein  mon  giron  de 
terre  vide  ni  de  place  où  il  y  eût  autre  chose  que  cette  race  maudite.  Du  côté  de  la 
mer  et  du  côté  de  la  terre  ils  les  attaquaient  de  si  près,  avec  tant  de  force  et  d'em- 
portement, qu'ils  leur  faisaient  grand  dommage,  d^abord  en  tuant  leurs  chevaux,  dont 
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beaucoup  tombaient  morts.  Ge  jour*là  firent  grand  service  à  l'ost  les  bons  arbalétriers 
et  les  bons  sergeotts  qui  tiraient  de  l'arc  et  qui  $e  tenaient  par  derrière.  Nos  gens  se 
crurent  enfoncés,  car  ils  étaient  si  vivement  pressés  qu'ils  n'espéraient  plus  s'en  tirer 
sains  et  saufs,  et  sachez  que  les  couards  jetaient  leurs  arcs  et  leurs  flèches  et  se  réfu- 
giaient dans  l'ost;  et  les  raillants  qui  restaient  ôt  qui  protégeaient  l'ost  par  derrière 
avaient  une  telle  presse  aux  talons  qu'ils  marchèrent  ce  jour-là  à  reculons  pfns  qu'au- 
trement. Il  n'y  avait  dans  l'ost  aucun  homme  si  hardi  qui  n'eût  voulu  pour  beaucoup 
avoir  fini  son  pèlerinage;  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  tant  l'ost  était  serrée  de  près 
à  droite  et  à  gauche.  Jamais  on  n'a  vu  d'ennemis  si  acharnés  ni  une  ost  mise  h  une 
telle  épreuve.  Vous  auriez  vu  là  les  chevaliers  qui  avaient  pordu  leur»  chevaux  tirer  de 
l'arc  à  pied  avec  les  sergents,  et  je  pais  vous  raconter  (beaucoup  savent  bien  si  je 
mens)  que  jamais  pluie,  neige  ou  grêle,  au  cœur  de  l'hiver,  ne  tomba  plus  dru  que 
ne  faisaient  là  leurs  carreaux,  dont  ils  nous  tuaient  nos  chevaux  :  on  aurait  pu  les  ra- 
masser et  les  recueillir  à  brassées,  comme  on  ramasse  le  chaume  dans  les  diamps,  tant 
étaient  nombreux  ceux  qui  tiraient  sur  nous.  Ils  se  jetèrent  avec  tant  d'ardeur  sur  les 
bagages  qu'ils  les  mirent  presque  en  désordre.  Les  Hospitaliers  mandèrent  au  roi  que 
les  ennemis  leur  donnaient  trop  de  peine,  et  qu'ils  ne  pourraient  plus  y  tenir  à  moins 
de  les  charger.  Le  roi  répondit  qu  ils  se  continssent  et  qu'ils  supportassent  cette  épreuve  ; 
et,  bon  gré  mal  gréy  ils  la  supportèrent,  et  péniblement  continuèrent  leur  chemin. 

Il  faisait  très  chaud  en  ce  jour,  comme  Dieu  le  voulait;  la  chaleur  était  grande,  et  V.  63o3. 
l'ennemi,  qui  nous  poussait  par  derrière,  était  aehamé;  et  je  dois  vous  dire  qu'il  n'y  a 
pas  au  monde  de  gens  si  hardis,  s'ils  avaient  vu  le  nombre  et  la  presse  des  païens,  le 
grand  élan  et  l'emportement  où  lediaUe  les  poussant,  qui  n'eussent  eu  quelque erainte 
en  voyant  notre  situation  difficile,  s'ils  n'avaient  pas  connu  leurs  coutumes.  Car  do 
même  que  les  forgerons  frappent  sur  leur  enclume  à  longs  interralles,  ainsi  leurs  gens 
frappaient  par  accès  sur  l'arrière-garde,  que  conduisaient  ce  jour-là  les  chefs  les  plus 
preux .  •  MK  Ils  ne  faisaient  pas  attention  à  eux  comme  ils  l'auraient  dû ,  et  les  nôtres  leur 
faisaient  grand  mal,  les  ramenant  à  coups  de  masse  d'armes.  Vous  auriez  vu  là  de 
grandes  places  vides  autour  de  gens  qui  auraient  pu  être  ailleurs,  mais  qui  ne  voulaient 
pas  admettre  que,  pour  les  Turcs,  ils  abandonnassent  leur  poste  ou  se  détournassent 
d'un  pas.  Ils  firent  en  effet  tout  autrement  :  ils  combattirent  avec  courage;  les  Turcs  se 
lançaient  dans  nos  rangs  avec  fureur;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  en  paiennie,  depuis  Damas  jusqu'en  Perse,  depuis  la  mer  jusqu'en 
Orient,  il  n'était  pas  resté  de  gens  hardis,  renommés  et  vaillents  que  Salahadin  n'eût 
recherchés,  pris  à  sa  solde,  amenés  et  retenus  par  prière  ou  autrement;  car  il  penattit 
bien  détruire  alors  le  pevple  d^  Dieu.  Mais  à  eux  tous  ils  n'auraient  pn  y  suffire,  car 

(*)  H  y  a  îoi  une  laeuâe,'  «ils  doole  de  qMiqoes  vvra,  que  le  latia  n*aide  [tas  à  eombtéf. 
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la  fleur  de  la  chevalerie,  le  bon  grain  de  la  jeunesse  militaire,  tout  ce  qui  savait  le 
mieux  la  guerre  s'était  levé  dans  toute  la  chrétienté  pour  combattre  les  païens  :  c'était 
Télite  des  preux,  et  celui  qui  l'aurait  vaincue  aurait  bien  pu  dire  que»  dans  le  monde, 
rien  ne  [)Ouvait  lui  résister. 
V.  i\H:nj.  La  chaleur  et  la  poussière  étaient  grandes;  le  peuple  du  diable  était  fier,  mais 
IV.  iix.  l'ost  de  Dieu  était  pleine  de  valeur  et  se  défendait  bien.  Les  Turcs  étaient  là  amon- 
celés, plus  serrés  qu'une  haie;  les  chrétiens  avançaient  dans  leur  route,  et  les  autres  les 
poussaient  dans  le  dos;  mais  ils  ne  purent  leur  faire  grand  mal.  Les  Turcs,  les  gens 
du  diable,  enrageaient.  Ils  nous  nommaient  ce  les  gens  de  fer?),  parce  que  nous  avions  des 
armures  qui  garantissaient  nos  gens,  en  sorte  qu'ils  craignaient  moins  leurs  attaques. 
Les  Turcs  mettaient  leurs  arcs  sur  leur  dos  et  nous  attaquaient  avec  leurs  masses.  H  y  en 
avait  plus  de  vingt  mille  qui  forgeaient  ainsi  sur  les  Hospitaliers,  quand  l'un  de  ceux-ci 
s'écria  :  c( Saint  Georges,  nous  laisserez-vous  détruire  ainsi  ?  La  chrétienté  devrait  périr 
«de  honte  quand  il  n'y  a  personne  qui  ose  attaquer  cette  chiennaille  !"  C'était  le  maitre 
de  THàpital,  frère  Garnier  de  Napes;  il  vint  au  roi  au  galop  de  son  cheval  et  lui  dit  : 
«Sire,  on  nous  fait  trop  de  tort  et  de  honte;  nous  perdons  tous  nos  chevaux."  Le  roi 
lui  dit  :  «Patience,  mattre.  On  ne  peut  pas  être  partout."  Il  revint  aux  siens,  et  les 
Turcs  nous  poussaient  toujours  par  derrière,  si  bien  que  les  princes  et  les  comtes  en 
jetaient  tout  honteux  et  disaient  :  «Allons,  chargeons!  On  nous  prendra  pour  des 
«liiches.  Jamais  on  n'a  vu  une  telle  honte;  jamais,  par  les  mécréants,  notre  armée  n'a 
«  encouru  un  tel  blâme,  et  si  nous  tardons  à  nous  défendre,  nous  pourrons  bien  attendre 
«  trop.  "  Dieu!  quelle  perte,  quel  malheur  et  quel  deuil  ce  fut  alors  !  Tant  de  Sarrasins 
y  auraient  péri,  si  nos  péchés  n'avaient  fait  manquer  la  charge  qu'on  avait  projetée! 
On  arrangeait  cette  charge,  à  laquelle  tout  le  monde  s'accordait;  ils  avaient  déjà  pris 
toutes  leurs  mesures,  qui  auraient  été  bonnes  si  on  les  avait  bien  gardées.  Il  était  con- 
venu qu'avant  la  charge  on  placerait  en  trois  endroits  six  trompettes  qui  donneraient 
au  moment  oi!i  l'on  devrait  se  retourner  vers  les  Turcs,  deux  devant  Tosl,  deux  der- 
rière et  deux  au  milieu.  Si  on  l'avait  fait  ainsi,  les  Turcs  n'auraient  pas  échappé.  Mais 
tout  fut  perdu  par  la  faute  de  deux  hommes  qui  ne  purent  se  retenir  de  charger.  Ils  se 
lancèrent  en  avant  et  tuèrent  chacun  un  Turc  :  l'un  des  deux  était  un  chevalier,  le 
maréchal  do  l'Hôpital  ;  Vautre  était  Baudouin  le  Caron,  qui  était  hardi  comme  un  lion, 
compagnon  du  roi  d'Angleterre  qui  l'avait  amené.  Ces  deux-là  commencèrent  l'attaque 
au  nom  du  Tout-Puissant  en  criant  à  haute  voix  :  «Saint  Georges  !  »  Les  gens  de  Dieu 
retournèrent  leurs  chevaux  contre  lennemi.  L'Hôpital,  qui  avait  beaucoup  souff'ert, 
chargea  en  bon  ordre;  le  comte  de  Champagne,  avec  ses  braves  compagnons,  Jacques 
d'Avesnes,  avec  son  lignage,  chargèrent  aussi.  Le  comte  Robert  de  Dreux  et  l'évéque 
de  Beauvais  chargèrent  ensemble.  Du  côté  d&la  mer,  à  gauche,  chargea  ie  comte  de 
Leicestre  avec  toute  Tarrière-garde ,  oii  il  n'y  avait  pas  de  couards.  Ensuite  chaînèrent 
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les  Angevins,  les  Poitevins,  }es  Bretons,  les  Manceaux  et  tous  les  autres  corps  d'armée. 
Et  pour  vous  dire  la  vérité,  les  braves  gens  qui  firent  cette  charge  attaquèrent  les  Turcs 
avec  une  telle  vigueur  que  chacun  atteignit  le  sien ,  lui  mit  sa  lance  dans  le  corps  et 
lui  fit  vider  la  selle.  Les  Turcs  furent  étonnés;  caries  nôtres  tombèrent  sur  eux  comme 
la  foudre,  en  faisant  voler  une  grande  poussière,  et  tous  ceux  qui  étaient  descendus  à 
pied  et  qui,  avec  leurs  arcs,  nous  avaient  fait  tant  de  mal,  ceux-là  eurent  les  têtes 
coupées.  Dès  que  les  chevaliers  les  avaient  renversés,  les  sergents  les  tuaient»  Quand 
le  roi  vit  que  l'ost  avait  rompu  ses  rangs  et  attaqué  les  ennemis,  sans  plus  attendre  il 
donna  de  Téperon  à  son  cheval  et  le  lança  à  toute  vitesse  pour  secourir  les  premiers 
combattants.  Plus  rapide  qu'un  carreau  d'arbalète,  entouré  de  ses  vaillants  compagnons, 
il  alla  attaquer  sur  la  droite  un  corps  ennemi  si  rudement  qu'ils  furent  tout  déconcertés 
et  que  nos  chevaliers  leur  firent  vider  les  selles  :  vous  les  auriez  vus  étendus  à  terre, 
pressés  comme  des  épis  en  javelle;  le  vaillant  roi  d'Angleterre  les  poursuivit.  Il  fit,  en  ce 
jour,  de  telles  prouesses  qu'autour  de  lui,  des  deux  côtés,  devant  et  derrière,  il  y  avait 
un  grand  chemin  rempli  de  Sarrasins  morts,  et  que  les  autres  s'écartaient,  et  la  file 
des  morts  durait  près  d'une  demi-lieue.  Les  Sarrasins  tombaient  de  cheval  l'un  après 
L'autre,  et  la  poussière  volait  si  épaisse  qu'elle  nous  nuisait  beaucoup,  car  quand  nos 
gens  sortaient  de  la  grande  presse,  à  cause  de  cette  poussière,  ils  ne  se  reconnaissaient 
pas,  ce  qui  doublait  leur  peine.  Cependant  iU  frappaient  à  droite  et  à  gauche.  Les 
Turcs  n'étaient  pas  à  leur  aise.  On  voyait  là  donner  de  beaux  coups,  des  gens  sanglants 
quitter  le  champ  de  bataille,  des  bannières  et  des  pennons  tomber.  Vous  auriez  pu 
ramasser  là  tant  de  bonnes  épées  tranchantes,  de  javelots  acérés,  d'arcs,  de  carquois, 
de  masses  d'armes,  de  carreaux,  de  dards,  de  flèches!  On  en  aurait  chargé  plus  de 
vingt  charrettes.  On  voyait  les  corps  des  Turcs,  avec  leur  tête  barbue,  couchés  serrés 
comme  des  gerbes.  Ceux  qui  étaient  restés  se  défendaient  bien;  d'autres,  qui  avaient 
été  renversés  et  avaient  perdu  leurs  chevaux,  se  cachaient  dans  les  buissons  ou  mon- 
taient sur  les  arbres.  On  allait  les  en  tirer,  et  on  les  entendait  crier  quand  on  les  tuait. 
Il  y  en  eut  qui  laissèrent  là  leurs  chevaux,  s'enfuirent  vers  la  mer  et  sautèrent  en  bas 
des  falaises  de  plus  de  dix  toises  de  haut.  Ils  furent  là  bien  repoussés  :  à  plus  de 
deux  lieues  vous  n'auriez  vu  que  des  fugitifs,  de  ceux  qui,  auparavant,  étaient  si  fiers; 
car  toute  l'armée  s'était  retournée  contre  eux.  Ceux  qui  gardaient  l'étendard  —  c'étaient 
des  Normands,  gens  sûrs  entre  tous  — ne  se  retournèrent  vers  l'ennemi  que  très  len- 
tement, en  sorte  qu'il  aurait  fallu  que  tout  allât  bien  mal  avant  qu'on  eôt  pu  leur 
causer  un  sérieux  dommage. 

Les  guerriers  de  Dieu,  après  avoir  chargé,  s'arrêtèrent,  et  dès  qu'ils  se  furent    V.  65^9. 
arrêtés,  les  Sarrasins  reprirent  courage.  Il  en  arriva  plus  de  vingt  mille,  la  masse 
au  poing,  pour  secourir  ceux  qui  avaient  été  renversés.  Les  nôtres,  qui  revenaient 
vers  l'ost,  furent  là  maltraités  :  les  Sarrasins  leur  lançaient  des  flèches  et  les  frappaient 
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de  leurs  masses  d'armes,  cassant  les  téies  et  les  bras«  et  les  inclinant  sur  les  arçons. 
Nos  chevaliers  revenaient  à  eux  qaand  ils  avaient  repris  haleine,  et,  recommençant 
à  charger,  se  jetaient  dans  les  rangs  ennemis  et  le»  rompaient  comme  des  réseaux. 
Vous  auriez  vu  là  tourner  les  selles  des  Turcs,  et  eux-mêmes  s*enfuir  et  s'éloigner. 
Mais  les  nAlres  étaient  ^tellement  pressés  qu  ils  ne  pouvaient  plus  avancer,  et  si  Ton 
ne  s'était  pas  arrêté,  il  y  aurait  eu  un  désastre.  Là  était  l'émir  Déquedin,  un  des  pa* 
rents  de  Salahadin ,  qui  avait  peintes  sur  sa  bannière  d'étranges  insigne»  :  sa  ban- 
nière portait  des  braies;  telles  étaient  ses  insignes.  C'était  le  Turc  qui  haïssait  le  plus 
la  chrétienté;  il  avait  en  sa  compagnie  plus  de  sept  centa  Turcs  d'élite,  de  la  garde 
particulière  de  Salahadin ,  gens  difficiles  à  vaincre.  Chaque  escadron  avait  une  ban- 
nière jaune  avec  un  pennon  de  couleur  différente.  Ils  avançaient  d'un  tel  élan  et  avec 
une  telle  ardeur,  et  en  faisant  un  tel  bruit  pour  charger  les  chrétiens  qui  revenaient 
vers  l'étendard,  qu'il  n'y  avait  si  pretix  ni  si  habile  qui  n'eàtfort  à  faire.  Nos  gens  sou- 
tinrent refforl,*et  il  y  eut  là  de  beaux  combats;  mais  on  se  sépara <  et  les  nôtres  revin- 
rent droit  à  l'ost  :  les  Sarrasins  les  serraient  de  si  près  qu'il  y  en  eut  peu  qui  osèrent 
retourner  sur  eux  ^^^  et  que  tous  sentaient  leur  corps  trembler  des  coups  qu'ils  recevaient 
sur  les  heaumes.  Le  preux  Guillaume  des  Barres  fit  là  une  charge  que  tous  louèrent^ 
Il  s'élança  avec  les  siens  entre  les  nôtres  et  les  ennemis  qui  les  pressaient,  et  il  les 
frappa  si  rudement  qu'il  renversa  je  ne  sais  combien  de  Turcs,  qui  ne  nous  firent 
plus  jamais  la  guerre.  Du  côté  de  la  montagne,  Richard,  le  roi  d'Angleterre,  avec  ses 
hardis  compagnons,  monté  sur  son  Fauvel  de  Cypre,  le  meilleur  cheval  qu'on  p&t 
voir,  chargea  de  son  côté  l'ennemi,  et  fit  tant  de  prouesses  que  c'était  merveille  de  voir 
comment  lui  et  les  siens  attaquaient  les  Turcs.  Ils  les  repoussèrent  ei  les  retinrent  si 
bien  que  nos  gens  rejoignirent  l'étendard  et  se  remirent  en  ordre.  Ils  reprirent  leur 
chemin  et  chevauchèrent  jusqu'à  Arsur,  oh  ils  descendirent  et  dressèrent  leurs  tentes,  car 
il  était  bien  l'heure  de  se  reposer.  Ceux  qui,  le  soir,  voulurent  faire  du  butin  vinrent 
sur  le  champ  de  bataille  et  en  firent  tant  qu'ils  voulurent;  ceuK  qui  y  allèrent  racon- 
tèreiU  que  dans  cette  bataille  il  mourut  trente-deux  puissants  barons  ou  émirs,  dont 
ils  vinrent  plus  tard  reprendre  les  corps,  et  sept  cents  Turcs,  sans  compter  ceux  qui 
étaient  blessés  et  qui  tombaient  morts  dans  la  campagne.  Ë^  nous  ne  perdîmes  pas 
la  dixième  partie  de  ce  nombre,  ni  même  le  dixième  du  dixième. 
V.  <)63].  Dieu!  quel  grand  malheur  et  quelle  perte  nous  eûmes  ce  jour-là,  quand  les  Sarra- 
IV,  II.  gins  revinrent  sur  nous!  Dans  ce  mouvement,  ils  séparèrent  des  nôtres  et  enfermèrent 
un  vaillant  honmie  :  ce  fut  le  preux  Jacques  d'Avesnes;  Dieu  puisse^t^il  en  faire  un 
saint  dans  son  royaume  !  Ce  malheur  nous  arriva  par  son  cheval,  qui  tomba;  mais  il 
se  défondit  si  bien  que,  après  la  bataille,  ceux  qu'on  envoya  chercher  son  corps  étendu 

(*>  Im  tradurlioif  de  c<^  passage  obscur  est  donnée  d'après  le  iatm. 
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au  milieu  de  cette  chiennaille,  qous  dirent  qu'ils  avaient  bien  trouvé  autour  de  ce  corps 
quinze  Turcs  mis  en  pièces,  dont  il  s'était  vengé.  Il  y  mourut  avec  trois  de  ses  parents» 
et  ils  ne  furent  pas  secourus  par  d'autres  «  dont  on  parla  beaucoup,  un  des  barons 
français,  disait^on,  le  comte  de  Dreux  et  les  siens  :  tant  de  gens  en  dirent  alors  du 
mal  que  Thistoire  ne  peut  le  démentir. 

L'ost  était  campée  devant  Arsur,  ayant  fait  grand  mal  aux  païens,  et  elle  les  aurait  V.  6O09. 
tout  à  fait  déconfits  si  l'on  avait  eu  une  meilleure  ordonnance.  La  nouvelle  se  répandit  de 
ceux  des  nôtres  qui  étaient  perdus,  non  pas  perdus,  mais  trouvés,  car  ils  avaient  com- 
battu  pour  Dieu,  et  étaient  morts  dans  le  combat  :  c'est  Jacques  d'Avesnes  et  les  siens. 
L'ost  de  Dieu  en  fut  toute  pensive,  et  si  troublée  et  si  déconcertée  que,  depuis  Adam, 
on  n'a  jamais  vu  tant  de  plaintes  et  tant  de  regrets  pour  la  mort  d'un  seul  homme;  et 
il  méritait  bien  d'être  plaint  !  H  servait  Dieu  sans  jamais  faillir.  Il  avait  déjà  choisi  en 
paradis  sa  place  à  côté  de  l'apôtre  saint  Jacques,  qu'il  regardait  comme  son  patron 
et  le  nôtre ,  Jacques  d'Avesnes  le  martyr,  qui  n'avait  pas  daigné  fuir  devant  les  Turcs. 

L'ost  était  campée  devant  Arsur,  sur  la  grande  rivière.  Ils  se  reposèrent  toute  la  nuit,  v.  6683. 
car  ils  s'étaient  grandement  fatigués  à  donner  et  à  recevoir  des  coups,  et  ils  n'en  bou- 
gèrent  pas  jusqu'au  troisième  jour,  qu'ils  se  retrouvèrent  en  bon  état.  La  bataille  avait 
été  un  samedi,  et  le  dimanche  était  la  féie  de  la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  l'histoire  nous 
l'apprend,  celle  qu'on  célèbre  en  septembre.  Alors  sarmèrent  les  chevaliers  de  l'Hô- 
pital et  du  Temple.  Ils  emmenèrent  de  braves  Turcoples,  et  beaucoup  d'autres  gens  y 
allèrent  avec  eux.  Us  vinrent  au  champ  oii  gisaient  ceux  qui  avaient  été  tués  dans  la 
bataille;  ils  cherchèrent  par  tout  le  champ  et  ne  burent  ni  ne  mangèrent  tant  qu'ils 
eurent  trouvé  le  corps  du  vaillant  chevalier  Jacques  d'Avesnes.  Enfin  ils  le  trouvèrent, 
mais  il  fallut  d'abord  lui  laver  le  visage,  ou  on  ne  l'aurait  jamais  reconnu,  tant  il  avait 
reçu  de  coups  mortels  en  se  défendant  de  pied  ferme  contre  les  Sarrasins.  Ils  recou- 
vrirent le  corps,  le  chargèrent  et  s'en  revinrent  à  Arsur.  Vous  auriez  vu  là  une  grande 
foule  de  gens  et  de  chevaliers  qui  allèrent  à  la  rencontre  du  corps,  menant  tel  deuil 
qu'il  aurait  été  impossible  de  les  voir  sans  en  éprouver  grand'pitié.  L'un  regrettait  sa 
prouesse 9  l'autre  racontait  sa  libéralité.  Quand  on  le  mit  en  terre,  le  roi  Richard  et  le 
roi  Gui  y  furent,  dans  l'église  de  Notre  Dame  :  puisse-t-elle  prier  son  doux  fils  pour 
l'âme  dont  le  corps  fut  logé  là  I  Après  la  messe,  les  clercs  en  grand  recueillement  firent 

à  leur  guise  ce  qui  restait  à  faire ^'^  et  les  hauts  hommes  prirent  le  corps  entre 

leurs  bras  et  l'enterrèrent.  Ne  me  demandez  pas  s'ils  y  pleurèrent. 

Laissons  cette  affaire  et  n'en  parlons  plus  pour  le  moment  :  nous  no  l'abandon-    V.  6735. 
nous  pas,  car  elle  ne  nous  écarte  pas  de  notre  sujet;  mais  présentement  nous  revien- 
drons en  arrière  et  qous  parlerons  des  ennemis*  qui  nous  avaient  attaqués. 

^')  Lacane  d*un  vert. 


Â06  LHISTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 

V.  67^3.  Cette  race  mécréante  avait  été  repoussée,  comme  je  vous  l'ai  raconté  auparavant, 
IV.  XXI.  [et  ils  n'avalent  pas  accompii^^^j  ce  dont  ils  s'étaient  vantés  au  Soudan  dans  leur  arro- 
gance :  car  ils  lui  avaient  dit  que,  sans  aucun  doute  et  sans  vanterie,  la  chrétienté 
•serait  cette  Fois-ià  vaincue  et  morte;  mais  les  choses  allaient  bien  autrement.  Si  vous 
aviez  vu  la  fuile  de  ces  Turcs  par  la  montagne  !  Ceux  qui  la  virent  nous  racontèrent 
que,  quand  nos  gens  heurtèrent  les  leurs,  ils  les  repoussèrent  si  rudement,  eux  et  leur 
bagage,  que  dans  la  fuite  tant  de  chameaux  y  tombaient  morts,  tant  de  chevaux,  tant 
de  mules  et  de  mulets,  par  centaines  et  par  milliers,  et  ils  perdaient  tant  de  monde, 
que,  s'ils  avaient  été  mieux  poursuivis  et  serrés  de  plus  près,  tout  le  pays  aurait  été 
gagné  et  peuplé  de  chrétiens. 

V.  6769.  Quand  l'ost  des  Turcs  se  fut  retirée  après  cette  journée  et  que  Salahadin,  qui  était 
IV.  xxfi.  dans  la  montagne,  sut  la  chose,  quand  il  vit  la  déconfiture  de  ce  qu'il  avait  de  meilleur 
et  de  plus  choisi,  il  se  prit,  tout  plein  de  dépit  et  de  courroux,  à  dire  à  ses  émirs  : 
c(Eh  bien!  o&  donc  sont  mes  gens,  ces  vantards,  ces  enragés?  Les  chrétiens  chevauchent 
<c maintenant  par  la  Syrie  è  leur  plaisir  sans  que  personne  les  arrête,  et  moi,  je  ne 
t'sais  oi!i  aller.  Oii  sont  maintenant  ces  grandes  menaces?  Où  sont  ces  coups  d'épée  et 
ce  de  masse  d'armes  qu'ils  se  vantaient  de  faire  quand  ils  seraient  aux  prises?  Où  sont 
«les  beaux  commencements  des  grandes  expéditions  et  des  grandes  batailles?  Où  sont 
«  ces  grandes  déconfitures  qu'on  trouve  dans  les  livres  et  qu'on  nous  raconte  tous  les 
«jours  que  nos  ancêtres  avaient  accoutumé  de  faire  des  chrétiens  ?  Voilà  qui  va  mal. 
«Nous  sommes  le  rebut  du  monde  en  guerre  et  en  bataille;  nous  ne  valons  rien  au 
«regard  de  ceux  qui  ont  été  et  qui  ont  beaucoup  valu.  99 

V.  6799.  Les  émirs  des  Sarrasins  entendirent  Salahadin  les  blâmer  ainsi;  aucun  ne  leva  le<t 
yeux,  excepté  un,  Sangui  d'Alep,  qui  se  redressa  sur  son  cheval  et  dit  :  «Soudan,  en- 
«tendez-moi.  Vous  nous  avez  vilainement  insultés  et  trop  blftmés;  mais  pourquoi  nous 
«méprisez-vous  si  vous  ne  savez  pas  la  cause  de  ce  qui  est  arrivé  ?  Vous  ne  suivez  pas  la 
«raison.  Ce  n'est  pas  pour  n'avoir  pas  bien  combattu,  pour  n'avoir  pas  attaqué  hardie 
«ment,  tiré  et  lancé  contre  les  Francs  avec  l'acier  et  le  fer,  ni  pour  n'avoir  pu  endurer 
«leurs  grands  coups;  mais  rien  ne  peut  durer  contre  eux,  car  ils  ont  de  telles  armures 
«dont  ils  sont  couverts,  si  fortes,  si  solides,  si  sûres,  que  nous  ne  pouvons  leur  faire  de 
«mal  plus  qu'à  une  pierre;  et  quand  on  a  affaire  à  de  tels  ennemis,  comment  peut-on 
«s'en  tirer?  Mais  ce  qui  est  plus  merveilleux  encore,  c'est  un  Franc  qui  est  avec  eux, 
«qui  tue  et  massacre  nos  gens.  Nous  n'avons  jamais  vu  son  pareil.  Il  est  toujours  de- 
«vaut  les  autres;  on  le  trouve  toujours  prêt  en  tous  les  besoins.  C'est  lui  qui  fait  parmi 
«les  nôtres  un  si  grand  carnage.  On  l'appelle  Meltt  Richard,  et  c'est  un  Melec  comme 
«celui-là  qui  doit  posséder  des  royaumes,  conquérir  l'argent  et  le  distribuer,  v 


(1) 
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Dans  cette  colère  où  était  Salahadin,  il  appela  Safadin,  son  frère,  et  lui  dit  :  «Je  veux  V.  6835. 
tt  qu'on  voie  quelle  confiance  j'ai  en  mes  gens.  Montez  à  cheval  et  allez  sans  hésiter  me 
«t  faire  détruire  les  murs  d'Ëscalone  :  ce  n'est  plus  la  peine  de  combattre.  Abattez  et  brisez 
ce  comme  du  bois  la  cité  de  Gadres,  mais  conservez  le  Daron,  que  mes  gens  puissent 
«venir  par  là.  Abattez-moi  la  Galatie,  pour  que  les  Francs  n'y  prennent  pas  un  point 
«d'appui;  faites  abattre  le  Figuier,  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  s'y  rallier;  abattez-moi  la 
tr  Blanche-Garde,  pour  que  nous  n'ayons  rien  à  ^aindre  de  ce  côté-là.  Abattez  complète- 
«ment  Jaffe,  le  Casai  des  Plains,  le  Casai  Moyen;  abattez-moi  Saint-Georges,  Rames, 
?la  grande  ville  que  nous  avons  conquise,  Beaumont,  sur  le  haut  de  la  montagne,  le 
'«Toron,  Châtel-Ernaud ,  et  Beauvoir,  et  Mirabel.  Abattez  aussi,  je  le  veux,  les  châteaux 
«delà  montagne;  qu'il  ne  reste  rien,  ni  château,  ni  casai,  ni  cité,  qui  ne  soit  détruit, 
«excepté  le  Crac  et  Jérusalem.  Je  le  veux  :  qu'on  le  fasse  ainsi  !  r>  Salahadin  donna  cet 
ordre;  son  frère  demanda  congé,  ayant  entendu  son  désir;  mais  un  Turc  qui  s'appe- 
lait Caïsac,  Sarrasin  puissant  et  renommé,  parla  hautement,  et  dit  à  Salahadin  :  «Sire,  iv.  \m. 
«personne  ne  doit  en  croire  sa  colère  et  son  dépit  comme  vous  le  faites.  Envoyez  vos 
«espions  et  vos  gardes  dans  les  plaines  de  Rames,  sur  les  collines.,  et  que  les  espions 
«  reviennent  ici  quand  ils  sauront  de  quel  cAté  Tost  des  chrétiens  se  dirigera.  Ils  pour- 
«  raient  bien  prendre  tel  chemin  où  Ton  pourrait  leur  faire  du  mal.  Par  Mahomet  que 
«  nous  adorons,  avant  de  blâmer  les  gens,  il  faut  regarder  au  temps  et  à  la  raison.  Vous 
«  ne  devez  pas  nous  mésestimer  :  ce  sont  les  aventures  de  la  guerre,  où  l'on  a  souvent  de 
«grandes  déconvenues,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que,  si  j'ai  de  bons  compagnons, 
"^  je  pense  tenir  les  Francs  de  si  court  qu'ils  regretteront  d'être  venus  dans  ce  pays,  n 
4lors  on  choisit  trente  émirs,  grands  seigneurs  de  huutparage,  dont  chacun  avait  bien 
avec  lui  cinq  cents  Turcs  d'élite;  Salahadin  les  fit  partir  et  descendre  sur  la  rivière 
d'Arsur;  ils  y  vinrent,  guettant  le  moment  où  les  chrétiens  se  remettraient  en  marche. 

L'ost  de  Dieu,  qui  avait  livré  bataille  et  qui  avait  un  peu  abattu  l'arrogance  des  v.  690:^ 
Sarrasins,  partit  d'Arsur  le  troisième  jour  en  bon  ordre,  traversant  la  terre  si  éprouvée 
où  ils  chevauchaient  pour  venger  la  honte  de  Dieu.  Ce  jour-là,  les  Templiers  étaient 
à  l'arrière-garde  et  la  veillaient,  car  le  vilain  dit  que  qui  est  sur  ses  gardes  n'est  pas 
pris  au  dépourvu;  mais,  cette  fois-là,  leur  précaution  fut  inutile,  car  de  tout  le  jour 
les  Turcs  ne  se  firent  pas  voir,  et  ils  ne  se  montrèrent  qu'à  la  rivière  où  nos  gens 
couchèrent.  Là,  ils  pensèrent  leur  faire  grand  mal,  mais  sans  réussir  à  rien  :  ils  tirè- 
rent et  attaquèrent,  et  cependant,  ils  finirent  par  s'en  aller.  Nos  gens  campèrent  sur 
la  rivière  d'Arsur.  Au  matin,  les  petites  gens,  qu'on  avait  peine  à  retenir,  partirent  avec 
les  fourriers  et  furent  bientAt  à  Jaffe.  Jaffe  est  sur  la  mer;  mais  les  cruels  Sarrasins 
l'avaient  déjà  tellement  abattue  et  détruite  que  l'ost  n'aurait  pu  y  habiter  :  elle  campa 
à  gauche,  dans  une  belle  oliveraie.  A  quoi  bon  retarder  mon  récit?  Il  se  passa  trois 
semaines  entières  avant  que  l'ost  fût  venue  d'Acre  là  :  ainsi  étaient  allées  les  choses. 
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V.  6961.        Devant  Jaiïe,  dans  roliveraie,  dans  les  beaux  jardins,  Tost  de  Dieu  planta  ses 

IV,  xtt.    bannières ^^K  Là  étaient  les  grands  |)ftturages;  là  il  y  avait  tant  de  raisins,  de 

ligues,  de  grenades,  d'amandes  en  grande  abondance,  dont  les  arbres  étalent  couverts 
et  dont  on  prenait  à  volonté,  que  Tost  en  fut  grandement  rafraichie.  Voici  venir  au 
IV.  iiTi.  port  la  flotte;  les  navires  allaient  et  venaient  de  Jaffe  à  Acre  et  revenaient  leur  appor- 
tant des  vivres,' ce  qui  déplaisait  fort  à  Tennemi.  Salahadin,  qui  n'osait  plus  combattre, 
faisait  renverser  les  murs  et  les  tours  d'Escalone.  Un  jour,  vers  midi,  la  nouvelle 
arriva  dans  l'ost  par  de  |>auvres  g^'ns  qui  s'étaient  enfuis  la  nuit,  qu'Escalone  tout 
entière  était  creusée  et  minée ^^^  par-dessous,  puis  étançonnée.  Les  uns  croyaient  ces 
nouvelles  véritables;  les  autres  n'y  voyaient  qu'un  mensonge,  un  jeu  et  une  rêverie, 
ne  croyant  pas  que  Salahadin,  pour  aucun  embarras,  eût  jamais  pensé  à  une  telle 
défaillance  et  à  une  telle  perte;  si  bien  que  le  roi  Richard  envoya  s'en  informer,  dans 
une  forte  galère,  Jofroi  de  Lusignan,  (|ui  souflrit  beaucoup  pour  Dieu,  Guillaume  de 
l'Etang,  preux  et  loyal  chevalier,  et  d'autres  gens  avec  eux.  Ils  s'arrêtèrent  devant  la 
ville,  tant  qu'ils  surent  certainement  que  vraiment  on  ('abattait.  Ils  revinrent  et  le 
dirent,  et  les  barons  tinrent  cons<^l  pour  savoir  ce  qu'ils  feraient  et  slls  iraient  au 
secours  de  la  ville. 

V.  6989.  Le  conseil  s'assembla  devant  JalTe,  hors  de  la  ville.  On  dit  là  des  paroles  en  sens 
divers,  car  chaque  homme  a  sa  manière  de  voir  et  tous  ne  sont  pas  du  même  âge  :  l'un 
voudrait  faire  telle  chose  oii  l'autre  trouverait  trop  à  blâmer.  Il* n'aurait  pas  fallu 
qu'ils  fussent  en  désaccord;  il  aurait  fallu  que  tout  le  monde  fût  du  même  avis.  Les 
ans  déclaraient^^)  qu'ils  iraient  tout  droit  à  Jérusalem,  et  les  autres  auraient  voulu,  si 
c'était  possible,  sauver  Escalone  des  Turcs,  car  c'aurait  été  une  bonne  place  forte. 
Les  uns  reprochaient  aux  autres  leur  opinion,  et  tous  étaient  de  puissants  seigneurs. 
Alors  le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  pratiqué  la  guerre  depuis  son  enfance,  dit  au  duc 
[de  Bourgogne]  et  aux  Français  :  <t  Seigneurs,  je  vois  que  nous  ditférons  de  sentiment  : 
«cela  peut  nous  faire  grand  tort.  Les  Turcs  font  détruire  Escalone;  ils  n'osent  pas  nous 
«livrer  bataille.  Allons  secourir  la  ville;  il  me  semble  que  cela  est  bon  à  faire,  et  que 
«tout  le  monde  devrait  y  courir.  y>  Que  vous  dirai-jelf  Les  Français,  dont  beaucoup  s'en 
repentirent  depuis,  répondirent  qu'il  valait  mieux  séjourner  à  Jaiïe  et  la  réparer,  et 
que  de  là  était  le  plus  court  chemin  pour  faire  leur  pèlerinage.  Us  donnèrent  un  bien 
manvais  conseil  en  refusant  d  aller  à  Escalone ,  car,  s'ils  avaient  alors  délivré  cette  ville , 
la  terre  tout  entière  aurait  été  reconquise.  Mais  ils  parlèrent  tant,  qu'on  se  décida  à 
réparer  Jaflfe. 

V.  7o3i.        La  chose  ainsi  convenue,  voilà  l'ost  arrêtée  à  Jaile.  On  leva  une  grosse  taille  pour 

(*)  Laciino  irun  vers. 

^)  l\  manque  là  un  mot,  qui  détail  ôlre  à  peu  pi^  synonyme  des  deux  autres. 

'*)  La  leçon  rerownl,  subaUloé:^  dans  le  loite  à  rmaitut  dm  maiMMcrit,  est  douteuse;  p.  é.  reatMC. 
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refaire  cette  forteresse;  on  redressa  les  fossés,  on  releva  les  murs  tout  autour.  Voilà 
Tost  à  loisir  dans  la  ville,  et  de  jour  en  jour  y  grandirent  le  péché,  le  désordre  et  la 
luxure;  car  les  femmes  revinrent  [d'Acre]  dans  Tost  et  s*y  conduisirent  vilainement. 
Elles  arrivaient  dans  les  navires  et  les  barques.  Ah!  miséricorde!  quelles  mauvaises 
armes  pour  reconquérir  Théritagé  de  Dieu!  Quelle  faute  commirent  ceux  qui  retom- 
bèrent dans  le  péché,  et  par  leurs  excès  perdirent  leur  pèlerinage! 

Ce  fut  vers  la  (in  de  septembre,  et  Jaffe,  si  je  ne  me  trompe,  était  déjà  quelque  peu  V.  7051. 
refaite,  quand  on  fit  sortir  Tost  des  jardins.  Les  princes  et  les  ducs  dressèrent  leurs  .iv.  xxtu. 
tentes  tout  autour  de  Saint-Abacuc;  mais  lost  était  bien  diminuée  de  ce  qu'elle 
était  au  commencement,  car  beaucoup  s'en  retournaient  à  Acre  et  restaient  là  dans  les 
tavernes.  Quand  le  roi  sut  la  paresse  et  l'indolence  des  pèlerins,  il  fit  dire  à  Acre, 
par  le  roi  de  Jérusalem,  que  tous  les  pèlerins  eussent  à  venir  à  Tost  et  à  tenir  leur 
engagement  envers  Dieu.  Mais  ils  ne  firent  pas  grand  compte  du  roi  Gui,  tant  que 
le  roi  Richard  lui-même,  qui  se  donna  pour  cela  grand  mal,  revint  ù  Acre  et  prêcha 
tant,  qu'il  en  ramena  beaucoup  de  gens.  Il  fit  amener  à  Ja£fe  les  reines  et  leurs  sui- 
vantes; pour  faire  venir  tous  ces  gens  il  fallut  que  l'ost  restât  là  près  de  deux  mois  ou 
si\.  semaines,  ce  que  nous  payâmes  cher  plus  tard. 

Quand  le  roi  eut  tiré  les  gens  d'Acre  et  les  eut  Amenés  à  l'ost,  elle  en  fut  bien  for-  \ .  7079. 
tifiée  et  devint  plus  nombreuse  qu'elle  n'avait  jamais  été.  Mais  écoutez  en  quelle  iv.  xirm. 
épreuve  fut  l'ost  en  ce  moment-là,  comme  le  vit  celui  qui  fait  l'histoire.  Elle  aurait 
dû  être  perdue  tout  entière;  car  quand  une  ost  perd  son  chef  dans  une  terre  loin- 
taine et  étrangère  comme  est  la  Syrie,  elle  se  déconcerte  et  se  défait.  Je  le  dis  pour  le 
roi  d'Angleterre,  qui  était  allé  à  la  rencontre  des  Sarrasins ^^^  espérant  les  surprendre, 
mais  la  chose  faillit  mal  tourner.  Le  roi  avait  avec  lui  trop  peu  de  monde;  il  s'en- 
dormit par  aventure,  et  les  ennemis  de  nature,  les  Sarrasins,  qui  se  tenaient  sur  leurs 
gardes,  étaient  près  et  l'approchèrent  si  bien  qu'il  fut  à  peine  éveillé  à  temps.  Seigneurs, 
ne  vous  étonnez  pas  s'il  se  leva  en  grande  hâte;  car  un  homme  seul  que  tant  de  gens 
pressent  n'est  pas  rassuré;  mais  Dieu  lui  donna  la  grâce  de  pouvoir  monter  à  cheval;  ses 
gens  moatèrent  aussi,  ceux  qu'il  avait,  mais  il  y  en  avait  trop  peu.  Quand  les  Turcs 
les  virent  monter,  ils  s'enfuirent,  poursuivis  par  le  roi  jusqu'à  leur  embuscade.  Ceux 
qui  étaient  cachés  s'élancèrent  impétueusement  et  voulurent  saisir  le  roi  parle  corps, 
sur  son  cheval  Fauveau ,  qu'il  montait  ce  jour-lù  ;  mais  il  mit  la  main  à  son  épée  ;  les  Turcs 
se  pressaient  tout  autour  de  lui,  chacun  voulait  porter  la  main  sur  lui,  mais  nul  n'osait 
attendre  son  coup.  Peut-être  cependant  l'auraieotr-ils  pris  c^tte  fois*là  s'ils  l'avaient 
connu,  quand  un  chevalier  preux  et  loyal  des  siens,  Guillaume  de  Préaux,  se  mit  à 
dire  :  et  Sarrasins,  je  suis  Melecln  Mehc,  c'est  roi.  Les  Turcs  le  saisirent  aussitôt  et 

t')  Au  vers  7091,  SMkaâmM,  leçon  du  maouterit,  doit  être  corrigé  non  en  Sai4àatlin,  voêm  en  U»  Sarazwê, 
diaprés  le  ven  suiyant  et  le  lalio. 
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remmenèrent  dans  leur  ost.  Là  fut  tuë  Renier  de  Maron,  qui  avait  un  cœur  vaillant,  et 
son  neveu,  appelé  Gautier,  qui,  lui  aussi,  avait  un  cœur  preux  et  loyal;  Alain  et  Lucas 

de  rÉtable  y  furent  tués,  cest  la  vérité.  Quand  la  nouvelle  fut  connue ^'^ 

contents  et  joyeux,  dit  le  livre.  On  ne  put  poursuivre  les  Turcs,  car  ils  s'en  allaient 
grand  train,  emmenant  Guillaume  prisonnier.  Ils  croyaient  emmener  le  roi;  mais  Dieu 
ne  le  voulut  pas  et  le  préserva.  Les  Turcs,  qui  croyaient  emmener  le  roi,  étaient  déjà 
sur  la  hauteur  :  nos  gens  revinrent  à  Tost,  mais  le  roi  et  toute  Tost  étaient  en  grand 
souci  de  Guillaume. 
V.  71/17.  Quand  Dieu,  dans  sa  bonté,  eut  ainsi  épargné  le  roi,  le  chef  de  l'ost,  plusieurs, 
qui  connaissaient  son  courage,  et  qui  avaient  peur  pour  lui,  se  prirent  à  lui  dire: 
(cSire,  pour  Dieu,  ne  faites  pas  ainsi;  ce  nest  pas  votre  affaire  d'entreprendre  de  telles 
«expéditions  :  pensez  à  vous  et  aux  chrétiens.  Vous  ne  manquez  pas  de  braves  gens  : 
«(n'allez  pas  seul  en  ces  occasions.  Quand  vous  voudrez  faire  du  mal  aux  Turcs,  menez 
ce  avec  vous  une  compagnie  suffisante;  car  de  vous  dépend  notre  vie,  ou  notre  mort 
(cs'il  vous  arrivait  malheur.  Si  le  chef  tombe,  les  membres  ne  peuvent  exister  seuls, 
<t  mais  bientôt  ils  périssent  eux-mêmes,  et  une  mauvaise  aventure  est  vite  arrivée.  y>  Plus 
d'un  prudhomme  mit  grand'peine  à  lui  donner  de  bons  avis;  mais  lui,  quand  il  con- 
naissait un  combat,  et  on  pouvait  lui  en  cacher  bien  peu,  il  se  jetait  toujours  sur  les 
Turcs,  et  il  s'en  tirait  si  bien  qu'il  y  en  avait  toujours  de  morts  ou  de  pris,  et  que 
l'honneur  était  à  lui.  Et  Dieu  le  tirait  toujours  des  plus  grands  dangei*s  où  le  mettaient 
les  ennemis. 
!  V-  7177-        Quand  l'ost  se  fut  bien  équipée,  non  sans  grande  peine,  on  la  convoqua,  et  l'on 

*  IV,  zxn.    proclama  au  nom  de  Dieu  qu'elle  irait  au  Casai  des  Plains  et  qu'on  en  relèverait  les 

murs  pour  mieux  protéger  la  tête  de  l'ost.  Le  roi  ordonna  qu'il  restât  à  Jaflfe  des  gens 
pour  s'occuper  de  fortifier  la  ville  et  pour  garder  le  port,  si  bien  que  personne  ne  p&t 
s'en  aller  excepté  les  marchands  qui  fournissaient  les  provisions.  L'évêque  d'Evreux ,  le 
comte  de  Chalon  et  Huon  Ribole  furent  ceux  qui  restèrent  pour  cela  et  qui  firent  faire 
les  travaux.  L'ost  monta  et  se  mit  en  route.  Jamais  on  n'en  a  vu  une  plus  belle  ni 
mieux  équipée;  mais  ils  firent  une  petite  journée.  Ils  descendirent  et  dressèrent  leurs 
tentes  entre  les  deux  casais.  Je  sais,  par  plusieurs  indices,  que  ce  fut  la  veille  de  la 
Toussaint  que  nous  campâmes  là.  Lost  des  Turcs  était  à  Rames,  et  de  là  ils  nous 
firent  de  grandes  attaques  et  de  grandes  poursuites. 
V.  7907.  Notre  ost  resta  bien  quinze  bons  jours  ou  plus  entre  le  Casai  des  Plains  et  le  Ca- 
sai Moyen  que  les  ennemis  avaient  abattus.  Le  roi  fit  refaire  le  Moyen  plus  fort  qu'il 
n'était  avant,  et  les  Templiers  se  chargèrent  de  l'autre.  Les  Turcs  nous  tourmentaient 

^')  11  y  a  ici,  comme  le  montre  le  latin,  une  lacune  de  quelques  vers  :  on  racontait  Tanxiété  des  Croisés  â 
la  première  nouvelle  de  Tévènemeot*,  puis  leur  nuirche  i  la  rencontre  de  Richard,  qu*ils  ramènent  «contents 
et  joyeux?). 
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beaucoup.  Un  jour  il  en  vint  bien  mille  h  cheval  nous  attaquer.  Voilà  l'ost  en  agita- 
tion comme  une  fourmilière  q^*on  dérange.  Le  roi  et  les  autres  montèrent  à  cheval  et 
se  hâtèrent  tant  qu'ils  purent.  Les  Turcs  prirent  la  fuite  :  que  le  diable  les  conduise  ! 
car  leurs  chevaux  allaient  si  vite,  dans  toutes  les  directions,  que  le  roi  eut  beau  les 
poursuivre,  il  ne  put  les  atteindre.  Et  en  les  poursuivant  ainsi,  sans  les  avoir  atteints, 
il  vit  h  découvert  Rames  et  l'ost  des  ennemis,  et  il  revint  au  camp  avec  ses  hardis 
compagnons. 

Le  sixième  jour  après  la  grande  fête  de  la  Toussaint  que  chacun  célèbre,  les  écuyers  v.  7*j33. 
sortirent  du  camp  pour  aller  chercher  du  fourrage.  Les  vaillants  Templiers  étaient  iv,  u%. 
chargés,  ce  jour-lè,  de  les  garder.  Les  fourriers  se  répandirent  par  la  contrée,  ayant 
besoin  de  bonne  herbe  qui  souvent  leur  fut  vendue  cher,  car  souvent  ils  la  payèrent 
[de  leur  sang^*^].  Les  Templiers  gardaient  les  fourriers.  Au  moment  où  ils  s'y  atten- 
daient le  moins,  voilà  quatre  escadrons  de  Sarrasins  qui  tombent  sur  eux  bride  abat- 
tue. Ils  étaient  bien  quatre  cents,  tous  à  cheval,  bien  armés;  ils  vinrent  du  côté  de 
Bombrac  droit  sur  les  Templiers,  ils  les  attaquèrent  et  ils  les  enfermèrent,  car  il  n'y  a 
pas  au  monde  de  gens  qui  aient  des  mouvements  plus  prompts.  Ils  étaient  arrivés  de 
plusieurs  côtés,  et  les  serraient  de  près.  Quand  les  Templiers  les  virent  si  près  d'eux, 
ils  descendirent  de  cheval  et  firent  une  belle  vaillantise  :  ils  tournèrent  leurs  visages 
contre  les  ennemis;  chacun  avait  le  dos  appuyé  contre  son  frère,  comme  s'ils  eussent 
tous  été  les  fils  d'un  même  père.  Les  Sarrasins  les  attaquèrent  si  vivement  qu'ils  en 
étendirent  trois  morts.  Là  vous  auriez  vu  donner  de  grands  coups,  et  l'acier  des  armes 
jeter  du  feu,  et  vous  auriez  entendu  les  heaumes  résonner  sous  les  coups.  Bien  atta- 
qué, bien  défendu.  Les  Turcs  avaient  cru  les  surprendre,  et  ils  pensaient  les  prendre 
à  la  main,  tant  ils  les  tenaient  étroitement  enfermés,  quand  arrivèrent  en  toute  hâte 
de  nos  gens  sortis  du  camp.  On  dit,  et  c'est  la  vérité,  qu'André  de  Ghavigni,  avec 
quatorze  chevaliers,  fut  le  premier  qui  secourut  alors  les  Templiers;  il  se  jeta  sur  les 
Turcs  avec  grande  force,  et  lui  et  ses  compagnons  se  conduisirent  là  vaillamment.  Ce 
fut  un  beau  combat,  mais  le  roi  ne  le  perdit  pas.  Il  était  ce  jour- là  occupé  à  faire  re- 
faire le  Casai  Moyen  ;  il  y  avait  mandé  deux  comtes  qui  méritent  d'être  nommés  dans 
tous  les  bons  récits,  celui  de  Saint-Pol  et  celui  de  Leicestre,  et,  avec  eux,  le  roi  y  avait 
mandé  Guillaume  de  Caîeu,  qui  ce  jour-là  tint  bien  sa  place,  et  Oton  de  Trasignies  : 
c'étaient  des  gens  de  haut  parage.  Voici  venir  le  bruit  et  les  cris  que  poussaient  les 
fourriers.  Le  roi  dit  ou  fit  dire  aux  comtes  d'aller  secourir  les  Templiers,  pendant 
que  lui-même  irait  prendre  ses  armes  et  y  courrait  aussitôt  qu'il  pourrait.  Ils  partirent 
sans  perdre  un  moment,  et,  comme  ils  approchaient  de  l'endroit  du  combat,  voici  bien 
quatre  mille  Turcs,  sortant  d'une  embuscade  près  d'une  rivière,  qui  se  séparent  en  deux 
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corps  :  les  uns  allèrent  sur  les  Templiers,  les  autres  se  tournèrent  vers  ceux  qui  arri* 
vaient.  Ceuï-ci  se  mirent  en  bon  ordre  et  se  rapprochèr^ent  les  uns  des  autres,  pendant 
r|ue  les  Tiircs  s'avançaient  contre  eux.  Le  comte  de  Saint-Pol  proposa  là  au  vaillant 
comte  de  Leicestre  un  jeu  parti  téméraire  et  fou  :  rOu  bien,  lui  dit-il,  vous  atta- 
«querez  les  Turcs  par  la  droite  et  je  me  chargerai  de  vous  protéger,  ou  bien  je  les 
t(  attaquerai  et  vous  me  garantirez  où  que  j*aille  et  quoi  que  je  fasse,  yf  Le  comte  de  Lei- 
cestre accepta  le  jeu  parti  :  accompagné  des  siens,  il  se  lança  au  plus  épais  des  enne- 
mis, et  il  les  attaqua  avec  une  telle  vigueur  que  sa  prouesse  fut  louée  et  qu'il  dégagea, 
non  sans  grande  peine,  deux  chevaliers.  Le  combat  était  dans  son  plein  quand  arriva 
le  roi  Richard.  Il  vit  nos  gens  tout  entourés  parles  païens  :  il  n'avait  avec  lui  que  peu 
de  monde,  mais  des  hommes  vaillants  et  choisis;  plusieurs  se  mirent  à  lui  dire  : 
ce  Vraiment,  sire,  vous  risquez  une  grande  mésaventure;  vous  ne  réussirez  pas  à  tirer  de 
((là  nos  gens,  et  il  vaut  mieux  qu'ils  succombent  seuls  (|uc  si  vous  périssiez  avec  eux. 
((Retournez  donc;  car,  s'il  vous  arrivait  malheur,  la  chrétienté  serait  perdue. ^^  Le  roi 
changea  de  couleur  et  dit  :  ((Je  les  y  al  envoyés,  je  les  ai  priés  d'y  aller  :  s'ils  y  meu- 
fnveni  sans  moi.  que  jamais  on  ne  m'appelle  roi!  "  Il  donna  à  son  cheval  les  éperons  et 
lui  lâcha  le  frein;  plus  prompt  qu'un  épervier,  il  se  jeta  tout  au  milieu  des  Sarrasins, 
et  il  perça  leurs  rangs  avec  une  telle  impétuosité  que  si  la  foudre  était  tombée  au  mi- 
lieu d'eux  elle  n'y  aurait  pas  fait  plus  de  ravages.  Il  les  poussait,  les  renversait,  reve- 
nait sur  ses  pas  pour  les  rattraper,  tranchant  les  têtes  et  les  bras.  Ils  fuyaient  comme 
du  bétail.  Beaucoup  ne  purent  s'enfuir  et  furent  pris  ou  tués.  Les  nôtres  les  pourchas- 
sèrent si  longtemps  qu'il  fut  l'heure  de  revoir  au  camp.  Ainsi  se  passa  cette  journée. 
V.  7367.  Cependant  qu'ils  étaient  occupés  à  relever  les  murs  des  deux  casais,  le  roi  vit  que 
IV,  xxxt.  l'ost  était  pleine  d'entrain  et  prête  h  combattre  les  maudits  Sarrasins.  Alors  il  appela 
ses  messagers,  hauts  hommes  et  sages;  il  les  envoya  à  Salnhadin  et  k  son  frère  Safadin. 
leur  faisant  des  demandes  nobles  et  grandps  à  merveille.  Il  leur  demandait  le  royaume 
de  Syrie  tout  entier,  de  bout  en  bout,  et  tout  ce  qui  en  dépendait  du  temps  du  roi 
lépreux,  et  le  tribut  de  Babylone  comme  celai-d  l'avait  eu,  car  il  rédamait  tout  cela 
par  conquête  et  par  naissance.  Les  messagers  trouvèrent  le  Soudan  et  firent  bien  leur 
^message.  11  répondit  qu'il  n'en  ferait  rien  et  que  le  roi  lui  demandait  trop;  il  lui  fit 
dire  par  son  frère  Safadin,  Sarrasin  très  sage,  qu'il  lui  laisserait  sans  contestation 
toute  la  terre  de  Syrie,  depuisje  Jourdain  jusqu'à  la  mer,  sans  y  rien  réclamer,  mais  à 
condition  qu'Escalone  ne  serait  r(devée  ni  par  les  chrétiens  ni  par  les  Sarrasins.  Voilà 
ce  qu'il  lui  manda  par  Safadin;  mais  le  roi  ne  faisait  pas  attention  que  nos  perfides 
ennemis  ne  voulaient  que  gagner  du  temps  et  l'occuper  pendant  qu'ils  abattaient  les 
ctiâteaux;  ainsi  ils  le  trompaient  :  que  leur  ruse  soit  maudite!  Safadin  sut  si  bien  le 
décevoir  que  le  roi  reçut  ses  présents.  On  vit  aller  et  venir  les  messagers  qui  les  por- 
taient, ce  qui  fit  naître  de  grands  blâmes  contre  lui  et  de  mauvaises  paroles;  mais  c'est 
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que  Safadin  lui  avait  fait  croire  qu'il  voulait  sérieusement  la  paix,  et  le  roi,  si  on  lui 
avait  offert  une  pai\  honorable,  l'aurait  acceptée  sans  tarder,  pour  le  bien  de  notre  foi, 
et  parce  que  le  roi  de  France  était  parti,  dont  il  se  méfiait,  sachant  qu'il  ne  l'aimait 
pas.  Les  messagers  allèrent  et  vinrent  et  amusèrent  ainsi  le  roi,  tant  qu'il  comprit  la 
manœuvre  des  faux  et  déloyaux  Sarrasins.  Ce  fut  à  propos  du  Crac  de  Montréal  :  le 
roi  voulait  qu'ils  l'abattissent  et  que  ce  fût  une  des  conditions  de  la  paix;  et  parce 
qu'ils  ne  voulurent  pas  le  faire,  les  pourparlers  prirent  fin. 

Quand  on  ne  parla  plus  de  paix,  voici  qu'à  droite  et  à  gauche  les  Turcs  revinrent  V.  7/199. 
faire  dans  l'ost  de  grandes  atta(|ues,  car  ils  ne  cherchaient  qu'à  nous  faire  du  mal; 
et  le  roi  les  combattait  et  montrait  par  sa  conduite,  à  ceux  qui  l'avaient  blâmé  à  pro- 
pos des  présents  qu'il  avait  reçus  des  Turcs,  combien  il  était  loyal  envers  Dieu  et  en- 
vers la  chrétienté.  Il  les  combattit  souvent  et  il  leur  coupa  bien  des  télés,  qu'il  montra 
dans  Tost,  et  les  présents  qu'il  avait  reçus  ne  nous  firent  jamais  aucun  tort.  11  eût  dé- 
livré la  Terre  Sainte  s'il  n'en  eât  été  empêché  par  ceux  qui  trop  souvent  pillaient  sa 
bourse. 

Quand  les  casais  eurent  été  relevés,  fortifiés  et  armés,  et  que  le  roi  y  eut  mis  bonne    V.  7/1/17. 
garde,  l'ost  fut  convoquée  et  prévenue  au  coucher  du  soleil.  Le  lendemain,  on  monta    iv,  uiu. 
à  cheval,  et  l'ost,  sagement  disposée,  chevaucha  droit  sur  Rames.  Dès  que  nous  fûmes 
en  marche  et  que  Salahadin  sut  qu'il  lui  fallait  quitter  Rames,  parce  qu'il  n'osait  livrer 
bataille,  il  fit  abattre  toute  la  ville,  et,  prenant  le  premier  la  fuite,  s'en  alla  droit  au 
Toron  des  Chevaliers,  ne  se  fiant  qu'à  la  montagne.  L'ost  avança  dans  la  plaine.  En 
deux  jours,  sur  les  beaux  chevaux  bien  repus,  elle  arriva  entre  Saint-Georges  et  Rames. 
Là  on  campa  pour  attendre  les  vivres  et  ceux  qui  manquaient.  Là  nous  subîmes  de 
nouveau  de  grandes  attaques  des  ennemis,  et  de  grandes  pluies  qui  tombèrent  nous 
nuisirent  et  nous  retardèrent  beaucoup.  Ces  pluies  nous  obligèrent  à  nous  loger  dans 
Saint-Georges  et  dans  Rames.  Nous  nous  y  inslullùmes,  et  nous  restâmes  bien  là  six , 
semaines  en  grande  gène  et  incommodité. 

•  Pendant  que  nous  séjournions  là,  il  y  eut  un  beau  combat  qu'on  ne  doit  pas  ou-  v.  7/179. 
blier,  près  de  Saint-Georges,  sur  la  gauche,  entre  le  preux  comte  de  Leicestre  et  les  iv.  mm. 
Turcs  qui  étaient  là  et  qui  souvent  s'approchaient  de  l'ost  et  l'attaquaient.  Le  comte  ^ 
avec  petite  compagnie,  sortit  pour  les  chasser,  le  heaume  d'acier  sur  sa  tête.  Par 
devant  allaient  trois  chevaliers  qui  s'avancèrent  follement  et  se  jetèrent  au  milieu  des 
Turcs.  Tous  les  trois  y  seraient  restés  sans  le  comte,  qui,  ne  voulant  pas  les  laisser 
périr,  poussa  aon  cheval  après  eux,  au  milieu  de  plus  de  cent  Turcs,  et  il  fit  si  bien 
qu'il  les  força  de  passer  une  rivière.  Mais  il  avait  poussé  avec  trop  d'ardeur,  car  il 
arriva  bien  quatre  cents  Turcs,  portant  des  dards  et  des  arcs,  (|ui  se  mirent  entre  lui 
et  l'ost  et  voulurent  le  prendre.  Déjà  ils  nous  avaient  renversé  et  vilainement  battu 
Garin  le  Fils  Gerout.  Vous  auriez  vu  de  beaux  faits  d'armes,  là  où  tomba  Garin.  Le 
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comte  y  fui  le  plus  malheureux,  car  ils  le  renversèrent  auprès  de  Garin  et  Taccablèrent 
de  coups.  Ils  renversèrent  aussi  de  cheval  Droon  de  Fontenil  et  Robert  Neel.  Il  y  en  avait 
tant,  de  Turcs,  de  Persans  et  de  renégats,  autour  du  comte,  noyé  au  milieu  d'eux, 
qu'ils  avaient  à  peine  pu  Fabatire.  Vous  auriez  vu  là  de  beaux  combats.  Henri  le  Fils 
Nicole  fut  avec  le  comte  à  une  dure  épreuve,  et  aussi  Robert  de  Neufbroc  :  jamais  on 
n*a  vu  un  homme  plus  doux  qu'il  n'était;  il  avait  une  haute  taille,  et  tant  de  prouesse 
et  de  cœur  qu'il  se  jeta  dans  la  grande  presse  des  païens  et  donna  son  cheval  au 
comte,  se  gardant  et  le  gardant  de  déshonneur.  Dans  la  compagnie  du  comte  étaient 
encore  Raoul  de  Sainte-Marie,  Ernaud  du  Bois,  qui  nejui  fut  pas  inutile,  Henri  et 
Guillaume  de  Mailloc,  qui  reçurent  des  coups  avec  lui,  et  Saoul  du  Breuil.  On  n'a  ja- 
mais vu,  je  le  crois,  une  plus  belle  vaillantise  que  celle  de  tous  ces  chevaliers,  comme 
ils  se  tenaient  ensemble  contre  tant  de  Turcs  qu'il  y  avait  là;  car  aucun  d'eux  ne  voyait 
comment  il  pourrait  s'en  tirer,  et  il  est  vrai,  le  livre  le  dit,  que  le  comte  et  ses  com- 
pagnons s'étaient  tant  battus  et  avaient  reçu  tant  de  coups,  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
se  défendre  et  que  les  Turcs  les  avaient  presque  tués.  Ils  les  emmenaient,  couchés  sur 
le  cou  de  leurs  destriers,  droit  vers  le  Toron,  quand  de  l'ost,  près  de  laquelle  ils  pas- 
saient, s'élança  à  toute  vitesse  une  troupe  de  nos  gens.  Là  étaient  André  de  Chavigni, 
Henri  de  Graie,  Pierre  de  Préaux,  le  bon  chevalier,  et  beaucoup  d'autres  hommes  de 
renom  qu'on  ne  m'a  pas  nommés.  Chacun  d'eux,  quand  il  arriva,  jeta  son  Turc  par 
terre.  Le  Turc  que  Pierre  frappa  et  qui  perdit  là  corps  et  âme  était  si  démesurément 
fort  qu'il  donna  grand'peine  à  Pierre,  et  quelque  effort  qu'il  y  mit,  lui  et  tous  ceux 
[  qui  étaient  avec  lui,  ils  ne  purent  l'amener  vivant,  et  ils  eurent  grand'peine  à  le  tuer. 

V.  7.571.  Ecoutez,  seigneurs,  une  étrange  joute;  il  faut  être  vaillant  pour  jouter  comme  le  fit 
monseigneur  André.  Il  rencontra  un  émir  et  lui  mit  sa  lance  dans  le  corps,  si  bien  que 
le  fer  en  ressortit;  mais  l'émir  s'était  jeté  sur  lui,  tenant  si  droit  sa  pique  que  le  fer 
.était  entré  dans  le  bras^^)  d'André  et  le  lui  avait  brisé.  Voilà  l'aventure  qu'il  eut  :  l'émir 
tomba  mort.  Vous  auriez  vu  là  de  beaux  faits  d'armes,  bien  des  piques  et  des  lances 
brandies.  Les  premiers  auraient  été  maltraités  si  les  autres  n'étaient  arrivés  à  leur- 
secours.  Il  fallait  voir  la  résistance  du  vaillant  comte  de  Leicestre  :  il  frappait  à  droite 
et  à  gauche,  et  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui;  des  gens  qui  y  étaient  nous  redirent 
qu'ils  n'avaient  jamais  vu  plus  grande  vaillance  en  homme  de  son  âge,  ni  un  combat 
mieux  livré  avec  aussi  peu  de  pertes  que  ce  jour-là,  au  secours  qu'on  lui  fit;  car  il 
en  arriva  tant  des  nôtres  pour  aider  lui  et  les  siens  qu'aucun  n'y  périt.  Ils  furent  dé- 
livrés et  sains  et  saufs ^^^  et  ils  mirent  les  Turcs  en  désordre 

et  les  poursuivirent  tant  qu enfin,  lassés,  ils  les  abandonnèrent  et  revinrent  à  leurs 
tentes. 

(*)  U  faut  lire  «/  au  lieu  de  m  au  vers  7579. 
(*'  Lacune  d*un  vers. 
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Saiahadin  sut  et  il  vit  bien  que  dos  gens  se  préparaient  et  s'appareillaient  chaque    V.  7()o5. 
jour  pour  aller  vers  ia  ville  sainte.  Quand  on  le  lui  eut  bien  rapporté  et  qu*il  sut  à    iv,  hut. 
deux  lieues  notre  ost,  qui  ne  cessait  de  combattre  la  sienne,  il  fit  abattre  quatre  ou 
cinq  tours  et  tourelles  du  Toron,  et  s'en  alla,  à  ce  qu'on  nous  raconta,  fuyant  droit 
à  Jérusalem.  Les  Turcs  nous  laissèrent  la  plaine  et  occupèrent  la  montagne. 

Quand  l'ost  des  Turcs  se  fut  retirée  et  que  la  nôtre  se  fut  rapprochée,  on  (it  crier 
par  Tost  et  on  ordonna  qu'on  irait  au  pied  de  la  montagne,  et  que  là  on  camperait  V.  7619. 
et  on  ferait  venir  les  vivres.  C'est  ce  que  Ton  fit.  On  monta  à  cheval  et  on  s'avança 
en  bon  ordre.  Voilà  l'ost  devant  Bettenuble.  Il  faisait  alors  un  temps  froid  et  couvert; 
il  y  eut  de  grandes  pluies  et  de  grandes  tempêtes,  qui  nous  firent  perdre  beaucoup 
de  nos  bétes;  car  il  plut  là  avec  tant  d'excès  qu'on  ne  saurait  le  calculer.  La  pluie 
et  le  grésil  nous  battaient  et  renversaient  nos  tentes.  Nous  perdîmes  là,  à  la  Noël, 
avant  et  depuis,  bien  des  chevaux;  bien  des  biscuits  y  furent  gâtés  par  l'eau  qui  les 
trempait;  les  viandes  de  porc  salé  y  pourrissaient  par  les  orages;  les  hauberts  se 
'couvraient  d'une  rouille  qu'on  put  à  peine  enlever;  les  vêtements  s'y  perdaient,  et 
bien  des  gens  étaient  malades  par  manque  de  nourriture;  mais  leurs  cœurs  étaient 
joyeux  à  cause  de  l'espérance  qu'ils  avaient  d'aller  au  Saint  Sépulcre.  Us  désiraient 
tant  Jérusalem  qu'ils  avaient  tous  apporté  leurs  vivres  pour  le  siège.  Le  camp  se  rem- 
plissait de  gens  qui  arrivaient  en  grande  joie,  désirant  bien  faire.  Ceux  qui  étaient 
malades  à  Jaffe  et  ailleurs  se  faisaient  mettre  dans  des  litières  et  porter  en  grand 
nombre  au  camp ,  l'âme  résolue  et  confiante.  Mais  les  ennemis  venaient  sur  les  che- 
mins, où  on  les  portait  en  les  encourageant;  ils  les  épiaient,  se  jetaient  sur  eux  et 
les  tuaient  :  ceux-là  étaient  de  vrais  martyrs,  qui  quittaient  ce  monde  en  si  bonne 
foi  et  dans  ia  ferme  espérance  qu'ils  avaient  tous,  sages  et  fous,  d'accomplir  leur  * 
pèlerinage. 

Dans  le  camp  régnait  la  joie  la  plus  complète;  on  roulait  les  hauberts,  et  les  gens 
agitaient  la  tête  en  disant  :  c^Dieu,  aidez-nous!  Dame  sainte  Vierge  Marie,  Bidez-nous!  V.  7673^ 
^«  Dieu,  laissez-nous  vous  adorer  et  vous  remercier,  et  voir  votre  sépulcre!  »  Il  n'y  avait  iv,  m». 
personne  de  fâché,  de  sombre  et  de  triste;  on  ne  voyait  partout  que  liesse  et  réjouis- 
sance. Tous  disaient  :  c(Dieu,  nous  voilà  enfin  au  bon  chemin!  C'est  votre  grâce  qui 
«  nous  dirige.  »  Mais  il  y  en  avait  qui  ne  faisaient  guère  attention  à  ces  discours,  et  qui 
voulaient  retarder  le  voyage;  c'étaient  les  sages  Templiers,  les  preux  Hospitaliers  et  les 
Poulains,  les  gens  du  pays.  Ceux-là  disaient  au  roi  d'Angleterre  que  véritablement,  sui- 
vant leur  avis,  si  on  assiégeait  présentement  Jérusalem,  pendant  que  nous  serions  au 
siège,  Saiahadin  nous  attaquerait,  et  les  Turcs  occuperaient  la  route  entre  la  mer  et 
la  montagne,  et  nous  serions  dans  une  situation  fâcheuse  s'ils  nous  empêchaient  de 
nous  ravitailler,  et  si  même  ils  n'y  réussissaient  pas,  et  qu'ils  ne  pussent  nous  faire 
de  mal,  et  que  la  cité  f&t  prise,  ce  serait  encore  une  entreprise  fort  périlleuse,  si  elle 
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n'était  pas  aussitôt  peuplée  de  gens  qui  y  restassent;  car  les  Croisés,  tous  tant  qu'ils 
étaient,  dès  qu'ils  auraient  fait  leur  pèlerinage,  retourneraient  dans  leur  pays,  chacun 
chez  soi,  et,  une  fois  l'ost  dispersée,  la  terre  serait  perdue. 

Le  troisième  jour  de  la  nouvelle  année,  au  matin,  la  destinée  amena  une  aventure. 

V.  7717.    Les  Sarrasins  s'étaient  embusqués  dès  la  veille  dans  les  dunes  près  du  Casai  des 

IV,  xxxu.    Plains.  Ils  restèrent  là  toute  la  nuit  à  épier.  Au  matin  ils  en  sortirent  et  vinrent  sur 

la  route  du  camp,  où  ils  virent  deux  sergents  qui  passaient. (^)  tant  qu'ils 

furent  mis  en  pièces;  mais  Dieu  voulut  qu'ils  fussent  vengés,  car  le  roi  d'Angleterre, 
qui  savait  l'embuscade  des  Turcs,  avait,  h  cause  de  cela,  couché  au  Casai  des  Plains, 
ainsi  que  Jofroi  de  Lusignan,  ce  troisième  jour  de  la  nouvelle  année.  Ils  lancèrent 
leurs  chevaux,  croyant  délivrer  les  sergents;  mais  ils  étaient  déjà  tués,  et  les  Turcs,  qui 
connaissaient  bien  le  roi  Richard  et  sa  bannière,  sa  promptitude  et  sa  façon  de  com- 
battre, partirent  de  le  par  des  chemins  détournés;  quatre-vingts  environ  s'enfuirent  vers 
w  Mirabel,  et  les  autres  ailleurs.  Il  y  en  eut  sept  de  pris  ou  de  tués,  et  le  roi  donna 
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des  éperons  à  son  cheval  pour  atteindre  les  quatro-vingts  Turcs  qui  fuyaient  vers  Mi 
JU)el.  Il  montait  ce  jour  là  son  Fauveau,  qui  le  portait  si  rapidement  qu'il  atteignit  les 
Sarrasins,  et,  avant  que  ses  gens  fussent  venus  et  l'eussent  rejoint,  il  en  avait  déjà 
renversé  de  leurs  chevaiA  et  tué  deux.  Si  la  poursuite  avait  été  mieux  faite,  on  en 
aurait  plus  atteint;  néanmoins  les  nôtres  en  tuèrent  ou  prirent  une  vingtaine,  puis  s'en 
revinrent. 
V.  7761.        Après  la  fête  de  l'Epiphanie,  les  hauts  hommes  et  les  capitaines  se  rassemblèrent  en 
V.  I.    conseil  et  demandèrent  aux  gens  sages  qui  étaient  natifs  du  pays  quel  avis  ils  don- 
naient :  s'il  fallait  avancer  ou  retourner.  Ils  répondirent,  et,  tous  les  premiers,  ceux 
'        de  l'Hôpital  et  du  Temple,  que,  d'après  eux,  en  ce  moment,  on  ne  devait  pas  aller  à 
Jérusalem;  mais  que,  si  on  voulait  les  en  croire,  on  forti6erait  Escalone  pour  garder 
le  passage  et  intercepter  les  convois  de  vivres  que  les  Sarrasins  amenaient  de  Babylone 
à  Jérusalem.  Ou  décida  donc  qu'on  retournerait  à  Escalone  et  qu'on  en  relèverait  les  mu- 
railles. Quand  la  nouvelle  fut  sue  et  découverte  dans  toute  l'ost,  qu'on  sut  qu'on  allait 
retourner  (je  ne  dis  pas  reculer),  l'ost  qui  avançait  avec  tant  d'entrain  fut  si  décou- 
ragée, que  depuis  le  commencement  du  monde  on  n'a  jamais  vu  une  ost  si  morne, 
si  affligée,  si  troublée,  si  déconcertée  et  si  triste.  La  joie  qu'ils  avaient  eue  aupara- 
vant, quand  ils  pensaient  aller  au  Sépulcre,  n'était  rien  auprès  de  la  tristesse  qu'ils 
avaient  alors.  11  y  en  eut  qui  ne  s'en  taisaient  pas  et  qui  maudissaient  cette  longue 
1 .  halte  et  les  tentes  qu'on  avait  dressées.  S'ils  avaient  su  la  détresse  et  la  peine  qu'il 

y  avait  alors  à  Jérusalem,  la  faiblesse  des  Turcs,  qui  souffraient  cruellement  dans  les 
montagnes  de  la  neige  qui  leur  tuait  en  masse  leurs  chevaux  et  leurs  autres  bétes, 


(*)  Lacune  d'un  vert  ;  <f  its  les  aUiquèrent  et  lee  frappèrent  n. 


L^HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE.  417 

aussi  vrai  que  vous  êtes  ici,  si  on  avait  su  le  mauvais  état  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  subsistances, .  .  .^^^  qu'on  aurait  tué  les  Turcs  et  pris  la  ville. 

C'est  à  la  fête  de  saint  Hilaire  que  l'ost  eut  cette  a£9iction  et  ce  chagrin  de  retour-    V.  7811. 
ner.  Chacun  aurait  voulu  ê(re  u)ort,  et  maudissait  ie  jour  de  sa  naissance,  puisqu'il    v,  u. 
lui  fallait  revenir  sur  ses  pas.  L'ost  était  toute  déconcertée;  elle  avait  aussi  trop  de 
fatigue  et  de  peine.  Ils  ne  savaient  comment  faire  pour  remporter  les  vivres  qu'ils  . 
avaient  apportés;  toutes  leurs  bêtes  de  somme  étaient  affaiblies  par  le  grand  froid  et 
la  pluie,  et  atteintes  de  fièvre.  Quand  on  les  chargeait  de  provisions  et  qu'elles  mar- 
chaient dans  la  fange,  elles  tombaient  par  terre  sur  leurs  genoux,  et  les  hommes  se 
maudissaient  et  se  donnaient  au  diable.  Seigneurs,  croyez-le  bien,  on  n'a  jamais  vu 
une  aussi  belle  armée  dans  un  aussi  triste  état;  et  dans  les  petites  gens,  il  y  avait  bien 
des  malades  que  leur  mal  retenait  et  qu'on  aurait  laissés  là  sans  le  roi  d'Angleterre,  qui 
les  fit  partout  chercher,  tant  qu'on  les  amena  tous.  Enfin  tout  le  monde  partit  en 
ordre,  et,  le  jour  de  ce  retour,  nous  arrivâmes  à  Rames. 

A  Rames  était  l'ost,  découragée  connue  je  viens  de  le  dire,  et  à  cause  de  ce  dé  •  V.  78'43. 
couragement  elle  se  dispersa.  Réaucoup  de  Français,  pleins  de  dépit,  s'en  allèrent  d'un  v.  m. 
côté  ou  de  l'autre:  les  uns  allèrent  è  Jaffe  et  y  restèrent  quelque  temps;  les  autres 
revinrent  à  Acre,  oîi  la  vie  n'était  pas  chère;  d'autres  allèrent  à  Sur,  près  du  marquis, 
qui  les  en  avait  beaucoup  priés;  d'autres,  de  dépit  et  de  honte,  allèrent  droit  au  Casai 
des  Plains  avec  le  duc  de  Rourgogne,  et  y  restèrent  huit  jours  entiers.  Le  roi,  avec 
ce  qui  restait  de  l'ost  tout  affligée,  son  neveu  le  comte  Henri  de  Champagne  et  les 
leurs,  s'en  allèrent  droit  à  Ibelin;  mais  ils  trouvèrent  de  si  mauvais  chemins  et  au  soir 
un  si  mauvais  (jtte,  qu'ils  étaient  de  fort  méchante  humeur. 

L'ost  coucha  à  Ibelm,  morne  et  pensive,  et,  au  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  V.  7869. 
partirent  ceux  qui  allaient  en  avant  pour  occuper  les  places.  On  enleva  les  tentes,  et 
l'ost  chevaucha  tout  armée;  mais  jamais  un  homme  vivant  ne  vous  racontera  une 
journée  pire  que  celle-là  :  la  précédente  n'était  rien  à  côté.  Ils  y  perdirent  leurs  vivres, 
à  cause  des  bêtes  de  somme  qui  tombaient;  ainsi  le  voulait  Dieu,  qui  les  éprouva,  ei 
qui  leur  montra  clairement  qu'il  faut  souffrir  pour  lui  si  on  veut  être  en  joie  avec  lui. 
L  n  peu  après  midi  ils  arrivèrent  à  Escalone.  Ils  la  trouvèrent  renversée  et  détruite, 
et  durent  monter  sur  les  décombres  pour  y  entrer,  et  ils  ne  le  firent  qu'à  grand' peine, 
en  sorte  que,  avec  la  dure  journée  qu'ils  avaient  eue,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  n'eât 
besoin  et  désir  de  repos.  Mais,  par  la  suite,  ils  en  eurent  tant  qu'ils  voulurent. 

Kscalone  est  située  sur  la  mer  de  Grèce,  c'est  ainsi  que  je  l'ai  entendu  appeler,    V.  7K97. 
et  jamais,  à  mon  avis,  je  n'ai  vu  une  cité  mieux  placée,  car  le  pays  tout  autour  est  ex-    v,  it. 
cellent,  si  elle  avait  un  bon  port  ou  une  entrée;  mais  la  mer  est  là  si  violente  et  si 

^^^  Lacune  d*au  moins  deux  vers,  dont  le  seni  est  i  peu  près  :  «il  est  certain,  avec  peu  de  peine  e(  de  dis- 
pense   *« 
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périlleuse  que  nul  vaisseau  n*y  peut  durer,  et  à  cause  de  cela  il  fallut  que  nos  gens 
souffrissent  beaucoup,  carde  huit  jours  aucun  vaisseau  ne  put  y  aborder,  à  cause  de  la 
tempête,  pour  leur  apporter  des  vivres,  et  ils  n'eurent  h  manger  que  ce  qu'ils  avaient 
avec  eux.  Par  terre,  hommes  ni  bétes  n'osaient  bouger  et  s'approcher  d'eux  à  cause  des 
Sarrasins.  Enrm,par  un  beau  temps,  il  leur  vint  des  provisions  de  Jaffe;  mais  bientôt 
recommença  en  mer  une  tempête  si  furieuse  que  les  vivres  enchdrirentà  l'excès;  car  les 
barques  et  les  galères  qui  étaient  allées  en  chercher  avaient  été  brisées,  et  la  plupart 
des  gens  qui  les  montaient  noyés,  et  là  furent  brisées  aussi  toutes  nos  belles  énèques. 
Le  roi  les  fit  plus  tard  dépecer  pour  en  faire  faire  de  longs  vaisseaux,  dans  lesquels  il 
pensait  s'embarquer;  mais  il  ne  put  mettre  ce  projet  à  exécution. 

V.  7933.  Salahadin  sut  par  ses  espions  que  nos  gens  étaient  revenus  sur  le  bord  de  la  mer; 
V,  T.  alors  il  dit  à  ses  Sarrasins  de  s'en  aller  dans  leur  contrée  et  de  s'y  reposer  jusqu'à  mai , 
où  il  serait  temps  de  reprendre  les  combats.  Ils  ne  se  firent  pas  prier,  et  s'en  allèrent 
volontiers,  après  être  restés  quatre  ans  tout  pleins  en  Syrie,  à  grand'peine,  avoir  souffert 
du  chaud  en  été  et  en  hiver  du  froid,  ce  qui  ne  convient  pas  à  leur  nature,  et  ce 
qui  en  avait  fait  périr  beaucoup.  Vous  auriez  entendu  là  les  plaintes  de  tant  de  Turcs, 
d'émirs,  de  hauts  hommes,  de  Cordins  et  de  Persans,  de  gens  de  pays  lointains,  qui 
avaient  été  si  souvent  en  tant  de  guerres  sans  éprouver  de  revers.  En  se  séparant,  ils 
se  rappelaient  leur  grand  dommage  et  leurs  grandes  pertes;  chacun  pleurait  ceux  des 
siens  qu'il  avait  perdus  en  Syrie.  Jamais  on  n'en  voulut  et  on  ne  fit  de  reproches  à  per- 
sonne autant  que  les  Sarrasins  à  Salahadin  pour  les  Turcs  qu'il  avait  abandonnés  sans 
essayer  de  les  délivrer  devant  Acre,  où  il  en  périt  tant.  Enfin  toutes  leurs  osts  se  sépa- 
rèrent, excepté  les  sujets  directs  du  Soudan,  ceux  qui  étaient  de  son  domaine  propre. 

V.  7967.  On  était  près  de  la  Chandeleur,  au  moment  où  de  notre  ost  et  de  la  leur  se  sépa- 
V,  VI.  rèrcnt  ainsi  beaucoup  de  gens,  allant  de  divers  côtés.  Le  roi  manda  aux  Français,  qui 
étaient  partis  les  premiers,  qu'ils  vinssent  à  Escalone,  qu'ils  se  réunissent  aux  autres  et 
qu'on  délibérât  et  qu'on  pourvût  en  commun  pour  savoir  de  quel  côté  on  se  dirigerait 
et  ce  qu'on  ferait;  car  il  valait  mieux  marcher  ensemble  que  vivre  en  discorde  et  en 
péché.  Ils  firent  dire  qu'ils  viendraient  et  qu'ils  resteraient  avec  lui  seulement  jusqu'à 
Pâques,  étant  bien  entendu  que,  si  alors  ils  voulaient  s'en  aller  et  qu'ils  l'eussent  dé- 
cidé, il  leur  donnerait  congé  et  les  ferait  conduire  en  toute  sûreté  par  terre  à  Acre  ou 
à  Sur.  Le  roi  le  leur  accorda  et  consentit  aux  demandes  de  chacun.  Voilà  l'ost  revenue 
ensemble  et  la  joie  bien  augmentée. 

^'  799^-  Quand  l'ost  fut  ainsi  de  nouveau  réunie  à  Escalone  et  bien  d'accord  (ce  qui  ne  dura 
pas  longtemps),  elle  fit  là  son  séjour.  Us  décidèrent  qu'ils  s'occuperaient  à  fortifier  la 
cité;  mais  les  barons  qui  séjournaient  là  depuis  qu'ib  étaient  revenus  étaient  si  pauvres, 
et  la  pauvreté  de  beaucoup  d'entre  eux  était  si  apparente,  qu'on  ne  pouvait  la  voir  sans 
grand'pitié.  Cependant  tous  se  mirent  à  ToQuvre.  Ils  déblayèrent  les  fondations  d'une 
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porte  ;  tous  y  travaillaient  si  bien  qu'ils  s'émerveillaient  eux-mêmes  de  la  besogne  qu'ils 
faisaient.  Fjes  bons  chevaliers,  les  ëcuyers,  les  sergents  se  passaient  les  pierres  de  main 
en  main;  tous  travaillaient  sans  relâche,  et  il  y  venait  tarit  de  clercs  et  de  laïques  qu'en 
peu  de  temps  ils  avancèrent  beaucoup  l'ouvrage.  Plus  tard,  pour  le  continuer,  on  en- 
voya chercher  des  maçons;  il  fallut  beaucoup  de  temps  pour  terminer. 

Il  y  avait  eu  à  Escalone,  mais  elles  étaient  toutes  détruites,  cinquante-trois  tours  V.  8o!i3. 
belles  et  fortes  »  sans  compter  les  petites  tourelles.  Cinq  étaient  nommées  d'après  ceux 
qui  les  avaient  bâties  :  écoutez  ceux  qui  les  bâtirent  »  à  ce  que  nous  contèrent  des 
gens  qui  en  savaient  la  vérité.  Dans  la  plus  vieille  antiquité  régnait  un  homme  appelé 
Cham,  puissant  et  renommé;  il  était  fils  de  Noé,  celui  qui  fit  l'arche  par  laquelle  tout 
fut  sauvé.  Ce  Cham  engendra  (qui  le  retiendra  pourra  le  redire)  trente-deux  fils,  qui 
régnèrent  après  lui,  et  qui  fondèrent  Escalone.  Ces  fils  envoyèrent  par  les  terres  qu'ils 
gouvernaient,  par  les  cités  et  les  bourgs,  chercher  de  l'aide  pour  construire  les  tours. 
'  On  dit  que  les  demoiselles  bâtirent  la  tour  des  Pucelles;  les  chevaliers  d'alors  bâtirent 
la  tour  des  Ecus;  on  éleva  la  tour  du  Sang  avec  les  amendes  des  délits  et  des  crimes; 
les  émirs  établirent  la  tour  des  Emirs;  les  Bédouins  firent  la  leur,  forte,  riche  et  im- 
portante. Voilà  les  noms  que  portaient  ces  cinq  tours  et  ce  qu'en  savaient  ceux  qui 
nous  les  dirent.  Les  autres  gens,  chacun  selon  leur  état,  bàjLirent  les  autres  ouvrages. 

Quand  les  maçons  furent  venus,  on  les  engagea  pour  l'ouvrage.  Le  roi  s'y  mit  le  V.  Sorxj. 
premier  avec  grande  générosité,  et  les  hauts  hommes  l'imitèrent.  Chacun  en  prit  la 
charge  qui  lui  convenait.  Là  où  les  autres  n'arrivaient  pas  et  oi!i  les  barons  ne  faisaient 
rien,  le  roi  faisait  travailler,  commençait  et  terminait;  et  quand  lès  barons  se  relâ- 
chaient et  ne  pouvaient  suffire,  le  roi  leur  faisait  porter  des  secours  pour  les  encou- 
rager. Il  y  mit  et  il  y  dépensa  tant,  \  ce  que  l'on  sut  bien,  que  la  dépense  des  trois 
quarts  de  la  ville  fut  payée  par  lui.  C'est  par  le  roi  qu'elle  fut  refaite,  et  c'est  par  lui 

que  plus  tard  elle  fut  détruite ^^^  par  les  Français,  qui  manquèrent  à  leur 

devoir,  quand,  avec  ses  braves  compagnons,  il  s'élança  en  mer  à  Jaiïe  de  sa  galère;  là 
sa  prouesse  se  montra,  comme  nous  le  ferons  voir  en  temps  et  lieu,  et  nous  ferons  si 

bien  qu'au  m'oins  suivant  nos  souvenirs  l'histoire  n'en  mentira  pas  d'un  mot ; 

ainsi  Dieu  me  donne  sa  gloire  ! 

Ecoutez  une  étrange  aventure,  qui  mérite  bien  d'être  écrite;  c'est  sans  doute  un  vrai    V.  8089. 
miracle.  Saladin  envoyait  à  Babylone,  escorté  par  ses  gens,  un  convoi  de  mille  chré-    v,  tu. 
tiens  captifs.  Francs  et  Syriens.  Ils  étaient  déjà  au  Daron;  mais  Dieu,  qui  ressuscita 
Lazare,  les  ^secourut;  écoutez  de  quelle  manière.  Une  fois,  après  midi,  le  roi  Richard 
avec  ses  hardis  compagnons  étaient  sortis  d'Escalone  et  étaient  allés  voir  le  Daron, 
qu'il  prit  depuis  par  siège,  car  taiit  qu'il  n'était  pas  pris  les  Sarrasins  qui  apportaient 

'^')  Il  j  a  cerUincinenl  id  une  laeune  assex  considërabie.  Le  laUii  omet  ce  passage.  « 
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il!»  mrtm  «In  H^bylorM^  »  J/truMilem  y  trouvaient  un  aMie  sûr  ou  ils  ne  craignaient  au- 
f'MMK  Ml(fi(|Uf(«  Par  \k  |iiifiMiient  cet  maiheureui  que  Ton  menait  à  la  honle  et  à  la  mort. 
Ouo  voim  (liniin-ji!?  Ouan'l  le  roi  approcha  avec  sa  vaillante  troupe  et  que  les  Turcs 
vinvril  mi  bafifii/^ns  iU  ii*<^tonn^rent  el  eurent  peur.  Beaucoup  se  réfugièrent  dans  le 
rliAti'iMi ,  «'I  \\n  uiinhetïl  paît  retenir  lex  prisonniers  en  voyant  le  roi  arriver.  Ces  pauvres 
gi«nfi,  nmlés  dfliors,  Me  mirent  dan»  une  église.  Le  roi  vint,  il  les  délivra,  et  il  mit  à 
nturl  toun  len  Turm  auxquels  il  put  couper  la  retraite.  Il  gagna  là  maint  bon  cheval,  et 
uutn^  les  Turcs  rpii  furent  tués  il  en  prit  vingt  vivants.  Si  Dieu  de  sa  main  ne  l'avait 
pas  amené  là,  lui  el  les  siens,  le  lendemain  les  |irisonnier8  auraient  été  conduits  à 
Itabylonu  et  semient  morts  en  captivité. 

V.  Ni  a;.  Apn^s  c«;tto  journée  oh  Dieu  délivra  les  siens  qui  étaient  condamnés  à  mort,  et  où 
\  Mil.  il  donna  uu  roi  hirhard  le  pouvoir  de  suint  Léonard  en  lui  faisant  briser  les  liens  des 
prisonuierN,  ce  dont  on  n^ndit  bien  (;rAce  à  Dieu,  le  roi  manda  au  marquis  de  venir  à 
Kicalono  pour  tenir  sa  place  dnns  IW,  comme  il  Ten  avait  déjà  prié  plusieurs  fois,  et  de 
mériter  la  part  du  royaume  qui  lui  avait  été  attribuée,  suivant  rengagement  et  le  ser- 
nn^nl  qu*il  avait  prêtés  devant  le  roi  de  France.  Voilà  ce  qu'il  lui  manda;  le  marquis 
lui  lit  n^pondre  qu'il  no  mettrait  pas  le  pied  dans  l'ost  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  parlé 
onsi^mblo.  (iW  ce  qu'ils  tirent  plus  tard,  au  (lasal  Imbert,  si  je  ne  me  trompe. 

\.  Hii\;.  IVndanI  que  nos  gens  séjournaient  à  Kscalone,  rangés  chacun  dans  son  ordre,  et  en 
\  «^  relevaitMit  les  forlilications,  il  se  dit  des  paroles  mauvaises  entre  le  roi  et  le  duc  de 
ttuurgugms  ci»  qui  empira  beaucoup  les  aflairos*  Les  Français  réclamaient  au  duc  leur 
miiW  et  Ton  pivHsaient»  et  il  n'avait  pus  de  quoi  la  leur  payer.  Il  alla  donc  trouver  le 
m  d'Angletenv  et  lui  demanda  s'il  pourrait  lui  prêter  encore  plus  d'argent  qu'il  n'en 
avait  prAté  aux  Franv<iis  en  été  sur  leur  part  du  butin  d'Acre.  iMais  le  roi  ne  vqulut 
y\m  faire  de  prêt»  et  pour  celte  raisoivet  |H>ur  d'autres  se  dirent  beaucoup  de  paroles 
qui  ne  sont  |hi^  tVri(es  ici«  si  bien  que  le  duc  sVn  alla  |iar  dépit  avec  une  |>artie  des 
\  V  Frtiuvai.v.  Us  anivi^rtMit  droit  à  Acre;  là  ils  trouvèrent  les  (iénois  et  ceu\  de  Pise  en 
train  xh^  se  luiUi^;  car  bv'i  Pisans  se  tenaient  lovalement  au  roi  Gui«  et  les  Génois  se 
r«i)liaient  au  mar\|uis  «  ayant  plus  de  iH^nliauee  eu  lui  |>arce  qu*il  était  dans  le  siéraient 
du  )N^i  de  Fran\^.  Voilà  à  Vciv  gi^and  désortlit".  et  la  \iile  en  mauvais  |>oinL  Partout  des 
l|iMi>  luexN,  |mH\^ut  du  bruit  et  de$  cris,  [«^vs^  Franvais^  le  duc  et  ceux  qui  étaient  là, 
|MrirHU  aUxV^i  le>  ^^inneo^.  Quand  ceux  de  Pise  vir^'ut  ct'la^  ils  se  défendirent  hardîuient 
^  lirvtit  ({VvAude  h\mte  au  duc  de  IWuc^x^iie.  car  ils  tu^rvut  mui  chex^l  sous  lui  et  le 
MMivt^itv  umI^c^^  lui.  à  |ùe^r  Puis  ils  ^^^urtirtmt  (ertuer  U*^  |H^Hift^.  ne  x voulant  |vfts  en- 
(^(sr^iHNr  ax^v  «hix  iK^v  (jv^us  qui  auraient  (ait  <t%iirir  i^nnud  ^ian^  à  la  ville;  car  less  Gé^ 
n^  axaient  eiix\>xv  un  i«i%>Q(Nii(;e  au  iiiavx|uis  |MMir  Im.dire  quM>  lui  nirttdr^i^tii  U  ettè. 
U  X  amxa  axes^  y^e^  ^l^vv»  et  se«(  li^mmie^  d^artne^x  |HMis<iut  sur|Mft»«idfv  U  xill^;  usais 
W^  IViMi>  M^  miee^iU  v>Hxiiiie  4^  (pMMs  iMraxt^  H  lNiv4i$.  axi\  llllNa^|g^MMll^Mu  <4  anv  |ii<r- 
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rières.  On  combattit  ainsi  pendant  trois  jours,  tant  que  les  Pisans  envoyèrent  en  hâte 
chercher  le  roi  d'Angleterre.  Celui-ci  était  déjà  venu  par  terre  à  Césaire ,  voulant , 
comme  je  m'en  suis  informé,  aller  parler  au  marquis;  les  messagers  le  rencontrèrent  : 
il  poursuivit  sa  roule  et  vint  k  Acre  dans  la  nuit  noire,  et  quand  le  ml^rquis  sut  que  le 
roi  était  arrivé,  rien  ne  put  le  retenir  là  :  il  s'en  alla  promptemcnt  à  Sur,  car  alors 
soufflait  le  vent  d'Arsur  ^').  Le  duc  de  Bourgogne  y  était  déjà  avec  ses  Français.  Quand 
roi  sut  cela,  à  Acre,  où  il  avait  passé  la  nuit,  il  monta  à  cheval  dès  le  lendemain 
matin  et  prit  l'alFaire  en  main,  de  telle  façon  qu'il  apaisa  les  deux  partis  et  réconcilia' 
les  Génois  avec  les  Pisans,  songeant  que  s'il  ne  rétablissait  pas  la  paix  il  ['ourrait  on 
venir  de  grands  maux. 

Quand  ceux  de  Gênes  et  ceux  de  Pise,  qui  avaient  été  si  longtemps  en  guerre,  v.  «235. 
furent  ainsi  mis  d'accord,  le  roi  d'Angleterre  fit  dire  au  marquis  qu'il  serait  bon  qu'ils  v.  u. 
se  rencontrassent  au  Casai  Imbert  et  parlassent  ensemble,  pour  voir  s'ils  pourraient  ar- 
river à  se  mettre  aussi  d'accord.  Ils  y  vinrent  et  se  réunirent  et  parlèrent  longtemps 
ensemble;  mais  cela  ne  mena  à  rien,  car  le  marquis  manqua  aussitôt  de  parole  au  roi 
sur  ce  qu'il  lui  avait  dit,  tant  à  cause  du  duc  de  Bourgogne  que  de  ses  autres  compa- 
gnons, qui  le  détournèrent  de  la  paix ,  si  bien  qu'ils  l'empêchèrent  complètement ^^\ 

Et  quand  le  roi  sut  cela,  on  lui  conseilla,  par  jugement  équitable,  que,  puisque  le 
marquis  ne  se  souciait  pas  de  mériter  sa  part  du  royaume  ni  de  servir  Dieu,  il  fallait 
s'en  prendre  à  ses  rentes  et  ne  pas  les  lui  payer.  Et  de  là  vint  la  grande  discorde  entre  le 
roi,  les  barons  de  France  et  le  marquis,  lequel  attira  à  lui  les  Français  comme  il  le  fai- 
sait déjà  auparavant,  et  troubla  si  bien  tout  le  pays  que  le  roi  d'Angleterre,  pendant 
près  des  trois  quarts  du  carême,  s'il  m'en  souvient  bien ,  n'osa  pas  quitter  Acre. 

Deux  jours  avant  Pâques  fleuries,  des  bacheliers  de  l'ost  partirent  de  Jaffe  et  allé-  V.  8-^71. 
rentdroità  MirabeL  Ils  eurent  la  chance  de  trouver  une  belle  proie,  qu'ils  emmenèrent  v,  m. 
tout  entière,  tuant  trente  Sarrasins,  et  en  prenant  cinquante  tout  vifs,  avec  lesquels 
ils  s'en  revinrent  à  JafFe.  Ils  gardèrent  la  moitié  de  la  proie,  dont  ils  savaient  à  peino 
la  valeur,  et  l'autre  moitié  fut  pour  le  comte  de  Leicestre.  La  part  des  sergents  fut 
vendue,  à  ce  que  j'appris,  pour  plus  de  quatorze  cents  besants  sarrasins  forts  et  de  bon 
poids.  Le  samedi  suivant,  tous  ceux  qui  avaient  des  chevaux  sortirent  aussi  d'Ksca- 
lone  en  bon  ordre,  pour  une  proie  qu'on  leur  avait  signalée.  Ils  réussirent  bien  cette 
fois  :  ceux  qui  y  furent  racontèrent  qu'ils  poussèrent  jusqu'en  Kgy[)te,  quatre  lieues 
outre  le  Daron;  ils  prirent  des  chevaux  et  des  juments,  sept  cents  têtes  de  bétail  gros 
et  petit,  vingt  ânes  et  trente  chameaux;  et  ils  prirent,  à  ce  que  je  sais,  plus  de  cent 

'»  Le  vers  Ssai  est  évidemment  corrompu  (le  iitin  ne  le  traduit  pas).  Nous  le  restituons  ici  d^aprrà  d'autn^s 
passages  (voir  Anur  k  la  Table)  :  Que  adoneju  U  vent  d'Anur. 

(')  La  lacune  doit  sans  doute  être  placée  après  le  vers  8i53,  et  comprendre  plusieurs  vers  :  on  y  racontant  que 
le  marquis  se  retira  i  Sur  auprès  de  sa  femme,  renonçant  i  la  guerre  (voir  le  latin). 
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quatre-vingts  mécréants»  hommes,  femmes  et  enfants.  Ils  revinrent  pleins  de  joie  tout 
droit  à  Escalone. 

V.  83o5.  Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  ai  raconté  de  la  discorde  qui  régnait  entre  les 
V.  xm.  barons.  Le  duc  et  le  marquis  mandèrent  de  Sur  à  tous  les  Français  qui  étaient  dans 
Tost  k  Escalone  de  venir  aussitôt  à  Sur  auprès  du  marquis  et  de  se  tenir  tous  à  lui, 
si  bien  qu'ils  s'engagèrent  tous  envers  lui,  à  cause  de  Thommage  qu'il  avait  prêté  au 
roi  de  France.  Et  ainsi  on  connut  bien  et  on  vit  clairement  toute  l'aflaire,  toute  la  ma- 
nœuvre, toute  la  perfidie  et  la  haine  mortelle  de  ce  félon  marquis,  et  le  serment  qu'il 
avait  échangé  avec  le  roi  de  France  quand  celui-^ci  était  parti.  C'est  à  cause  de  cela 
que  les  Français  se  séparèrent  alors  du  roi  d'Angleterre,  qui  ne  cherchait  que  le  bien 
du  pays,  comme  vous  me  l'entendrez  raconter  si  vous  voulez  me  prêter  un  peu  d'at- 
tention. 

V;  8397.  Le  mardi  de  la  semaine  sainte,  où  les  gens  font  pénitence,  le  roi  revint  à  l'ost'^^  triste 
V,  xif.  et  pensif,  et  le  mercredi  les  barons  de  France  se  présentèrent  à  lui ,  lui  demandant 
de  leur  donner  une  escorte,  comme  il  l'avait  promis.  Il  y  consentit  aussitôt;  il  leur 
donna  pour  les  escorter  de  ses  hommes,  Poitevins,  Angevins  et  Manceaux,  et  de  ses 
barons  de  Normandie.  Lui-même  il  les  accompagna  en  pleurant,  et,  quand  il  s'arrêta, 
il  les  pria  de  rester  avec  lui  à  ses  frais,  et  de  ne  pas  se  séparer  des  autres;  mais  ils 
ne  consentirent  jamais  à  rester.  Et,  quand  il  vit  qu'il  n'obtenait  rien  et  qu  ils  nécou- 
taient  pas  sa  prière,  il  revint  à  Escalone,  et  manda  aussitôt  à  Acre,  sans  perdre  un 
moment,  à  ses  lieutenants  qu'ils  empêchassent  les  Français  de  s'y  arrêter. 

V.  8353.  Ce  fut  le  jeudi  saint  que  le  péché  nous  enleva  ainsi  les  barons  de  France.  Voilà  Tost 
V.  xT.  fort  troublée,  découragée  et  morue,  et  bien  réduite,  ayant  perdu  plus  de  sept  cents 
chevaliers  prisés  d'armes,  preux  et  forts,  qui  n avaient  plus  osé  y  rester.  Que  de  gens 
vous  auriez  vus  pleurer  sur  ces  discordes!  Quand  les  Sarrasins  l'apprirent,  sachez  qu'ils 
s  en  réjouirent  fort;  et  des  témoins  ont  raconté  que  Salahadinfit  aussitôt  faire  ses  lettres 
et  envoya  dire  à  tous  les  émirs  des  pays  qu'il  avait  conquis  de  revenir  en  Syrie,  et  que 
les  Francs  ne  s'en  empareraient  pas,  car  il  régnait  entre  eux  de  telles  discordes,  comme 
il  l'avait  appris,  que  par  son  sens  et  sa  richesse,  il  pensait  ravoir  Sur  et  Acre,  (leux-ci 
obéirent  à  ses  ordres,  mais  ils  vinrent  assez  mollement.  Cependant  il  en  rassembla  assez 
pour  que.  a  mon  avis,  il  y  en  eôt  trop.  * 

v.  838i.        Le  samedi  de  Pâques,  m'a  dit  celui  d'après  lequel  je  le  raconte,  le  sultan  Salahadin 

Y,  xTi.    était ''^^  h  Jérusalem  au  Saint  Sépulcre.  11  y  avait  là  bien  des  pauvres  chrétiens 

liés  et  enchaînés,  des  Latins  et  des  Syriens,  qui  pleuraient  tendrement  et  demandaient 
à  Dieu  d'avoir  pitié  de  la  chrétienté  tombée  en  détresse.  Comme  ils  vei*saient  ainsi  leurs 
prières  et  leurs  douces  larmes,  voici  venir  le  feu  du  ciel,  tout  ainsi  qu'il  a  accoutumé 

^^)  U  faut  corriger  ie  vers  83 19  ainii  :  Revint  U  rn»  a  l'oêt  ariin, 
<^  Lacune  d*un  veni. 
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de  venir,  dans  la  lampe  :  avec  la  rapidité  que  met  le  regard  de  Thomme  à  monter,  tous, 
jeunes  et  vieux.  Sarrasins  et  chrétiens,  virent  que  la  lampe  s'était  allumée  comme  elle 
en  avait  l'habitude.  A  la  vue  d'un  tel  miracle,  voilà  tout  le  peuple  ému.  Les  Sarrasins 
s'émerveillaient;  ils  disaient  et  ils  croyaient  que  c'était  par  enchantement  qu'elle  s'allu- 
mait ainsi.  Salahadin  voulut  en  savoir  le  vrai:  il  ordonna  qu'on  éteignit  la  lampe,  et  ses 
gens  l'éteignirent  aussitôt;  mais  ils  ne  réussirent  pas  dans  leur  projet  [et  ne  purent 
empêcher ^'^]  que  la  lampe  ne  se  rallumât.  Il  ordonna  qu'on  l'éteignft  de  nouveau,  et 
Dieu  voulut,  h  l'honneur  de  son  nom  et  de  sa  ville,  rendre  sensible  la  vérité,  et  la 
ralluma  une  troisième  fois.  Quand  Salahadin  vit  la  foi  des  chrétiens  et  leur  confiance, 
it'dit  à  ses  Turcs  que  certainement  il  ne  garderait  pas  longtemps  la  ville,  ou  qu'il 
mourrait  bientôt;  et,  autant  que  je  le  sais,  il  ne  vécut  depuis  ce  jour  que  jusqu'au  c^ 
rôme  suivant.  /^ï 

A  Pâques,  la  belle  fête,  le  roi  tint  une  cour  grande  et  plénière  pour  réconfciWaj    ^ 
les  gens  de  l'ost.  11  fit  porter  et  tendre  ses  pavillons  hors  d'Escalone,  [cl  chacun  put^TTrl  - 
y  pénétrer  et^^^]  prendre  la  nourriture  qu'il  voulut.  La  cour  ne  dura  qu'un  jour,  et  le    v,  xun. 
lendemain,  sans  plus  de  repos,  le  roi  fit  recommencer  le  travail  des  murailles  et  re- 
prendre les  ouvrages  que  les  Français  avaient  abandonnés  quand  ils  étaient  partis.  Il 
(il  continuer  et  faire  à  ses  frais  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  h  achever.  Vous  m'avez  en-    v,  n. 
tendu  raconter  tout  à  l'heure,  ceux  à  qui  il  a  plu  de  m'écouter,  l'escorte  faite  par  ses 
barons  de  Poitou,  de  Normandie,  d'Anjou  et  du  Maine  :  ayant  accompagné  les  Fran- 
rais  jusqu'à  Acre,  ils  s'en  revinrent.  Ecoutez  maintenant  comment  les  Français  se 
conduisirent  à  Sur,  où  ils  allèrent,  pendant  le  temps  qu'ils  y  restèrent,  quel  profit 
vint  de  leur  séjour,  ce  qu'ils  y  allèrent  faire,  quelles  expéditions,  quelles  peines  et 
quelles  misères  ils  y  souffrirent  pour  Dieu.  Ceux  qui  les  y  virent  racontèrent  qu'ils  pas- 
saient les  nuits  à  danser  et  portaient  sur  leurs  têtes  des  couronnes  et  des  guirlandes 
de  fleurs.  Ils  s'asseyaient  devant  les  tonnes  de  vin  et  buvaient  jusqu'à  matines;  puis 
ils  revenaient  par  les  maisons  des  fiUes  de  joie,  en  brisant  les  portes,  en  disant  de 
folles  paroles,  et  en  jurant  tant  qu'ils  pouvaient.  Tel  était  leur  gouvernement.  Je  ne 
dis  pas  que  tous  fissent  et. dissent  de  telles  vilenies,  car  les  gens  de  bien  qui  étaient 
là  et  qui  y  restaient  malgré  eux ,  qui  regrettaient  la  discorde  que  Dieu  n'avait  pas  voulu 
apaiser,  ceux-là  en  étaient  fort  indignés;  mais  les  mauvaises  gens  étaient  très  aises  du 
désaccord  qu'il  y  avait  entre  les  deux  rois. 

Quand  le  vaillant  roi-Charlemagne,  qui  conquit  tant  de  royaumes,  alla  guerroyer    V.  8/J79. 
en  Espagne,  où  il  mena  les  braves  compagnons  qui  furent  vendus  au  roi  JVlarsile  par    v,  m. 
Ganelon,  grande  perte  pour  la  France;  quand  il  fut  en  Saxe,  où  il  fit  tant  de  prouesses, 

^'^  Lacune  d'un  vers,  suppléée  d'après  le  sens. 

(*)  11  manque  sans  doute  quatre  vers  entre  8433  et  8â3A;  nous  n'en  suppléons  que  PesscnlicL  d'après  le 
latin. 
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fainqvît  (MmUtd'm  et  extermina  les  S;ixons  k  l'aide  de  maînia  vaillanfs  hommes;  quand 
il  mfsnë  fton  armée  h  Rome,  après  qu'Agoiand,  avec  tous  ses  païens,  (ut  arrîfé  par  mer 
k  Hise,  dans  la  riche  terre  d^.*  Calabre;  et  è  l'autre  expédition  d'oulre-mer,  quand  la 
Syri^!  fut  rec^mquifle  et  Antioche  assiëgéf?,  dans  les  grandes  guerres  et  les  batailles  li* 
vrées  aux  Turrs  et  aux  mécréants  dont  on  tua  et  vainquit  tant,  alors  il  n'y  avait  pa» 
d'intrif^ue  ni  (h:  querelle:  on  ne  se  demandait  pas  qui  était  Normand  ou  Français,  Poi- 
tevin ou  Breton,  Bourguignon  ou  Manceau,  Anglais  ou  Flamand;  il  n'y  avait  point  de 
médisances;  on  ne  s'insultait  pas  l'un  l'autre;  aussi  tous  remportaient  de  l'honneur,  et 
tous,  dftqu#>lque  couleur  qu'ils  fussent,  étaient  apj^elés  Francs.  Si,  par  leurs  péchés ^ 
i|la  désunion  se  mettait  enta*  eux,  les  princes  les  réconciliaient,  et,  comme  les  prineea 
détai«nt  tous  d'accord,  les  discordes  duraient  peu.  Ceux  de  notre  temps  auraient  dà  faire 
0  mfiuw.,  et  se  conduin;  de  façon  à  donner  le  bon  exemple,  au  lieu  de  se  déchirer 
sans  cesse  l'un  l'nutre. 

Après  Pftques,  au  moment  du  grand  passage,  arriva  au  roi  Richard  un  message  qui 
déconforta  beaiicuu|)  l'ost.  (î'était  le  prieur  de  Hen^ford,  un  prieuré  en  Angleterre,  qui 
était  venu  trouver  le  roi  en  Syrie.  Il  lui  apporta  des  nouvelles  qui  n'étaient  ni  belles 
ni  bonnes,  et  des  lettres  écrites  et  scellées  en  grande  nécessité  qui  disaient  qu'on  avait 
fait  partir  des  chAteaux  les  gouverneurs  qu'il  avait  établis  en  Angleterre,  et  qu*il  y  avait 
eu  h  retle  occasion  des  gens  tués  dans  le  pays,  et  cela  le  prieur  l'avait  vu  lui-même. 
La  lettre  dinait  encore  (|uc  son  frère  avait  fait  chasser  d'Angleterre  son  chancelier  et 
qu'il  ne  restait  au  roi,  ni  en  |>alais  ni  en  trésor,  sauf  dans  les  églises,  rien  que  son 
frèn>  n'eiU  fait  saisir;  et  que,  ne  redoutant  rien  dans  sa  malice,  il  avait  fait  tant  d'en- 
nuis et  de  vilenies  au  ehancelior,  bien  qu'il  fût  maître  et  seigneur,  prêtre  et  évéque, 
<|u*il  s'était  enfui  en  Normandie.  Kt  il  y  avait  encore  pis,  car  il  voulait  trahir  le 
roi  |H'ndant  qu'il  était  on  son  pèlerinage,  et  recevoir  les  serments  de  ses  barons  d'An- 
gleterrts  |et  il  avait  tenté  de  s'emparer  des  rentes  du  roi^^^]  qui  venaient  à  Téchiquier. 
n  Kt  i\  cause  de  cela ,  sire  «  dit  le  prieur  je  vous  supplie  de  revenir  dans  votre  terre  et  de 
nvous  venger  de  ceux  (|uî  vous  ont  fait  tant  de  tort,  ou  ils  feront  encore  pis,  et  vous 
«n'entri^nu  pas  sans  livrer  bataille  dans  votn?  royaume,  qu'ils  pillent. 9  Seigneurs,  ne 
vous  émenoillei  pas  si  le  ix)i,  qui  s'était  donné  tant  de  peine  pour  Dieu  dans  une 
torrt>  lointaine  et  >  avait  tant  souffert,  fut  troublé  dans  son  cœur;  car  la  crainte  de 
ponire  son  rau^;  trouble  et  déconcerte  tout  homme  d*honneur.  Li  nouvelle  se  répandit  : 
je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  vu  nulle  part  des  gens  plus  tristes  et  plus  abattus 
|H>ur  le  départ  d*un  honune:  car  si  le  roi  était  parti,  ils  auraient  été  en  trop  mauvaise 
situation,  tous  disperst^  et  en  désacconl:  jamais  on  n'aurait  pu  accorder  ceux  de  Sur 
et  ceux  d'Ksoalono.  I.e  lendemain,  vei^  midi,  le  nn  assembla  Si\s  l>arons  et  dit  devant  eux 


*    lia  W\%\\c  ^»l  Mm  «knilo  \\^  «W«u  ^«cr»;  K^  Ulin  pormol  àc  U  CMnbWr. 
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tous  qu'il  avait  reçu  des  nouvelles  d'Angleterre  ;  qu'on  voulait  lui  enlever  son  royaume  ; 
qu'on  avait  dépose  le  chancelier  établi  par  lui  qui  le  lui  gardait  et  gouvernait,  et  qu'il 
était  obligé  d'y  aller.  Il  ajouta  que,  s'il  arrivait  qu'il  fût  obligé  de  partir,  il  laisserait 
en  Syrie  trois  cents  chevaliers  d'élite  et  deux  mille  sergents  preux  et  vaillants,  le  tout 
à  ses  frais.  Enfin  il  dit  qu'il  désirait  savoir,  et  qu'il  les  priait  de  répondre  là  dessus,  qui 
voudrait  s'en  venir  avec  lui.  U  leur  laissa  le  choix  ou  de  partir  ou  de  rester,  car  il  ne 
voulait  contraindre  personne. 

Les  hauts  hommes  qui  étaient  là  réunis  délibérèrent  sur  la  question  que  le  roi  V.  d6o^. 
leur  soumettait.  Us  étaient  tous  en  peine  de  savoir  ce  qu'ils  devaient  direct  faire.  Enfin, 
considérant  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le  royaume  de  chef  suprême ,  mais  qu'il  était  par- 
tagé entre  deux;  que  le  roi  Gui  ne  pouvait  venir  à  bout  d'occuper  sa  part  et  que  le 
marquis,  quelque  assurance  qu'on  lui  donnât,  ne  voulait  pas  revenir  dans  l'ost  et 
restait  avec  les  Français,  si  bien  que  tout  était  en  discorde;  ayant  pensé  à  tout  cela, 
ils  revinrent  trouver  le  roi  et  lui  dirent,  sans  rien  celer,  que,  s'il  n'établissait  pas  dans 
le  royaume  un  chef  qui  s'entendit  à  la  guerre  et  auquel  tous,  de  quelque  côté  qu'ils 
vinssent,  se  ralliassent,  ils  s'en  iraient  tous  avec  lui  et  abandonneraient  le  pays.  Et  le 
roi,  pensant  partir  aussitôt,  leur  d^nanda  sur-le-champ  duquel  des  rois,  du  roi  Gui  ou 
du  marquis,  ils  voulaient,  et  duquel  ils  ne  voulaient  pas.  Tous  ceux  auxquels  il  avait 
adressé  cette  demande  s'agenouillèrent  devant  lui,  grands,  moyens  et  petits,  et  le  sup- 
plièrent d'établir  pour  roi  le  marquis,  car  c'était  le  plus  capable  et  le  plus  utile  au 
royaume.  Quand  le  roi  vit  qu'ils  le  voulaient  tous  et  que  personne  ne  s'y  opposait,  il 
blâma  plus  d  un  qui  était  là  et  qui  lui  avait  dit  du  mal  du  marquis.  Tout  le  monde  fai-  v.  mr. 
sant  la  même  demande,  il  s'y  accorda,  et  il  voulut  bien  que  de  hauts  hommes  allassent 
le  chercher  pour  le  ramener  joyeusement,  qu'il  revint  avec  les  Français  et  que  tout  le 
monde  fût  d'accord. 

Cette  élection  ne  fut  pas  une  petite  affaire.  Tous,  les  fous  et  les  sages,  la  voulurent.  \,  8667. 
I^s  messagers  se  disposèrent  à  partir;  le  premier  était  le  comte  Henri  de  Champagne, 
arec  lui  monseigneur  Oton  de  Trasignîes  (c'étaient  des  gens  de  haut  lignage),  et  aussi 
Guillaume  de  Caieu.  Ils  s'armèrent  et  allèrent  porter  leur  message  au  marquis,  et  le 
réconforter  par  de  bonnes  nouvelles,  faites  pour  plaire  à  lui  et  aux  Français  qui  étaient 
à  Sur.  Ils  montèrent  à  cheval  et  partirent,  et  vous  allez  entendre  comment  les  choses 
se  passèrent  quand  ils  arrivèrent. 

C'est  une  vérité  certaine  que,  quand  les  barons  de  France  furent  allés  rejoindre  le  v.  8665. 
marquis,  le  roi  Richard  le  fit  requérir  plusieurs  fois,  comme  nous  l'avons  vu  et  comme 
nous  l'avons  dit,  de  venir  à  Tost  avec  les  autres,  pour  aider  à  reconquérir  la  sainte 
torre;  et  il  n'y  voulut  jamais  venir,  méritant  ainsi  qu'il  lui  arrivât  malheur.  Ecoutez  ce 
qu'il  avait  dans  l'idée  et  le  tort  qu'il  voulait  faire  à  Dieu  :  contrairement  à  l'honneur 
de  la  couronne  royale  et  à  l'ost  d'Escalone,  il  avait  fait  et  juré  la  paix  avec  Salahadin, 
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lui  promettant  d'aller  le  trouver  et  de  tenir  de  lui  la  moitié  de  Jérusalem.  Il  avait 
déjà  avancé  cette  vilaine  affaire,  comme  on  le  sut  :  il  devait  avoir  Barut,  Saette  et  le 
pays  environnant,  et  avec  cela  la  moitié  du  royaume.  Salahadin  était  d'accord  pour  faire 
cette  paii;  maisTémir  Safadin  ne  voulut  jamais  y  consentir.  On  nous  raconta  plus  tard 
qu'il  dit  au  soudan  son  frère  :  «Sire,  ne  plaise  à  Dieu  que  vous  fassiez  jamais  une  paix 
«avec  les  chrétiens,  quelque  proposition  que  vous  receviez,  en  dehors  du  roi  d'Angle- 
«  terre,  qui  est  le  meilleur  de  tous  les  chrétiens.  Je  ne  vous  le  conseille  pas,  et  je  n'y 
«consens  pas. »  Ainsi  l'affaire  en  resta  là;  mais  on  s'informa  et  on  le  sut  partout,  car 
Etienne  de  Tournehnn  se  trouvait  à  Jérusalem  en  message  auprès  du  Soudan  quand 
vinrent  les  messagers  du  marquis,  dont  on  a  bien  retenu  les  noms  :  c'étaient  Balian 
d'Ibelin,  plus  félon  qu'un  diable,  et  Renaud  de  Saette;  ils  venaient  chercher  et  solli- 
citer cette  paix  sale  et  honteuse;  ils  auraient  mérité  qu*on  lâchât  sur  eux  des  chiens. 

V.  8715.  I>es  messagers  du  roi  Richard,  dont  nous. avons  parlé  et  que  nous  vîmes  partir  pour 
V.  txT.  leur  message,  suivirent  la  route  qu'ils  s'étaient  tracée  et  arrivèrent  promptement  à 
Sur.  Ils  descendirent  de  cheval,  allèrent  droit  au  marquis  pour  lui  dire^^^  ce  qu'ils  lui 
voulaient.  Ils  le  saluèrent  courtoisement,  et  lui  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  les  sa- 
luèrent avec  des  éclats  de  rire.  Alors  le  comte  Henri  prit  la  parole  et  dit  de  bonne  vo- 
lonté :  «Seigneur  marquis,  le  roi  et  l'ost  chrétienne  d'Ëscalone  vous  ont  décerné  la 
c  couronne  et  le  royaume  de  Syrie.  Venez  avec  votre  armée  et  conquérez  bravement 
r  votre  royaume.  9)  L'histoire  dit  (|u'il  eut  telle  joie  dans  son  cœur  que  devant  tous  les 
barons,  levant  ses  deux  mains  vers  le  ciel,  il  dit  ces  paroles,  dont  le  souvenir  attrista 
plus  tard  beaucoup  de  gens  :  «  Beau  sire  Dieu  qui  m'as  fait  [et  m'as  mis  l'âme  dans  le 
«corps ^^)],  toi  qui  es  roi  véritable  et  bon,  comme  tu  sais,  Seigneur,  que  je  suis  digne 
«de  bien  gouverner  ton  royaume,  fais  que  je  m'en  voie  couronné;  et  si  tu  ne  me  sais 
«pas  tel,  Seigneur,  n'y  consens  jamais.  » 

V.  S7A7.  La  nouvelle  fut  connue  et  se  répandit  par  la  ville  que  le  marquis  serait  roi  et  que 
toute  l'ost  le  demandait.  Voilà  une  joie  merveilleuse,  tous  les  gens  en  liesse  et  en  grande 
presse  de  se  préparer,  eux  et  leurs  bagages,  d'emprunter  de  l'or  et  de  l'argent  pour 
leurs  dépenses,  chacun  se  pourvoyant  de  son  mieux.  De  tous  côtés,  on  voyait  saisir  les 
armures,  revernir  les  heaumes  ^t  les  chapeaux  de  fer;  les  écuyers  fourbissaient  les  belles 
épées  et  roulaient  les  hauberts;  les  chevaliers  et  les  sergents  prenaient  déjà  des  poses 
de  combat  pour  frapper  sur  les  ennemis.  11  y  avait  là  des  gens  de  haute  valeur,  si  Dieu, 
qui  les  connaissait  mieux  que  nous,  leur  avait  donné  son  secours.  Enfm  tout  le  monde 
était  en  joie.  Il  est  bon  et  juste  qu'on  apprenne  et  qu'on  sache  qu'on  ne  devrait  jamais 
trop  se  réjouir  d'une  joie  ni  trop  se  douloir  d'un  deuil.  Tous  étaient  en  bon  vouloir  et 
V,  nfi.    en  bonne  disposition;  le  comte  Henri  et  les  barons  qui  avaient  fait  le  message  étaient 

(^^  Au  vers  8799  il  faut  sans  doute  àin  au  lieu  àedirtnL 
i^  Suppléé  d'aprte  te  Ittin. 
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allés  emprunter  de  Targent  à  Acre,  oh  ils  se  préparaient  et  se  disposaient  déjà  à  aller 
rejoindre  Tost,  et  voici  en.  toute  vérité  l'aventure  qui  arriva  à  Sur.  Le  marquis  avait 
diné  chez  Tévéque  de  Beauvais,  en  grande  aise  et  en  grande  joie;  il  avait  pris  congé 
de  lui  et  s'en  revenait.  Il  était  arrivé  devant  le  change  :  écoutez  comme  en  un  moment  . 
la  joie  se  tourne  en  tristesse.  Comme  il  s'avançait  gaiement,  deux  garçons  court  vêtus 
et  sans  manteau,  qui  portaient  chacun  un  couteau,  s'en  vinrent  en  courant  droit  sur 
lui  et  le  frappèrent  en  plein  corps,  si  bien  qu'il  tomba.  De  ces  deux  meurtriers,  qui 
étaient  des  hommes  du  Hausasis,  l'un  fut  aussitôt  tué;  l'autre  s'enfuit  dans  une  église, 
mais  cela  ne  lui  servit  de.  rien  :  on  l'en  arracha  et  on  le  tratna  par  la  ville  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  mort.  Mais  avant  qu'il  mour&t  ceux  qui  étaient  là  lui  demandèrent  pourquoi 
ils  avaient  fait  cela,  ce  que  le  marquis  leur  avait  fait  et  qui  les  avait  envoyés.  Il  dit,  le 
trattre,  et  on  le  sut  depuis  sûrement,  que  pour  faire  le  coup  ils  avaient  longtemps  ha- 
bité près  du  marquis  (mais  ils  avaient  été  empêchés  de  le  tuer  jusqu'à  ce  jour  qui  fit 
couler  tant  de  larmes)  et  qu'ils  avaient  été  envoyés  par  le  Vieux  de  Mouse,qui  haïssait 
le  marquis.  Or  il  fait  tuer  tous  ceux  qui  encourent  sa  haine,  de  la  manière  que  vous 
allez  entendre,  si  voiis  voulez  bien  écouter. 

Le  Vieux  de  Mouse  a  celte  coutume,  et  elle  se  transmet  d'hoir  en  hoir,  qu'il  fait  V,b8i(j. 
élever  dans. son  palais  beaucoup  d'enfants  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  de  la  raison,  de  l'in- 
struction et  de  l'éducation.  Ils  apprennent  à  se  conduire  et  vivent  avec  de  nobles  et 
sagea  gens,  tant  qu'ils  savent  les  langages  de  tous  les  pays  du  monde.  Et  ils  ont  une 
foi  si  sombre  et  si  cruelle  que,  d'après  les  leçons  qu'ils  ont  reçues,  quand  te  Vieux 
de  Mouse  les  fait  venir  devant  lui  et  leur  ordonne,  pour  prix  de  la  rémission  de  leurs 
péchés  et  de  son  amitié,  d'aller  tuer  quelque  grand  seigneur,  ils  regardent  cela  comme 
une  bonne  œuvre.  On  leur  donne  de  grands  couteaux  beaux  et  bien  fourbis;  ils  s'en  vont, 
guettent  celui  qu'on  leur  a  désigné ,  se  familiarisent^^)  avec  lui  et  entrent  à  son  service, 
ayant  la  langue  bien  affiléç,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  aient  donné  la  mort.  Ils  croient  ainsi  avoir 
mérité  le  paradis,  ce  qui  certainement  ne  peut  être.  Tels  étaient,  seigneurs,  les  deux 
hommes  dont  nous  vous  avons  parlé,  qui  tuèrent  ainsi  le  marquis.  Ses  gens  le  prirent 
tout  doucement  entre  leurs  bras,  le  relevèrent  de  la  place  où  il  avait  été  blessé  et  l'em- 
portèrent chez  lui.  Tout  le  peuple  y  accourut,  menant  grand  deuil.  11  vécut  encore  un 
peu,  puis  mourut.  Mais  auparavant  il  avait  pu  se  confesser,  et  dire  en  secret  à  la  mar- 
quise sa  femme,  dont  il  voyait  les  yeux  mouillés  de  larmes,  qu'elle  pensât  à  bien 
garder  Sur,  et  qu'elle  ne  rendit  la  ville  qu'au  roi  d'Angleterre  en  personne  ou  au  roi 
légitime  du  pays.  Le  voilà  mort;  on  l'enterra,  et  le  deuil  fut  grand  des  clercs  et  des 
laïques.  On  l'enterra  à  l'Hôpital;  là  recommença  un  deuil  si  grand  qu'on  n'en  avait' 
jamais  vu  de  plus  grand;  mais  Dieu  l'avait  voulu  ainsi.  Voilà  la  nouvelle  répandue; 
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voilà  In  fjrandf*  join  di^triiilo,  après  avoir  ni  pou  dure,  dans  ce  pays  qui  lui  avait  donné 
sa  foi  iH  qu'il  aiiandonriait  silAt.  Voilà  une  terre  toute  troublée,  et  si  pleine  de  deuil  et 
do  rhiif{rin  quo  penionno  no  saurait  le  raconter. 
V  HH7f..  riroutos  roinmonl  le  diable  travaillo,  et  comment  son  travail  réussit  et  multiplie 
|>our  lit  mal ,  et  comment  alors  il  le  multiplia  et  Tétondit  tout  au  long,  au  moyen  d'une 
parole  qui  fut  dit»  par  de  maudits  rmvieux,  qui  auraient  mérité  d*étre  chassés,  qui 
halnsaiont  le  pnMix  roi  HichanI  et  diinigraiont  toutes  ses  actions.  Ceux-là  dirent  que  le 
roi  Richard  avait  rorherrhi^  et  machiné  h  prix  d'argent  la  mort  du  marquis,  et  ils  firent 
dira  au  roi  de  Franco  qu'il  pouvait  avoir  grand'peur,  et  qu'il  se  gardât  bien  des  Hao* 
saais,  car  ils  avaient  tu<^  le  marquis,  et  le  roi  d'Angleterre  en  avait  envoyé  quatre  en 
Franco,  lo  doux  pays,  |>our  le  tuer,  lui.  Dieu  I  que  c'est  une  chose  horrible  à  dire,  et 
quelle  vilaim^  action  firent  ceux  qui  envoyèrent  ce  message,  k  cause  duquel  tant  de 
gens  furent  plus  tard  malheureux  et  tourmentés!  (]ar  c'est  à  cause  de  cette  méchanceté 
que,  par  la  Miiti*,  le  n>i  Hirhard  fut  fait  prisonnier  par  trahison,  et  à  cause  de  l'envie 
I  excitt^"  par  les  pn)uess(»s  qu'il  avait  faites  en  Syrie. 

,  \.  Si)Of).        Quand  le  manpiis  fut  enterré,  qu'on  eut  mené  le  deuil  et  qu'on  lui  eut  rendu  les 

'     I  ^.  u^ni     derniem  «levoirs,  les  barons  français  so  trouvaient  dans  leurs  tentes,  hors  de  la  ville;  ils 

"^ ;  étaient  plus  de  dix  mille,  tant  grands  que  petits.  Les  principaux  délibérèrent  ensemble 

<  et  firent  dir<^  k  la  man]uiso  qu'elle  leur  rendit  la  ville  sans  contestation,  et  qu'ils  la 

prendraient  en  ganle  pour  le  roi  de  Franee.  Elle  répondit  sans  hésiter  que  quand  le 
roi  de  France  reviendrait,  elle  la  lui  rendrait  très  volontiers,  si  auparavant  il  n'y  avait 
pas  un  autre  aeigneur  élu  dans  le  pys.  Ils  s'en  courroucèrent,  et,  pendant  quils  se  dis- 
putaient ainsi  a\Tc  elle  et  cherchaient  è  s'emparer  de  Sur,  le  bon  comte  Henri  vint 
dans  la  ville  et  deisrendit  de  cheval.  Et  celui  de  qui  je  tiens  la  chose  dit  que.  dès 
^  qu'cMi  le  vit.  on  n'attendit  pas  d'autre  terme  et  on  l'élut  roi.  comme  Dieu  l'avait  décidé. 

I^es  gens  vinrent  à  lui  et  le  prirent  et  lui  demandèrent  instamment  de  recevoir  la 
,  seigneurie  et  le  n^yaume  de  Syrie,  et  d'é|>ouser  la  marquise,  qui  était  restée  veuve  et 

héritièft"  du  toxaume.  Il  ré|K>ndit  aui^itit ,  sans  demander  plus  de  temps,  que.  puisque 
\  Hieu  lavait  api^elé  et  qu'ils  Tav^aient  choisi  pourgtnivemer  le  pays,  il  voulait  avoir  Pap- 

{  pn^bation  de  son  oncle  le  roi  d'Angletems  et  il  lui  envoya  demander  sa  volonté  et  son 

intiment  sur  l\4ection  faite  par  les  barons, 
^  s^,\i  t>  fut  d^t  niai,  quand  le^s  fleurs  et  les  feuilles  se  renouvellent,  que  le  roi  Richard 
n^ful  la  nouvelle  de  ce  qui  était  arrivé  au  marquii^.  comme  nous  Tavons  raconté. 
I^e  fvvi  était  alors  dans  li>$  plaines  de  Rames,  occupé  dans  la  bemiie  à  |K>ursuivre  des 
Sarv^sins  qui  fuyaient  devant  lui.  c«^mme  devant  celui  quMs  craignaient  par-dessus 
tout ,  car.  depuis  la  orx^'ation .  jamais  im  homme  n  a  fait  telle  giiem"  aux  Turcs  et  n'en 
a  tué  tant  à  lui  seul;  bien  s^nivent.  apri^  des  cxnirses  faites  contre  eux.  il  rapportait  a 
IVm  «tes  têtes  de  Sarrasms.  dix,  doute,  vingt  ou  trmte.  comme  si  c^eiit  été  Jm  gibier. 
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et  causait  ainsi  beaucoup  de  chagrin  aux  inBdèles.  D'autres  fois,  quand  il  le  voulait, 
il  en  ramenait  de  vivants.  Bref  jamais,  par  un  seul  homme,  il  n'est  mort  tant  de  mé- 
créants. 

Voici  venir  les  messagers,  cherchant  le  roi.  Ils  le  trouvèrent,  le  saluèrent  de  la  part    v.  8973. 
du  comte,  et  lui  racontèrent  l'aventure  du  marquis  et  comment  le  peuple  lui  avait    v,  nui. 

demandé  d'être  seigneur  du  pays ^^\  car  petits  et  grands  l'avaient  élu  et  voulaient 

lui  faire  prendre  pour  femme  la  marquise;  mais  le  comte  ne  voulait  rien  faire  contre 
la  volonté  du  roi  et  l'intérêt  de  la  chrétienté. 

Le  roi  fut  longtemps  pensif  en  apprenant  ces  nouvelles,  la  grande  mésaventure  et  la  v.  8987. 
triste  mort  du  marquis;  mais  il  eut  une  grande  joie  de  voir  que  le  peuple  désirait  si 
ardemment  faire  à  son  neveu  un  tel  honneur.  Il  répondit  aux  messagers  :  «Seigneurs  ser- 
«gents,  je  désire  beaucoup  qu'il  soit  roi,  s'il  platt  à  Dieu,  quand  la  terre  sera  conquise; 
«mais  qu'il  n'épouse  pas  la  marquise,  cette  femme  que  le  marquis  enleva  à  son  époux 
«légitime  et  mit  dans  son  lit  contre  Dieu  et  contre  la  raison.  Après  une  telle  conduite, 
«s'il  m'en  croit,  il  ne  l'épousera  jamais;  mais  qu'il  prenne  la  seigneurie  [et  le  royaume 
«de  Syrie  (^)],  et  je  lui  donne  Acre  en  toute  propriété,  avec  les  rentes  du  port,  et  Sur 
«et  Jaffe  et  l'autorité  sur  tout  le  pays  conquis;  je  consens  ce  qu'il  garde  tout.  Dites-lui 
«qu'il  vienne  à  l'ost  et  qu'il  amène  avec  lui  les  Français  le  plus  tôt  qu il  pourra;  car  je 
«veux  enlever  le  Daron  aux  Turcs,  s'ils  osent  m'y  attendre. 9  Les  messagers  retinrent  v,  sut. 
ce  que  le  roi  leur  avait  dit  et,  ayant  pris  congé,  partirent  sans  plus  de  délai.  Ils  re- 
vinrent à  Sur  auprès  du  comte,  et  lui  redirent  ce  dont  le  roi  les  avait  chargés.  Que  vous 
dirai-je  ?  La  joie  fut  grande  è  Sur  pour  le  comte  quand  les  messagers  furent  revenus. 
Vous  auriez  vu  là  le  grand  empressement  autour  de  lui  des  hauts  hommes  qui  y  étaient, 
lui  demandant  tous  de  prendre  la  marquise  pour  femme.  Malgré  ce  qu'ils  lui  disaient, 
il  n'osait  le  faire  contre  l'avis  du  roi  d'Angleterre;  mais  c*était  elle  qui  était  l'héritière 
du  royaume  et  le  comte  la  convoitait  fort.  On  mena  si  bien  la  chose  que  la  marquise 
ea personne,  quoiqu'on  l'en  eût  beaucoup  dissuadée,  alla  remettre  au  comte  les  clefs  de 
la  ville.  Les  Français  ne  perdent  pas  un  moment  :  ils  envoient  chercher  le  prêtre,  et  ils 
lui  font  épouser  la  dame,  et,  par  mon  âme,  j'en  aurais  fait  autant,  car  elle  était  trop 
belle  et  gente;  aussi  je  croîs,  si  Dieu  me  protège,  que  le  comte  fut  bien  vite  disposé  a 
l'épouser.  Voilà  les  noces  et  une  joie  telle  que  je  ne  crois  pas  que  dans  toute  ma  vie  j'en 
voie  ou  en  entende  de  pareille  ;  voilà  une  affaire  réglée  sans  envie ,  sans  dispute  et  sans 
fraude;  voilà  le  pays  en  bon  état  et  en  bonne  espérance  avec  le  comte  de  Champagne, 
qui  était  neveu  du  roi  de  France  et  du  preux  rot  d'Angleterre.  Le  comte  envoya  dans 
tout  le  pays,  à  Acre,  à  Jaffe  et  ailleurs,  prendre  possession  des  châteaux  et  des  tours, 

^^)  Lacune  d*an  vert  peu  important. 
(^  Vert  tappléé. 
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et  se  faire  prêter  hommage.  Puis  il  fit  convoquer  sod  ost,  et  tous  les  barons  furent 
invités  à  aller  prendre  le  Daron. 

Quand  le  comte  eut  fait  ses  noces  et  réuni  tous  ses  gens,  il  voulut,  sur  la  vis  de  ses 
barons  et  des  Français  de  son  lignage,  mènerions  ses  gens  à  Acre  pour  s'y  harnacber, 
s*y  équiper  et  acheter  des  provisions  pour  les  hommes  et  les  chevaux  avant  daller  vers 
Escalone.  Il  laissa  à  Sur  de  bonnes  gardes,  chargées  de  veiller  sur  la  cité  et  sur  le  pays 
pour  que  les  ennemis  n*y  entrassent  pas.  Le  comte  emmena  avec  lui  sa  femme,  plus 
blanche  qu'une  perle.  L'ost  partie  de  Sur,  la  nouvelle  se  répandit  à  Acre  que  le  comte 
arrivait.  Chacun  était  si  heureux  de  l'avoir  pour  roi  qu'on  calmait  à  grand'peine  la 
joie  qu'ils  menaient  nuit  et  jour.  Aussi  vous  auriez  vu  là  une  belle  réception,  les  pro* 
cessions  réunies,  les  rues  tendues  de  courtines,  aux  fenêtres  et  devant  les  maisons  les 
encensoirs  pleins  d'encens.  Tous  les  gens  de  la  ville,  près  de  soixante  mille  ou  plus, 
sortirent  d'Acre  tout  armés  et  allèrent  à  sa  rencontre  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  vu, 
montrant  ainsi  qu'ils  se  donnaienf  à  lui  et  qu'ils  le  tenaient  pour  leur  seigneur  légi* 
time.  Les  clercs  le  menèrent  à  l'église,  lui  apportèrent  les  reliques  et  lui  firent  baiser 
la  sainte  croix,  et  il  remit  son  offrande  avec  beaucoup  de  gens.  Us  l'escortèrent  jus* 
qu'au  palais,  ou  ils  le  logèrent.  Le  comte  eut  là  un  gttc  magnifique  :  je  voudrais  en 
avoir  toujours  un  pareil. 

Quand  le  comte  fut  en  possession  de  Sur,  d'Acre,  de  iaffcet  d'Arisur,  le  roi  Gui  se 
trouva  sans  royaume,  après  avoir  reçu  tant  de  coups  et  avoir  tant  souffert  pour  l'ac- 
quérir. Il  se  voit  maintenant  tout  dépourvu,  après  avoir  essuyé  tant  d'injures  et  de  si 
grandes  infortunes,  et  cela  non  pas  seulement  pour  ses  péchés,  car  aucun  roi  n'eut  de 
meilleures  qualités.  Il  n'avait  qu'un  défaut,  c'était  de  ne  pas  connaître  le  mal,  ce  que 
l'on  appelle  simplicité.  C'était  lui  qui  avait  vaillamment  assiégé  la  cité  d'Acre  après  que 
les  Sarrasins  l'eurent  prise.  Avant  le  moment  dont  je  vous  parle,  les  Templiers  avaient 
acheté  l'Ile  de  Cypre  au  roi  Richard,  qui  l'avait  conquise;  mais,  depuis,  ce  marché  fut 
défait,  et  plus  tard  le  roi  Gui  en  fut  fait  empereur  et  seigneur,  ce  qui  lui  fut  un  grand 

adoucissement. 

« 

A  l'époque  où  le  marquis  fut  assassiné  à  Sur,  et  depuis  et  avant,  comme  nous  le 
vîmes  plusieurs  fois,  venaient  au  roi  d'Angleterre  des  messagers  qui  le  tourmentaient 
fort,  car  les  uns  l'inquiétaient  et  les  autres  le  rassuraient.  L*un  lui  disait  de  revenir, 
l'autre  de  rester  au  service  de  Dieu  ;  chacun  parlait  à  sa  façon.  L'un  lui  disait  que  son 
royaume  était  tranquille  et  sans  guerre;  l'autre  lui  affirmait  qu'il  était  complètement 
troublé,  si  bien  que,  ce  que  lui  disaient  les  uns,  les  autres  le  contredisaient.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  s'il  ne  savait  quel  parti  prendre  et  s'il  était  en  grande  inquiétude 
à  cause  du  retour  du  roi  de  France,  car  on  dit  communément  que  «qui  a  mauvais 
voisin  a  mauvais  matin  jj. 
V.  9i5t.        Pendant  que  les  Français,  dont  je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure,  étaient  à  Acre, 
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s'équipaient  et  se  harnachaient  pour  la  guerre  et  pour  aller  au  siège  du  Daron,  ainsi 
que  le  comte  Henri,  le  roi,  qui  ne  voulait  pas  tant  attendre,  sortit  d'Escalone,  au  nom 
de  Dieu.  11  (it  charger  ses  pierrièrcs  et  les  fit  mener  au  Daron  par  mer;  il  fit  armer  ses 
hommes  et  prit  des  sergents  à  sa  solde,  qu'il  donnait  richement.  Il  fit  mettre  dans  tous 
les  châteaux  des  environs  des  gens  auxquels  il  recommanda  de  les  surveiller  et  de 
veiller  la  nuit  pour  empêcher  les  caravanes  de  passer  et  les  Turcs  de  se  retirer  au 
Daron,  comme  ils  en  avaient  l'habitude,  ce  qui  leur  avait  permis  de  nous  (aire  beau- 
coup de  mai.  Le  vaillant  roi  Richard  monta  à  cheval  et,  accompagné  seulement  des 
f|[ens  de  sa  propre  terre,  il  arriva  au  Daron  un  dimanche.  Une  fois  là,  lui  et  les  siens, 
ils  se  trouvèrent  en  si  petit  nombre  qu'ils  ne  savaient  comment  s'y  prendre  pour  l'at- 
taque, car,  s'ils  s'étaient  répandus  tout  autour  et  que  les  Turcs  eussent  fait  une  sortie, 
ou  que  leur  camp  eût  été  attaqué,  ils  n'auraient  pas  pu  résister  et  auraient  été  certaine- 
ment défaits.  Aussi  se  portèrent-ils  tous  d'un  côté ^'^ 

et  ils  (les  Turcs)  firent  tant  en  harcelant  les  nôtres  qu'ils  entrèrent  tous  dans  le  châ- 
teau ,  mirent  leurs  défenses  en  état  avec  beaucoup  de  peine  et  de  soin  et  barrèrent  soli- 
dement la  porte ,  dans  laquelle  ils  avaient  grande  confiance. 

Quand  les  Turcs  eurent  fermé  leur  porte  et  furent  établis  dans  le  château ,  voici  venir  v.  9195. 
nos  pierrières,  descendues  des  navires^^^.  On  les  débarqua  par  morceaux,  et  le  preux 
roi  d'Angleterre  en  personne,  lui  et  ses  compagnons,  portèrent  sur  leurs  épaules, 
nous  le  vîmes,  les  bois  des  pierrières,  tous  à  pied,  le  visage  couvert  de  sueur,  près 
d'une  lieue  par  le  sable,  chargés  comme  chevaux  ou  juments.  Enfin  voilà  les  pier- 
rières dressées  et  remises  aux  connétables.  Le  roi  en  commandait  une,  qui  donna 
l'assaut  à  la  grande  tour;  les  Normands,  gens  courageux,  avaient  la  leur  pour  eux,  et 
les  Poitevins,  tous  ensemble,  en  avaient  une.  Toutes  les  trois  lançaient  des  pierres 
contre  le  château;  les  Turcs  en  prirent  grand'peur,  bien  qu'ils  dussent  se  fier  à  la 
force  du  château  et  à  l'abondance  de  leurs  provisions.  Mais  le  roi  faisait  attaquer  nuit 
et  jour  sans  arrêter,  et  il  leur  donnait  tant  de  peine  qu'ils  ne  savaient  plus  où  ils  en 
étaient.  11  y  avait  dans  le  Daron  dix-sept  que  tours  que  tourelles,  belles  et  fortes;  il  y 
avait  une  grande  tour  qui  dominait  les  autres  et  qui  était  plus  solide.  Tout  autour,  il  y 
avait  un  fossé  profond,  qui  d'un  côté  était  payé,  tandis  que  de  l'autre  c'était  le  roc 
vif;  mais  la  peur  troublait  les  Turcs,  qui  voyaient  qu'ils  ne  pouvaient  fuir.  Le  roi 
Richard  fit  creuser  sous  terre  très  subtilement,  si  bien  qu'on  arriva  jusqu'au  pavé  et 
que,  par  force,  on  le  brisa.  Ensuite  ils  creusèrent  le  mur^^^,  jetant  derrière  eux  la 
terre.  Les  pierrières  lançaient  toujours  contre  les  Turcs;  elles  leur  brisèrent  un  man- 

'•■^^  La  lacune,  d^aprèi  le  latin,  doit  être  d'au  moins  dnq  vers;  le  poète  y  racontait  la  sortie  des  Turcs,  qui, 
après. une  escarmoache,  rentrent  dans  le  château. 
^*'  Il  faut  intervertir  les  vers  9197  et  9198. 
(^)  Le  nmr  est  ajouté  dans  ie  texte  d'après  le  la  tin. 
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gonneau  qu'ils  avaient  dressé  sur  la  mattresse  tour,  ce  qui  les  découragea  beaucoup. 
VoiU  un  cbâieau  attaqué  de  bien  des  manières.  Les  Turcs  se  défendaient  aux  créneaux 
et  aux  meurtrières  et  frappaient  nos  gens  au  risage,  car  leurs  dards  pleuvaient  dm; 
mais  dès  qu'ils  bougeaient,  nos  arbalétriers,  qui  les  guettaient  à  découvert,  tiraient 
sur  eux^^^  et  ils  en  frappaient  et  blessnient  tant  qu'ils  osaient  h  peine  se  remuer  et  qu'ils 
n'étaient  pas  k  leur  aise.  Bientôt  la  porte  fut  fendue  et  brAlée  par  le  feu  et  abattue  par 
la  grande  pierrière  du  roi.  Alors  ils  furent  vigoureusement  attaqués,  mia  en  désordre 
el  mal  en  point,  car  on  leur  donnait  tant  de  peine  nuit  et  jour  qulls  en  perdaient  tous 
le  courage. 
V.  91163.  Le  roi  Kichard  et  les  siens  assiégeaient  ainsi  le  Daron;  pendant  trois  jours,  nuit  et 
jour  sans  arrêter,  ils  continuèrent  l'attaque.  Le  quatrième  jour,  qui  était  un  vendredis 
les  Turcs  virent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  résister  ni  endurer  les  grands  assauts  qui  les 
décourageaient,  que  beaucoup  de  blessés  gisaient  par  le  château,  qu'on  les  attaquait 
sur  terre  et  par  dessous  terre,  et  que  le  roi  était  sur  le  point  de  les  prendre.  Alors, 
sans  attendre  davantage,  ils  songèrent  k  leur  salut,  et  firent  dire  au  roi  Ricbard,  par 
trois  Sarrasins,  qu'ils  se  rendraient  à  telles  conditions  qu'ils  s'en  iraient  la  vie  sauve 
avec  leurs  femmes  et  leurs  gens.  Le  roi  leur  dit  do  se  tiire,  et  de  se  défendre  s'ils  pou- 
vaient. Los  voilé  rentrés  dans  le  chAteau.  A  ce  moment,  la  grande  pierrière  atteignit  et 
heurta  une  tourelle,  ce  qui  empira  beaucoup  leur  affaire,  si  bien  qu'elle  tomba  sur^^^  la 
maîtresse  tour  :  Dieu  le  voulut  et  cela  arriva  ainsi;  elle  était  toute  minée  par  dessous, 
et  leurs  gens  s'étaient  enfuis.  Nos  gens  s'élancèrent  de  tous  c&tés,  s'armèrent,  et  les 
attaquèrent;  et  les  Turcs  se  retirèrent  tous  ensemble,  ou  peu  s'en  faut,  dans  la  mat- 
tresse  tour.  Mais  ils  liront  \k  une  grande  malice  :  ils  coupèrent  les  jarrets  de  leurs 
chevaux  pour  que  les  chrétiens  ne  pussent  les  prendre  et  s'en  servir.  Les  nôtres  mon- 
teront dans  le  château,  et  voici  ceux  qui  y  entrèrent  d'abord  :  le  premier  fut  Seguin 
Barré,  et  un  écuyer  appelé  Espiard  n'était  pas  loin  de  Seguin;  le  troisième  fui  Pierre 
le  Gascon ,  et  il  dut  y  en  avoir  d'autres  dont  je  n'ai  pas  pu  savoir  les  noms.  Puis  y 
entrèrent  les  bannièri's  de  toutes  sortes  :  la  première  fut  celle  d'Etienne  de  Longchamp. 
qui  n'était  pas  entière,  mais  était  dépecée  fortement;  après  celle-lè  y  fut  dressée  œHe 
du  comte  de  I^cicostre;  sur  le  mur  k  dfoite  fut  mise  celle  d'André  de  Cbavtgni,  et.  k 
o6té  d'elle,  fut  plantée  celle  de  monseigneur  Raimond,  fils  du  Prince;  ceux  de  Gènes 
et  de  Pise  en  avaient  aussi  <le  plusieurs  sortes.  On  dressait  nos  bannières  sur  les 
murs  et  on  jetait  bas  les  leurs;  vous  auriei  vu  là  égorger  les  Turcs  et  les  renverser  du 
haut  des  remparts,  les  attraper  et  les  retenir,  les  frapper  et  les  tuer,  si  bien  que,  dans 

^')  O:»  P^u^lfc  (  V.  9i&o-9«5i  )  est  altéré  ;  on  ne  voit  pas  à  q«i  w  rappartail  les  nwU  :  U  gtkmMt  sur  h$  ktrgti  ; 
c^U  doit  H'appliquor  aux  Turcs  (car  il  s*a{pt  sans  doute  des  targas  à  liJ>ri  doaquellei  les  a8«é|paanls  attaquaienl 
la  muraiilo),  maiii  ne  va  [ms  avec  lo  conioxie. 

'*^  Il  faut  lire  au  vers  9991  fii'sti  au  lieu  de  fna. 
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ie  château,  c'est  la  vérité,  on  eo  trouva  soixante  de  morts  :  c'étaient  ceux  qui  avaient 
manqué  la  grande  tour,  qui  n'avaient  pas  pu  s  y  réfugier  à  temps. 

Les  Sarrasins  étaient  dans  la  maîtresse  tour;  ils  regardaient  autour  d'«ux.  Ils  virent  V.  9335. 
leur  château  pris,  leurs  compagnons  saisis  et  tués,  et  ils  virent  qu'on  disposait  déjà 
et  qu'on  apprêtait  les  targes  contre  la  tour,  pour  entamer  la  muraille  par  dessous 
pendant  queux  étaient  au-dessus ,  et  que  l'émir  qui  devait  les  secourir,  Sar- 
rasin très  renommé  qui  s'appelait  Gaîsac,  les  laissait  à  l'abandon.  Quand  ils  virent 
clairement  qu'ils  ne  seraient  pas  secourus,  ils  se  rendirent  au  roi  Richard  le  vaillant, 
sans  condition,  conime  captifs  et  esclaves,  pris,  vaincus  et  abattus.  Il  y  avait  bien  là 
quarante  chrétiens,  retenus  et  liés,  qui  eurent  [ainsi]  la  vie  sauvée  et  garantie.  Le  roi 
fit  garder  et  surveiller  ces  Turcs  dans  la  tour  toute  la  nuit  du  vendredi,  et  le  samedi 
matin,  veille  de  Pentecôte,  la  haute  fête,  il  les  fit  tous  descendre  du  château  et,  sans 
plus  attendre ,  il  les  arrangea  de  telle  sorte  qu'il  leur  fît  lier  les  mains  derrière  le  dos 
si  étroitement  qu'ils  en  poussaient  de  grands  cris.  Ainsi  fut  pris  le  Daron,  au  grand 
honneur  de  ceux  qui  le  prirent,  qui  auraient  été  bien  fâchés  et  courroucés  s'ils  ne 
l'avaient  pas  pris  avant  l'arrivée  des  Français. 

Voici  venir  éperonnant ,  avec  k  comte  Henri ,  les  Français ,  qui  croyaient  bien  y  arriver  v.  937 /ï. 
à  temps;  mais  ils  venaient  trop  tard.  Le  roi  alla  avec  les  siens  à  la  rencontre  du  v,  u.. 
comte  son  neveu.  Que  vous  dirai-je?  Ils  se  firent  grande  fête,  et  le  roi,  en  présence 
de  tous,  donna  le  Daron  au  comte  et  l'étrenna  de  sa  conquête.  Nous  nous  reposâmes 
là  le  jour  de  ta  Penteeète;  le  lundi,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Escalone ,  et,  en  passant 
par  Gadres,  nous  arrivâmes  droit  à  Furbie.  Le  roi  et  les  siens  y  passèrent  la  nuit,  et 
les  autres  poussèrent  jusqu'à  Escalone,  où.  les  Français  menèrent  grande  fête. 

Un  peu  après,  à  Furbie,  vint  au  roi  d'Angleterre  un  espion  qui  était  allé  épier  les  v.  9390. 
Sarrasins  du  côté  du  Figuier.  Il  dit  qu'il  savait  certainement  qu'il  y  en  avait,  au  v,  xu. 
Figuier,  mille  ou  plus,  avec  Gaîsac,  qui  mettaient  le  château  en  état  de  défense  contre 
les  chrétiens.  Sans  plus  attendre,  le  preux  roi  monta  à  cheval  avec  tous  les  siens.  Ils 
couchèrent  cette  nuit-là  à  la  GajMiaie  des  Etourneaux.  Le  lendemain,  par  une  belle 
matinée,  ils  partirent  au  soleil  lavant  et  arrivèrent  jusque  devant  le  Figuier,  que  les 
Turcs  devaient  défendre  contre  eux  ;  mais  iJa  ne  le  défendirent  pas  :  on  n'y  trouva  que 
deux  Turcs,  qu'on  emmena;  les  autres,  avant  de  partir,  avaient  abattu  et  fendu  les 
portes  avec  le  feu  grégeois  et  étaient  partis,  au  plus  vite,  abandonnant  le  château,  en 
apprenant  l'arrivée  des  chrétiens;  car  ils  s'âaient  rappelé  le  Daron,  dont  ils  avaient 
eu  des  nouvelles  :  ils  savaient  qu'il  était  pris  et  que  leurs  gens  étaient  perdus.  G'est 
pourquoi  ils  abandonnèrent  le  château,  et  nos  gens ,' arrivés  devant,  le  trouvèrent 
sans  garde.  Us  montàrenl  sur  les  collines  avoisinantes  pour  vois  s'ils  trouveraient 
quelques  Turcs  à  attaquer;  mais  comme  ils  n'en  trouvèrent  pas,  ils  rentrèrent  au 
gtte  et  revinrent  toat  droit  à  la  Gannaie  des  Etourneaux. 


hu  i;histoire  de  la  guerke  sainte. 

V.  9A33.         L'ost  campait  à  la  Cannaie,  si  je  suis  bien  informel,  après  être  revende  du  Figuier. 

V,  xui.  L& ,  dit  celui  qui  raconte  Thistoire ,  vint  au  roi  un  messager,  habitant  de  son  pays  : 
c'était  un  clefc,  Jean  d'Alençon.  U  dit  au  roi  que  toute  l'Angleterre  était  en  discorde, 
en  trouble  et  en  guerre,  à  cause  de  ses  barons  eldeson  frère,  qui  ne  voulait,  quoique 
lui  dit  la  reine  sa  mère,  faire  que  sa  volonté,  et  que  les  affaires  prenaient  une  si 
mauvaise  tournure,  grâce  au  roi  de  France  qui  envoyait  en  Angleterre  des  messagers 
au  frère  de  Richard  pour  le  détourner  de  la  bonne  voie  et  Tallier  avec  lui ,  qu'il  osait  bien 
aflTirmer  que,  s'il  ne  s'en  revenait  pas  promptement,  sa  terre  serait  bientôt  enlevée  a 
ceux  h  qui  il  Tavait  confiée;  et  c'est  bien  ce  qu'il  trouva  quand  il  revint  :  encore  au- 
jourd'hui, on  voit  les  maux  qui  en  sont  provenus,  particulièrement  dans  la  Normandie, 
qui  en  a  été  appauvrie  et  ravagée.  Quand  le  roi  entendit  ces  nouvelles,  qui  n'étaient 
ni  belles  ni  bonnes,  il  fut  pensif,  morne  et  abattu,  et  il  se  dit  à  lui-même  :  c(Si  tu  ne 
t(  retournes  pas  maintenant,  vraiment,  tu  as  |>erdu  ta  terre.  y>  Le  voilà  tout  éperdu  dans 
ses  pensées.  Enfin,  il  dit  résolument  qu'il  allait  partir  pour  tout  de  bon.  Quand  nos 
gens  l'entendirent,  sachez  qu'ils  ne  s'en  réjouirent  pas.  Lies  uns,  dans  l'ost,  savaient 
ces  nouvelles;  les  autres  ne  les  connaissaient  pas.  L'un  disait  :  «(Il  s'en  ira. ?)  L'autre 
disait  :  ce  U  ne  le  fera  pas.»  Ses  ennemis  le  souhaitaient  beaucoup,  mais  ses  amis  ne  le 
voulaient  pas,  car  son  honneur  aurait  été  fort  abaissé  s'il  avait  quitté  la  terre  autre- 
ment qu'il  ne  le  devait,  et  s'il  ne  lui  avait  plus  fait  de  bien. 
V.  (j/iHi.        Pendant  qu'ils  étaient  là,  tous  les  barons  s'assemblèrent.  Français,  Normands, 

v,  uin.  Poitevins,  Anglais,  Angevins  et  Manceaux.  Ils  délibérèrent  sur  ce  qu'ils  devaient  faire. 
Enfin  ils  dirent  tous  que,  quoi  que  fît  le  roi  Richard,  où  qu'il  allât  et  quoi  qu'il  dtt, 
ils  iraient  tous  ensemble  à  Jérusalem.  Je  ne  sais  qui  s'échappa  du  conseil.  Tint  aux 
gens  de  l'ost  et  leur  raconta  que,  dans  cette  délibération,  les  hauts  hommes  et  les 
comtes  avaient  tous  dit  qu'on  assiégerait  Jérusalem.  Voilà  dans  l'ost  une  grande  joie 
chez  les  grands  et  chez  les  petits,  une  telle  espérance,  une  telle  allégresse,  un  tel 
allégement  et  une  telle  gloire  qu il  n'y  avait  personne,  grand  ou  petit,  jeune  ou  vieux, 
qui  ne  menât  une  joie  désordonnée,  excepté  seulement  le  roi.  Il  ne  se  réjouit  point; 
au  contraire,  il  se  coucha  tout  affligé  des  nouvelles  (|u'il  avait  apprises.  Quant  aux 
gens  de  l'ost ,  ils  étaient  tellement  en  liesse  qu'ils  se  mirent  à  danser  et  ne  se  cou- 
chèrent qu'après  minuit. 
V.  9609.         En  juin,  quand  le  soleil  à  son  lever  détruit  la  rosée,  quand  tout  se  réjouit  dans  le 

v,  luf.  monde,  l'ost,  (|uittant  la  Cannaie,  se  mit  en  marche  et  descendit  par  les  plaines  vers 
Ibeliii  de  Tllôpital,  à  côté  d'Hébron ,  qui  est  près  de  la  vallée  où  naquit  sainte  Anne,  la 
mère  de  la  vierge  sainte  qui  fut  mère  et  servante  de  Dieu.  Là  je  vis  l'ost  tout  en 
liesse  pour  l'engagement  qu'on  avait  pris  d'aller  vers  Jérusalem  et  de  l'assiéger;  mais 
bien  des  gens,  pauvres  et  riches,  la  désiraient  ardemment  qui  n'y  entrèrent  jamais. 
Ecoutez  ce  qui  leur  arriva  là,  un  étrange  martyre  et  une  dure  i)ersécution.  Il  vint  dans 
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l'ost  des  moacherons,  ce  que  nous  appelons  des  cincenelles,  qui  étaient  petits  et  menus 
comme  des  étincelles.  Ils  étaient  dans  le  pays,  et  quand  ils  rencontrèrent  l'ost  (ainsi 
m'aide  saint  Gélerin),  ils  mordaient  les  pèlerins  aux  mains,  au  cou,  à  la  face,  au  front 
et  à  la  gorge,  si  bien  qu'il  n'y  avait  pas  un  espace  de  la  largeur  de  la  main  oh  il  n'y 
eût  partout  de  petites  bosses  causées  par  la  morsure  de  ces  moucherons.  Chacun, 
vieillard  ou  jeune  homme,  ressemblait  à  un  lépreux,  et  il  leur  fallut  se  faire  des 
masques  pour  couvrir  leur  cou  et  leur  visage.  Us  souffrirent  là  cette  peine;  mais  ils  se 
réconfortaient  toujours  par  la  pensée  de  ce  qu'ils  avaient  entrepris  et  par  l'espérance 
qu'ils  avaient  sûrement.  Le  roi  était  toujours  triste  et  pensif  des  nouvelles  dont  je  vous 
ai  parlé.  Il  pensait  toujours  dans  sa  tente,  et  ne  faisait  autre  chose. 

Un  jour  que  le  roi  était  assis  dans  sa  tente,  pensif  et  silencieux ,  il  vit  passer  devant  V..  955;^. 
l'entrée  un  chapelain  de  son  pays.  C'était  Guillaume  de  Poitiers,  qui  aurait  bien  voulu  v,  xn. 
parler  au  roi  s'il  avait  osé  lui  adresser  la  parole.  Mais  il  n'osait  rien  lui  dire,  car  il 
n'en  trouvait  ni  le  lieu  ni  l'occasion.  Le  chapelain  pleurait  à  chaudes  larmes  et  était 
en  grande  douleur;  mais  il  n'osait  pas  dire  au  roi  ce  que  les  gens  de  l'ost  disaient  de 
lui  et  ce  dont  on  le  blâmait  :  c'était  qu'à  cause  des  nouvelles  d'Angleterre  il  voulait 
laisser  la  Terre  Sainte  pauvre,  sans  secours  et  sans  appui,  avant  de  l'avoir  remise  en 
bon  état.  Le  roi  appela  le  prêtre  et  lui  dit  :  «(Par  la  foi  que  vous  me  devez,  dites-moi 
«la  vérité.  D'où  vous  vient  ce  chagrin  dont  je  vous  ai  vu  pleurer?  Dites-le-moi  sans 
((  retard.  r>  Et  le  prêtre ,  sans  attendre ,  lui  répondit  doucement ,  tout  en  pleurant  :  «  Sire , 
«je  ne  vous  le  dirai  pas  avant  que  vous  m'ayez  assuré  que  vous  ne  m'en  saurez  pas 
«  mauvais  gré.  9  Et  le  roi  l'en  assura  par  sa  parole,  et  lui  jura  que  jamais  il  ne  lui  en 
voudrait  d'aucune  façon  et  à  aucun  égard.  Alors  il  lui  dit  :  «Sire,  on  vous  blâme, 
«et  par  toute  l'ost  court  le  bruit  de  votre  retour.  Puisse  ne  jamais  venir  le  jour  ou  vous 
«exécuteriez  un  tel  dessein  !  Puisse-t-on  n'avoir  jamais  à  vous  le  reprocher  ni  près  ni 
«loin,  ni  ici  ni  ailleurs  !  Roi,  souviens-toi  des  grands  honneurs  que  Dieu  t'a  faits  si  sou- 
«vent  et  qu'on  racontera  toujours;  car  jamais  un  roi  de  ce  temps  ne  souffrit  moins  de 
«dommage  que  toi.  Roi,  rappelle-toi  ce  que  l'on  raconte,  quand  tu  étais  comte  de  Poi- 
«tiers,  que  tu  n'as  pas  eu  un  voisin  si  puissant,  si  renommé  ou  si  habile,  quand  il  t'a  fait 
«la  guerre,  que  tu  n'aies  vaincu.  Souviens-toi  des  grandes  discordes  et  des  bandes  de 
«Brabançons  que  tu  déconfis  si  souvent  avec  peu  de  gens  et  de  ressouixes.  Souviens-toi 
«de  cette  belle  aventure  de  Hautefort,  que  tu  délivras  quand  le  comte  de  Saint-Gilles 
«  l'avait  assiégé,  et  tu  le  défis  et  le  repoussas  honteusement.  Souviens-toi  de  ton  royaume 
rtque  tu  acquis  en  paix  et  sans  obstacle,  ce  qui  n'était  arrivé  à  personne  [avant  toi],  et 
«sans  avoir  besoin  de  revêtir  tes  armes.  Souviens-toi  de  tes  grands  combats,  de  tous  les 
«gens  que  tu  as  vaincus,  de  Messine  que  tu  as  prise,  des  grandes  prouesses  que  tu  fis 
«  quand  tu  domptas  les  Grecs ,  qui  avaient  pensé  te  prendre  en  bataille ,  au  lieu  que  Dieu 
«te  délivra  et  les  couvrit  de  honte.  Rappelle-toi  l'exploit  de  la  prise  de  Cypre,  où  Dieu 
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«te  mootra  sa  libéralité»  quand  tu  fis^n  qoime  jours  cette  cooquéte,  que  personne 
«n'osait  entreprendre,  parce  que  Dieu  t*en  donna  la  force,  et  de  Tooipereur  que  tu 
«mis  en  prison.  Roi,  prends  garde  au  piège  où  tu  vas  tomber.  $ouvien6*tDÎ  de  ce  grand 
«  navire  qui  serait  entré  dans  Acre  si  Dieu  ne  te  l'avait  pas  fait  rencontrer,  que  tes  galèires 
«prirent  avec  huit  cents  hommes  armés,  quand  tu  noyas  les  serpents  qu'il  portait: 
«  Rappelle- toi  combien  de  fois  Dieu  t'a  aidé  et  t'aide;  souvien&-t4)i  d'Acre  et  du  siège 
<t  où  tu  vins  à  temps  pour  prendre  la  ville,  où  Dieu  te  fit  dépenser  tant  que  la  ville  fut 
«rendue.  Bon  roi,  n'as-tu  donc  pas  comjiris  [lourquoi  la  maladie  qui  régnait  pendant 
(tle  siège,  la  léonardie,  t'a  épargné,  tandis  que  les  autres  princes  en  mouraient  sans 
«que  les  médecins  pussent  les  secourir?  Roi,  aie  bonne  mémoire»  et  protège  cette  terre 
«dont  Dieu  t'a  fait  le  gardien,  car  il  l'a  remise  tout  entière  à  toi  quand  l'autre  roi  s'en 
«est  allé.  Souviens-toi  des  chrétiens  que  tu  as  délivrés  au  Daron,  que  les  Turcs 
«emmenaient  et  qui  s'en  allaient  en  captivité,  quand  Dieu  t^y  fit  venir  à  point.  Roi,  tu 
«devrais  bien  songer  sans  cesse  à. toutes  les  bontés  que  Dieu  t'a  montrées,  et  qui  t'ont 
«fait  monter  si  haut  que  tu  ne  crains  roi  ni  prince.  Roi,  souviens-toi  du  Daron  que  tu 
«pris  en  quatre  jours  :  il  ne  t'en  fallut  |)as  plus.  Souviens-toi  du  grand  danger  où  te 
«mirent  les  ennemis  quand  tu  t'endormis  pour  tes  péchés,  et  comment  Dieu  t'en  tira. 
«Nous  voilà  tous  livrés  h  la  mort.  Toua,  grands  et  petits,  tous  ceux  qui  aiment  votre 
«honneur  disent  que  vous  éliee  le  père  et  le  frère  de  la  chrétienté,  et  que  si  vous  b 
«laissez  maintenant  sans  secours,  elle  est  morte  et  trahie." 
V.  9681.        Le  clerc  avait  terminé  son  discours  et  fait  ainsi  au  roi  une  leçon  et  un  sermon;  le 
V.  iLTi.    roi  ne  lui  avait  dijt  mot,  et  ceux  qui  étaient  assis  dans  la  tente  n'ouvrirent  pas  non  plus 
la  bouche;  mais  le  roi  réfléchit  a  ce  qu'il  avait  entendu  et  le  jour  se  fit  dans  son  es- 
prit. Le  lendemain,  voici  revenir  l'ost,  à  l'heure  de  none,  devant  les  portes^  d'Escalone. 
(Chacun  croyait,  les  barons  et  toute  l'ost,  que  le  roi  allait  faire  ses  préparatifs  et  s'en 
retourner;  mais  il  avait  changé  d'idée,  car  il  avait  été  averti  par  Dieu  d'abord,  et 
ensuite  par  le  prêtre,  qui  lui  fit  voir  la  vérité  sur  sa  situation.  Si  bien  (è  quoi  bon 
vous  en  dire  ptus  long?)  qu'il  dit  à  son  neveu  le  comte,  au  duc  de  Bourgogne  et  aux 
barons  que,  pour  aucune  autre  affaire,  pour  aucun  message  ou  pour  aucune  nou- 
velle, pour  aucune  querelle  terrienne,  il  ne  s'en  irait,  et  qu'il  n'abandonnerait  pas  le 
pays  avant  Pâques.  Il  demanda  Philippe,  son  crieur,  celui  qui  faisait  ses  bans,  et  il  fit 
crief  par  Escalone,  au  nom  du  ToutrPuissant,  que  le  roi  disait  décidément  et  affir- 
mait en  personne  qu'il  resterait  jusqu'à  Pâques  dans  le  pays  sans  en  partir,  et  que  tous 
se  tinssent  prêts,  avec  les  biens  qu'ils  tenaient  de  Dieu,  pour  aller  à  Jérusalem  et 
l'assiéger. 

'''  Lf>  mol  6aronj,  au  vers  969a ,  est  évidcmmenl  dénué  de  sens.  Le  latin  dit  :  extra  pomcmajori»;  peut-être 
la  bonne  leçon  est-elle  bailUt;  ce  mot,  qui  signîBe  (rencêinte  exténeoreT»,  ne  se  trouve  pas  ailleurs  dans  notre 
poème. 
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Quâ«d  \eê  gens  entendirent  ce  cri,  ils  en  furent  réjouis  comme  l'oiseau  Test  du  jour.    v.  97^  1 . 

Tous  se  préparèrent  aussitôt; % .  •   chacun  de  son  eAté  s'adressait  à    v,  xlv.i. 

Dieu  en  haut  dans  le  ciel  et  disait:  «Dieu,  nous  pouvons  bien  vous  adorer,  vous  re- 
«mercier  et  vous  rendre  grâce!  Enfin,  nous  verrons  votre  ville,  que  les  Turcs  ont  trop 
«longtemps  possédée;  nous  bénissons  maintenant  notre  attente,  notre  séjour,  les  soucis 
«que  chacun  de  nous  a  supportés  et  la  peine  qu'il  a  soufferte.  ^  Vous  auriez  vu  là  des 
gens  pressés  et  heureux  de  s'équiper;  et  les  petites  gens  étaient  si  entrain  que  chacun 
portait  ses  vivres  h  son  cou  et  disait  avec  vérité  quil  en  portait  assez  pour  un  mois, 
tant  ils  désiraient  mettre  à  (in  leur  entreprise.  Que  vous  dirais-je  ?  Celui  qui  sert  Dieu , 
rien  ne  lui  coûte. 

Ce  fut  après  les  (êtes  de  la  Pentecôte,  le  samedi,  si  je  ne  me  trompe,  que  Tost  fut  v.  97/18. 
réunie,  <omme  je  Tai  dit,  et  tirée  d'Escalone,  d'oà  Ton  n'eut  pas  de  peine  è  la  faire  sortir,  v,  iLvim. 
car  tout  ce  qu'on  faisait  agréait  et  plaisait  ft  chacun.  L'ost  se  mit  en  route  le  matin , 
et  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  jamais  vu  une  plus  vaillante  nî  mieux  équipée.  Ce  jour^-lè 
ils  avancèrent  peu ,  à  cause  de  la  chaleur.  On  vit  là  des  gens  de  haut  rang  faire  œuvre 
d'huipilité,  d'honneur,  de  charité  et  de  courtoisie;  car  ceux  qui  avaient  des  chevaux 
ou  d'autres  bétes  de  somme  y  faisaient  monter  les*  pauvres  pèlerins  et  allaient  k  pied 
après  eux,  hauts  hommes  et  bacheliers.  Que  de  belles  et  riches  bannières  vous  auriez 
vues  là  flotter  au  vent,  et  que  de  beaux  pennonceaux!  Que  de  fils  de  bonnes  mères,  que 
de  parents,  frères  et  neveux!  Que  de  gens  armés  jusqu'aux  poings,  qtoe  de  bons  bau^ 
berts  et  de  bonnee.  cottes,  que  de  laiMes  et  d'épieux,  que  d'épées  étincelantes,  que  àe 
beaux  sergents  de  bonne  mine  I  On  n'en  vit  jamais  autant  du  temps  de  nos  aïeux.  On 
voyait  là  cheminer  tant  de  gens,  tant  de  chevaux  de  toute  robe,  tant  de  mules  et  de 
mulets,  tant  de  chevaliers  preux  et  sûrs  qu'è  nfton  avis  ils  auraient  pu  attendre  quarante 
fois  autant  de-Turcs^  Ils  ebevauebèrenl  et  avancèrent  si  bien  qu'ils  passèrent  une 
rivière  d'eau  douce  et  que  devant  la  Blanche  Garde ,  sous  la  prolection  de  Dieu ,  l'ost 
campa  cette  première  ftoit.  Le  dimanebe  moururent  dans  l'ost  un  bon  chevalier  et 
un  preux  sergent,  dam  l'espace  de  moins  de  deux  arpents,  de  deux  morsures  de  sef* 
pents  :  Dieu  reçoive  leurs  âmes,  car  ils  moiiriirent  en  voyagemit  pour  l«i  !         * 

Nous  restâmes  Ih  deux  jours;  le  troisième  nons  enpartimea,  et  l'ost  s'avança  à  rangs  v.  9797. 
serrés ,  remplissant  les  chemins  de  ^ns  ai*més  de  fer,  et  arriva  sans  encombre  et  sans  ren-  v.  xux. 
contrer  personne  droit  au  Toron  des  Ciievaiieni^  Nous  y  couchâmes  ine  nuit,  et  le  len- 
demain nous  ne  partie»  qu'après  a^oîr  mangé  :  alors  le  roi  délc^ea  avec  ses  geas ,  prit  les 
devants  en  personne,  et  bientôt  planta  sa  leftte  à  quelque  ^ikstante  ds  Chât^Ernaud, 
à  droite  suf  la  hauteuVr  Le  lendemain  y  arrivèrent  les  Français  et  les  autres^  et  on 
avança  jusqu'à  Bettenubie.  Le  temps  était  beau  et  clair.  L'ost  se  reposa,  là  d'où  elle 
était  venue  en  hiver,  pour  attendre  le  comte  Henri,  et  je  vous  dirai  pourquoi  :  le  roi 
l'avait  envoyé  à  Acre  aux  gens  insoumis  qui  ne  voulaient  pas  venir  dans  l'ost,  et,  à 
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cause  de  cette  affaire,  il  nous  fallut  rester  Ik  un  mois  ou  plus,  près  du  pied  de  la  mon- 
tagne par  oh  passaient  les  pèlerins  quand  -ils  voulaient  s'en  revenir  de  la  sainte  cité 
que  nous  avions  perdue.  Pendant  le  temps  que  nous  restâmes  dans  cette  vallée,  il 
arriva  plusieurs  avenlures  fâcheuses  (|ue  nous  voyions  se  passer,  mais  nous  étion* 
obligés  de  nous  contenir.  Un  jour  il  arriva  qu'un  espion,  de  ceux  qu'on  envoie  pour 
s'informer,  descendit  de  la  mongole'"  au  roi,  et  je  l'en  vis  revenir  la  figure  joyeuse.  Il 
dit  qu'il  était  sAr  qu'il  y  avait  des  Sarrasins  dans  la  mootagne,  qui  surveillaient  et 
gardaient  les  chemios  à  cause  de  l'ost.  Le  preux  roi  monta  avant  le  jour,  et  celui  qui 
nous  le  raconta  était  avec  lui.  11  alla  chercher  les  Turcs,  h  leur  dam,  jusqu'à  la  fon* 
taine  d'Emmaûs.  Il  tes  surprit  au  lever  du  jour,  et  il  en  tua  vingt;  il  prit  le  cricur  de 
Salahadin,  celui  qui  faisait  ses  bans  :  ce  fui  le  seul  qu'il  épargna.  Il  y  gagna  trois  cha- 
meaux, de  beaux  Turcomans  et  de  belles  mules  bien  chargées  de  riches  vétemmis  et 
portant,  dans  des  sacs,  des  épices  et  de  l'aloès.  11  poursuivit  les  Sarrasins  k  travers  les 
montagnes  et,  dans  une  vallée,  il  en  atteignit  un  qu'il  renversa  mort  de  son  cheval  : 
quand  il  eut  tué  ce  mécréant,  il  vit  en  plein  Jérusalem.  On  nous  raconta  qu'ils  eurent 
une  telle  peur  k  Jérusalem  que,  si  le  roi  avait  eu  l'ost  avec  lui  et  qu'on  l'eAtvue, 
Jérusalem  aurait  été  délivrée  et  serait  revenue  au  pouvoir  des  chrétiens;  car  tous  les 
Sarrasins,  croyant  que  l'ost  arrivait,  sortirent  de  la  ville  et  s'enfuirent,  et  on  avait 
beau  les  menacer  et  les  contraindre,  il  n'y  en  avait  pas  qui  osassent  rester  dans  la  vUle 
et  la  défendre.  Salahadin  avait  déjà  commandé  qu'on  lui  apprêtât  son  meilleur  cheval , 
car  il  n'osait  plus  rester  là,  quand  il  sut  par  un  espion  que  la  grande  ost  n'arrivait 
pas,  car  ce  n'était  pas  le  plaisir  de  Dieu  qu'elle  fût.  pour  cette  fois,  si  bien  adressée. 
Ce  jour  m£mc  (on  le  sut  certainement)  que  le  roi  avait  fait  son  expédition,  et 
qu'il  avait  mis  leurs  gens  en  désordre,  deux  cents  Turcs  descendirent  do  la  monli^e 
dans  la  plaine  vers  les  tentes  des  Français;  ils  attaquèrent  le  camp  avant  que  personne 
eût  bougé,  et  déji  avant  ils  nous  avaient  tué  près  du  camp,  c'était  grand'honte,  deux 
sergents  qui  étaient  allés  fourrager.  Les  Français  accoururent,  les  Templiers  et  les 
Hospitaliers,  aux  cris  des  sergents,  mais  trop  tard.  Les  Turcs  tinrent  bon  contre  eux , 
appuyés  à  la  montagne,  car  ils  ne  se  risquent  pas  dans  la  plaine;  mais  ils  se  rallièrent 
si  bien  qu'ils  jetèrent  mort  un  chevalier,  ce  dont  les  Français  furent  grandement 
blâmés.  Prouesse  vaut  mieux  qu'or  ni  baume,  et  une  grande  prouesse  fut  faite  là  par 
un  chevalier  de  l'Hôpital,  et  un  beau  fait  d'armes,  s'il  n'avait  manqué  aux  règles  de  son 
ordre;  mab  son  courage  l'emporta.  Il  s'appelait  Robert  de  Bruges;  il  était  venu  en 
toute  bâte  aux  cris,  et  il  avait  déjà  dépassé  l'étendard  et  s'était  éloigné  de  ses  frères 
'^)  et  qu'ils  ne  se  séparassent  pas  de  l'ost. 

'"  Voie»  iu  GlosMire  l'explicilioa  de  ce  mot. 

'*)  La  UcuiM  eontenail  «uiblement  l'indication  de  la  d^fenw  qui  atait  été  faite  aui  HnpiUliera  par  le  Hallra 
de  combattra  ii 
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Mais  il  fut  si  emporté  par  son  ardeur  qu'il  se  sépara  des  autres.  Sur  un  cheval  d'une 
merveilleuse  vigueur,  qu'il  avait,  il  se  lança  droit  sur  un  Turc  qu'il  avait  choisi,  le 
voyant  fier  et  richement  armé.  Il  arriva  d'un  si  grand  élan,  tenant  en  main  une  forte 
lance,  qu'il  lui  perça  son  casingan  jaune,  et  lui  en  mit  une  aune  dans  le  corps;  il  eut 
cette  belle  aventure.  Lie  Turc  tomba  mort;  mais  son  corps  ne  fut  pas  abandonné.  Là- 
dessus  arriva  en  toute  hflte  le  Maître  de  l'Hôpital,  Garnier,  le  chevalier  courtois.  Il 
dit  au  frère  :  «Descendez  de  cheval,  frère,  et  apprenez  comment  vous  devez  observer 
(t votre  ordre.»  11  lui  fallut  venir  à  pied  jusqu'à  la  tente  de  l'Hôpital,  et  il  resta  là  à 
attendre  son  sort.  Enfin,  de  hauts  hommes  supplièrent  le  Mattre;  et,  s'agenouillant 
devant  lui, lui  demandèrent  un  don,  qui  était  de  pardonner  au  frère  son  infraction  à 
la  règle  ,>  à  cause  de  la  prouesse  qu'il  avait  faite,  tant  qu'il  en  eut  pitié  :  ce  Mais,  dit-il, 
ce  qu'il  ne  s'en  avise  plus  !  7t 

^^^Un  mardi,  si  je  ne  me  trompe,  devait  venir  en  l'ost  notre  caravane  bien  har-    v.  9967. 

nachée  et  toute  chargée  de  vivres,  et  ce  jour -là,  à  ce  qu'on  nous  raconta,  devait  la  ^^i*"- 
conduire  monseigneur  Ferri  de  Vienne  :  il  remplissait  cette  charge  en  place  du  comte 
Henri,  qui  devait  conduire  l'arrière-garde ,  et  qui  avait  été  envoyé  à  Acre.  Monseigneur 
Ferri  avait  prié  Baudouin  le  Garon  et  Glarembaud  de  Montchablon  de  protéger  la  cara- 
vane ce  jour-là  à  sa  place,  pour  que  les  gens  ne  fissent  pas  de  folies;  mais  ils  en  firent, 
et  il  y  en  eut  qui  le  payèrent.  Là  étaient  Manessier  de  Lille ,  qui  avait  un  cheval  gris 
pommelé ,  Richard  et  Tierri  d'Orques ,  qui  remplaçaient  Ferri ,  Philippe  et  les  compa- 
gnons de  Baudouin  le  Garon,  Oton  et  plusieurs  écuyers,  qui  furent  avec  eux  au  moment 
du  combat  :  ils  étaient  leurs  parents  et  leurs  amis»  et  le  leur  montrèrent  au  moment  du 
danger.  Geux  de  la  grande  bande,  qui  ne  craignaient  rien,  marchaient  à  Taise,  comme 
des  gens  qui  n'ont  pas  de  fardeau.  Geux  qui  venaient  derrière  étaient  chargés,  et  tandis 
que  ceux  de  devant  allaient  grand  train,  les  autres,  en  gens  preux  et  sages,  les  suivaient 
tout  bellement.  Voilà  que  d'une  embuscade  sortirent  les  Turcs  à  cheval,  qui  se  lancè- 
rent à  toute  bride,  à  qui  mieux  mieux,  sur  ceux  de  l'arrière-garde;  montés  sur  des  che- 
vaux rapides,  ils  se  jetèrent  si  vivement  au  milieu  du  convoi  qu'ils  le  rompirent.  Là, 
Baudouin  le  Garon  fut  renversé  de  cheval,  mais  il  avait  un  cœur  vaillant  :  il  mit  la 
main  à  sa  bonne  épée,  que  les  Turcs  sentirent  souvent  et  redoutèrent  ce  jour-là.  Dans 
.cet  engagement,  ils  abattirent  Richard  d'Orques,  puis  Tierri;  Baudouin  se  défendit 
si  bien  que  les  siens  le  remirent  sur  un  cheval  pris  à  l'ennemi.  Vous  auriez  vu  là  de 
rudes  assauts,  des  coups  bien  portés  et  bien  évités,  des  épées  flamboyantes,  des  faita 
d'armes  intrépides»  plus  d'une  belle  et  dangereuse  rencontre,  et  bien  des  chevaux  à  la 
selle  vide.  Les  Turcs  se  lançaient  sur  les  nôtres,  qui  se  défendaient  du  mieux  qu'ik 

(')  U  manque  ici  quelques  vers  (voyex  le  Utin)  racontant  la  6n  du  combat  où  ie  comte  du  Perche  joua  un 
rôle  peu  brillant  et  où  Tarrivée  de  Tëvéquede  Salisbury  empécba  seule  une  défaite, 

as 
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pouvaient.  Quand  les  Turcs  en  abattaient  un,  les  autres  se  faiRsienl  jour  au  milieu  de 
la  presse  et  le  remettaient  à  cheval  :  ils  s'entr'aidaient  comme  de  braves  gens.  Mais  la 
partie  n'était  pas  égale,  car  les  nAtres  étaient  comme  noyés  au  milieu  d'eui;  aussi  on 
ne  peut  nier  que  plusieurs  comtes  n'aient  été  renversés  et  qu'ils  n'aient  beaucoup  souf- 
fert, car  les  dards  des  Turcs  volaient  et  faisaient  grand  mal  aux  chevaux.  Un  de  ces 
coups  fit  de  nouveau  perdre  son  cheval  à  Baudouin  :  il  fit  descendre  un  sien  sergent 
qui  s'était  vaillamment  défendu;  Baudouin  monta  sur  le  cheval,  et  il  raconta  lui- 
même  que,  bien  peu  de  temps  après,  il  vit  couper  la  tête  h  celui  qui  le  lui  avait  prêté. 
Ils  étaient  là  ainsi  retenus.  Là  fut  pris  Philippe,  le  compagnon  de  Baudouin,  qui 
gagna  grande  estime  de  la  part  de  tous  ceux  qui  y  étaient.  Ils  emmenèrent  aussi,  avec 
Philippe,  un  brave  sergent  qu'ils  prirent  de  force,  et  ils  tuèrent  le  frère  de  Richard. 
La  bataille  était  terrible.  Ils  étaient  là  en  champ  clos,  Baudouin  et  ses  compagnons; 
(îlarembaud  de  Montchablon  les  avait  abandonnés  et  s'était  enfui  bride  abattue  dès 
qu'il  avait  vu  venir  les  Turcs.  Baudouin  luttait  toujours;  il  fut  de  nouveau  renversé» 
et  il  reçut  tant  de  coups  de  masse  qu'il  en  fut  presque  tué;  le  sang  lui  sortait  par  le 
nez  et  par  la  bouche:  son  épée  était  tout  émoussée,  ébréchée  et  brisée;  alors,  élevant 
la  voix,  il  cria  au  preux  Manessier  de  Lille,  qui  était  habitué  à  vaincre  les  Turcs  : 
tcManessier.  m'abandonnerez-vous??»  Monseigneur  Manessier  n'hésita  pas  :  il  alla  k  sa 
rescousse.  Il  nccourut  là  tant  de  Turcs  qu'ils  renversèrent  Manessier  du  cheval;  ils  le 
battirent  et  le  blessèrent  tant  qu'ils  lui  coupèrent  le  gros  os  de  la  jambe  jusqu'à  la 
moelle.  Baudouin  et  lui  avec  étaient  perdus  au  milieu  de  cette  presse,  quand  Dieu 
leur  envoya  le  preux  comte  de  Leicestre,  qui  n'avait  pas  su  à  temps  leur  affaire.  Le 
comte,  arrivant  la  lance  en  arrêt,  frappa  un  Turc  si  durement  que  le  Sarrasin  culbuta 
par-dessus  le  cou  de  son  cheval,  et  Ançon,  compagnon  d'Ktienne  de  Longchamp,  lui 
trancha  la  tête,  qui  vola  à  terre.  Monseigneur  Etienne  se  conduisit  vaillamment  alors  et 
plus  tard.  Quand  la  nouvelle  de  ce  combat  fut  connue,  nos  gens  grossirent  tant  que 
les  Turcs,  voyant  leur  nombre  s'accroître,  s'enfuirent  vers  la  montagne,  excepté  ceux 
qu'on  put  atteindre.  On  plaça  doucement  sur  les  chevaux  nos  blessés  qui  gisaient  là, 
et  on  les  ramena  dans  lost.  Ainsi  alla  cette  aventure,  qui  mérite  bien  d'être  écrite. 
V.  10089.        Trois  jours  avant  la  Saint-Jean,  pendant  que  l'ost  était  en  repos,  on  lui  apporta 
V.  tnr.    une  nouvelle  qui  lui  fut  une  grande  consolation.  Un  saint  abbé  l'apporta  et  consola  tout 
le  peuple.  C'était  l'abbé  de  Saint-Elie,  qui  ne  vivait  que  de  pain  et  de  raves;  il  avait 
une  grande  barbe  qu'il  avait  laissée  croître;  il  ressemblait  bien  à  un  saint  homme.  Il  dit 
au  roi  qu'il  savait  un  lieu,  qu'il  gardait  depuis  longtemps,  011  était  cachée  une  croix 
dont  Dieu  lui  avait  confié  la  protection.  Il  y  avait  dedans  un  morceau  de  la  sainte 
croix,  qu'on  avait  dépecée  en  plusieurs  parties;  et  ce  bon  chrétien,  qui  n'était  pas  trop 
vieux,  l'avait  tout  seul  mise  et  cachée  là  jusqu'à  ce  que  la  terre  f&t  reconquise.  Il  avait 
payé  cher  son  courage,  car  Salahadin  la  lui  avait  plusieurs  fois  demandée;  mais  l'abbé 
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avait  su  le  tromper;  cependant,  il  l'avait  tourmenté  à  cause  de  cela  et  l'avait  fait  lier 
étroitement;  mais,  quelque  mal  qu'on  lui  fit,  rien  ne  put  le  décider  à  la  rendre  ni 
à  dire  oh  elle  était  :  il  soutint  qu'il  l'avait  perdue  lors  de  la  prise  de  Jérusalem. 
Quand  le  roi  se  fut  bien  enquis  de  cette  aifaire,  il  fit  monter  le  saint  abbé  dont  je 
vous  parle,  il  monta  lui-même  avec  ses  barons  et  beaucoup  de  bacheliers  :  ils  se  mirent 
en  route  bien  rangés  et  suivirent  l'abbé ^^^  jusqu'à  l'endroit  dont  je  vous  ai  parlé,  où 
cette  croix  était  cachée.  Ce  jour-ià,  elle  fut  bien  exaltée,  car  tant  de  gens  allaient  la 
baiâer  qu'on  ne  pouvait  les  calmer.  On  l'apporta  dans  l'ost,  qui  en  fut  toute  réconfor- 
tée ,  et  on  pleura  bien  des  larmes  en  l'adorant. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  cette  croix  avait  été  exaltée  et  avait  répandu  dans  v.  10137. 
l'ost  une  grande  joie;  alors  les  pauvres  gens  de  l'ost  commencèrent  à  parler,  disant  :  vi.  i. 
«Dieu!  beau  doux  sire,  que  faisons-nous?  que  fera-t-on?  Irons-nous  à  Jérusalem?'» 
Bref,  ils  se  plaignirent  tant  que  le  roi  et  les  hauts  hommes  le  surent  et  en  parlèrent 
ensemble,  et  délibérèrent  de  plusieurs  façons  pour  savoir  ce  qu'ils  décideraient  et  s'ils 
iraient  à  Jérusalem,  Les  Français  requirent  le  roi  plusieurs  fois  et  lui  dirent,  au  moins 
plusieurs  d'entre  eux,  qu'ils  seraient  d'avis  d'assiéger  la  ville  sainte.  Le  roi  dit  :  «Ce  n'est 
«pas  possible.  Jamais  je  ne  serai  le  chef  d'une  expédition  dont  je  serais  blâmé  ensuite, 
«  et  peu  m'importe  si  on  me  le  reproche  maintenant.  Sachez  bien  que  n'importe  où  aille 
«  notre  ost,  Salahadin  connaît  notre  marche  et  les  forces  que  nous. avons.  Nous  sommes 
((loin  de  la  mer,  et  si  lui,  avec  ses  Sarrasins,  descendait  dans  les  plaines  de  Rames  et 
«nous  coupait  de  nos  vivres,  si  bien  que  noua  ne  pussions  plus  nous  en  procurer,  ce  ne 
«serait  pas  une  bonne  affaire  pour  ceux  qui  seraient  au  siège;  je  crois  qu'ils  en  seraient 
«victimes.  Puis  l'enceinte  de  la  cité,  à  ce  qu'on  m'a  dit  d'une  manière  certaine,  est  si 

«  grande  de  tous  côtés  qu'il  faudrait  y  avoir  tant  de  gens ^^^ 

«  que  nous  ne  pourrions  secourir  l'ost  si  elle  était  attaquée  par  les  Turcs  :  elle  serait 
«défaite  et  perdue.  Et  si  je  menais  l'ost,  et  que  j'assiégeasse  Jérusalem  dans  ces  condi- 
«tiens,  et  qu'il  arrivât  une  aventure  fâcheuse  pour  elle,  j'en  serais  toujours  blâmé-, 
^mésestimé  et  honni.  Et  je  sais  bien,  sans  en  douter,  qu'il  y  a  des  gens,  ici  et  en 
«France,  qui  ont  voulu,  qui  voudraient  et  qui  désireraient  beaucoup  que  je  fisse  une 
«action  de  ce  genre,  qui  me  déshonorerait  partout.  Puis  nous,  gens  de  pays  lointains, 
«nous^^^  ne  connaissons  pas  les  routes,  les  chemins,  les.  .  .  .  ^^\  ni  les  mauvais  pas, 
«  ni  les  défilés ^^^  qui  nous'  permettrait  de  les 

■ 

(')    Liseï,  au  vers  101 97,  ^(éé  an  iieu  de  Vaube. 
(')  Lacune  d'un  vers. 

^^)  Il  faut  sans  doute  Noi  au  vers  10199  au  lieu  de  Qui 

^^)  Le  mot  lattroiz,  sans  doute  altéré,  est  pour  nous  inintelligible.  Il  n'est  pas  rendu  dans  le  latin. 
(^^  Il  manque  au  moins  deux  vers.  Le  sens  est  :  «Nous  ne  pouvons  rien  faire  de  sérieux  sans  cette  connais* 
sance.»  Le  latin  dit  :  Quibui  cognUiai  luinu  proaéUnmiiu  et  caiitiu$,  quaîênw  <^tati»  guudtrmimi  êuceuaibut, 
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9  fê^r/pu^fê^f  Uçuf%  M%,  •A  p«r  i«  e//a«^  des  Tempixn.  ^aec«rd  ti«c  lo 

•  i/ii  d«{  ^><rut  «|ui  ont  /rié  4«utfe%  foi«  dam  k  p<f<-  ^ci  l^jioX  eoaika  et  qvî  le 
«anmo'..  J^  voudr^M  /{u'on  %Vo  rapportlt  â  ^ox  poor  d-^oder  oe  qili  Ciut  faire,  si 
«  «?fi(f«r|/nrfidrii  1^  <ti^;f;<;.  ou  li  on  «^tsairera  de  prendre  E(4b>locie.  oo  à  oo  in  a  Barot 
«À  f)imK*,  Ain%i  notin  nou%  nieUrons  lou»  d'dcr/jrd,  Uodis  que  jamais  gens  ne  forent 

•  |i|tii»  i;n  iU'MHr/'/prt\,  n ' .  Enfin  on  dérida  que  quatre  oa  cinq  Tcm- 

\AU*J%  <!t  /iMliifil  dllofpitali^rt  taraient  chargés,  arec  des  cfaeraliers  de  Syrie  et  aataot 
d#t  li«rofiii  d<;  Knric^^  d«;  rétablir  la  concorde,  si  bien  qo*ib  étaient  eo  tout  ringL  On 
d/t^ida  qt^ori  s'<fn  r»pport^;rait  k  leur  serment  et  à  leur  loyauté,  et  qu*on  aceeptermit  ce 
i|u'iU  iiur/iMïrjl  fU'.niU,  Apr^is  avoir  délibéré,  ils  dirent  que  ce  qu'on  pourait  faire  de 
pjijn  iilil«'  \ttiur  l<?  \mjn  étuit  de  c^^nquérir  Babylone.  Quand  les  Français  Tapprirent, 
iU  mariqiWtntril  /i  rrfif/;i(/<!mi5nt  et  dirent  qu'ils  iraient  au  sièjje  et  qu'ils  n'iraient  pas 
iiilJfMjrN.  Ounnd  h;  roi  ii[qirit  ce  dissentiment,  que  Dieu  ne  voulait  pas  apaiser,  et  qu'il 
nui  quit  f'iU/iit  A  niune  des  Français,  il  dit  que,  si  les  Français  l'avaient  cru,  ils  seraient 
IHirlis  pour  llubyloni!.  «Voyez,  dit-il,  ma  flotte  est  toute  prête  h  Acre,  où  je  l'ai  mise 
«itn  Mid  d<«  porter  leur  équifiement  et  tout  ce  dont  ils  ont  besoin,  le  biscuit  et  la 
ifnriiie.  lAmt  M*mi  allée  le  lonf(  du  rivage,  et  j'aurais  mené  h  mes  frais,  d'ici  jusque 
«  \h ,  f«n|ii  rnritM  rlirvfiliers  i*i  deux  mille  sergents.  Kt,  en  outre,  ils  peuvent  être  sûrs  que 
vjniniijfi  mon  urgent  n'iiurnil  fait  défaut  &  aucun  prudtiomme.  Puisqu'ils  ne  veulent 
N|iiif«  le  faire,  jn  siiiri  tout  prêt  h  aller  au  si^ge;  seulement,  par  saint  Lambert  de 
«  \tu\\o,  tpnU  Miirheiit  (pit*  jn  ne  les  con<luirai  jms  :  je  ne  ferai  que  les  accompagner,  v 
II  onlotiiin  nuNnitAt  que  tous  son  gens  s'assemblassent  dans  la  tente  de  l'Hôpital,  et 
que  li\  ils  dtViditNNent  qu(«l  secours  ils  donneraient  pour  le  siège,  si  on  allait  à  Jérusa- 
lem. Ils  vinreni  li\  v\  s'assinuit,  et  liront  de  riches  promesses  :  tel  offrit  largement  qui 
MVtiil  bien  peu  dans  ses  coffres;  mais,  s'ils  avaient  attaqué  la  ville  à  ce  moment,  ils 
MUtiMonl  fait  une  «Milreprist*  tn»|i  folle,  apr^s  que  ceux  qui  avaient  juré  de  leur  dire 
In  v«^iili^  lo  leur  avaient  en  bonne  foi  déconseillé. 

\   M^Aiii  Pondant  qu'ils  étaient  ainsi  oocupt^s  i\  promettre  ce  qu'ils  devaient  donner  pour  le 

X)  ^M  M«\t^^  voioi  que  Hti'uard  Tospion  revint  de  HalMlone  avec  deux  autres  Barbarins 
oonnuo  lui.  babdlés  on  Sarrasins.  Ils  no  servaient  pas  à  autre  clu>se  qu'à  épier  l'ost 
iMUuniiio»  ol  je  poux  bien  vous  dirt«  «pio  jamais  je  n*ai  vu  de  gens  qui  ressemblassent 
|\lu^  à  de^  Siirra!«\hs  et  qui  païUssenl  mieux  snrrasinois.  Chacun  dVux,  lors  de  leur 
dopAit.  A^Ail  «tu  du  i>^i  Uiibard  Inns  cents  mar\*s  d^ir^^iMit.  Ils  diront  au  roi  qu*il  se 
MiAl  do  monter  à  vliexal  a\oo  sw  j^'us,  et  quMs  le  m^nor^iont  jusi|u*au\  caravanes 
<^pii  xoiuiout.  bien  clnir>î<H»s.  du  c\Mo  de  ft^bxlouo  etqu*iU  avaient  è[Hiy*-  IV^^que  le  roi 


'^  U^^^^  «^M  ^s^K'  ^  ^iw  Ht^*.  ^  rw\  iImmI  ^  1^  *^wi«*  if  RH-lu^â  «I  <*»  IViéfi  MT  iw  Uivw. 
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rentendil,  il  s'en  réjouit  dans  son  cœur,  et  6t  dire  au  duc  de  Bourgogne  de  se  joindre 
à  lui  pour  cette  affaire  et  d'amener  avec  lui  les  Français.  Il  le  fit;  mais  auparavant  ils 
dirent  qu'ils  voulaient  avoir  le  tiers  du  butin,  et  le  roi  le  leur  accorda.  Alors  ils  mon- 
tèrent à  cheval  et  lui  aussi.  On  comptait  là  cinq  cents  chevaliers  bien  armés  et  mille 
sergents  preux  et  agiles,  que  le  roi  menait  à  ses  dépens;  et  lui,  de  sa  personne,  mar- 
chait le  premier.  Ce  fut  un  dimanche  au  soir  ;  ils  marchèrent  toute  la  nuit  à  la  lune  et 
ne  s'arrêtèrent  que  bien  peu  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à  la  Galatie.  Là  cette  troupe 
hardie,  toute  prête  au  combat,  se  reposa.  Ils  envoyèrent  chercher  des  vivres  à  Esca- 
lone,  et  restèrent  là  jusqu'au  retour  de  leurs  écuyers.  Dès  que  le  roi  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  s'étaient  mis  en  marche,  un  espion  était  allé  à  Jérusalem  raconter  à 
Salahadin  qu'il  avait  vu  le  roi  monter  à  cheval  pour  aller  s'emparer  de  ses  caravanes. 
Salahadin  aussitôt  prit  cinq  cents  Turcs  d'élite,  les  meilleurs  qu'il  eût,  et  les  envoya, 
armés  d'arcs  et  de  dards,  aux  caravanes.  Et  quand  ils  furent  réunis  à  ceux  qui  escor- 
taient les  caravanes,  on  les  estima  à  deux  mille  à  cheval,  sans  compter  ceux  qui 
allaient  à  pied. 

Voici  venir  un  espion  droit  à  la  Galatie,  qui  pressa  le  roi  de  venir  vite  sans  déranger  V.  10839. 
i'ost,  lui  disant  qu'à  la  citerne  ronde,  tout  autour,  était  arrivée  une  caravane,  et  que,  ^i<  "- 
si  on  pouvait  l'arrêter,  on  y  ferait  un  beau  gain.  L'espion  était  un  homme  du  pays, 
le  roi  ne  se  fia  pas  en  lui,  mais  envoya  aussitôt  un  Bédouin  et  deux  sergents,  Tur- 
coples  preux  et  avisés,  pour  épier  et  s'enquérir;  il  fit  entourer  de  linge  la  tête  des  Tur- 
coples,  à  la  façon  du  Bédouin  et  des  autres  Sarrasins.  Us  partirent  dans  la  nuit,  mon- 
tèrent et  descendirent  les  collines,  si  bien  que,  sur  une  colline,  ils  virent  je  ne  sais 
combien  de  Sarrasins  qui  faisaient  le  guet.  Le  Bédouin,  accompagné  de  l'espion,  s'ap- 
procha d'eux  pas  à  pas  et  dit  à  ses  deux  compagnons  de  se  taire,  pour  qu'on  ne  les  ro- 
connût  pas,  ce  qui  trompa  les  Turcs.  Ceux-ci  demandèrent  aux  nôtres  d'où  ils  venaient; 
le  Bédouin  entra  en  conversation  et  dit  qu'ils  venaient  du  côté  d'Escalone,  oii  ils  avaient 
fait  du  butin.  L'un  des  Turcs  se  prit  à  dire  :  «(Vous  venez  plutôt  pour  nous  faire  du 
^mal.  Tu  es  avec  le  roi  d'Angleterre.»  Lé  Bédouin  dit  :  «(Vous  mentez.»  Il  poursuivit 
son  chemin  et  s'approcha  des  caravanes.  Les  Turcs,  avec  leurs  arcs  et  leurs  dards,  les 
suivirent  quelque  temps;  enfin  ils  en  furent  ennuyés  et  les  laissèrent,  croyant  qu'ils 
étaient  des  leurs.  Le  Bédouin  s'en  revint  quand  il  eut  su  la  vérité  et  se  fut  assuré  que  la 
caravane  était  venue,  ce  qu'on  trouva  fort  avisé.  Il  revint  au  roi  et  lui  dit  qu'il  savait 
certainement  qu'il  pouvait  prendre  la  caravane.  Le  roi,  au  nom  de  saint  Georges,  fit 
donner  l'orge  aux  chevaux,  et  nos  gens  mangèrent  eux-mêmes,  puis  montèrent  à  cheval 
et  marchèrent  toute  ia  nuit,  tant  qu'ib  arrivèrent  à  l'endroit  oii  la  cara>fane  et  les  Turcs 
couchaient.  Là,  ils  s'arrêtèrent.  On  était  en  été,  il  faisait  beau  temps.  Le  roi  et  tous 
s'armèrent  et  prirent  leur  ordre  de  bataille.  Les  Français  faisaient  l'arrière-garde, 
le  roi  était  à  l'avant-garde.  H  fit  crier  par  toute  l'ost  que  ceux  qui  se  souciaient  de 
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rhonneur  ne  devaient  pas  penser  au  butin,  mais  songer  toujours  a  déconfire  et  à  percer 
les  Turcs,  et  à  frapper  de  leurs  ëpées  d'acier.  Pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  prendre 
ces  dispositions,  voici  venir  au  roi,  bride  abattue,  un  autre  espion  qui  lui  dit  que  dès 
avant  le  jour  la  caravane  s'était  préparée,  et  qu'ils  étaient  sur  leurs  gardes.  Quand  le  roi 
le  sut,  il  envoya  en  avant  des  archers,  des  arbalétriers  et  des  Turcoples,pour  harceler 
les  Turcs  et  les  occuper  jusqu'à  ce  qu'il  pât  venir.  En  effet,  pendant  qu'ils  les  harcelaient, 
le  gros  des  nôtres  s'approcha ,  et  arriva  enfin  tout  près  d'eux.  Quand  les  Turcs  les  virent, 
ils  se  retirèrent  vers  le  pied  d'une  montagne  pour  s'y  adosser.  Us  étaient  tout  prêts  au 
combat,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  beaucoup  d'ardeur.  Le  roi  avait  divisé  sa  troupe  en 
deux  corps.  Au  moment  où  il  arriva,  nos  archers  les  harcelaient  et  leur  lançaient  des 
flèches,  aussi  dru  que  la  pluie.  La  caravane  était  arrêtée.  Le  roi,  en  bonne  étrenne, 
se  jeta  si  rudement  sur  leurs  premiers  rangs,  et  lui  et  les  autres  les  attaquèrent  si 
vivement  qu'ils  n'en  rencontrèrent  pas  qu'ils  ne  jetassent  par  terre.  Aucun  Turc  n'en 
échappa,  si  ce  n'est  en  fuyant,  et  ils  ne  se  remirent  pas  de  ce  premier  choc.  Tout 
comme  les  lévriers  chassent  le  lièvre  dans  la  plaine,  ainsi ,  par  lu  montagne,  nos  gens 
chassaient  les  leurs  et  les  mettaient  en  telle  déroute  qu'ils  s'enfuyaient  tout  déconfits  et 
dispersés,  laissant  là  la  caravane;  et  nos  gens  les  poursuivaient  toujours,  à  droite  et  à 
gauche ,  et  ceux  qui  virent  l'affaire  dirent  que  la  fuite  des  Turcs  dans  la  vaste  berruie  fut 
poussée  si  loin  qu'ils  tombaient  morts  de  soif;  et  ceux  que  les  chevaliers  atteignaient, 
ils  les  renversaient,  et  les  sergents  les  tuaient.  Vous  auriez  vu  là  des  gens  mal  arrangés, 
des  selles  qui  tournaient,  et  de  beaux  coups  donnés  par  le  preux  roi  d'Angleterre.  Ne 
croyez  pas  que  je  vous  dise  sur  son  compte  des  flatteries  :  tant  de  gens  virent  ses  ex- 
ploits qu'ils  m'ont  obligé  de  m'y  arrêter.  Vous  auriez  vu  le  roi,  Tépée  d'acier  au  poing, 
poursuivre  si  rudement  les  Turcs  que  ceux  qu'il  atteignait,  il  ny  avait  pas  d'armure 
qui  les  garantit  d'être  pourfendus  jusqu'aux  dents;  aussi  le  fuyaient-ils  comme  des 
brebis  qui  voient  le  loup.  Pendant  que  les  premiers  chassuient  ainsi  les  Turcs  par 
la  montagne  et  les  mettaient  en  grande  peine,  une  trentaine  de  Sarrasins^  pleins  de 
rage  et  de  dépit,  arrivèrent  par  un  sentier  détourné  sur  Roger  de  Toéni,  tuèrent  son 
cheval  sous  lui,  et  peu  s  en  fallut  qu'ils  ne  le  prissent.  Un  compagnon  appelé  Juquel 
du  Maine  attaqua  les  païens,  mais  il  fut  aussitôt  renversé,  et  Roger,  bien  qu'il  eAi  eu 
déjà  beaucoup  à  faire ,  alla  à  pied  à  sa  rescousse.  Nos  gens  accoururent  de  droite  et 
de  gauche.  Il  y  vint  le  comte  de  Leicestre,  et,  avec  lui,  Gilbert  Malesmains  avec  deux 
compagnons  ou  au  moins  un,  Alexandre  Arsis,  et  quinze  ou  vingt  chevaliers.  Il  y 
vint  aussi  Etienne  de  Longchamp,  qui,  tout  au  milieu  des  païens,  fut  si  secourable  à 
Roger  qu'il  le  remit  à  cheval.  Là  vous  auriez  vu  la  déconfiture  de  ces  gens  dénaturés; 
vous  auriez  vu  donner  de  grands  coups  d'épée,  abattre  des  pieds  et  des  poings,  pour 
fendre  par  l'œil,  par  la  bouche,  ou  couper  des  têtes,  et  tant  de  corps  morts,  gisant 
comme  des  souches,  qu'ils  gênaient  nos  gens  et  les  faisaient  trébucher.  Poitevins,  Nor- 
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mands,  Anglais  et  Angevins  y  frappèrent  de  bons  coups,  et  le  bon  roi,  preux  et  hardi, 
faisait  plus  que  tous  les  autres.  Il  y  eut  un  tel  massacre  de  Turcs  que  nos  aïeux 
n'ont  rien  vu  de  pareil.  Us  étaient  tellement  abattus,  comme  on  le  vit  clairement,  que 
le  moindre  petit  garçon  aurait  pu  en  tuer  huit  ou  dix.  Les  gens  qui  menaient  la  cara- 
vane venaient  se  rendre  prisonniers  aux  sergents  et  aux  chevaliers,  et  leur  amenaient 
par  la  bride  les  grands  chameaux  tout  chargés,  et  les  mulets  et  les  mules  qui  portaient 
des  biens  si  précieux  et  tant  de  richesses  :  or,  argent,  étoffes  de  soie  et  de  velours 
du  pays  de  Damils,  des  mustabets,  des  étoffes  de  Bagdad,  des  ciglatons,  des  étoffes  de 
pourpre,  des  casingans^^^  des  courtes-pointes,  de  beaux  vêtements  élégants,  de  beaux 
pavillons  et  de  belles  tentes  parfaitement  travaillées,  du  biscuit,  du  froment,  des  fa- 
rines, des  orges,  des  électuaires  et  des  médecines,  des  bassins,  des  outres,  des  échi- 
quiers, des  pots  et  des  chandeliers  d'argent,  du  poivre,  du  cumin,  du  sucre,  de  la  cire 
en  quantité  incalculable,  des  épices  de  tout  genre,  et  tant  d'autres  choses  précieuses, 
et  tant  de  belles  armures,  fortes,  légères  jet  sâres,  enfin,  une  telle  richesse,  qu'ils  di-  ^ 

saient  que  véritablement,  dans  aucune  guerre,  on  n'avait  fait  dans  le  pays  un  si  grand 
butin. 

Quand  la  chiennaille  fut  mise  à  mort  et  la  riche  caravane  prise,  on  avait  fait  beau  V.  105:^9. 
butin;  mais  on  eut  beaucoup  d'embarras  pour  rassembler  les  chameaux  de  course,  qui  vl  t. 
donnèrent  grande  peine  à  l'ost,  car  ils  s'enfuyaient  si  fort,  quand  les  gens  à  cheval 
les  poursuivaient,  qu'il  n'y  a  rien  d'assez  rapide,  cerf  ou  biche,  daim  ou  gazelle,  qui 
eût  pu  les  atteindre,  s'ils  avaient  pris  un  peu  d'avance.  Ceux  qui  enfin  les  rassem- 
blèrent estimèrent  que  les  chameaux  qu'on  avait  gagnés  là  montaient  h  quatre  mille 
sej)t  cents;  et  il  y  avait  tant  de  mules  et  de  mulets,  et  d'ânes  sûrs  et  robustes,  qu'on 
ne  put  jamais  les  compter.  Ils  ne  faisaient  que  gêner.  On  dit  aussi  que,  dans  cette 
affaire,  il  y  eut  bien  de  tués,  tant  grands  que  petits,  dans  la  vallée  et  dans  la  mon- 
tagne, mille  et  sept  cents  Turcs,  sans  parler  des  gens  à  pied  qui  furent  tués  sans  avoir 
bougé  de  place. 

Ils  marchèrent  ensuite , d'après lesétapes  qu'ils  s'étaient  tracées,  tant  qu'ils  arrivèrent  v.  io565. 
devant  Bétafe,  qui  est  à  quatre  lieues  de  Jaffe.  Là,  ils  partagèrent  leur  butin, et,  quand  ^^^  "'■ 
ils  en  partirent  pour  revenir,  ils  firent  l'étape  suivante  jusqu'à  Bames.  Là  les  rejoignit 
l'ost  qui  venait  d'Acre ,  le  comte  Henri  avec  ses  gens  :  tous  se  trouvèrent  réunis.  Il  y 
eut  une  joie  et  une  admiration  générales  quand  ils  virent  ces  bétes  qui  remplissaient 
l'ost.  Le  roi  partagea  les  chameaux,  les  plus  beaux  qu'on  pût  voir,  aussi  bien  entre 
les  chevaliers  qui  avaient  gardé  l'ost  qu'entre  ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'expédition. 
Il  distribua  aussi  libéralement  les  mules  et  les  muleto,  et  il  fit  donner  aux  sergents  tous 
les  âne^,'  grands  et  petits.  Voilà  l'ost  si  remplie  de  bétes  qu'on  avait  grand'peine  à 

^')  Sur  I0U8  ces  roofs  d*origîne orientale,  voyei  le  Giosanfin!. 
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les  garder.  Mais  on  tuait  les  jeunes  chameaux  et  on  en  mangeait  volontiers  la  chair; 
elle  était  blanche  et  de  bon  goût  quand  elle  était  rôtie  et  lardée. 

V.  loSg.l.  Ainsi  les  bâtes  furent  distribuées  et  répandues  dans  l'ost,  si  bien  que  beaucoup 
Yi.  Tit.  s'en  plaignaient  à  cause  de  Torge  qu'elles  faisaient  renchérir.  Alors  on  recommença  à 
murmurer,  ceux  qui  étaient  très  mécontents  de  ne  pas  assiéger  Jérusalem,  car  ils 
n'avaient  pas  d'autre  désir,  et  ils  ne  se  tenaient  pas  tranquilles.  Mais  ceux  qui  avaient 
juré  et  qui  avaient  décidé  qu'on  n'irait  pas  leur  répétaient  leurs  raisons,  leur  disant 
que,  si  on  assiégeait  la  ville,  on  trouverait  à  Tentonr  si  peu  d'eau  que  ni  les  bétes  ni 
les  gens  ne  pourraient  boire  sans  danger  et  sans  grande  peine,  pour  peu  que  les 
Turcs  pussent  les  en  empêcher.  Car  c'était  autour  de  la  Saint-Jean,  quand  la  chaleur, 
suivant  sa  coutume,  dessèche  tout  dans  le  pays,  et  les  Sarrasins  avaient  détruit  et  crevé 
les  citernes  tout  autour  de  la  ville,  si  bien  qu'à  moins  d'aller  à  deux  bonnes  lieues, 
dans  un  pays  où  nous  n'avions  que  des  ennemis,  on  n'aurait  pu  facilement  trouver  de 
l'eau,  cela  fut  su  d'une  manière  certaine,  excepté  un  petit  ruisseau  qui,  du  mont  des 
Olives,  coule  dans  la  vallée  de  Josaphat  :  c'est  Siloé;  aussi  ces  gens  ne  conseillaient- 
ils  pas  d'entourer  la  ville  et  de  l'assiéger  en  été.  Quand  cette  résolution  fut  révélée  et 
connue,  qu'on  sut  qu'on  n'irait  pas  à  Jérusalem  et  qu'on  reviendrait  en  arrière,  vous 
auriez  vu  les  gens  bien  affligés  maudire  la  longue  attente  qu'ils  avaient  faite  et  les 
tentes  qu'ils  avaient  dressées,  puisque  Jérusalem  ne  serait  pas  assiégée  et  ne  pouvait 
être  conquise;  car  ils  n'auraient  pas  demandé  à  vivre  un  jour  après  avoir  délivré 
Jérusalem. 

V.  106S9.  Seigneurs,  ne  vous  étonnex  pas  si  Dieu  voulait,  comme  nous  l'avons  dit,  que  les 
VI,  fiu.  peines  de  nos  pèlerins  fussent  vaines,  car  maintes  fois  nous  le  vtmes  véritablement, 
a|)rès  une  longue  marche,  le  soir,  quand  on  campait,  les  Français  se  séparaient  des 
autres  et  dressaient  leurs  tentes  seuls  d'une  part.  Ainsi  l'ost  se  séparait;  car,  sans 
mentir,  l'un  ne  pouvait  s'accorder  avec  l'autre.  L'un  disait  :  <(Tu  es  ceci;  39  l'autre  disait  : 
(tTu  es  cela;  9  et,  ce  qui  empira  beaucoup  les  affaires,  Hugues ^^^  le  duc  de  Bourgogne, 
par  grand  tort  et  par  grande  arrogance,  fit  faire  une  chanson  sur  le  roi,  et  la  chanson 
était  vilaine  et  pleine  de  grandes  injures,  et  elle  se  répandit  par  l'ost.  Peut-on 
blâmer  le  roi  s'il  chansonna  à  son  tour  ceux  qui,  par  envie,  l'attaquaient  et  le  bafouaient? 
Eh  bien,  de  gens  si  outrecuidants,  on  ne  chantera  jamais  une  bonne  chanson,  et  Dieu 
ne  bénira  pas  ce  qu'ils  font ,  comme  il  le  fit  dans  l'autre  expédition  dont  on  raconte 
encore  l'histoire,  quand  Antioche  fut  assiégée  et  prise  de  force  par  nos  gens,  è  qui 
Dieu  donna  la  victoire,  par  Boémond  et  par  Tancré,  —  c'étaient  là  des  pèlerins  irré- 
prochables ,  —  par  Godefroi  de  Bouillon  et  par  de  hauts  princes  renommés  et  les  autres 
qui  y  furent.  Ib  servirent  si  bien  Dieu ,  qu'il  les  récompensa  de  leur  service  à  leur  gré 
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et  suivant  leurs  désirs  :  il  rendit  leur  œuvre  glorieuse  et  féconde;  il  les  mit  haut  eux  et 
leur  lignage,  qui' en  est  encore  aujourd'hui  illustré. 

Dix  ou  douze  jours,  autant  que  je  m'en  rappelle  la  vérité,  après  la  prise  de  la  ca-  V.  io6S3. 
ravane,  Tost  se  reposa  de  la  façon  que  je  vous  ai  dite;  et  quand  ils  virent  qu'ils  vi,k. 
auraient  beau  faire,  qu'ils  n'arriveraient  pas  à  aller  adorer  le  Saint  Sépulcre,  dont  ils 
n'étaient  plus  qu'à  quatre  lieues,  ils  en  eurent  grand  deuil  au  cœur.  Ils  i*evinrent  en 
arrière  si  découragés  et  si  tristes  que  jamais  on  ne  vit  des  gens  d'élite  plus  abattus  et 
plus  troublés.  Ils  établirent  leur  arrière-garde  ;  à  peine  étaient-ils  partis,  que  les  Sarra- 
sins descendirent  de  la  montagne  et  les  attaquèrent,  si  bien  qu'ils  nous  tuèrent  un  ser- 
gent ;  mais  ceux  qui  étaient  sur  les  bons  chevaux  les  repoussèrent  et  les  poursuivirent 
à  leur  tour.  Puis  ils  se  remirent  en  route  et  arrivèrent  entre  Saint-Georges  et  Rames. 
Le  jour  ou  nous  fîmes  ce  chemin,  il  y  avait  cinq  ans  juste  que  le  pays  avait  été  perdu 
par  la  guerre.  Les  Français  étaient  à  gauche,  le  roi  et  ses  gens  à  droite;  ils  conser- 
verront  cet  ordre  le  lendemain.  Ils  revinrent  devant  le  Casai  Moyen;  ils  y  dressèrent 
leurs  tentes  et  y  restèrent.  Il  y  en  eut  qui  quittèrent  l'ost  et  retournèrent  à  Jaffe  à 
cause  des  peines  et  des  privations  qu'ils  avaient  souffertes  dans  l'ost. 

Quand  Salahadin  sut  que  nos  gens  n'avaient  pu  prendre  une  autre  résolution  que  celle  V.  1 07 1 9. 
de  s'en  retourner,  il  eut  grande  joie  et  fit  belle  chère.  Il  fit  aussitôt  écrire  ses  lettres,  vi.  x. 
et,  par  de  rapides  messagers,  il  manda  aux  Turcs  qui  lui  étaient  dévoués  que  les 
chrétiens  s'en  allaient,  qu'ils  n'avaient  pu  s'accorder,  et  qu'ils  se  séparaient  les  uns  des 
autres,  et  que  ceux  qui  voudraient  avoir  de  son  argent  n'avaient  qu'à  venir  à  Jéru- 
salem, oii  il  les  prendrait  à  sa  solde.  Il  s'assembla  donc  tant  de  gens,  hors*  de  la 
ville  et  dedans,  qu'on  les  estimait  à  vingt  mille  Turcs  à  cheval  et  bien  armés,  sans 
compter  les  gens  de  pied  qu'on  aurait  eu  peine  à  nombrer,  qui  tous  savaient  bien  ce 

qui  nous  concernait  et  qui  nous  le  montrèrent  bien,  .  •■ ^^^  aussitôt  que 

nos  gens  revinrent  là  où  ils  s'étaient  arrêtés. 

De  jour  en  jour,  dans  leur  découragement,  ils  abandonnaient  l'ost  et  s'en  allaient  V.  10743. 
à  Jaffe,  car  dans  l'ost  ils  menaient  une  trop  dure  vie.  Quand  le  roi  les  vit  s'en  aller  vi.  u. 
ainsi  et  comprit  qu'il  n'était  plus  maître  de  mener  l'ost  le  droit  chemin,  que  vous 
dirai-je?  Il  manda  à  Safadin  de  parler  à  Salahadin  et  de  lui  faire  ensuite  savoir  s'il 
pourrait  maintenant  obtenir  la  trêve  qu'on  lui  avait  offerte  dans  les  plaines  de  Rames, 
comme  nous  vous  l'avons  conté,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  revenu  de  son  pays  [ou  il  voulait 
se  rendre].  Safadin  alla  le  demander  au  Soudan;  mais  celui-ci,  dès  le  premier  jour, 
avait  su  notre  retraite,  et  il  ne  voulut  plus  accorder  de  trêVe  si  Escalone  n'était  abattue. 
La  nouvelle  en  revint  dans  l'ost  au  roi,  qui  n'en  fit  nul  semblant  et  n'écouta  même  pas 
ce  qu'on  lui  en  disait.  Il  fit  monter  à  cheval  aussitôt  des  Templiers,  des  Hospitaliers 

^')  Lacune  probablement  de  trois  Vfîrs,  qui  ne  sont  pas  représentés  dans  le  ialin. 
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trois  cenb  autres  chevaliers;  il  leur  ordonna  d*abaltre  le  Daron  et  de  faire  prendre 
grand  sK>in  d'F^alone,  |K>ur  qu*il  n'y  arrivât  pas  de  dommage  par  mauvaise  garde,  lis 
allèrent  au  Daron,  Tabattirent,  puis  revinrent  h  Tost^et  Tost  revint  à  Jaffe,  pensive  et 
accablée,  puis  de  Jaiïe  à  Acre;  mais  il  resta  en  arrière,  à  Jaffe,  beaucoup  dliommes, 
tant  de  bien  portants  que  de  malades,  qui  depuis  y  eurent  grand'peur.  Voilà  Tost  re- 
venue à  Acre,  par  le  même  chemin  qu'elle  avait  pris  pour  s'en  éloigner,  un  dimanche, 
abattue  et  confuse;  mais  c'est  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  se  laissent  gouverner  par  le  péché. 

V.  107H7.  Des  que  Salahadin  eiSafadin,  son  frère,  surent  que  nous  avions  quitté  Jaffe  et  que 
V!  III.  nous  nous  étions  éloignés  tristement,  comme  je  vous  l'ai  raconté,  ils  firent  convoquer 
et  réunir  l'ost  de  leurs  fiers  païens,  et  le  soudan  avait  bien  alors  plus  de  vingt  mille 
Turcs  à  cheval.  H  avait  l'émir  de  Bile  et  le  fils  du  Hausasis,  et  bien  cent  six  émirs,  et 
tant  de  gens  de  pied  de  la  montagne  que  cette  ost  couvrait  toute  la  plaine.  Elle  des- 
cendit de  Jérusalem  et  dressa  ses  tentes  en  bas  dans  les  plaines  de  Rames.  On  pouvait 
voir  là  bien  de  beaux  chevaux. 

V.  10807.  Le  dimanche,  le  jour  même  où  nous  rentrâmes  a  Acre,  l'ost  des  païens  maudits 
VI.  «m.  (;ampa  devant  Jafle,  et,  le  lundi,  ils  attaquèrent;  [les  nôtres  sortirent  de  la  ville']  :  ils 
se  rencontrèrent  dehors,  dans  les  jardins.  Nos  gens  leur  résistèrent  toute  la  journée,  si 
bien  que  ce  jour  là  ib  n'approchèrent  pas  du  château,  tant  ils  furent  harcelés,  ni  le 
lendemain,  qui  était  mardi,  ni  le  troisième  jour.  Mais,  le  jeudi,  la  ville  fut  assiégée 
tout  à  l'entour,  et  les  gens  qui  étaient  dedans  se  trouvèrent  en  grande  peine.  Salahadin 
fil  dresser  quatre  pierrières  légères  et  fortes,  et  deux  mangonncaux  pour  l'attaque.  Alors 
vous  auriez  entendu  les  lamentations  des  chrétiens  restés  dans  la  ville,  qui  étaient  plus 
de  cinq  mille,  ou  bien  portants  ou  malades  au  lit;  tous  se  lamentaient  et  disaient  :  ce  Ah! 
^roi  d'Angleterre ,  qu'es-tu  allé  faire  à  Acre?  Chrétienté,  comme  tu  es  ruinée!  "Ils  furent 
attaqués  avec  une  telle  force  et  «une  telle  vigueur,  il  y  eut  tant  de  gens  tués  et  blessés, 
ils  se  défendirent  si  hardiment,  montant  et  descendant  sans  cesse,  qu'on  n'aurait  pu 
hiu  voir  sans  en  avoir  grand'  pitié  :  les  pierrières  et  les  mangonncaux  ne  cessaient  de 
tirer.  Ceux  du  dedans  avaient  bien  des  pierrières;  'mais  ils  ne  savaient  |)as  s'en  servir. 
Les  Turcs  tirèrent  sur  la  porte  du  côté  de  Jérusalem ,  tant  que,  malgré  sa  solidité,  les 
arches  d'en  haut  tombèrent,  ce  dont  les  nôtres  furent  éperdus,  et  le  mur  de  droite  fut 
brisé  :  il  en  tomba  deux  perches.  C'était  le  jour  du  vendredi.  Ce  fut  une  rude  bataille 
quand  les  Turcs  entrèrent  daus  la  ville;  il  y  eut  une  mêlée;  mais  les  Turcs,  qui  s'ac- 
croissaient toujours  pur  les  renforts  qu'ils  recevaient  de  l'ost,  devinrent  si  nombreux 
(|u  ils  mirent  les  nôtres  en  désohlre  et  les  chassèrent  jusqu'au  Toron ,  devant  la  tour.  Ce  fut 
grande  horreur  à  voir  que  les  malades  qui  étaient  couchés  dans  les  maisons  et  que  les 
Turcs  tuèrent  :  il  y  eut  là  de  bons  martyrs.  Beaucoup  de  gens,  se  séparant  des  autres. 
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s'enfuirent  vers  la  mer.  Les  cruels  Sarrasins  prirent  les  maisons  et  les  pillèrent;  ils  em- 
portèrent tous  les  blés  et  répandirent  tous  les  vins.  Les  uns  attaquèrent  le  Toron,  oà 
étaient  les  gens  de  Dieu,  qui  se  défendaient  vigoureusement;  les  autres  coururent  à  la 
mer,  aux  vaisseaux  et  aux  barques  qui  y  étaient,  où  nos  gens  voulaient  monter  pour  se 
sauver  :  beaucoup  de  ceux  qui  étaient  les  derniers  y  furent  tués.  On  vit  là  Auberi  de  * 

Reims,  qui  était  le  capitaine  du  château,  se  conduire  comme  un  vilain  et  un  couard  : 
il  était  déjà  entré  dans  une  barque  pour  s'enfuir  par  la  mer,  quand  les  prudhommes 
poussèrent  de  tels  cris  qu'ils  le  firent  revenir  en  arrière  et  le  contraignirent  à  rentrer 
dans  Je  Toron,  si  bien  qu'il  dit  :  «Puisqu'il  ne  peut  en  être  autrement,  mourons  ici 
((pour  Dieu! 9)  Tout  autour  d'eux,  à  droite  et  à  gauche,  au  pied  du  Toron,  il  y  avait 
tant  de  Turcs  qui  assaillaient  que  les  nôtres  ne  savaient  de  quel  côté  se  défendre.  Les 
traits  tombaient  là  plus  dru  que  grêle;  car  ils  étaient  péle-méle  et  pied  à  pied.  Le 
combat  dura  toute  la  journée;  mais  nos  gens  n'auraient  pu  résister  aux  grands  assauts 
et  à  la  grande  presse;  heureusement  Dieu  avait  fait  rester  le  patriarche  nouvellement 
fait,  qui,  pour  rien  au  monde,  n'aurait  voulu  renoncer  à  sauver  ceux  qui  étaient  là  et 
qui  combattaient  jusqu'à  la  mort.  Il  manda  à  Salahadin,  le  Sarrasin  libéral  et  vail- 
lant, et  il  pria  Safadin  de  lui  demander,  qu'il  leur  accordât  une  trêve  seulement  jus- 
qu'au lendemain,  et  il  s'engageait,  si  avant  le  soir  il  ne  voyait  pas  arriver  de  secours 
d'Acre  ou  d'Escalone  ou  du  roi  Richard  qu'ils  avaient  envoyé  chercher,  à  donner  en 
otage  sa  propre  personne  et  d'autres  gens  de  haut  parage  à  mettre  en  fers  ou  en  liens, 
pour  garantir  que  chacun  des  chrétiens  qui  combattaient  dans  le  Toron  payerait  à  Sa- 
lahadin, pour  être  épargné,  dix  besants  d'or,  et  qu'on  donnerait  de  même  cinq  besants 
pour  chacune  des  femmes  et  trois  pour  les  petits  enfants.  Gomme  il  l'avait  demandé, 
Salahadin  commanda  que  l'engagement  fût  accepté  et  tenu.  Voilà  le  messager  revenu, 
voilà  la  trêve  accordée  et  la  chose  arrêtée  ainsi.  Us  livrèrent  aux  Turcs  deux  otages 
qui  allèrent  avec  le  patriarche;  l'un  était  Auberi,  l'autre  Tibaud  de  Troies,  qui  était 
preux  et  hardis:  c'était  un  sergent  du  comte  Henri  [de  Champagne],  qui  avait  élevé 
son  père,  et  il  peut  y  en  avoir  eu  d'autres,  dont  je  n'ai  pu  savoir  les  noms. 

Vous  m'avez  entendu  vous  parler  et  il  est  bon  de  le  raconter,  à  cause  du  grand  bien  V.  10935. 
qui  en  advint,  de  l'ost  qui  revint  à  Acre  tout  abattue  et  découragée  et  accablée  de  cha-  vi,  m. 
grin.  Tous  pen*saient  s'en  retourner  et  aller  droit  à  leurs  vaisseaux.  Le  roi  Richard  lui- 
même,  nous  le  vîmes  de  nos  yeux,  avait  déjà  pris  congé  du  Temple  et  de  l'Hôpital;  il 
avait  vu  à  ce  que  ses  galères  fussent  bien  préparées.  Il  devait  y  monter  le  lendemain, 
dit  le  livre,  pour  s'embarquer  et  aller  par  Barut  avec  ses  gens,  et  il  avait  déjà  en- 
voyé ses  galères,  qui  avaient  doùné  l'assaut  à  ceux  du  château,  si  bien  qu'ils  s'étaient 
enfuis  et  qu'ils  ne  l'auraient  pas  attendu  s'ils  avaient  vu  arriver  d'autres  galères.  Un 
soir,  comme  le  roi  était  dans  sa  tente,  dans  les  dispositions  que  je  viens  de  vous  dire, 
voici  venir  en  toute  hâte  une  barque  qui  aborda  dans  le  port.  Ceux  qui  en  sortirent 

36. 
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vinrent  au  roi  sans  altendre,  et  lui  dirent  que  Jaiïe  était  prise  et  que  les  chrétiens 
étaient  assiégés  dans  le  Toron,  et  qu'ils  étaient  perdus»  comme  je  vous  Tai  raconté, 
s'ils  n'étaient  pas  secourus  par  lui.  Le  preux  roi,  dans  sa  générosité,  renonça  à  tout  son 
projet,  et  dit  :  n J'irai  vraiment.  99  II  fit  de  nouveau  convoquer  l'ost;  mais  les  Français 
ne  voulurent  pas  lui  obéir:  ils  répondirent,  ces  envieux,  qui  en  eurent  grand  blâme, 
qu'ils  n'y  mettraient  pas  les  pieds  et  qu'ils  n'iraient  plus  jamais  dans  l'ost  avec  lui;  et 
en  vérité,  ils  no  le  firent  plus,  ni  avec  lui  ni  avec  personne,  mais  ils  moururent  [bien 
peu  de  tem|>s  aprèsj.  Cependant,  ceux  qui  craignaient  Dieu,  de  quelque  pays  qu'ils 
fussent.  Templiers,  Hospitaliers  et  beaucoup  d'autres  bons  chevaliers,  se  préparèrent, 
montèrent  à  cheval,  et  allèrent  par  terre  droit  à  Césaire,etle  vaillant  roi  d'Angleterre 
alla  par  mer  sur  ses  galères.  Il  s'arma  richement,  ainsi  que  les  siens,  si  bien  qu'ils  ne 
pouvaient  ^tre  mieux.  Là  étaient  le  comte  de  Leicestre  et  André  de  Chavigni  et  Roger 
de  Saci;  on  y  vit  aussi  Jourdain  du  Homez,  qui  mourut  cette  année,  et  Raoul  de  Mau- 
léon,  qui  porte  un  lion  dans  sa  bannière,  Auçon  du  Fai,  qui  attaqua  maint  Sarrasin, 
les  seigneurs  de  l'réaux,  qui  étaient  des  compagnons  du  roi,  et  beaucoup  d'autres 
hommes  renommés  dont  je  n'ai  pas  su  les  noms,  lis  partirent  pour  le  service  de  Dieu, 
et  a  ver  eux  ceux  de  Gènes  et  ceux  de  Pise,  qui  rendirent  de  grands  services  au  besoin. 
Kcoute/.  comment  les  choses  se  passèrent  :  ceux  qui  allaient  par  terre  à  Jaffe,  et  qui 
croyai(*nt  y  arriver  tout  <lroit,  s'étaient *tirrâ(és  h  Césaire  et  n'y  étaient  pas  depuis  long* 
temps  quand  on  leur  dit  que  Salahadin  faisait  garder  les  chemins,  si  bien  qu'ils  si.' 
trouvaient  là  enfermés  :  c'était  le  fils  du  Hausasis,  qui  s'était  porté  entre  Césaire  et 
Arsur.  Les  autres  gens,  qui  allaient  par  mer,  furent  entravés  par  un  vent  contraire, 
le  roi  et  ceux  des  galères,  si  bien  que  de  trois  jours  ils  ne  purent  bouger  de  Caïphas 
où  ils  s'étaient  arrêtés.  Le  roi  disait  :  «^Dieu,  pitié!  Pourquoi  m'arrétez-vous  ici?  C'est 
nen  votre  service  que  je  vais,  n  Enfin  Dieu  eut  pitié  d'eux  et  leur  envoya  un  vent  du  nord 
qui  amena  le  roi  avec  sa  flotte  au  port  de  Jaiïe  dans  la  nuit  du  vendredi.  Le  samedi  à 
minuit  la  trêve  expirait.  Les  chrétiens  auraient  été  perdus  et  livrés  à  la  mort  si  Dieu 
ne  les  avait  délivrés  par  le  roi,  comme  nous  vous  le  conterons  brièvement. 
V.  11035.  Le  preux  roi  et  ses  nobles  compagnons  avaient  couché  dans  leurs  galères  la  nuit  du 
[vendredi ,  et  au  matin  du  ]  samedi  ^"  il  s'arma  et  ses  gens  aussi.  Écoutez  ce  qui  en  était  de 
la  convention  qui  avait  été  faite ,  comment  nos  gens  étaient  bien  garantis  et  quelle  trahison 
les  Turcs  avaient  ourdie  contre  ceux  qui  avaient  cru  se  mettre  en  sûreté  avec  lesbesants 
qu'ils  avaient  promis.  Ils  les  mirent,  ce  matin-là,  en  demeure  de  payer  :  ils  payaient,  et  à 
mesure  cpi'ils  payaient  les  Sarrasins  leur  tranchaient  la  tête.  Ils  croyaient  ainsi  bien  faire; 
mais  ho'nnie  soit  une  telle  foi  de  chien!  lis  en  avaient  déjà  tué  sept  et  les  avaient  jetés 

(■'  Los  vert  1 1037,  1  io38  ëtaient  sans  doulc  ainn  conçus  :  Toute  la  nuit  del  vendreidi,  E  al  matin  del  «a- 
Mêili;  Ig  copiste  a  passé  le  premier  del  et  les  mots  compris  entre  les  deux  d^l.  Le  latin  ne  donne  pas  celte 
phrase. 
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dans  un  fosse,  quand  ceux  du  Toron  s'en  aperçurent.  Ceux  qui  lUaient  h\  ont  rnconlt^ 
qu'on  vit  alors  une  grande  pitië,  en  haut  dans  le  Toron ,  devant  la  tour  :  se  voyant  con- 
damnés à  mort,  ils  avaient  grand'peur;  ils  pleuraient,  se  mettaient  à  genoux,  priaient , 
se  confessaient  et  battaient  leur  coulpe,  et  ceux  qui  i^taienl  dehors  se  rejetaient  de- 
dans, au  milieu  de  la  grande  presse,  pour  mourir  le  plus  tard  possible;  rur  tout  ^tre, 
quand  il  voit  la  mort  qui  le  poursuit,  cherche  h  avoir  un  peu  de  temps  et  (respace. 
Us  n'attendaient  que  le  martyre,  et  nous  pouvons  bien  dire  en  vérité  qu'on  pleurait  d(*N 
larmes  qui,  pour  Dieu,  avaient  grande  saveur,  car,  dans  la  détresse  de  la  mort,  elhm 
venaient  du  plus  profond  de  leur  cœur,  qu'ils  tendaient  vers  lui  vu  attendant  le  mo- 
ment de  mourir,  et,  dans  leur  cœur,  ils  n'avaient  plus  rien  h  attendre  (|ue  la  niorl.  ^i  «* 
Cependant  les  Turcs  aperçurent  les  galères  qui  étaient  arrivées  dans  le  port  :  h  picul  ol 
à  cheval,  ils  descendirent  au  rivage,  qui  en  fut  bientôt  ni  rempli  qu'ils  y  tc'nairnt  a 
grand'peine.  Ils  portaient  des  boucliers  et  des  targes,  et  tiraicmt  jusqu'aux  barqno»  v\ 
aux  galères  du  roi.  Ceux  qui  étaient  h  cheval  se  lançaient  impétueusement  junque  <lanf* 
la  mer  et  tiraient  sur  nos  gens  pour  les  empêcher  d'aborder.  Le  preux  llirhartl  lit 
mettre  tous  ses  vaisseaux  ensemble  pour  parler  aux  siens.  Il  dit  h  hvh  liomnies  :  ""(jnn- 
«tils  chevaliers,  que  ferons-nous?  Faut-il  nouH  en  aller  ou  aborder?  Kt  cninirH'nl 
(? pourrons-nous  le  faire?»  11  y  en  eut  qui  répondirent  quVi  leur  avi»  c'était  chosi*  vain** 
d'essayer  d'aborder  ni  de  prendre  port,  car  ils  croyaient  sArement  que  tous  Icn  ^f^^t\H 
du  château  étaient  tués.  Pendant  qu'ils  se  demandaient  ce  qu'ils  feraient,  voici  que  le 
roi  d'Angleterre  vit  sauter  en  mer,  du  rivage,  un  pr/^.tre  qui  vint  droit  en  nag^^ant  au 
roi  et  fut  recueilli  dans  sa  galère.  Il  lui  dit  :  «Gentil  roi,  les  gens  qui  vous  att^n<lent 
«ici  sont  perdus  si  Dieu  et  vous  n'en  avez  pitié.  —  Comment?  dit  le  roi,  bel  ami,  y 
«en  a-t-il  encore  de  vivants?  Où  sont-ils?  —  Oui,  sire;  et,  rangés  devant  celte  tour,  iln 
(^attendent  leur  mort.»  Dès  que  le  roi  sut  ce  qui  en  était,  il  n'attendit  plu».  ^Dieu, 
«dit-il.  nous  a  fait  venir  ici  pour  endurer  et  souffrir  la  mort,  <?t  puisqu'il  nous  y  faut 
n  mourir,  honni  soit  qui  n'y  viendra!  9  II  fit  approcher  ses  galère»,  et,  brs  jamln^s  toutes 
désarmées,  il  sauta  dans  la  mer,  à  la  grâce  de  Dieu,  jusqu'à  la  ceinture,  fl  arriva  a  la 
terre  sèche  le  second  ou  le  premier  :  c'était  sa  coutume.  Jofroi  (ht  Bois  ci  le  pr^'iix 
Pierre  de  Préaux,  compagnon  du  roi,  et  tous  les  autres  ensuite,  firent  de  m^nn?:  iU 
vinrent  aux  Turcs  dont  le  rivage  était  rempli  et  les  attaquèrent.  I^e  pn'uv  roi  lui-m/^me 
les  tuait  avec  son  arbalète,  et  sen  gens,  hardis  et  dispos,  le  nuivaient  par  le  rivage;  le» 
Turcs  n'osaient  pas  l'approcher  et  sVnfuyaient  devant  lui.  H  mit  la  main  h  M;n  ^'pée 
d'acier,  les  poursuivit  en  courant,  et  les  pressa  tellement  qu'ils  n'eur/'ot  pas  le  loisir  de 
se  défendre.  Ils  n'osèrent  pas  l'attendre  davantage^  lui  ni  ses  vaillant»  compagnon»,  qui  h*» 
frappaient  comme  des  foos.  Ils  les  frap|>èrent  et  les  ^Hmnnkrfni  lant  qu'ils  fMfHrrh^^itfui 
le  rivage  deiT Turcx  et  les  mirent  tous  dehors;  après  quoi,  ils  prirent  des  Urun^Hut .  de» 
pièfes  de  boîs^degrand'fAplanHbffS^iIe  vieilles  galèr^ii  et  de  vi^'illes  barqu^?»,  f^n  tirt^ul 


452  L'HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 

un  rempart  sur  le  rivage,  entre  eux  et  les  Sarrasins,  Le  roi  y  mit  des  chevaliers,  dés 
arbalétriers  et  des  sergents,  qui  combattaient  les  Sarrasins;  ceux-ci  criaient  et  huaient, 
et  s'éloignaient  bien  malgré  eux.  Le  roi  monta  alors  par  un  escalier  tournant  qui  va 
dans  la  maison  des  Templiers;  il  entra  là  le  premier  dans  la  ville,  où  il  trouva  plus  de 
trois  mille  Sarrasins  occupés  à  piller  à  et  tout  emporter.  Richard,  le  plus  hardi  roi  du 
monde,  dès  qu'il  fut  on  haut  du  mur,  (it  déployer  ses  bannières  et  les  fit  tourner  du 
côté  des  chrétiens  assiégés,  tant  qu'ils  les  virent.  Aussitôt  qu'ils  les  a|)erçurent,  tous 
s'écrièrent  :  «( Saint  Sépulcre!»  Ils  prirent  leurs  armes  et  s'armèrent  sans  attendre. 
Quand  Tost  païenne  vit  nos  gens  descendre  du  mur,  elle  fut  toute  troublée.  Vous 
auriez  vu  là  tant  de  Turcs  à  terre,  que  le  roi  y  abattait!  Aucun  n'attendait  son  coup 
qui  n'y  perdit  la  vie.  Voilà  nos  gens  descendus  au  milieu  des  rues.  Vous  auriez  vu  là 
bien  des  gens  mis  à  mal,  tués  et  taillés  en  pièces.  Là  furent  vengés  les  malades  ({u'iis 
avaient  trouvés  dans  la  ville,  qui  ne  pouvaient  remuer,  et  qu'ils  avaient  tués.  Nos  gens 
arrivaient  de  toutes  parts  et  faisaient  aux  Sarrasins  grand'honte.  Que  vous  dirai-je?  Tous 
ceux  qui  furent  atteints  dans  la  ville,  tous  ceux  qui  ne  purent  en  sortira  temps,  furent 
aussitôt  tués.  Voilà  la  ville  délivrée  et  les  Sarrasins  livrés  à  grand'honte. 

V.  M3o3.  Le  roi  sortit  de  la  ville  à  leur  poursuite,  après  avoir  déjà  fait  tant  d'exploits.  Il 
VI,  xTi.  n'avait  alors  que  trois  chevaux,  et  jamais,  même  à  Roncevaux,  aucun  homme  jeune 
ou  vieux,  chrétien  ou  Sarrasin,  ne  se  comporta  comme  lui.  Quand  les  Turcs  virent  sa 
bannière  flotter,  ils  frémirent  de  tous  côtés;  aucun  couard  n'aurait  voulu  être  là,  car 
Dieu  n'a  fait  neige  ni  pluie,  quand  elles  tombent  jusqu'à  lasser,  que  les  dards  et  les 
carreaux  ne  plussent  là  plus  dru  entre  les  rangs  des  chrétiens.  La  nouvelle  fut  portée 
à  Salahadin  que  ses  gens  étaient  ainsi  assaillis,  et  lui,  ce  maudit  païen,  qui  était  plus 
enragé  qu'un  loup,  en  eut  la  fièvre  de  peur.  Il  n'osa  plus  rester  là,  mais  (i|  détendre 
ses  tentes  et  ses  pavillons  et  les  fit  reporter  dans  les  plaines  en  arrière.  Le  roi,  avec  ses 
braves  compagnons,  les  suivit  et  les  serra  de  si  près,  avec  les  arbalétriers  qui  les  frap- 
paient et  leur  tuaient  leurs  chevaux ,  qu'ils  reculèrent  de  deux  grandes  lieues.  Le  roi 
fit  dresser  sa  tente  à  l'endroit  même  où  Salahadin  n'avait  pas  osé  l'attendre.  Là  campa 
Richard  le  iMagne. 

Y.  M 939.  Après  cette  journée  et  la  retraite  des  Turcs,  leur  ost  se  sentit  honnie  et  confuse 
d'avoir  été  chassée  par  des  gens  de  pied  qui  étaient  en  si  petit  nombre  contre  tant  de 
Sarrasins  qui  étaient  là;  mais  Dieu  y  avait  mis  la  main  pour  empêcher  la  défaite  des 
siens.  Salahadin  fit  appeler  ses  Sarrasins  et  ses  Turcs  du  plus  haut  rang  et  leur  de- 
manda :  nQui  vous  a  mis  en  fuite?  C'est  donc  l'ost  d'Acre  qui  est  revenue  et  qui  a  ainsi 
<t  traité  mes  gens?  Etaient-ils  à  pied  ou  à  cheval ,  ceux  qui  se  sont  lancés  sur  vous?  i^Si  bien 
qu'un  traître,  qui  le  savait,  et  qui  avait  vu  le  roi,  lui  dit:  «(Sire,  ils  n'ont  pour  monter 
«ni  cheval  ni  mule,  si  ce  n'est  trois  chevaux  que  le  vaillant  roi  a  trouvés  à  Jaffe.  Voilà 
ff  ce  qu'ils  en  ont  et  peuvent  en  avoir,  et  rien  de  plus.  Et  si  on  voulait  Tentreprendre,  on 
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?t pourrait  le  saisir  au  corps,  et  cela  sans  trop  de  peine,  car  il  couche  tout  seul  dans  sa 
"^  tente,  t) 

D'après  l'kistoice  que  je  vous  récite,  ce  fut  un  samedi  que  la  ville  fut  recouvrée  et  y.  hjC;. 
délivrée  des  Sarrasins.  Ils  y  avaient  fait  des  merveilles  qui  seront  toujours  racontées,  vi,  xth. 
à  la  reprise  de  Jafic  :  ils  avaient  tué  les  chrétiens  malades  qu'ils  y  avaient  trouvés,  et  il 
est  certain  qu'ils  tuèrent  dans  la  ville  tous  les  porcs  qu'ils  y  trouvèrent  et  tant  que  ce 
fut  une  infinité,  car  on  sait  certainement  qu'ils  ne  mangent  pas  la  chair  des  porcs,  et 
à  cause  de  cela  ils  \eë  tuent  volontiers:  il  n'y  a  rien  qu^ils  haïssent  plus,  en  haine  de 
la  foi  chrétienne.  Ils  avaient  mis  côte  à  câte,  et  mêlés,  les  chrétiens  tués  et  les  porcs; 
mais  ceux  des  nôtres  qui  en  prirent  la  peine  pour  Dieu  enterrèrent  tous  les  chrétiens 
et  jetèrent  dehors  les  Sarrasins  qu'ils  avaient  tués  avec  les  porcs,  qui  puaient  tant 
qu'on  ne  pouvait  l'endurer^ 

Le  dimanche,  le  lundi  et  le  mardi,  le  roi  fit  travailler  au  mur  de  Jaffe,  là  où  on    Y.  1199/1. 
vit  des  brèches,  si  bien  qu'on  le  redressa  un  peu,  autant  qu'on  le  pouvait  sans  mortier    vi,  itm. 
et  sans  chaux,  pour  se  défendre  s'il  en  était  besoin.  Mais  l'ost  était  dehors,  sous  les 
tentes ,  où  il  semblait  plus  nécessaire  de  veiller. 

Les  Mamelons  de  Salahadin,  ceux  d'Alep,  les  Gordins,  les  troupes  légères  des  mau-    y.  ii3o3. 
dits  paSens  se  réunirent  en  assemblée,  et  dirent  qu'ils  étaient  déshonorés  d'avoir  aban-    yj.  „x. 
donné  Jaffe  devant  des  ennemis  aussi  peu  nombreux  et  qui  n'avaient  pas  de  chevaux. 
Après  avoir  beaucoup  discouru,  ils  se  lièrent  par'  serment  et  se  promirent  de  prendre 
le  roi  dans  sa  tente  et  de  le  mener  à  Salahadin.  Voilà  à  quoi  ils  s'engagèrent. 

Votlà  que  le  comte  Henri  de  Champagne  vint  de  Césaire  avec  les  siens  dans  une  y.  nSis. 
galère.  L'ost  était  venue  jusqu'à  Césairef  et  y  était  arrêtée  malgré  elle  à  cause  des  vi,». 
Sarrasins  cpii  gardaient  les  fleuves  et  guettaient  les  passages,  si  bien  que  le  roi  n'eut 
aucun  secours  d'eux  tous,  si  ce  n'est  du  comte  son  neveu.  Et  pour  résister  au  grand 
«danger  qu'on  lui  préparait,  il  n'avait  en  tout  qisie  cinquante  chevaliers,  ou  au  plus 
soixante,  et  des  sergents,  des  arbalétriers  preux  et  habiles,  des  Génois  et  des  Pisans 
qui  se  donnaient  là  au  service  de  Dieu ,  et  d'autres  gens  jfnsqu^à  deux  mille.  Et  depuis 
la  reprise  de  la  vitte,  il  ne  put  avoir  plus  de  quinze  chevaux  ramassés  [comme  on 
avait  pu] ,  de  bons  et  de  mauvais.  Ge  manque  de  chevaux  aurait  fait  périr  ses  gens  si 
Dieu  ne  les  avait  garantis  des  Turcs  et  de  leur  entreprise. 

Écoutez  »n  grand  miracle  qui  mérite  qu'on  s'en  émerveille,  que  nos  gens  n'aient  y.  ii3/j5. 
pas  été  tous  pris  le  mercredi,  lors  de  cette  conjuraftion  faite  pour  s'emparer  du  roi,  vi,  m. 
si  Dieu  ne  l'avait  protégé.  La  nuit,  à  l'heure  de  matines,  les  Sarrasins  nK)ntèrent  à 
cheval.  Ile  lacèrent  leurs  heaumes ,  se  mirent  en  ordre  et  chevauchèrent  à  la  lune. 
Là  Dieu  fit  une  de  ces  bontés  qui  augmentent  sa  gloire,  et,  quand  il  fail  une  belle 
œuvre,  il  est  bon  de  la  raconter.  Les  voîlài  dans  la  plaine,  chevauchant  serrés;  Dieu  lui-- 
même fit  surgir  une  querelle  entre  tes  Gordins  et  les  Mamelons  pour  savoir  lesquels 
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descendraient  à  pied  et  arrêteraient  nos  gens  pour  les  empêcher  de  rentrer  dans  la  ville 
et  dV  trouver  un  abri.  Chacun  disait  :  t^ C'est  à  vous  de  descendre.  —  Non,  c'est  à 
^vous.  —  Non,  c'est  à  vous.  —  Non ,  c'est  à  vous  par  justice;  nous  avons  plus  le  droit 
«^ d'être  h  cheval.)?  ils  chevauchèrent  ainsi  en  se  querellant,  et  leur  discussion  dura  si 
longtemps  qu'ils  virent  arriver  le  jour  clair,  comme  Dieu  l'avait  arrangé.  Le  roi  dormait 
dans  sa  tente.  Écoutez  une  belle  aventure  d'un  Génois  qui,  juste  au  point  du  jour, 
s'était  levé  et  était  allé  dans  la  berruie.  Comme  il  voulait  revenir,  il  entendit  les  Turcs 
qui  arrivaient ,  et,  baissant  la  tête ,  il  vit  les  heaumes  qui  reluisaient.  Aussitôt  il  cria,  sans 
s'arrêter  un  instant,  à  nos  gens  d'aller  tous  aux  armes  et  de  s'armer.  Aux  cris,  le  roi 
s'éveilla ,  qui  eut  ce  jour  beaucoup  de  fatigue.  Il  sauta  de  son  lit  sur  ses  pieds  et  endossa , 
VI,  1111.  je  le  suppose,  un  haubert  fort  et  brillant.  Il  ordonna  qu'on  éveillât  aussitôt  ses  com- 
pagnons. Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  dans  une  telle  surprise ,  ils  mirent  quelque  trouble 
à  se  vêtir  et  à  s'armer.  Je  peux  bien  vous  assurer  qu'ils  furent  si  hâtés»  le  roi  et  beau- 
coup d'autres  avec  lui,  qu'ils  durent  combattre,  ce  jour-là,  les  jambes  désarmées, 
nues  et  couvertes  par  le  ciel  seul.  Il  y  en  eut  même  qui  étaient  tout  nus,  sans  braies, 
et  qui  reçurent  des  plaies  et  des  coups,  et  c'est  ce  qui  leur  nuisit  plus  que  tout. 
V.  n^ioQ.  Comme  les  nôtres  s'armaient,  les  Sarrasins  approchaient.  Le  roi  monta  à  cheval;  il 
n'avait  pas  avec  lui  plus  de  dix  hommes  à  cheval.  L'histoire  dit  que  le  comte  Henri  de 
Champagne  était  h  cheval  en  sa  compagnie;  le  comte  Robert  de  Leicestre  y  était  aussi, 
et  c'était  justice.  Bartélemi  de  Mortemer  était  à  cheval,  si  je  suis  bien  informé,  et  Raoul 
de  iMauléon,  qui  n'était  jamais  las  de  combattre,  et  André  de  Chavigni,  qui  était  so- 
lide sur  ses  étriers;  et  Girard  de  Fournival,  accompagnant  le  roi  à  cheval;  et  Robert  de 
Saci,  monté  sur  un  pauvre  bidet;  et  Guillaume  de  l'Etang,  qui  avait  un  cheval  bien 
recru;  et  Huon  de  Neuville,  preux  et  hardi  sergent.  Henri  le  Tiois,  au  milieu  d'etix, 
portail  la  bannière  du  roi.  Voilà  nos  gens  mis  en  ordre  contre  l'ost  de  nos  cruels 
ennemis,  et  divisés  en  corps,  chacun  avec  son  commandement.  Les  chevaliers  étaient 
à  gauche,  vers  Saint-Nicolas,  sur  le  rivage,  pour  arrêter  les  Sarrasins.  C'est  là  qu'il 
leur  fallait  être,  car  c'est  là  que  la  plupart  des  Turcs  se  portaient  avec  grands  cris  et 
grand  tapage.  Par  devant  les  jardins,  on  avait  mis  des  gens  de  plusieurs  nations;  il  y 
avait  là  des  Pisans  et  des  Génois,  et  il  serait  difficile  de  vous  raconter  tous  les  assauts 
qu'ils  eurent  à  subir.  Les  Turcs  commencèrent  à  tirer  avec  grands  cris  et  grandes  huées; 
vous  auriez  vu  là  une  chaude  affaire,  et  nos  bonnes  gens  serrés  de  près.  Ils  se  mirent 
à  genoux,  dressant  devant  eux  leurs  écus  et  leurs  targes,  tenant  leurs  lances  dans  leurs 
mains.  Le  roi,  qui  s'entendait  à  la  guerre,  fit  cacher  sous  les  targes,  entre  deux  hommes, 
un  arbalétrier  et  un  homme  qui  lui  bandait  son  arbalète,  et  qui  la  lui  passait  quand 
il  l'avait  bandée.  Par  ce  moyen ,  l'ost  put  se  défendre.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ceux 
qui  étaient  dans  un  tel  danger,  et  qui  voyaient  devant  eux  tant  de  Turcs,  n'eussentpeur 
pour  leur  tête;  mais,  aussi  vrai  que  vous  êtes  ici ,  le  roi  allait  au  milieu  d'eux ,  les  passant 
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en  revue,  les  exhortant,  avec  lui  Jean  de  Préaux  qui  les  prêchait  aussi.  Ils  disaient  : 
«C'est  aujourd'hui  qu'on  verra  ceux  qui  s'efforceront  de  bien  faire  tant  que  Dieu  leur 
«prëscnera  leur  corps.  II  n'y  a  plus  à  pensera  autre  chose  qu'à  vendre  chèrement  notre 
«vie,  et  à  attendre  le  martyre,  puisque  Dieu  nous  Ta  envoyé.  Nous  sommes  bien  dans 
«le  bon  chemin,  puisque,  par  sa  bonté,  il  nous  envoie  ce  que  nous  sommes  venus 
«chercher.  C'est  ici  que  nous  attend  notre  vrai  salaire.?)  Une  fois  l'ordre  bien  établi 
voici  venir  la  masse  des  Turcs,  nos  gens  tenant  toujours  leurs  jambes  fichées  dans  le 
sable,  toutes  les  lances  en  arrêt,  et  prêts  à  les  recevoir.  Les  escadrons  des  Sarrasins  se 
lancèrent  avec  un  tel  élan  et  un  tel  fracas,  que,  si  nos  gens  avaient  bougé,  ils  eussent 
été  rompus.  Il  y  avait  bien,  si  je  ne  me  trompe,  mille  Turcs  dans  chaque  escadron,  et 
quand  ils  furent  près  des  nôtres  et  qu'ils  virent  qu'ils  ne  bougeaient  pas,  Us  tournè- 
rent bride  en  longeant  les  nôtres.  Alors  les  arbalétriers  tirèrent,  et  les  Turcs  n'osèrent 
pas  les  attendre,  car  ils  frappaient  leurs  corps  et  leurs  chevaux  et  les  renversaient. 
Puis  les  escadrons  revenaient,  se  rapprochaient  d'eux,  s'arrêtaient  court  et  tournaient. 
Ils  le  firent  ainsi  plusieurs  fois.  Et  quand  le  roi  et  ses  gens  virent  que  ces  Turcs,  qui 
étaient  si  nombreux  à  cheval,  ne  feraient  pas  autrement,  chacun  s'élança,  et,  le  fer  des 
lances  abaissé,  se  précipita  au  milieu  de  la  grande  presse  des  mécréants,  et  ils  les 
attaquèrent  si  rudement  que  tous  les  bataillons  en  tremblèrent  jusqu'au  troisième 
rang.  Le  roi  regarde  à  droite  et  voit  tomber  là  le  preux  comte  de  Leicestre,  qui,  après 
s'être  très  bien  battu ,  venait  d'être  renversé  de  son  cheval  quand  le  roi  vint  à  sa  rescousse. 
Vous  auriez  vu  là  tant  de  Turcs  se  lancer  sur  la  bannière  royale,  qui  portait  un  lion! 
Ils  emmenaient  prisonnier  Raoul  de  Mauléon;  mais  le  roi  donna  des  éperons  à  son 
cheval ,  tant  qu'il  Tôla  de  leurs  mains.  Le  vaillant  roi  était  au  milieu  de  la  presse  des 
Turcs  et  des  Persans;  jamais  aucun  homme,  fort  ou  faible,  ne  fit  tant  de  prouesses  en 
un  jour.  Il  se  lançait  au  milieu  des  Turcs  et  les  fendait  jusqu'aux  dents.  Il  s'y  lança  tant 
de  fois,  leur  porta  tant  de  coups  et  se  donna  tant  de  mal,  que  la  peau  de  ses  mains  en 
creva.  Voici  venir  un  Sarrasin  qui,  sur  un  destrier  rapide,  s'écartait  des  autres  Turcs: 
c'était  le  preux  Safadin  d'Arcade,  celui  qui  faisait  les  grandes  prouesses  et  les  grandes 
libéralités.  Il  arriva  grand  train,  comme  je  vous  lai  dit,  avec  deux  chevaux  arabes 
qu'il  envoya  au  roi  d'Angleterre,  et  il  lui  fit  demander,  pour  ses  prouesses  qu'il 
voyait,  et  pour  son  grand  courage,  d'y  monter  à  telles  conditions  que,  si  Dieu  le 
tirait  de  là  sain  et  sauf,  il  lui  en  rendrait  quelque  récompense.  Il  en  eut  plus  tard  un 
riche  salaire.  Le  roi  les  prit  volontiers,  et  dit  que,  dans  le  grand  besoin  où  il  était,  il  en 
prendrait  encore  bien  d'autres  de  son  plus  mortel  ennemi,  s'il  lui  en  venait.  La  bataille 
grandissait  toujours;  on  n'en  a  jamais  vu  de  telle.  Toute  la  terre  était  couverte  des 
dards  des  Sarrasins;  on  les  ramassait  à  brassées.  Il  y  eut  là  tant  de  gens  blessés  que 
les  rameurs  des  galères  s'enfuirent  dans  les  galères  où  ils  étaient  venus.  Fuir  dans  un 
tel  moment,  c'est  grandement  se  déshonorer!  Voici  le  cri  du  côté  de  la  ville,  que  les 
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Tares  y  arrivaient  en  masse,  voulant  surprendre  nos  gens  par  devant  et  par  derrière. 

Le  preux  roi,  lui  troisième  de  chevaliers,  y  vint  avec  sa  bannière ^^\ 

et,  dès  qu'il  y  entra,  il  rencontra  dans  un  chemin  trois  Turcs  richement  montés.  Il  les 
frappa  royalement,  et  leur  donna  une  si  rude  atteinte  qu'il  les  tua,  et  il  gagna  là  deux 
chevaux.  Il  chassa  hors  de  la  ville  les  autres  Turcs,  fit  boucher,  de  haut  en  bas,  la 

VI.  xxui.  porte  par  où  ils  étaient  entrés,  et  mit  des  gardes  pour  la  garder.  Ensuite,  il  alla  droit 
aux  galères  où  ses  gens  s'étaient  sauvés  dans  leur  angoisse  et  grande  peur;  et  Richard, 
le  fils  de  prouesse,  leur  rendit  à  tous  le  courage.  Il  les  décida  à  revenir  à  terre  et  les 
remit  avec  les  autres,  si  bien  qu'il  ne  resta  dans  chacune  des  galères  que  cinq 
hommes.  Avec  le  surplus,  il  s'en  revint  h  l'ost,  qui  n'avait  toujours  pas  de  repos.  C'est 
alors  qu'il  fit  cette  charge  audacieuse  dont  on  n'a  jamais  vu  la  pareille.  Il  se  lança  au 
milieu  des  mécréants  si  profondément  qu'ils  le  recouvrirent  et  que  ses  gens  ne  le  virent 
plus.  Il  s'en  fallut  de  peu  qu'ils  ne  se  jetassent  après  lui  et  qu'ils  ne  rompissent  leurs 
rangs;  ils  auraient  tous  été  perdus.  Mais  le  roi  ne  se  troublait  pas.  Il  frappait  avant  et 
arrière ,  et  avec  l'épée  qu'il  tenait  il  se  frayait  passage  partout  où  il  la  menait.  Qu'il 
frappât  un  homme  ou  un  cheval,  il  abattait  tout.  C'est  là  qu'il  fit,  si  je  ne  me  trompe, 
le  coup  du  bras  et  de  la  tête  ensemble  d'un  émir  armé  de  fer,  qu'il  envoya  droit  en 
enfer.  Et,  quand  les  Turcs  virent  ce  coup,  ils  lui  firent  une  si  large  place  qu'il  revint. 
Dieu  merci ,  sans  dommage.  Mais  sa  personne ,  son  cheval  et  son  caparaçon  étaient  si 
couverts  des  flèches  que  les  ennemis  lui  avaient  lancées  à  l'envi ,  qu'il  ressemblait  à  un 
hérisson.  C'est  ainsi  qu'il  revint  de  la  bataille,  qui  dura  toute* la  journée,  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  si  cruelle  et  si  furieuse  que,  si  Dieu  n'avait  pas  soutenu  les  nôtres, 
ils  auraient  été  perdus;  mais  il  était  avec  nous,  nous  le  vîmes  bien,  puisque  ce  jour-là 
nous  ne  perdîmes  qu'un  ou  deux  hommes,  et  ils  perdirent  plus  de  quinze  cents  chevaux, 
qu'on  voyait  étendus  de  tous  côtés,  et,  avec  eux,  plus  de  sept  cents  Turcs  qui  gisaient 
là,  morts.  Et,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  n'emmenèrent  pas  le  roi,  qui  avait  fait  là, 
devant  leurs  yeux,  ses  grandes  prouesses.  Ils  s'ébahissaient  tous  des  faits  d'armes  qu'ils 
lui  voyaient  accomplir,  à  lui  et  à  d'autres  qui,  avec  lui,  s'exposaient  à  la  mort. 
V.  1 1653.        Quand  Dieu,  dans  sa  bonté,  eut  ainsi  délivré  le  roi  et  les  chrétiens  du  peuple  paien, 

VI.  xm.  et  que  l'ost  se  fut  retirée,  on  raconta  une  parole  du  Soudan  Salahadin.  Il  demanda  à 
ses  Sarrasins,  pour  les  railler  de  leur  déconfiture  :  «Où  sont  ceux  qui  ont  pris  le  roi? 
tOù  est  celui  qui  me  l'amène?»  Un  Turc  d'un  pays  lointain  lui  répondit  :  «Sire,  je  vous 
tle  dirai  sans  mentir  de  rien.  On  n'a  jamais  vu  un  tel  homme,  si  preux,  si  avisé  et  si 
^  éprouvé  aux  armes.  Les  siens  le  trouvaient  prêt  à  tous  leurs  besoins.  Nous  nous  sonunes 
«donné  beaucoup  de  peine  et  nous  avons  frappé  de  grands  coups;  mais  nous  n*arons 
"*  jamais  pu  le  prendre,  car  personne  n'ose  attendre  son  coup,  tant  il  est  adroit  et  hardi.  » 

^')  Lacuoo  d*uu  vers  sans  importance. 


L'HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE.  457 

Seigneurs,  ne  doutez  pas  que  les  Turcs  ne  le  connussent  fort  bien  et  qu'ils  ne  l'eussent 
pris  là  sans  Dieu  et  sans  sa  grande  maîtrise  d'armes;  car  il  fit  (dut  de  prouesses,  et  il 
y  peina  tant,  lui  et  les  autres  prudhommes,  qu'ils  en  tombèrent  malades,  tout  près  vi,  x&r. 
de  nos  ennemis  maudils,  tant  delà  fatigue  de  cette  journée  que  de  la  charogne  dont  la 
ville  était  si  infectée  et  leur  santé  si  atteinte  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'ils  n'y  mourussent 
tous,  le  roi  et  les  autres. 

Pendant  que  le  roi  était  à  Jafle,  malade  et  en  fâcheux  état,  Salahadin  lui  fit  dire  V.  11691. 
qu'avec  ses  Sarrasins  il  viendrait  l'y  prendre  s'il  osait  l'y  attendre.  Le  roi  lui  fit  répondre  vi,  uti. 
aussitôt  que ,  s'il  pouvait  croire  cela ,  il  l'y  attendrait,  et  que  nulle  part,  tant  qu'il  pourrait 
se  tenir  sur  ses  pieds  ou  s'arrêter  sur  ses  genoux,  il  ne  fuirait  devant  lui  un  pied  de 
terre.  Il  acceptait  ainsi  la  guerre,  et  Dieu  savait  bien  pourtant  dans  quel  état  il  était 
quand  il  parlait  si  noblement!  Alors  il  envoya,  dit  l'histoire,  le  comte  Henri  à  Césaire 
chercher  les  Français,  ceux  qui  étaient  arrivés  auparavant,  et  les  autres  gens  qui  y 
étaient,  leur  faisant  dire  de  venir  et  de  défendre  le  pays.  Il  leur  rappela  leurs  enga- 
gements et  leur  fit  savoir  le  triste  état  où  il  était.  Mais  ils  ne  voulurent  pas  le  secourir, 
et  ils  l'abandonnèrent  à  un  danger  dont  il  ne  serait  pas  sorti  s'il  n'avait  accepté  la 
trêve  :  [cette  Iréve  fut  blâmée  de  plusieurs  ^^\]  mais  personne  n'aurait  dû  l'en  blâmer, 
car  les  Turcs  seraient  venus  le  prendre ,  il  y  aurait  souffert  dommage  de  son  corps ,  et 
Escalone  aurait  été  perdue.  Escalone  aurait  certainement  été  prise.  Sur  et  Acre  auraient 
été  en  grand  danger. 

Le  roi  était  à  Jaffe,  inquiet  et  malade-,  il  ))ensa  qu'il  s'en  irait  de  là,  â  cause  de  la  V.  11795. 
faiblesse  de  la  ville,  qui  n'offrait  pas  de  résistance.  Il  fit  venir  alors  le  comte  Henri,  le  vi,  nvu. 
fils  de  sa  sœur,  les  Templiers  et  les  Hospitaliers.  11  leur  exposa  le  mal  qu'il  avait  au 
cœur  et  à  la  tète,  et  leur  dit  qu'il  fallait  que  les  uns  allassent  à  Escalone  pour  la  garder, 
et  que  les  autres  restassent  là  et  gardassent  Jaffe,  et  que  lui  s'en  irait  à  Acre  pour  se 
faire  soigner.  Il  déclara  qu'il  ne  pouvait  agir  autrement.  Que  vous  dirai-je  ?  Tous  s'y 
refusèrent,  et  répondirent  tout  net  que  jamais  ils  ne  garderaient  de  places  fortes  sans 
lui  et  n'y  tiendraient  garnison,  et  ils  s'en  allèrent  sans  en  dire  plus.  Voilà  le  roi  bien 
courroucé.  Quand  il  vit  que  le  monde  entier,  qui  n'est  guère  loyal  ni  pur,  lui  faisait 
complètement  défaut,  il  fut  troublé,  déconcerté  et  dans  un  grand  embarras.  Sei- 
gneurs, ne  vous  émerveillez  pas  s'il  fit  du  mieux  qu'il  put  selon  le  temps  où  il  était; 
car  celui  qui  craint  la  honte  et  cherche  l'honneur  de  deux  maux  choisit  le  moindre.  Il 
aima  mieux  demander  une  trêve  que  laisser  la  terre  en  grand  péril,  car  les  autres 
l'abandonnaient  tous,  et  gagnaient  ouvertement  leurs  vaisseaux.  Alors  il  manda  au 
frère  de  Salahadin,  Safadin,  qui  l'aimait  beaucoup  à  cause  de  sa  prouesse,  qu'il  s'oc- 
cupât sans  retard  de  lui  obtenir  la  meilleure  trêve  qu'il  pourrait,  et  que  de  son 

^^)  Vers  soppiéë  diaprés  le  ktin. 
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côté  il  l'accepterait.  Safadin  s'en  occupa  beaucoup,  et  il  conduisit  si  bien  les  choses 
(|ue  la  trêve  fut  dëtèrminée  par  Salahadin  aux  conditions  suivantes  :  Escalone,  qui 
lui  était  très  iroportune,  serait  rasée,  et  personne  ne  pourrait  la  fortifier  jusqu'à  trois 
ans;  mais  alors  celui  qui  serait  le  plus  fort  l'aurait  et  la  relèverait;  Jaffe  serait  fortifiée 
de  nouveau  et  repeuplée  par  les  chrétiens;  tout  le  reste  de  la  plaine,  le  long  de  la  mon- 
tagne et  de  la  mer,  où  personne  n'habitait  alors,  serait  en  trêve  loyale  et  sûre,  et  ceux 
qui  voudraient  observer  la  trêve  pourraient,  en  toute  sûreté,  aller  visiter  le  Sépulcre 
et  revenir;  les  marchandises  parcourraient  le  pays  sans  payer  de  tribut.  Telles  furent 
les  conditions.  Ainsi  fut  écrite  la  trêve  et  reportée  au  roi,  et  lui,  qui  était  sans  se- 
cours, et  si  près  des  ennemis  que  leur  ost  n'était  pas  à  plus  de  deux  lieues,  accepta  la 
trêve  dans  ces  conditions,  et  celui  qui  raconterait  l'histoire  autrement  en  mentirait. 
Quand  la  trêve  eut  été  apportée  au  roi,  et  qu'il  l'eut  ratifiée,  voyant  qu'il  ne  pouvait 

V.  11801.  faire  autrement,  il  ne  put  taire  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur.  Il  manda  à  Salahadin  (et  maints 
vi,xxTiii.  Sarrasins  l'entendirent)  et  lui  fit  dire  expressément  qu'il  n'avait  pris  cette  trêve,  en 
toute  vérité,  que  pour  trois  ans,  l'un  pour  s'en  aller  dans  son  pays,  l'autre  pour  ras- 
sembler des  hommes,  le  troisième  pour  revenir  et  conquérir  le  pays,  s'il  osait  l'attendre. 
Le  Soudan  lui  fit  répondre  par  ceux  qu'il  envoya  pour  cela  que,  par  sa  loi  et  le  Dieu 
qu'il  croyait,  il  prisait  tant  sa  prouesse,  son  grand  cœur  et  sa  vaillance,  que  si  la 
terre  devait  être  conquise  de  son  vivant,  Richard  était  de  tous  les  princes  qu'il  con- 
naissait celui  qu'il  aimerait  le  mieux  qui  la  conquit  et  qui  la  lui  enlevât  de  foixe.  Le  roi 
pensait  bien  faire  ce  qu'il  disait,  et  recouvrer  le  Saint  Sépulcre;  mais  il  ne  voyait  ni  ne 
savait  ce  qui  lui  pendait  h  l'œil. 

Quand  cette  trêve  fut  jurée  et  ratifiée  des  deux  parts,  que  les  conditions  furent  bien 

V.  ]i83i.  établies  et  que  les  chartes  en  furent  faites,  le  bon  roi  se  fit  porter  h  Caïphas,  sur  le 
VI,  ixii.  bord  de  la  mer,  pour  se  guérir  et  se  remettre,  et  il  y  prit  des  remèdes.  Les  Français  qui 
VI,  XXX.  séjournaient  à  Acre  désiraient  retourner  en  France;  [toutefois  ils  déclaraient  d'abord  ^^^j 
qu'ils  iraient  faire  leur  pèlerinage;  et  cependant  il  avaient  blâmé  et  raillé  la  trêve,  ils 
avaient  refusé  de  défendre  JafTe  et  de  secourir  le  roi.  Quand  le  roi  sut  qu'ils  voulaient 
avoir  un  sauf-conduit  pour  faire  leur  pèlerinage,  il  envoya  aussitôt  ses  messagers  à 
Salahadin  et  à  Safadin,  leur  demandant  de  ne  laisser  aller  aucun  chrétien,  jeune  ou 
vieux,  à  Jérusalem,  s'il  voulait  qu'il  tint  les  conditions  de  la  trêve,  sans  ses  lettres  ou 
celles  du  comte  Henri.  Quand  les  Français  connurent  ce  message,  ils  en  furent  si  fâ- 
chés que  la  pluj)art,  dès  qu'ils  le  purent,  préparèrent  leur  bagage  et  s'en  retournèrent 
en  France. 

Quand  la  plupart  des  Français  furent  partis,  ceux  qui  avaient  dit  le  plus  de  mal  du 

V.  ii8C3.    roi  et  qui  l'avaient  le  plus  empêché,  auxquels  il  ne  pouvait  avoir  aucune  confiance, 

^'^  Suppléé  d'après  le  latin;  il  manque  peut-être  trois  vers. 
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il  fil  faire  une  proclamation  portant  que  ses  gens  pouvaient  aller  au  Sépulcre,  et  qu'ils 
devaient  porter  leurs  offrandes  à  Jafl'e  pour  aider  à  refaire  les  murs.  Que  vous  dirai-je? 
Ils  allèrent  au  Sépulcre  ensemble  en  trois  corps,  sous  le  commandement  de  trois  conné-  vi.  nu. 
tables.  Le  premier  fut  André  de  Chavigni  :  il  y  a  à  Cluni  des  moines  qui  ne  le  valent 
pas;  le  second  fut  Raoul  Tesson,  grand  ami  des  chansons  et  de  la  musique;  l'éviMiue 
de  Salîsbury,  qui  depuis  fut  fait  archevêque,  conduisit  la  dernière  troupe.  Je  sais  tout 
cela  pertinemment.  Quand  les  chefs  furent  en  {)ossession  des  chartes,  les  pèlerins  se 
mirent  en  marche  et  partirent  en  rangs  serrés.  Écoutez  les  malheurs  qui  arrivent  souvent, 
et  de  bien  des  manières,  aux  gens  qui  ont  les  meilleures  intentions.  Comme,  dans  leur 
voyage,  ils  passaient  par  les  plaines  de  Rames,  les  barons  parlèrent  ensemble  et  déci- 
dèrent qu'ils  enverraient  dire  à  Salahadin  qu'ils  venaient  è  Jérusalem ,  avec  les  lettres  du 
roi  d'Angleterre,  pour  visiter  le  Sépulcre. 

Ceux  qui  portaient  ce  message   étaient  sages  et  prudbommes;  mais  toute  leur    V.  11899. 
prouesse  faillit  mal  tourner  par  leur  négligence  ou  leur  péché.  L'un  était  Guillaume 
de  Roches,  sur  la  tête  duquel  le  heaume  seyait  bien;  les  autres,  Girard  de  Fournival 
et  Pierre  de  Préaux.  Ils  descendirent  à  cheval  par  les  plaines  de  Rames,  et  s'avancèrent 
jusqu'au  Toron  des  Chevaliers.  Ils  s'arrêtèrent  là,  cherchant  Safadin,  dont  ils  voulaient 
avoir  le  sauf-conduit.  La  vérité  est  qu'ils  s'y  endormirent,  et  ils  y  restèrent  si  long- 
temps que,  beaucoup  après  relevée,  les  pèlerins  marchaient  en  bon  onlre,  ils  avaient 
passé  la  plaine  et  étaient  près  de  la  montagne  quand  ils  se  retournèrent,  et  virent 
venir,  seulement  alors,  monseigneur  André  et  ceux  qui  étaient  avec  lui,  ceux  qui 
devaient  faire  le  message.  Quand  ils  les  virent  et  reconnurent,  ils  s'arrêtèrent  tout 
ébahis  :  «Ah!  seigneur  Dieu!  dirent  les  hauts  hommes,  nous  sommes  perdus  si  les 
«Sarrasins  nous  aperçoivent!  Voici  venir  ceux-  qui  devaient  porter  notre  message.  Nous 
ttne  nous  conduisons  pas  sagement,  car  voilà  le  soir  qui  approche,  et  l'ost  des  Sar- 
(trasins  n'est  pas  licenciée.  Si  nous  allons  de  leur  côté  sans  les  avoir  fait  prévenir,  ils 
«nous  attaqueront,  et  nous  y  perdrons  la  vie;  car,  nous  et  nos  gens,  nous  sommes 
«partis  tout  désarmés. 79  Ils  blâmèrent  Jes  messagers,  et  cependant  les  prièrent  et  les 
pressèrent  fort  de  reprendre  leur  voyage.  Ceux-ci  allèrent  vers  Jérusalem;  ils  trou- 
vèrent plus  de  deux  mille  Turcs  campés  hors  de  la  ville.  Us  cherchèrent  tant  l'émir 
Safadin  qu'ils  le  trouvèrent,  et  lui  dirent  que  nos  gens  venaient,  portant  des  chartes  du 
roi,  et  qu'ils  lui  demandaient  sauf-conduit  et  protection.  Safadin  leur  fit  de  grands  re- 
procheSf  et  dit  que  c'était  une  folle  entreprise,  et  que  celui-là  avait  donné  un  conseil 
insensé  qui  avait  amené  \h  ces  gens,  et  qu'ils  tenaient  peu  à  la  vie.  pour  marcher 
ainsi  sans  sauf-conduit.  Ils  parlèrent  tant  ensemble  que  la  nuit  commençait  déjà.  La 
troupe  des  chrétiens  arrivait,  sans  armes  et  sans  direction.  Quand  les  Sarrasins  les 
virent,  ils  leur  firent  une  telle  mine  que  je  vous  dis  en  vérité  qu'il  n'y  avait  pas  dans 
-  la  troupe  un  seul  homme  si  hardi  qui  n'ei\t  été  heureux  de  se  retrouver  à  Acre  ou  à 
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Sur.  Us  passèrent  cette  nuit-là  près  d'un  mur,  et  sachez  qu'ils  étaient  en  grande  crainte. 
Le  lendemain,  les  Sarrasins  vinrent  devant  Salahadin,  et  s'agenouillant  à  ses  pieds,  ils 
vi.iun.  lui  firent  leur  requête  et  prière,  lui  disant  :  «Ah!  Soudan,  il  serait  bien  juste  et 
(c  opportun  de  nous  venger  maintenant  du  massacre  qu'ils  ont  fait  des  nôtres  devant 
«Acre.  Sire,  laisse-nous  venger  nos  pères,  nos  fils,  nos  frères  et  nos  parents  que 
(T ceux-là  ont  tués.  Chacun  de  nous  peut  maintenant  se  venger.»  Il  répondit,  comme 
de  raison,  qu'il  en  parlerait  à  ses  conseillers.  Ceux-ci  s'assemblèrent  devant  le  Soudan 
et  examinèrent  de  près  la  chose.  Là  étaient  les  plus  bauls  des  Sarrasins,  le  Mestoc 
avec^^^  Safadin  et  Bédreddin  Uorderon.  Ils  dirent  :  «Sire,  nous  vous  dirons  ce  qui  con- 
«  vient  à  votre  grandeur.  Ce  serait  une  trop  grande  vilenie  et  un  grand  blâme  pour 
«la  loi  païenne  si  ces  chrétiens,  qui  sont  ici  en  notre  pouvoir,  et  qui  ont  pleine 
«confiance,  étaient  tués  de  cette  manière,  pendant  qu'il  y  a  trêve  entre  nous  et  le  roi 
(f d'Angleterre;  si  vous  faisiez  une  telle  infraction,  pour  quoique  raison  que  ce  soit, 
«comment  pourriez-vous  jamais  tenir  terre,  et  qui  pourrait  jamais  se  fier  à  nous?» 
Aussitôt  Salahadin  prit  ses  sergents,  et  fit  dire,  par  Safadin,  qu'il  ordonnait  que  les 
chrétiens  fussent  protégés  et  qu'ils  eussent  un  sauf-conduit  pour  aller  et  venir  au 
Sépulcre  et  faire  leur  pèlerinage.  Et  on  les  traita  encore  plus  honorablement  jusqu'à 
ce  qu'ils  reprissent  le  chemin  d'Acre. 
V.  i9oi3.  Comme  ceux-là  s'en  revenaient,  ceux  de  notre  bande  arrivèrent.  C'était  juste  au  point 
VI ,  suiii.  du  jour.  Le  soudan  avait  fait  placer  des  gens  qui  gardaient  les  chemins  quand  les  pèle- 
rins passaient,  si  bien  que  nous  passâmes  sûrement.  Nous  franchîmes  les  montagnes 
et  vînmes  à  la  manjoie^'^K  Nous  eûmes  alors  grande  joie  au  cœur,  de  Jérusalem  que  nous 
voyions  :  nous  nous  agenouillâmes  à  terre,  comme  le  font  et  doivent  le  faire  tous  ceux 
qui  viennent  là.  Nous  vtmes  le  mont  des  Olives ,  d'où  partit  le  cortège  qui  menait  Dieu  vers 
sa  passion;  puis  nous  allâmes  vers  la  cité  où  Dieu  conquit  son  héritage.  Los  chevaliers 
qui  étaient  dans  la  première  troupe  avaient  pu  baiser  le  Saint  sépulcre,  et,  quand  ils 
furent  avec  nous,  ils  nous  racontèrent  que  Salahadin  leur  avait  montré  et  fait  baiser  et 
adorer  la  sainte  croix  qui  avait  été  perdue  dans  la  bataille;  mais  nous  autres  qui  étions 
h  pied  nous  vtmes  ce  que  nous  pûmes.  Nous  vtmes  surtout  le  monument  où  fut  rois 
le  corps  de  Dieu  après  sa  mort  :  on  y  fit  quelques  offrandes;  mais  ce  que  nos  gens  y 
mettaient,  les  Sarrasins  le  prenaient;  aussi  nous  y  offrîmes  peu,  et  nous  distribuâmes 
l'argent  aux  captifs  francs  et  syriens  qui  étaient  là  attachés  et  en  servage.  Nous  leur 
portâmes  notre  offrande,  et  ils  disaient:  «Dieu  le  leur  rende!?»  Nous  fimes  ensuite 
une  autre  visite  :  nous  allâmes  à  droite  sur  le  mont  du  Calvaire,  là  oii  mourut  celui 
qui  daigna  naître  pour  nous,  là  oii  la  croix  fut  plantée  et  la  chair  divine  percée  de 


^')  Il  faut  lire  o  dans  le  lexte  au  lieu  de  a. 

(*)  Veyei  au  Glossaire  rexplicalion  de  ce  mot  (cf.,  fi-dessus,  p.  438). 
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clous,  là  où  la  roche  se  brisa  ei  se  fendit  jusqu'au  Golgotha;  nous  vimes  ce  lieu  et 
nous  le  baisâmes.  De  là,  nous  allâmes  à  l'église  du  mont  dé  Sion,  qui  était  restée 
toute  ruinée.  Nous  vimes,  à  gauche,  le  lieu  oii  la  mère  du  roi  des  cieux  fut  portée  dans 
le  ciel  à  Dieu  son  père,  qui  avait  fait  d'elle  sa  mère  :  nous  le  baisâmes  en  pleurant.  Puis 
nous  courûmes  voir  la  sainte  table  où  Dieu  s'assit  et  mangea  :  nous  la  baisâmes  aussi; 
mais  nous  n'y  restâmes  guère,  car  les  Sarrasins  nous  volaient  nos  pèlerins,  et  les  ca- 
chaient dans  les  cavernes  par  trois  ou  par  quatre;  c'était  là  notre  grande  peur.  Nous 
descendîmes  ensuite,  les  gens  à  pied  et  ceux  à  cheval,  suivant  le  conseil  qu'on  nous 
avait  donné,  dans  la  vallée  de  Josaphat  jusqu'à  Siloé.  Là  nous  vtmes  la  sépulture  du 
corps  où  Dieu  prit  naissance:  nous  la  baisâmes  volontiers,  le  cœur  plein  de  tendresse 
et  de  dévotion.  Puis  nous  allâmes,  toujours  très  inquiets,  dans  la  grotte  même  où  était 
Dieu  quand  il  fut  pris  par  ceux  qui  mirent  à  mort  son  saint  corps.  Pleins  de  pitié  et  de 
désir,  nous  baisâmes  ce  lieu  et  nous  pleurâmes  à  chaudes  larmes»  et  il  y  avait  bien 
de  quoi,  car  là  étaient  les  écuries  des  chevaux  des  serviteurs  du  diable,  qui  souillaient 
les  lieux  sanctifiés  et  menaçaient  nos  pèlerins.  Nous  partîmes  enfin  de  Jérusalem  et 
nous  revînmes  à  Acre. 

La  troisième  troupe  fut  amenée  par  l'évéque,  celui  qui  plus  tard  fut  archevêque  de  v.  laioi. 
Gantorbéry,  et  il  est  vrai  qu'à  cause  de  sa  renommée,  de  son  mérite  et  de  sa  dignité,  vi.  nsir. 
Salahadin  lui  fit  faire  tout  l'honneur  que  je  vais  vous  dire.  Il  envoya  des  gens  à  sa  ren- 
contre pour  le  prier  de  vivre  avec  lui  à  ses  frais;  mais  l'évéque  s'en  excusa  et  répondit 
aux  Sarrasins  que,  comme  il  était  pèlerin,  il  ne  pouvait  pas  accepter  d'être  défrayé. 
Alors  Salahadin  ordonna  à  ses  gens  de  prendre  le  plus  grand  soin  de  l'honorer  lui  et  les 
siens;  il  lui  fit  maint  beau  présent  et  le  fit  conduire  par  tous  les  lieux  où  notre  seigneur 
Dieu  a  passé.  Ensuite  il  l'invita  à  une  entrevue  pour  le  connaître.  Il  lui  montra  la 
sainte  croix,  puis  il  le  fit  asseoir  devant  lui.  Ils  restèrent  longtemps  ensemble  et  par- 
lèrent. Salahadin  se  mit  à  lui  faire  des  questions  sur  les  qualités  du  roi  d'Angleterre,  et 
il  lui  demanda  ce  que  les  chrétiens  disaient  de  celles  qu'il  avait  lui-même.  L'évéque 
répondit:  cSire,  quant  à  mon  maître,  je  peux  bien  dire  que  c'est  le  meilleur  chevalier 
^  et  le  meilleur  guerrier  du  monde.  Il  est  libéral  et  rempli  de  bonnes  qualités.  Je  ne 
(c tiens  pas  compte  de  nos  péchés,  mais  si  on  pouvait  réunir  ses  qualités  avec  les  vôtres^ 
ce  nous  disons  bien  que  dans  le  monde  entier  on  ne  trouverait  pas  deux  princes  pareils, 
c(  aussi  vaillants  et  aussi  éprouvés,  v  Le  Soudan  écouta  l'évéque  et  lui  dit  :.ceJe  le  sais,  le 
ccroi  a  beaucoup  de  vaillance  et  de  hardiesse;  mais.il  se  lance  si  follement!  Quelque 
(thaut  prince  que  je  fusse,  j'aimerais  mieux  avoir  de  la  libéralité  et  du  jugement  avec 
«  de  la  mesure ,  que  de  la  hardiesse  avec  de  la  démesure.  7>  Quand  Salahadin  eut  ainsi 
parlé  longtemps  à  l'évéque  par  interprètes,  et  l'eut  écouté  avec  plaisir,  il  lui  dit  de  lui 
demander  un  don,  celui  qu'il  voudrait,  tel  qu'il  pût  le  lui  donner,  et  qu'il  sût  qu'il 
l'aurait.  L'évéque  le  remercia  et  lui  dit  :  «Par  ma  foi,  cW  une  grande  chose,  si  on  la 
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f  r(iiii|)i'i*iii]  ;  iiinU ,  ti*il  voiik  platt,  j*altendrai  :  j'en  (iemanderai  conseil  à  Dieu  ce  soir,  et  je 
9  nniiMiilrai  (li*main.  n  Li»  NOiician  le  lui  permit.  Le  lendemain  il  fit  sa  demande,  et  ce  fut 
lUM^  ({randc*  chosi»  (|u*il  olitint;  il  demanda  qu'au  Saint  Sépulcre,  qu'il  avait  visité,  et  où 
hiiMi  n'avilit  pan  do  service,  s\  ce  n'eht  de  Syriens  qui  Thonoraient  à  leur  façon,  il  y  eAt 
diMU  do  no.^  prtMreK  lalitisqui,  tous  les  jours,  matin  et  soir,  y  fissent  le  service  comme 
\tH  Syriens,  avec  doux  diacres  pour  les  aider,  et  vécussent  des  offrandes;  et  qu'il  en  fAt 
i\  Holhlt^eni  ot  A  Nnzaretli  comme  à  Jérusalem.  Le  soudan  voulut  qu'il  en  fAt  ainsi 
lAul  f|U*il  |K)NNéderait  le  pays.  I/O  bon  évoque  lit  chercher  aussitôt  les  prêtres  et  les  fit 
chanter  |leui*ï<  mtiss(n)|.  Il  put  se  vanter  d'avoir  remis  Dieu  en  possession  des  chants 
qui!  n'avait  plus.  [Otinnd  ils  eun*nt  visité  Jérusalem^')]  et  qu'ils  eurent  fait  ce  qu'ils 
avaient  voulu,  ils  prirent  ron([é  de  Salahadin,  partirent  de  Jérusalem  et  s^en  relour- 
niVeiil  i\  Acre. 
\  i«i<)S  <J(i<tnd  les  gens,  petits  et  |[rands,  furent  tous  revenus  du  Saint  Sépulcre,  et  que  les 
vaisst^auv  fur«»nt  pr^ts,  les  piMerins  y  entrèrent  et  mirent  à  la  voile  dès  qu'ils  eurent  du 
venl«  RienlAl  It^  vaisseaux  furent  séparés  et  jetés  de  côté  et  d'autre.  Des  pèlerins,  les 
uns  arrivèrent  h  bon  porl  où  ils  allaient,  les  autres  firent  naufrage  et  se  trouvèrent  en 
l^rand  péril  en  des  lieux  divers.  D  autres  moururent  sur  mer  et  eurent  une  s<^pulture 
amèri',  .Aiiiero?  non,  douce,  car  dans  le  royaume  d'en  haut  ils  en  sentirent  la  douccor. 
OuelquoN-uns  y  prirent  dt^  maladies  dont  ils  ne  guérirent  jamais.  D'autres  avaient  laissé 
«Ml  S\rio  leurs  |)ères,  leur^  frères^  leurs  cousins  germains,  morts  dans  les  batailles  oa 
de  maladie  «  dont  ils  avaient  grand  deuil.  De  m^me  que  les  martyrs  ont  souffert  poar 
Dieu  des  mârl\ri's  dix  ers  et  ont  ainsi  quitté  ce  monde  «  de  même  «j'ose  bien  le  dire. 
<va\  qui  ontn^prirent  ct^  jW^lerinago  eurent  des  souffrances  diverses  et  passèrent  par 
di\Y'r;»)es  axentuits.  Mais  beaucoup  de  gens  ignorants  ont  dit  depuis*  follement,  qa*il$ 
n'avaient  rit«  fait  en  Sme  pui<^u*ils  n^avaient|^s  conquis  Jérusalem.  Giiix-là  oVlaieBl 
{\as  KieA  ialîi^rtnés  :  ils  Mimaient  ce  qu'ils  ne  connaissaient  j^as  et  où  ils  n^avaieAl  pas 
mis  )Tr^  pietis.  Mais  nou!ir-iiiAnHs«  qui  y  avons  été  et  qui  avons  \u  ce  qui  se  passa,  et  ^|«i 
a\«>n>  ct^nnu  lc!S  mjiui  qu'on  eut«  nous  ne  devons  |>a>  mentir  sur  les  man\  q«e 
«hufs  de  mv^  x<hi\  ^>uffrir  aux  autn^s  |H>ur  famour  de  Dieu:  et  j'ose  diiv«  en 
à  leWvM»  ceux  qui  \  furent  «  qu'il  mourut  bien  là  cent  mille  hommes  paire  ^13f 
>aitN3rïrvA>f»«î  *lc  femiiMs  :  c'étaient  des  gens  qui  s'en  tenaient  à  fanjour  6t  Dm«  et 
i;>  ïïf  s^riï«:i  jxas  m>rî>  5iân>  «^îîe  «bstineiiee-  Et  j\>î<^  bien  enc^rr  voas  (^arattdr  ^^-^ 
is.rA  ,^:  iV^AiiJwîiT:*  cïK  3.*  fâ25iî>e.  îî  en  m-.Minit  bien  plus  de  trois  mille  a«  ^àniCt  ^.%are 
e:  i'i/.ï>  A^Tf  ^xhT-m^.  fs  îes  prjibt*n:aï:>  -:ui  a^aÎtoî  leur  rbapelain.  qïi  easHaïAwggc 
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seront  à  la  droite  de  Dieu  dans  la  Jérusalem  céleste  :  de  telles  gens  par  leurs  bonnes 
actions  ont  conquis  l'autre  Jérusalem. 

Quand  Richard  le  roi  d'Angleterre  fut  resté  dans  la  Terre  Sainte  tant  que  le  mo-  V.  laaS/. 
ment  de  partir  fut  venu,  il  fit  préparer  son  passage  :  son  vaisseau  fut  équipé  de  telle  vi,  «xfi. 
sorte  que  rien  n'y  manquait  en  hommes,  en  armes,  en  approvisionnements.  Il  se  con- 
duisit alors  en  homme  preux,  généreux  et  loyal,  car,  pour  Guillaume  de  Préaux  qui 
avait  été  fait  prisonnier  pour  lui,  il  rendit  dix  nobles  Sarrasins  qui  auraient  rapporté 
beaucoup  d'argent;  mais  il  y  renonça  pour  ravoir  Guillaume.  11  fit  crier  partout  qu'il 
payerait  ce  qu'il  devait,  afin  qu'il  n'y  eût  ni  plaintes  ni  exactions,  et  il  fit  tout  rendre 
et  acquitter/  Quand  il  prit  congé,  vous  auriez  vu  les  gens  le  suivre  en  pleurant  ten- 
drement, en  priant  pour  lui,  en  rappelant  sa  prouesse,  sa  valeur  et  sa  libéralité.  Ils 
disaient  :  «^Ah!  Syrie,  comme  tu  restes  maintenant  dépourvue  d'aide!  Dieu!  si  la  trôve 
«  était  maintenant  rompue  comme  elle  l'a  été  mainte  fois ,  qui  serait  là  pour  nous  défendre , 
«une  fois  le  roi  parti??)  Là  pleuraient  beaucoup  de  gens.  Le  roi,  qui  était  encore  très 
souffrant,  ayant  pris  congé  d'eux,  entra  en  mer  sans  plus  attendre  et  fit  ouvrir  les 
voiles  au  vent.  Il  vogua  pendant  la  nuit  aux  étoiles.  Au  matin,  quand  l'aube  parut,  il 
tourna  son  visage  vers  la  Syrie  et  dit,  ses  gens  l'entendirent  et  les  autres  le  comprirent  : 
«Ah!  Syrie,  je  te  recommande  à  Dieu,  et  puisse  Dieu  me  donner  encore,  s'il  lui  plaît, 
«assez  de  temps  pour  que  je  te  fasse  secours!  Car  je  pense  encore  te  secourir.  »  Alors 
son  vaisseau  l'emporta  au  loin;  mais  il  ne  savait  pas  les  grands  maux,  les  ennuis  et 
les  peines  qui  lui  pendaient  devant  les  yeux,  et  les  tourments  qui  l'attendaient  par  la 
trahison  préméditée  qui  fut  mandée  de  Syrie  en  France  au  roi,  au  sujet  des  Hausassis. 
11  fut  ainsi  pris  et  jeté  en  prison,  étant  en  pèlerinage  et  sous  le  sauf-conduit  de  Dieu, 
ce  qui  permit  de  prendre  son  patrimoine  et  ses  châteaux  de  Normandie  par  convoitise 
et  par  envie.  Ensuite  il  fut  racheté  moyennant  une  rançon  d'argent  pour  laquelle  il 
lui  fallut  tailler  son  peuple  et  prendre  dans  les  églises  les  croix,  les  reliquaires,  les 
calices,  les  vases,  et  l'or  et  l'argent.  11  en  était  en  si  grand  besoin  que,  de  tous  les  saints 
et  saintes  de  Dieu,  il  n'y  en  a  pas  un  qui,  sans  mourir,  ait  plus  souffert  pour  Dieu 
que  ne  fit  le  roi  dans  sa  prison  en  Autriche  et  dans  la  riche  Allemagne.  Mais  Dieu 
qu'il  avait  servi  ^'^ et  son  sens,  et  sa  libé- 
ralité, sa  prouesse  et  sa  prévoyance,  et  les  barons  qui  envoyèrent  pour  lui  leurs  fils 
en  otage,  tant  qu'il  revendiqua  sa  terre  sur  le  roi  de  France  et  lui  fit  la  guerre,  et 
il  fit  si  bien  qu'il  recouvra  autant  ou  plus  qu'on  ne  lui  avait  enlevé.  Dieu  conduit 
toujours  si  bien  ce  qu'il  fait  qu'il  rémunère  équitablement  celui  qui  a  souffert  à  son 
service. 

Sachent  tous  ceux  qui  sont  maintenant  et  tou»  ceux  qui  viendront  que  l'histoire  finit    V.  i336t. 

(')  Il  paratt  y  avoir  une  lacune  d^au  moins  deux  vers,  qu^on  ne  peut  combler  avec  sûrelé. 

38 
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ici,  et  assure  comme  vérité  certaine  que  Tannée  où  la  croix  fut  concjuise  [et  prise  par 
les  Sarrasins^'']  il  y  avait  mille  cent  quatre-vingt-huit  ans,  le  livre  l'atlirme.  depuis 
le  temps  de  Tincarnation,  où  prit  naissance  le  fils  de  Dieu,  qui  vit  rt  règne  avec 
son  père.  Puisse-t-il  nous  mettre  tous  dans  son  royaume!  Amen. 


{')  Vers  manquant  restitua  par  conjecture. 


GLOSSAIRE. 
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!«('  GloHAiiiro  (|iii  Huil  no  ronli(*iii  pas  tous  les  mots  du  texte  :  on  y  a  compris  tous  ceux  qui  n'exis- 
tont  pluN  (^11  françniM  inodorno  ou  (|ui  se  pi^^senteiit  dans  le  texte  avec  une  forme  ou  un  sens  assez 
diiït^rentH  d«  ceux  du  français  niodcmo  pour  crëer  une  difHcuitë  au  lecteur,  et  en  outre  quelques  mots 
dont  il  a  paru  inli^reMsant  do  noter  l'apparition  dai\s  un  texte  littt^raire  dès  le  xn*  siècle. 

Loê  i^U'H  d*articloH  olfrent  les  mots  sous  la  fonne  qu'ils  ont  dû  avoir  dans  la  langue  de  Tautenr 
et  (|ui  OMt  constatt^e  dans  Tintroduction  grammaticale;  quand  cette  forme  n'est  pos  représentée  dans 
lo  manuscrit,  elle  est  placée  entre  crochets.  Los  former  du  manuscrit  sont  placées  à  leur  ordre  al- 
phabétique, avec  renvoi  h  la  forme  normale  (on  Ta  souvent  négligé  quand  la  forme  fautive  occuperait 
le  même  rang  alpha^tique  que  la  forme  restituée).  Toutefois,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  on 
N'est  contenté  dVnregistrer,  comme  articles  à  part ,  Tinfinitif  des  verbes  et  l'accusatif  singulier  des 
\\\>\m  ou  piHUiouis. 

Tout  sulMtantif  est  enregistré  à  laccusatif  singulier,  tout  adjectif  à  laccusatif  masculin  singulier, 
lians  ((ue  ce  soit  expressément  mentionné.  La  note  pL  seule  indique  que  le  mot  est  à  l'accusatif  plu- 
riel, la  note/,  qu'il  e«t  au  féminin.  La  note  s.  indique  que  le  mot  est  sujet  (ce  qui  n'implique  pas 
toujouin»  qu'il  ait  la  forme  du  nominatif).  Le  singulier  est  toujours  donné  avant  le  pluriel ,  le  mascu- 
lin avant  le  féminin,  la  forme  du  régime  avant  celle  du  sujet. 

l^aus  les  verbes,  rintinitif  est  toujours  mis  en  tète  de  l'article.  Tous  les  temps,  sauf  indication  con- 
traire, mu\  H  l'indicatif;  ils  sont  ainsi  marqués  :  pr.  =  présent,  1111]/.  =  imparfait,  ^.  =  par£ût, 
/m,  «^  futiir,  rtMM/.  «  conditiimnel.  Les  modes  autres  que  l'indicatif  sont  ainsi  marqués  :  Miper.  =  impé- 
ratif, 9^^|.  subjonctif  Un  p.  seul  désigne  le  participe  passé.  Le  participe  présent  et  le  gérondif  sont 
éga)eu)eut  ntar(|ués  |Wir  ^.  ^  gérondif.  Les  personne»  sont  marquées  par  les  chiffres  1 ,  s ,  3 ,  & ,  5, 6 . 
lea  Irtùs  dernier»  chiRi'es  désignant  les  trois  personnes  do  pluriel. 

l)iaus  les  wrbes  cooiiue  dans  les  noms,  une  indication  donnée  pour  une  forme  s^applique  aussi  à  la 
foruH!»  suivante,  »i  celle-ci  ne  porte  aucune  indication  nouvelle;  quand  elle  porte  seuleraent  nue  soos- 
imlieatiou,  il  faut  su|ï(déer  riiHlication  )Jus  génér«k  qui  précède.  Ainsi  «rfiit  1  kni,  h  farrpiuv, 
sîgiùfie  que  Ittrm  ecU  la  première  pentoniie  du  singulier,  farrpiu  la  première  persoooe  da  pfauiel  an 
futur  iW  kmr;  »f.  muM,  f.  rtmise^  pi.  rtmisft^  indique  que  nmis  est  r«ccosatif  mascoliii  siugu- 
Ker«  nuMwr  le  feiuimn  singulier,  mMÙtn  le  féminin  pluriel  du  )>articipe  passé  de  rtwmmeir. 

ijwuKl  bi  Iruducti^ux  d  uo  passage  cité  contient  les  noms  et  verbes  aux  mêmes  nombres,  genres, 
iMicliou».  leuipei^  modes  et  personnes  que  le  texte,  ou  que  ces  doimées  résultent  dairement  de  h 
tnHhhHi\Hi,  les  imlic«tioos  cklessus  expliquées  sont  omises.  Ainsi  réestmeremi^  déloomèrenl*,  waa» 
»iui(vt  l>  dits9¥iineiU  ^  AfttfnMtiU^  pf.  6  éfstMreui^  ue  pas  vouloir,  se  refuser  à^. 

tVur  (4us  ^le  clarté ,  ou  u  introduit  dau»  le  Glossaire  Tusage  du  tréoia  pour  dêtinguer  m,  ^,  9i,  m, 
«#«««,  uiî  eu  ileuv  :(vUabes  des  diphtongues  at.  et.  m,  ie,  me.  ou:  ptùs^feis,  rofteer,  €rwrf 
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A,  à.  Avec  U,  art.  masc.  sg,^  a  se  combine  en  al, 
avec  le$,  art.  pi.  m.  et  f.,  en  a<;  on  trouve  cepen- 
dant au  V.  63  a  5  a  les  maees;  cf.  Tobier,  Le  Vere 
français,  p.  36.  —  À  contenu  dans  al  n^est  pas 
répété,  comme  on  s^y  attendrait,  v.  6i  :  Al  hesoing 
Deu  e  sa  elamor,  —  A  peut  exprimer  entre  un  sub- 
stantif et  un  autre  ic  rapport  de  possession  :  li  pères 
aljoefne  m  gS,  la /este  a  toi  les  sainz  8179.  — 11 
signiGe  avec  :  a  iço  liS'jS,  a  ço  7^59,  8677,  avec 
cela.  —  Il  désigne  la  manière  :  agrantjoiê  àko\ 
aforce  735,  i63o,  sa/ii,  a3oo,  9766,  etc.,  atme 
force  33o6,  6690  (ms.  éd.  a  wtêf.),  —  Auemblmt 
a  nos  3067,  en  viennent  aux  mains  avec  nous.  — 
Berhiz fuient  a  lou  781,  fuient  devant  un  loup.  — 
Deu  vint  a  volenté  Sûhh,  fut  dans  la  volonté  de 
Dieu.  —  Avoir  a  père  iiâ5,  a  non  uââ,  avoir 
pour  père,  pour  nom;  avoir  a  chier  9/^71,  avoir  en 
amitié;  se  tenir  a  656,  se  regarder  [à  bon  droit] 
comme  ;  quil  saveit  a  meseûrus  9617,  qui  le  connais- 
sait pour  malchanceux.  —  A  devant  un  infinitif  au 
sens  de  «pour»  :  De  vitaille  a  l'ost  sustenir  7910. 
—  Au  V.  1998  a  est  incompréhensible  et  sans 
doute  fautif. 

Aage.  Voir  Eaob. 

Aaisim  :  s'ert  aaisiez  3690,  s^était  mis  à  son  aise; 
p.  aaisié,  commode  :  vent  aaisié  1 989 ,  vent  propice. 

Aambz.  Voir  Mbsaismbb. 

Aatir,  ahatie,  attaque,  6687,  ii3â&;  granz  aaties 
8876,  violentes  attaques;  par  aatie  8787,  par  pro- 
vocation, par  défi;  ]&5,  à  Tenvi. 

Aatire  906,  comme  Aatib. 

[Abaissibb],  sbj.  impf.  8  abeissast  â/189,  baiaser  (de 
prix). 

Abardohbb  180Â,  céder;  s'abandoner  8871,  ^969,  se 
mettre  en  avant,  s^cxposer  (dans  un  combat); 
10859,  s^ouvnr»  parler  avec  abandon. 


Abassbr,  devenir  bas  (au  sens  de  tardif)  :  relevée 
abassee  11915  (:  seree),  heure  avancée  de  Taprès- 
midi.  * 

Abatbjz  7891,  amas  de  choses  abattues. 

Abatbb  i52o,  i5/i8,  renverser;  pf.  8  abati  6697 
(ms.  éd.  embati),  faire  baisser  de  prix. 

Abbs  1 0098 ,  s.  à^abé,  abbé. 

Abeissibr.  Voir  Abaissibb. 

Abitbr,  habiter,  p.  abité  8808,  fréquenter,  converser; 
abitee  6768 ,  9869 ,  habitée  9066 ,  habitée;  que  nuls 
n'i  aveit  abité  9618,  ce  que  personne  n'avait  réa- 
lisé (?). 

Abrivbb  :  s'abrivoient  8996,  sWorçaient;  ^^Labrivee 
10959,  lancée  avec  force. 

Abbochibb.  Voir  Atrocbibb. 

Absolo.  Voir  Asoldrr. 

AÇAINTE.  Voir  ACBIHTB. 

[Acbirtb],  açainte  5998,  10171,  enceinte. 

ACBMBBMBNT.  Voir  AcBSMEBMB^IT. 

AcBNER  /i858,  appeler  par  signes. 

AcBRTBB  9196,  reconnaître  avec  certitude. 

Agbsmé  9999,  pi.  aeesmez  6997,  f.  acesmee  9161, 
orné,  paré. 

[Aceshbbmb?it],  acemeemmt  6999,  élégamment,  en 
grande  parure. 

AcHAiso.i  fihhlt,  5A56,  cause. 

AcHAMAiLLié  io859  pi.  S.,  engagés  dans  une  mêlée, 
aux  mains. 

Achat  :  de  grant  achat  /i8i6,  de  grand  prix. 

AcBATBR  869,  impf.  6  achatoient  ha^k  (1.  Si  l'aeha- 
toient  eneor  chier),  acheter. 

AcBBiiBB  6977,  réduite  à  la  condition  de  chiens,  misé- 
rable. 

AcHoisiBR.  Voir  Aqcbisieb. 

[AclarbibbJ:  aclaroiee  5765,  éclairde,  lâche. 

AcoiL.  Voir  AcDBiL. 
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AcoiKTBMBAT  7606,  Haisoii,  ooonaissaDCC  que  Ton  fait 
avec  quelqu*uo. 

AcoLBz  7550,  entoures  des  bras,  embrasses. 

AcOMPAiORiBB  :  $*acompaignierent  6007,  se  Diircnt  de 
compagnie,  se  réunirent;  aeompaigniêêi  1769, 
mises  dans  la  môme  compagnie,  jointes. 

AcoMPUB  3199,  terminer. 

ACOTIDIRB.  Voir  ACORDDIBB. 

[Acosdl'Ibb],  acondire  ioj5,  convoyer. 

AcoRsivBB    170,    /190    {acwmvre)f    1G6/1,    9388, 

3ooo,  pf.   6   acoMuirent    11197,  P*  P^*   ^on'^ 

55iâ,  870/1,  acomeûe  f.  778a,  atteindre. 
AcoRTE,  acunie  6736,   pi.   aeontet   5696,   compte. 
[Acontbb],    pr.   1    acîuU    i9i38,   faire    entrer   en 

compte, 
Açopbb  :  tant  ifud  êl  dreit  açopee  3556,  tant  elle  s*y 

arrêta  (y  tomba)  droit;  la  iert  la  bataille  açopn 

6856,  là  la  bataille  était  arrêtée. 
AcoBDB  110,  969,  Aâ6i,  accord,  pacification. 
AcoBDBMBST  95i3,  Bccord,  arrangement;  a  un  acot*- 

dément  56o5,  ensemble,  d'aecord. 
AcoBOBB  :  ê'aeorderent  1069,    tombèrent    d'accord; 

aeardêê  918,!.  reeordêê.  Voir  Rbcobdib. 
AcoBBiT  6586,  1.  atarreiL  Voir  Atobrbb. 
Acobbb  :  en  acorant  8799,  en  courant  dessus. 
AcosTBB  6069,  approcher  de   côté;   acoetee  6oo5, 

arrivée  à  côte. 
AcoTBB  :  al  chaeir  jut  t'acota  ^1875,  au  milieu  do  sa 

chute  il  resta  saspendu  en  s'appuyant. 
AcBBiBB  918,  orroire  875/i,  emprunter;  fiât  aennre 

1861,  fit  accroire. 

ACBOIBB.  Voir  AcBBlBB. 

[Acdbil]  :  de  grant  aeoil  884 ,  très  accueillant. 

AcDis.  Voir  Aqois. 

AcuHsivBB.  Voir  Agorsitii. 

AcuRTB.  Voir  ACORTB. 

AcuHTBB.  Voir  Acontbb. 

Adbcbrtbs  1789,  4865,  pour  de  bou,  sérieusement; 
5167,  avec  certitude. 

Amirad,  admirail,  adnUrald,  admirûlê,  admirait,  adr 
miralz.  Voir  AmibaIh 

Amrc  7&0,  alors. 

Ados  lo&i/î,  endroit  où  Ton  s'adosse;  le9  adoêêa 
a  tfl  adoi  9365,  (fig*)  les  mit  dans  une  telle 
situation. 

Adosser  9365,  acculer;  t'adoêser  3 100,  3586,  sV 
dosser,  tourner  le  dos. 

[  Adbigbhbiit],  adretcement  1776,  réparation,  redres- 
sement. 


[ADBECiEn],  adreecier  i339,   sbj.    impf.  3  adretçoêt 

i46o,  6  adretçattent  1/193,  p.  pi.  adreiciez  908, 

1 Û93 ,  dresser  ;  1 339 ,  diriger  ;  908 ,  1 A60 ,  réparer, 

rodre-iser. 
[Adrbit]  :  adroite  19338  (éd.  a  droite),  droite,  bien 

dirigée. 
ADRBSGEIIB5T.  Voir  Adrecembut. 
Adbbsgieb.  Voir  Adbbcieb. 
Adurbz  1666,  endurcis  (fig.). 
Adverse  ii5i6.  Voir  Ergbès. 
Abbdbib  (S')  3688,  s'attacher. 
Apairb  656  (maso.),  affaire  880,  Vaffaire  3069  (au 

sujet,  féni.),  affaire,  entreprise;  de  grant  affaire 

879,  36o3,  de  grande  conséquence. 
Afaitieb,  pf.  6  aftiterent  6996,  arranger;  p.  s.  qfaititz 

5976,  bien  appris,  sage. 
[Apeblbibb]  :  afebloieeê  7898,  affaiblies, 
Apbbloieb.  Voir  Apebleibb. 
Apbiteh.  Voir  Apaitibb. 
Apbrir,  pr.  3  ajiert  7966,  impf.  S  afereit  876,  noa, 

afiroit  5619,  convenir,  appartenir. 
Apbrmbr  6199,  affirmer. 
ArPAiBB.  Voir  Apairb. 
Apiahcb  11713,  promesse,  engagement. 
Apichibb,  pr.  3  qfiche  19344,  pf.  3  d/ScAa  68o4, 

p.  afichié  61 46  :  19344  affirmer;  e'aficha  68o4, 

s'affermit;  pi.  s.  qfichié  61 46,  bien  déridés,  con- 
firmés dans  leur  résolution. 
Apilbbs  9170,  affilées. 
Apolbb  i546,  impf.  6  afoUnent  758,  pf.  6  qfolertnt 

759,  p.  pi.  s.  afolé  9569,  détruire,  perdre;  i546 

être  détruit,  perdu. 
Apordbb  9963,  coulée  à  fond. 
AoRAVB^iTé  6864,  f.  pi.  agraventee$  1999,  jeté  bas, 

écroulé. 
Agrbbr,  impf.  6  agreoit  9754,  agréer. 
Agu,  pi.  agui  3787,  aigu. 
Aodait4i57,  7096,  embuscade. 
AouAiTiBB,  pr.  6  agîiaitent  8839,  ^P^^r. 
Abaitibr  5365,  mettre  de  bonne  humeur,  en  bonno 

disposition. 
Ahar  983, 1010, 1119,  1708,  9836  {kaan),  peine, 

fatigue. 
Ahatie.  Voir  Aatie. 
AiBBRBSCHBR.  Voir  Abbbrbsghibb. 
Abbb.ibscbibr  9068  (aheme»cher),  p.  f.  ahemeeekiee 

7177,    9950,     armer,    équiper;     e'aherneêckier 

7177. 
AiDB  11871,  aide,  contribution. 
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AîDABLK  8636,  pi.  aïdabUê  3960,  capable  d^aidcr,  de 
rendre  service. 

AiDiER,  imp.  aie  6898,  sbj.  3  ait  1/19,  aider;  iainl 
sépulcre  aïe  6898,  saint  sëpulcre,  aide-nous  I 

Ais  799,  i369,  1668,  ji5io,  a86i,  aide,  secours; 
de  grant  aie  876/1 ,  de  grande  valeur  militaire. 

AiRC  179&,  3538,  jamais. 

AiNCBis  993,  ainzeie  5i8o,  einceie  3696,  97/^6,  aifk- 
çoU  /lAa,  901/1,  anceie  1907,  ançoU  9111,  avant; 
1907  mais;  et  toit  com  il  para  aineoie  9016,  le 
plus  tôt  qu*il  pourra. 

Airrçois.  Voir  Aixceis. 

Aipcz  3/i5,  379,  585,  einz  95i,  9119*  avant;  mnz 
jor  653,  avant  le  jour;  emz  ieel  contemple,  avant 
ce  temps;  il  ne  ceua  (suppr.  la  virg.)  Ainz  Ue  ot 
panez  7699,  il  ne  s^arréta  pas  avant  de  les  avoir 
fait  passer;  ainz  que  893,  i369,  9o37,  6769;  a 
Vainz  qu'il  porent  ^dU ,  1 1 860 ,  le  plus  vite  qu^ils 
purent  ;  ^ut  ainz  ainz  3339 ,  9985  {q.  a.  anz) ,  à  qui 
arriverait  le  plus  tôt. 

AlRZEIS.  Voir  AiNCBIS. 

AiB  :  de  grant  aîr  37 A9,  d^une  grande  force;  6/173, 
avec  une  grande  violence. 

Aise  â3o9,  facilité,  aise;  517,  commodité, bien-être; 
en  ai$e  sihg,  dans  un  lieu  favorable  (au  débar- 
quement); a  aise  710,  ayant  leurs  aises. 

AisBMBiiT  11705,  couunodité,  bien-être. 

AisiÉ,  s.  aisiez  3i35,  qui  est  à  Taise. 

AivE,  aïeul;  el  tens  fioz  aivès  9776,  el  tens  nostre  aive 
io5o/i ,  au  temps  de  nos  aïeux. 

Ajohïier,  pf.  3  ajoma  1195,  faire  jour. 

Ajosteb,  pf.  3  ajosta  111,  réunir,  rassembler;  6  s'a- 
jostottent  33 17,  se  rassemblaient;  s'ajosta  9719,  se 
rassembla. 

Alcon.  Voir  Aocon. 

Alçor.  Voir  Auçor. 

[Aleier]  :  s'alièr  685o,  se  rallier,  s^appuyer  sur. 

Alemarde,  pi.  alenuindes  69/17,  amande. 

Alee,  pi.  alees  3999,  marcbe  (en  parlant  de  plu- 
sieurs vaisseaux). 

Alegibb  :  p.  alegié  9011,  allégé,  rétabli. 

Aleibe  :  grant  aleine  7978,  d*un  grand  élan. 

Aleoib,  pi.  aleoirs  9398,  chemin  sur  le  haut  des 
remparts. 

Aleb,  impf.  k  alioms  1990,  cond.  3  ireit  5o,  sbj.  pr.  3 
ait  8,  aller;  lor  entrées  erent  alees  93 66, ils  avaient 
perdu  tout  moyen  d*entrer;  les  fèves  furent  alees 
6357,  furent  finies;  la  gent  est  alee  11116,  est 
perdue;  que  sa  vie  n'enfust  alee  11180,  qu^il  ne 


perdit  la  vie.  Aler  construit  avec  un  gérondif  1190, 

9096,  6068. 
AleOrb  6969,   allure;  grant  aleûre   1975,    i585, 

5393,  579],  vite,  grand  train; petite  aleûre.  5965, 

à  petite  aUure. 
Alibb.  Voir  Aleier. 
Almaille.  Voir  Aomaille. 
Alme.  Voir  Ame. 
[Aloe],  aloue  169  5,  alouette, 
ALoi  9857,  doès. 
Alobb,  p.  aloé  9858,  loger,   colloquer;  «*ert  aloez 

669,  avait  fait  un  contrat  de  location. 
Aloigribb.  Voir  Esloigrieb. 
ALosé,s.  alosez  9838,  3335,  pi.  r.  alosez  396,  loué, 

célèbre. 
Aloub.  Voir  Aloe. 
Alquart.  Voir  Acquart. 
Alsi.  Voir  Aosi. 
Ahartbûb.  Voir  Amertivbir. 
Ahatib  :  amatie  166^,  accablée,  abattue. 
Ambbdvi.  Voir  Arsdous. 
Ambbs.  Voir  Ars. 
Ahbesdods.  Voir  Arsdovs. 
[Ame],  anme  1069,  3658,  tdme  9861,  3909,   pi. 

aimes  956o,  3659,  âtoe.  La  rime  dWme,  aimes 

avec  dame,  dames  (3909,  3659)  indique  la  même 

prononciation  pour  les  deux  mots. 
Ambrdbb,  sbj.  3  ament  9798,  pf.  6  amendèrent  6996, 

réparèrent,  remirent  en  état;  «1  Z>euflm'atiien(, ainsi 

puisse  Dieu  m^améiiorer  I 
[Ahbrtbvbir],  p.  f.  amanteOs  55oo,  rappeler. 
Amibail  3685,  9363,  10798,  11967,  amiralt  7577, 

admirait  3891,  admirald  11809,  admirad  7576, 

11691;  pi.  amiralz  3671,  6860,  6563,  admirak 

9973,  9597,  6933,  6696,  7589,8699,  admirais 

6799 ,  s.  admirail  8o59 ,  chef  sarrasin ,  émir.  La  rime 

d^amirah  avec  halz  (3671  )  indique  pour  le  sing. 

amirail  ou  amiralt;  le  premier  est  préférable.  Le  d 

de  plusieurs  formes  est  dû  à  Tinfluence  (Tddmirari. 
Amibâlt.  Voir  Ahibax. 
Ahorbster,  pf.  6  amonesterent  5679,  9098,  conseiller 

(gouverne  le  datif). 
Amob  69,  9998,  etc.,  amour  (fém.). 
Ahokdbb  9910,  se  prendre  à  (comme  le  poisson  à 

rbameçon);  gart  ne  s'iamorde  9965,  qu*ii  fasse 

attention  à  ne  pas  s^y  laisser  tenter. 
Ahulairb.  Voir  M clairb  à  la  Table  des  noms  propres. 
Ar.  Voir  Or. 
Argbis.  Voir  Aircbis. 
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[Arcbisob],  pi.  f.  ancMtir  Sai,  618,  6791,  ancêtres. 
[A5CBI8OBIB],  anceêseriê  87,  ancesorieb ti 7,  temps  des 

ancêtres,  antiquité. 
Akckleh,  ancêîé  89/i/i  ? 
AiiCBSoBiK.  Voir  Arcusorie. 
Ahcbsur.  Voir  Anciisor. 
Arcibn  333&,  vieux  (d'âge). 
Aifçois.  Voir  Aircbis. 

Andegravb  :  Vandegrave  9937,8.  Vandegrave  9978, 
Vandegravet  3iïo5,  ie  landgrave.  Cette  forme,  tirée 
de  l'ail,  lantgrâve  où  VI  a  été  prise  pour  Tarticle,  se 
retrouve  dans  la  Sainte  Elisabeth  de  Rustcbeuf  et 
dans  le  Roman  de  Ilam,  et  ne  doit  pas  être  corrigée. 
Akk  6008,  canard. 
Akdui.  Voir  Arsdoos. 
Aneire.  Voir  Erbire. 
Akgevin  /i335,  /i36i,  denier  d'Anjou. 
[Argoissirr],  impf.  6  anguiioient  /io09,  pf.  6  an- 

guitêerent  1889,  serrer  de  près,  tourmenter. 
[Argoissos],  f.  angtùuuêe  961a,  angui$o$e  89^9, 

tourmenté,  plein  d'angoisse. 
Arguardb.  Voir  Arzguardb. 
Argcisos.  Voir  Argoissos. 
Arguisser.  Voir  Angoissibr. 
Arme.  Voir  Ame. 

[Ars],  f.  ambê$  179^»  tous  deux. 
Areirb.  Voir  Ereibb. 
[Aroitier],  pf.  3  anuita  i93o,  gér.  anuitant  1 1960, 

faire  nuit. 
Ahorb  UUSh^  90G9  (ms.  aueine)^  provisions  de  liouclie. 
[Arsdous],  sj.  ambedui  187,  andui  6V16,  f.  ambeê- 

doui  ihhSt  9953,  tous  deux. 
Ardit  19166,  cette  nuit. 
Aruitibr.  Voir  Aroitibr. 
Are.  Voir  AiRZ ,  Arzgoabdb. 

Arzguardb  61 67  (ms.  éd.  anz guarde) ^  anguarde  3591, 
3597,  avant-garde;  anguarde  9986,  pi.  anguarde$ 
6878,  9696,  hauteur,  éminence. 
[Aorbr],  pr.  3  aûre  99,  p.  f.  aOree  i9i/i,  adorer. 
Apaibr,  p.  pi.  s.  apaié  9089,  réconcilier. 
Aparcbvbir.  Voir  Apbrcbveib. 
Aparbillbr.  Voir  Aparbillibr. 
[Aparbiluer],  préparer,  mettre  en  état  :  apareiller 
$on  eire  187,  sbj.  impf.  6  aparillatêent  lor  oire  917, 
faire  ses  préparatifs  de  voyage;  apariller  $on  oit 
1761,  mettre  son  année  sur  le  pied  de  guerre. 
Apar bistre,  paraître;  n*e$teii  nul  apariuant  1795,  il 

ne  semblait  pas. 
Apariller.  Voir  Aparbillibr. 


Apartbrir,  pr.  6  apartienent  9080 ,  convenir;  gér.  apar- 
tenant  669,  apartenanz  899,  qui  appartient  à, 
parent 

Apbrdrb,  impf.  3  ap«ndmt  5/i9,  cond.  3  apendreit 
5 o5 /i ,  appartenir  féodalement,  être  sujet;  s'apin- 
doient  vert  U  nuarekiê  8189,  faisaient  alliance 
avec  le  marquis,  se  mettaient  dans  son  parti. 

Apbhsbr  (S*)  :  pr.  3  ê't^nge  6978,  songer  à  (avec  de), 

Apbrgbvbir,  p.aperçeû  956o,  apercevoir,  reconnaître; 
s.  aparciVLi  1 1668,  avisé,  intelligent. 

Apbrt,  f.  apertê  9A1A,  59 7^,  <!lair,  visible;  s.  apm'z 
9939,  5&70,  adroit,  habile  au  métier  des  armes; 
gent  aperte  590,  de  même. 

Apbticibr  I  p.  f.  apeticiee  5078,  7057,  réduite,  dimi- 
nuée. 

Aplovbir  998,  apluvnr  5oii,  aplovoir  11 19A,  impf. 
6  aplovouent  60 1 7,  p.  f.  aphûe  6 1 1 3 ,  arriver  conomo 
la  pluie.  Cf.  Esplovbir. 

Aplovoir.  Voir  Aplovbir. 

ApLCVBiR.  Voir  Aplovbir. 

Apoail.  Voir  Apoiail. 

[Apoiail],  apoail  95a ,  appui. 

[Apoibmbrt],  apuiement  197a,  appui. 

Apoirdrb,  impf.  G  apoigneieut  4oii,  piquer  sur,  ar- 
courir. 

Apordrb  898,  ajouter. 

Aporter  :  lor  deiz  es  oilz  nos  aportouênt  553,  ils  nous 
mettaient  leurs  doigts  sous  les  yeux. 

Apostlb.  Voir  Apostrb. 

[Apostoilb],  apostoille  A3,  pape. 

Apostoille.  Voir  Apostoilb. 

Apostrb  G679,  apostle  57a6«  apôtre.  La  rime  aver 
nostre  (GG79)  établit  la  forme. 

Apre.  Voir  Asprb. 

Aprbmdre.  Voir  Apriembrb. 

Aprbkdrr  :  apris  de  guerrj  i53G,  expert  dans  Fart 
de  la  gu3rre. 

A  PB  es  8389 ,  d'après. 

Apresser,  pf.  6  apresserent  5719,  serrer  de  prè-^. 

[Apriembrb],  apremdre  6âi5,  déprimer.  La  rime  avec 
crietnbi'e  (ms.  criendre)  établit  la  forme  et  le  sens. 

Aprismibr.  Voir  Aproishibb. 

[Apboismier],  apnsmier  iiiâ3,  impf.  6  aprismoient 
3 1 67,  pf.  3  aprosma  3 1 97, 6  aprismerent  3 1 G8 ,  ap- 
procher. 

Aprosmibr.  Voir  Aproismieb. 

Apdibmert.  Voir  Apoibmbrt. 

[Aqubisibr],  pf.  6  achoiserent  56 Ao,  apaiser,  calmer. 

Aqvis    A998,    /i9&9,  A959,  696/1,   ^1978,   /i3t/i. 
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6751,  réduit  à  une  condition  fâcheuse,  malmené. 

Aqditbb  :  t7  aquittrent  lor  gage$  5368 ,  ils  retirèrent 
ce  qu^ils  ayaient  mis  en  ({âge;  p.  f.  aqnitee  6768, 
9869,  délivrée.  La  rime  avec  habitée,  aux  deux 
derniers  passages,  indique  la  forme. 

Ababi  680 A;  pi.  arahiê  ii55o,  arabiz  3o39,  arabe 
(en  parlant  d*un  cheval);  6806  cheval  arabe.  La 
rime  du  sg.  avec  Halahi  et  du  pi*  (1 1 55o)  avec  iU 
indique  la  forme. 

Abaisonkb  9559,  iiAerpeller,  adresser  la  parole  à. 

Abbalbstb  9171,  etc.  (ms.  arbkute,  orMosto),  arbalète. 

Abbblastb,  arhloête.  Voir  Abbalbstb. 

Abc,  pL  s.  arc  ]o845,  arche,  voâte. 

Abchibk  656o  ,  portée  d*im  arc 

Abcaibbb  3571,  pi.  arekierei  99^5,  meurtrière. 

Abdbib  3639,  3687,  3699  (ms.  ardeier  les  trois  fois), 
p.  an  3698,  38i  1 ,  pL  f.  anaf  817,  brûler. 

Abb,  sec;  (fig.)  s.  wreê  â538,  svcHe,  dispos. 

Abbstbmbht  456,  1179,  6io5,  arrêt,  retard. 

Abbstbb  (S*),pf.  6«'afYtfitr0iif  58i9,  11910,  1199/1 
(:  eonurerU),  s^arréter. 

Abibbe  1  i58  (:  ekier$)^  arierei  181 3,  en  arrière. 

ABfBBES.  Voir  Abikbb. 

Abivxb  58o  (ms.  a  arm$r)^  i538,  9871,  pf.  3  arwa 
589,  i35o,  6  ariverent  399,  5io,  p.  pi.  t.  arivé 
6o5  (ms.  armf),  aborder;  58o  ê'ariver,  de  même; 
i35o  faire  aborder. 

Abhbûbb  ii3i,  pi.  armgûre$  i683,  57&0,  armure; 
1 1 3i  ensemble  d*armures,  armemenU 

Aboghibb,  pf.  3  aroeka  8969,  attaquer  à  coups  de 
pierres,  lapider. 

Abohdb  1979,  5656,  hirondelle. 

Abostxb,  p.  f.  «roflM  6099,  rètir. 

Abotbb,  pf.  6  aroterêfU  7&5à,  101 95,  p.  f.  aroute» 
3i58,  5769,  mettre  en  troupe. 

Abootbb.  Voir  Abotbb. 

Abs.  Voir  Abdbib. 

As  5o5 ,  etc.  Voir  Lb. 

[Asaulib],  a$$ailliê  3689,  attaque. 

AsBBiB8io6(atMo>r),pf.  3<Mti(  i979,6<Mtt<r«iU94o8, 
p.  f.  atftM5i3,  9606;  5i3  asseoir,  situer;  1979, 
9606,  9608,  assiéger;  8166  yoroasfotr^  par  siège. 

AsBGiBB  1965,  9591  (a«M;grt«r),pf.  6 oêiegiereiU û%g% ^ 
anegeretU  3777,  p.  pi.  s.  oiiegié  9019,  9893,  as- 
siéger. 

AsBOiB,  sbj.  impf.  6  asegis$êni  1096&,  assi^ier. 

[Abbmblaillb],  pi.  auemblailUi  61 4&,  umon. 

AsnBLBB,  pr.  6  oMemhlent  3067,  io>pf.  6  anenMomt 


66 1 0 ,  sbj.  impf.  3  auemblaat  731 A ,  cond.  3  oêêem- 

blereit  7816,  attaquer,  en  venir  aux  prises. 
[AsEBs],  asêem  89/16,  10900,  approbation. 
AsBÛB  368,  at9?ûr  9391,  etc.,  en  sûreté;  348/i  en 

certitude.  Au  v.  6 1 76  pour  asteûr  1.  a  Sur  tte. 
[Asbùbbb],  impf.  6  aaeûrouent  918/1,  pf.  3  asêeûra 

1 8 1 7,  p.  f.  offeurM  1099,9887;  1099,9887,9134, 

rassurer,  tranquilliser;  1817  assurer,  rendre  sûr. 
[Asbz]  :  auez  plut  7/16,  sensiblement  plus;  auez 

mielz   1800,  bien  mieux;  d'auez  ^769,  48o6, 

7500,  de  beaucoup. 

AsiBOIKB.  Voir  AsEGlBB. 

[  Asoudbb],  pf.  3  oitoh  3970 ,  sbj.  pr.  3  oêtoilU  5599, 
absoudre;  juetdi  abiolu  1907,  8353,  jeudi  saiot 
(où  Ton  donne  Tabsouie  générale). 

[Aspbb],  s.  après  9618,  âpre,  ardent. 

AssAiLUB.  Voir  Asaillie. 

Assbmblaillk.  Voir  Asbmbuillb. 

ASSBHBLBB.  Voir  ASBMBLEB. 

Assers.  Voir  Asbrs. 

AssBoiB.  Voir  Asbeib. 

AssBÛB.  Voir  Asb€b. 

AssBÛBBB.  Voir  Asbûbbb. 

Assez.  Voir  Asbz. 

AssouDBB.  Voir  Asoudbb. 

[Ataigraktmebt],  ateignaïUtnent  hhi']  (ms.  ateigna-- 

ment)t  d^unc  manière  forte,  pénétrante. 
Ataibobb,  ateindre  1901,  6990,  impf.  6  ateignouent 

1 53, gér. ateignanz  Uhah^m alaignant  1 0070 ,  p.  f. 

atamtâ  9i53,  io4i6,  ateinte  io58,  1901,  9i53, 

gagner,  rejoindre;  i  aleignouênt ,  y  arrivaient;  atei- 

gnant,  pénétrant;  m  alignant,  en  piquant  droit 

dessus;  6990 ,  proGter,  servir;  aiaùUe  10616,  atemU 

1  o 58 ,  manifestée ,  connue. 
[  Ataihtb]  :  de  haute  ateintê  9 1 53 ,  de  grande  poiasance. 
Ataht.  Voir  Taht. 

Atbiorabtmbrt.  Voir  Ataigbartmbrt. 
Atbirbbb.  Voir  Atairdbb. 
Atbibtb.  Voir  Atairtb. 
Atbmpbbb  1 665 ,  modérer  ;  p.  f.  atempne  1 836 ,  réglée, 

arrangée. 
Atbrobb  :  t*aiendeit  5078,  se  préparait. 
Atbbtb,  attente  :  ionz  plua  atetUet  1891,  sans  plus 

attendre  ;  en  atentee  5o56 ,  en  attendant.  Cf.  Ertbbtb. 
[Atbhîbibb],  p.  f.  ateiwoiee  5766,  amincie,  éclairde. 
Atbrîoibb.  Voir  Atsrvbibb. 
Atebmirib,  pf.  6  otermmereHt  1798,  fixer  à  un  terme 

préds. 
Atociibb,  pf.  3  atocha  9186,  toucher. 
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Atob  :  pi.  a<iir«  3oà,  équipements  de  guerre;  dolz 
ator  1 1067,  sp^^c  (propr*  arrangement)  doux  à 
voir;  hitdoê  atur  io858,  spectacle  hideux  ;  dê/ort 
atur  /198a,  de  forte  fabrication.  Les  rimes  avec 
tor  =■  turrim  (1  o858 ,  1 1 067  )  indiquent  la  foroic. 

Atorrir  11 36,  iropf.  3  atomoit  6376,  pf.  3  atoma 
9666,  9686,  6  aiomeretU  3oo5,  cond.  3  atorreii 
A586  (ms.  éd.  acomï),  gér.  atomanl  6068,  p. 
atome  fi38,  iiaa,  pi.  atomez  8766,  f.  pi.  ator^ 
nêe$  1169,  Arranger,  disposer;  $*atomer  6068, 
5376,  se  disposer. 

Atiaisb  1990,  6963 ,  8396,  s*approcher;  6878  céder, 
s'iocliner;  atrtitreni  6961,  tirèrent;  atrait$  355, 
6389,  amenée. 

Atrait  3656,  atreii  3339,  ^^79*  ^655,  fascines,  ce 
qu'on  jette  dans  un  foasé  pour  le  combler,  sur  une 
machine  pour  la  brûler. 

Atiupbb  9399,  attraper. 

Atrated  :  atravee  10809  (ras.  trouée^  éd.  atronas), 
campée  (I.  a  Jaffe  pour  de  laffe). 

Atrochirr  (S*)  :  ne  m'airoc  6719,  ne  m'attache  (le 
ms.  porte  ne  naturoc,  Téd.  ne  m'abroc,  mais  atro- 
chier  convient  mieux  pour  le  sens  qu*o6racAi(tt*  et 
s'éloigne  moins  du  ms.). 

Atrover.  Voir  Atratbr. 

Ator.  Voir  Ator. 

Adbirg.  Voir  Hiusribc. 

[Adcor],  alc9n  9869,  quelque;  9619,  quelqu'un. 

[  Adçor]  :  ^  r0gii«  ai^m*  1 9  9 1  o,  le  haut  royaume(  le  ciel  ). 

AcGTOR  5i a  pi.  s. ,  les  auteurs,  spécialement  les  poètes 
anciens. 

AoHAiLLi,  plur.  collectif  a/mnti/ff  8998,  pi.  aumaillet 
9io4,  gros  bétail. 

Amûer  9699,  pf.  6  aûneriÊU  59 1,  p.  aûné  9705,  pi.  f. 
aûmet  9676,  9750,  rassembler. 

AuQDANT  :  s.  /i  auquant  19911,  alqtiant  6168,  quelques- 
uns. 

Adques  9887,  5586,  7053,  un  peu,  quelque  peu. 

AÙRER.  Voir  AORER. 

AtJSBR  :  8*aû$erent  5999,  s'accoutumèrent. 

Ausi  com  739,  aUi  corne  io366,  ainsi  que. 

[  Aoter]  ,  autien  5939 ,  autel. 

AvTRBSi  85,  3975,  19181,  aussi;  autrni  grant  eam 

1 989 ,  aussi  grand  que  ;  autresi  comm  19179,  ainsi 

que. 
AoTRBTEL  9109,   8867  (pi.  s.),    Semblable;   3776 

(neutre)  tout  autant. 
Af  AL.  Voir  Val. 
AfALER  6900,  pr.  9  avale»  3768,  descendre;  en  avaUr 


686,  en  descendant;  $*afx^la  9538,  descendit;  s'a- 
vaioumt  10165,  descendaient. 

Afs,  qui  est  en  échec  :  prié  e  eonquU  e  mai  «  oest 
9359.  Ce  mot  se  rencontre  toujours  rapproché  de 
mal  (voir  Godcfroy),  ce  qui  ne  permet  pas  de  le 
confondre  avec  hâve.  Cf.  Avia. 

AvBiiR,  avoiee  5869,  mettre  en  route;  e'avoia  ii36, 
se  dirigea;  »*aveierent  638,  marchèrent  de  concert. 

AfBiR  (pour  les  formes,  voir  l'Introduction),  avoir; 
n'iaifreit  atendu  5636,  on  n'attendrait  pas;  n'aveit 
cort  MM  5699,  il  n'y  avait  pas  eu  de  cour. 

AvBia,  avoir  816,  986,  aveire  610,  avoir,  biens;  por 
aveir  1 656 ,  pour  de  l'afgenL 

AvEiR.  Voir  AvER. 

AvE?iBiiE5T  9369,  arrivée. 

AvEHiR^  pf.  3  avini  1 9 ,  sbj.  impf.  3  avemei  367,  advenir, 
arriver;  eon  avenant  8o63,  ce  qui  lui  convenait. 

AVB5T  :  pi.  m  avtnz  69o3,  dans  le  temps  de  l'avent. 

AvEirroRi  :  qœ  Vaventure  iesi  cwFut  9636,  car  telle 
fut  la  fortune;  ti  com  raventure  eurut  5osA ,  comme 
le  voulut  le  sort;  $e  miet  en  l'aventure  Deu  9767, 
se  livra  au  bon  plaisir  de  Dieu. 

[AfUfToaoe],  aventunu  d}  guerre  9989,  hasardeux  à 
la  guerre. 

AviQogs.  Voir  Ovusc. 

Atbr,  s.  aver  1069,  avein  6608,  f.  pi.  avère»  6638, 
avare . 

Aver  ,  mettre  en  échec  à  :  l'otl ...  ot  la  gent  paiene 
avm,et  tôle  ^eûeteifait  mato  6660,  l'ost  avait  infligé 
un  échec  à  la  race  paienne,  et  elle  l'aurait  com- 
plètement matée  (expr.  fig.).  Jean  de  Meun,  cité 
par  M.  Godefroy,  écrit  haver  el  (ait  VK  aspirée; 
mais  ici  la  mesure  du  vers  est  d'accord  avec  la  gra- 
phie du  ms.  poiu*  établir  la  forme  ar«r.  Cf.  Avr. 

AvBBS  7879,  au  regard  de.  Cf.  Ekvbis. 

Avertir  :  ^'avertirent  5916,  firent  altentioD. 

AvBSPREE  1 1633,  commencement  de  la  soirée. 

[Avillibr],  pr.  Zavile  8686,  déchoir, devenir  mépri- 
sable. La  rime  (MartUle)  indique  la  forme. 

Avis  :  eetoit  avi$  3377,  semblait. 

Aviser,  pf.  3  aaisa  36i3,  3796,  6avtifrtfi(  576,  re- 
garder, apercevoir. 

Ativbr,  gér.  avivant  9096 ,  prosBer,  rendre  impatient. 

Afoé  176,  patron,  prolecteur. 

AfOBRiB  5988,  patronage,  supi^matie. 

AVOIER.  Voir  AVEIER. 

Avoir.  Voir  Aveu. 

Avoltirb.  Voir  AvocTiai. 

[  Avootirb]  ,  avoUire  6169,  adultère. 
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[Bacbilir],  pi.  s.  bachelier  69,  9767,  jeune  lioimnc.     t 
La  rime  avec  alsr,  venteUr,  indique  la  forme. 

Bachbleiib  35&,  635o,  8373,  loid^,  ii3o5,  jeu- 
nesse guerrière. 

Bachbubr.  Voir  Bachbler. 

Bacin  389,  399,  pi.  baeiru  66^7,  bassin. 

Bacon,  pi.  s.  bacons  7661,  morceau  de  pore  salé. 

Baïf,  f.  bMve  6670,  7790,  9a3o,  déconcertée,  éba- 
hie. 

Baillb,  pi.  baillêi  9699  (ms.  éd.  barmu),  retranche- 
ment  avancé,  cnceinle  fortifiée. 

Baillbr.  Voir  Baillibr. 

Baillir  :  de  sa  baâlie  6939 ,  dépendant  de  lui  ;  de  grant 
baillie  778,  atec  un  grand  déploiement  de  forces; 
debailliê  6679,  8699,  de  choix. 

[Bailubr],  p.  bailU  11/16,  livrer,  donner. 

Baillir  :  mal  bailU  4  69,  mai  en  point. 

Balcert.  Voir  Baucbng. 

Bah  1695,  /Î589,  ban ,  proclamation. 

Bahdoii  :  a  bandon  i95i,  1939,  de  toute  sa  force, 
sans  se  retenir. 

Bahbbb.  Voir  Baiiirrb. 

Baiiibrb  6565  etc.,  pi.  banitres  599  etc.,  baneres  56 â , 
hinnière. 

Ban»  :  banie  3963,  7179,  convoquée;  s'ost  banie 
1907,  son  année  régulièrement  convoquée. 

Barissbor  97 1  o  (  baneisor) ,  98/19,  proclamateur,  criear. 

BAPTisniB.  Voir  Batestibb. 

Barat  83i7,  9o5i,  tromperie,  intrigue;  563o,  pi. 
s.  baraz  9839,  petit  combat,  échauffborée. 

Baratb  5991,  bruit,  tumulte;  636,  687,  707,  io38, 
81 85,  tumulte,  échauffourée. 

Barrarih,  pi.  r.  barbarim  10971,  homme  de  nation 
barbare.  Oriental. 

Barbbkahe,  pi.  barbekanes  39o8,  barbacane. 

Baroaighibr,  pf.  3  baffraigna  63 1,  marchander. 

Barob,  1490,  10959,  10961,  p\,  barges  687,  33oi, 
barque,  vaisseau  distinct  de  la  n^et  de  la  gake, 

Barobtb  1539,  P'*  ^c^g^^  1675,  bargeUês  h^, 
i5o5,  chaloupe. 

Bargbitb.  Voir  Bargbtb. 

Barhaob  39  3,  99a,  1173,  9336,  3708,  etc.,  ré- 
union de  barons. 

Baron  9697,  pi.  barons  6633,  s.  baron  9696,  baron, 
seigneur;  barons  de  terre  6693,  seigneurs  terriens. 


Au  Y.  9699  barons  est  une  faute  et  doit  sans  doute 
être  corrigé  en  baiUês, 

Baronib  9/16,  3o63,  389 1,  assemblage  de  barons. 

Barrb  /1659,  /i667,  barrière. 

Barril,  pi.  barris  599a,  baril. 

Bas  3336,  de  basse  condition. 

Basmr  9906,  baume  (:  blasmê). 

Bataille,  pi.  bataiUês  5866,  division,  corps d*armée ; 
tomer  bataille  7860,  diriger  sa  marche  (militaire). 

Bataillbros,  f.  bataiUerose  1756,  pi.  bateUleruses 
9196  (ms.  cotnbateiUerusês)^  belliqueux. 

Bateillbrcs.  Voir  Bataillbros. 

Batbïz  5931,  action  de  battre,  tapage. 

[  Batbstirb  ] ,  baptistire  6  33 1 ,  baptême. 

Batrb,  pf.  6  batirml  75 19,  battre;  gér.  bâtant  307, 
3096,  vite,  droit. 

Bacçaut.  Voir  Baucbnc. 

Baocbhc,  bitupant  9966,  pt.  r.  baucens  9870,  6atifafiii 
6761,  balcenz  9780,  blanc  et  noir  (en  pariant  d^uii 
cheval). 

Baudbqoin,  pi.  baudeqtdns  io5i9,  étoffe  de  soie  pro- 
Yenanl  de  ^agdad. 

Baot,  s.  bauz  10980,  f.  pi.  baudes  63i8,  plei» d'en- 
train; por  baudes,  comme  des  (gens)  bien  en  train. 

Bbivre  9569,  boire.  Au  t.  a55o  beivre  est  une  faute. 
Voir  SsitRB. 

Bel:  n.  e«lr« ^/i9o5,  6860, plaire;  60/1667,6736, 
pris  adverbialement,  de  belle  manière;  si  qu'en  ssm- 
blast  a  chescun  bêle  906  parait  signifier  :  de  faç^n 
que  tout  le  monde  TapprouvAt,  belê  étant  pris  au 
sens  absolu  qu'il  a  parfois  (cf.  Bribp);  toutefois  cet 
emploi  semble  ici  forcé. 

BiLBHBfiT  1670, 10983,  d*uiie  belle  manière,  cour- 
toisement; 3i55,  en  bel  ordre. 

BBRBiçoir  3967,  pi.  beneiçons  5339,  bénédiction. 

Benioiib,  s.  bénignes  8761,  bon,  bienveillant. 

[Brrprbi],  beirfroi  6781,  tour  de  bois  servant  dans  un 
siège. 

Brrproi.  Voir  Bbrfrbi. 

Bbrrdb.  Voir  Bbrroib. 

Brrruib  10666,  601*1110  8957,  60rni0  6917,  601*110 
1  i38o,  lande,  plaine  non  cultivée  (terme  propre  à 
la  Syrie).  La  rime  avec/uÂs  (8957,  10666)  et  ms 
(6917)  indique  la  forme. 

Berce.  Voir  Brrruib. 

39. 
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RiHuiB.  Voir  Bbrhuib. 
Bbu  75aA,  berceau. 
BiSARZ,    pi.   beêanz   /1918,   8386,    10915,  besant, 

Diennaie  d'or  grecque. 
Bucurr  555o,  7689,  biMuii. 
Bbsoigrb  998,  99a,  679,  3587,  3590,  nécessite; 

beêoinê  889*  676/1,   besogne,    affaires,   service; 

hêimwfi  8/1 55,  peines,  fatigues. 
BisoiofUBi,  sbj.  impf.  3  beMignoêt  1899,  travailler, 

s*occuper  de;  pr.  3  beêoine  3588,  faire  besoin,  être 

nécessaire;  çû  bwfignê  680,  il  le  faut. 
[  Bisoiaiios] ,  hetoimu  6633,  besogneux. 

BlSOlRB.  Voir  BlSOIGHB. 

Bisofiio  :  a  grmU  buomg  8698,  en  grande  nécessité. 

Bbsoi5ibb.  Voir  Bbsoighibb. 

Bbsoinus.  Voir  Bbsoioros. 

BiBH  :  bieni  6568,  5659,  bonnes  qualités. 

Bibbb,  pi.  hieret  3i96,  cercueil. 

Bis,  f.  hiêê  6890,  de  couleur  sombre. 

BisB  io568,  biche. 

BLiKG  11393,  reluisant,  brillant. 

Blbcibb  808,  pf.  6  bleeerftU  i5i7,  blesser  (propr* 

meurtrir). 
BocB  t336,  espèce  de  vaiaseau. 
[Bocbl],  pL  hueeU  10697,  <>"^* 
[Bocbtb],  pi.  hocetUt  9639,  petite  bosse. 
BocBTTi.  Voir  Bocbtb. 
[Boel],  pi.  hu^  366o,  boyaux. 
BoiBS  9066,  entraves,  chaînes. 
BoiBB  {Vent  de)  93o6  (:  eetoire),  3989  (:  eiforte), 

11096  (:  eeUnre)^  veni  du  nord  (Borée). 
[BoLOHGin],  pi.  buUmgien  6983,  boulanger. 
Bon.  Voir  Bdbr. 
BoiBMBirr.  Voir  Bobnbmbiit. 

[Boqubium],  pi.  buqueraitu  3980,  étoffe  de  Bokhara. 
[Bobc],  pi.  6iir«  8063,  boui^. 
boT,  pi.  bout  3859,  bout;    a  boi   6660,  jusqu*au 

bout,  complètement. 
[BoTEauBa],  buteUUer  6161,  boulciller  (charge  bo^ 

norifîque  de  cour). 
BoTEH,  pf.  3  bota  1399,  pousser. 
[Bouge],  pi.  bugee  9868,  petit  sac. 
Bout.  Voir  Bot. 
Bbaçaillb  673,  action  de  brasser.  Cf.  Bracibr. 


Bracb,  pi.  braeee  655o,  les  deux  bras. 

Bracibb,  pi.  braeieei  11669,  bracees  6999,  brassée. 

[  Bracibr  ] ,  brasser  :  brata  6116,  travailla  ;  bracerent 

la  braçaiUe  673,  ourdirent  la  machination. 
Braibip,  f.  braidhe  653 1,  arrogant  (propr*  rétif,  en 

parlant  d*un  cheval). 
Braies  6667,  11606,  braies,  caleçons  de  toile. 
Braire  6019,  6938,  impf.  6  àmtOMiit  11666,  crier 

(ne  se  dit  que  des  Turcs). 
Braht  7116,  épée. 
Briep  889,  court;  en  brme  69^8,  eo  peu  de  temps 

(cf.  Bel). 
Bribp    961,   965,    3676,   pi.   briêË   11898,   brie/i 

8368,  lettre. 
BsiEPMEiiT  7,  brièvement. 
Brisibr.  Voir  Bruisier. 
Bro!i.  Voir  Brun. 

[Bbuboillb],  brubwVe  9661,  dissension. 
[  Brdisibr  ] ,  impf.  6  bnuoient  3788 ,  pf.  3  bruea  7680 , 

gér.  briiont  8665,  briser. 
Brou,  pi. '6nm«  9870,  brun;  brun$  3986,  couverte 

d*armes  brunies. 
Brusibr.  Voir  Bruisier. 
BucEL.  Voir  BocEL. 
BuciE.  Voir  BuscHE. 
[Bues]  :  6ofit  çumzê  joure  7907,  bien  quinic  jours; 

dé  lor  boni  9686,  de  leurs  Bises;  fireit  «et  bons 

6o63,  ferait  son  bon  plaisir.  La  rime  avec  euen* 

(6o63)  indique  la  forme. 
[Boehemert],  bonemeni  6677,  ave:  bonne  intention. 
Bu  II.  Voir  Boei.. 
BuER  :  buer  i  aîa  9637,  y  alla  sous  de  bons  auspices, 

pour  son  bonheur. 
BuGR.  Voir  Bouge. 
Buisirb,  pi.  buitinee  6986,  butinm  9869,    66 15. 

trompette. 
[Buisson],  pi.  buiêun»  6619,  petit  bois. 
Buisun.  Voir  Buisson. 
Bulohgier.  Voir  Bou>sgier. 

BUQUERAH.  Voir  BoQUERiM. 

[Bgschb],  bûche  8867,  6896,  bois  de  chauffage. 
[Buschier(Se)],  pf.  6se6iicWeii(779i,s*embu8qner. 
BusiHE.  Voir  Bdisire. 

« 

Buteillier.  Voir  Botbillirr. 
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Ça  :  ça  trm9  ça  quatre  6375,  6707,  par  groupes  de 
trois  ou  de  quatre;  de  m.  ça  vint,  ça  trente  6707. 

Cahe.  Voir  GoAHi. 

Cahoii.  Voir  Cbahbib. 

Cabvanb  3907,  9968,  995a,  10335,  10376,  pi. 
carvanei  9169,  ioa86,  io3i9,  loSaS,  loSaG, 
10367,  caravane. 

Cape  jbûnb  6389,  commencement  du  carême. 

Gaple.  Voir  Ghaplb. 

[Caboblb],  pi.  fuarcblei  636a,  caroube. 

[Carolb],  pi.  charolêi  39,  danse  en  rond. 

Gasbl  5889,  5931,  5963,  6856,  6863,  7181, 
7908,  7909,  7790,  7731,  8i56,  etc.,  pi.  s. 
eoiel  7667,  r.  eateU  7199,  7368,  casai,  petit 
château. 

Casircah  9995  (ms.  coîmii),  pi.  eii«ifigafisio5ai  (ms. 
ealingani),  casingan,  cotte  de  mailles  rembourrée 
de  coton,  portée  par  les  Turcs.  Voir  la  note  de 
M.  Stubbs,  Itin,Rie.,  VI,  t. 

Gatiaii  3865,  goudron. 

GBLBSTiiLMBiiT  86 ,  d*une  manière  céleste. 

Cblbstbb  366,  393,  6666,  5607.  La  rime  constante 
avec  esfre  indique  la  forme. 

[Gbrcbibb],  pf.  3  cireha  1857,  6  eereheretU  197, 
chercher. 

Gbbglbib  6897,  eereloie  6817,  6895,  6931,  6936, 
pi.  cereleie$  39o3,  6688,  abri  fait  avec  des  claies 
pour  protéger  les  machines  de  jet. 

Gbbpoîb,  p.  r.  cerfotè  6965,  9993,  entourer  en  creu- 
sant, fouir  tout  autour. 

Gbbrb  1  o336 ,  cercle. 

Cbbt,  s.  cen  5596,  cerz  6666,  certain.  V»  et  le  z 
sont  également  attestés  par  les  rimes  eîert  et  Ro- 
bert (peut-être  au  premier  passage  pourrait-on  lire 
ferê), 

Cbbtbs  :  a  eertee  9069,  sérieusement,  pour  de  bon. 

Cbssbb,  pf.  3  eetsa  1168,  dilayer,  perdre  du  temps. 

Gbstbb,  pr.  3  emte  9766,  broncher,  trébucher  (fig.)* 

Chaahb.  Voir  Cbaiirb. 

Cbacb  89.^8,  poursuite. 

[Goacibb],  pf.  3  duiça  9998, 6  ehaeerent  9880,  pour- 
suivre (trans.);  ehaça  7110,  chacerenl  t588, 
1599,  9986,  5637,  poui^oivre  (intrans.),  donner 
la  chasse. 

Cbad.  Voir  Cbaot. 


[Cbabirb],  chaaine  9008  {chaîne),  chaane  3387, 
3935,  chainc  fermant  le  port  d*Âcre;  lee  rentei  de 
la  chaaine  9008 ,  les  revenus  des  droits  qu'acquit- 
taient les  navires  pour  être  adnus  dans  le  port.  La 
rime  avec  demaine  (9008)  indique  la  forme  chamne; 
la  rime  avec  crinliane  (3387)  ^i  poian»  (3935) 
semble  indiquer  une  autre  prononciation. 

Gbabib  355o,  pr.  3  chiet  676,  pf.  3  chtn  790,  p.  f. 
chante  1 3oo ,  chaetê  839a ,  tomber;  al  chaeir  355o , 
dans  sa  chute;  numt  bien  Ven  chai  790,  cela  lui 
réussit  très  bien. 

[Cbaitip],  pi.  cheàifi  3669,  prisonnier  (Richard  tra- 
duit ici  par  coptiwn). 

[Gbaititbisoii],  pL  cheitivieon$  a653,  81 35  (ms.  chei- 
tifiant)^  captivité  (le  pluriel  au  sens  du  singulier). 

Cbalbib  :  ne  puet  ehaleir  a6a9,  on  ne  peut  se  pré- 
occuper; ne  wnu  chaille  71 56,  ne  vous  mêlei  pas, 
n^ayex  pas  Tidée. 

Cbalbhgibb,  pf.  3  chalenja  ia333,  revendiquer,  re- 
prendre. 

Cbahbbblbrc,  s.  c^om^er/eiu  671 5,  chambellan  (terme 
de  service  féodal). 

Cbamb.  Voir  Cbadbb. 

Chawbil,  pi.  ehameUe  a9o8',  6760,  chameau. 

Cbamblbb,  pi.  chameleea  a  169,  charge  de  chameau. 

[Gbampaiorb],  ehampaine  6109,  campagne.  Sur  la 
rime,  voirPLAiGHB. 

Champaibs.  Voir  Cbampaiobb. 

Chabgblbb,  pf.  6  chancelèrent  6591,  chanceler,  plier. 

Cbarçor  10666,  pi.  ehançone  60,  a363,  chanson. 

[Cba?idbilb],  ehandeille  5688,  chandelle. 

Cbuidbillb.  Voir  Cbandbilb. 

Gbarb,  cane  565a,  7578,  7586,  pL  caneê  io396, 
chanee  7609,  canoë,  lanco  légère  des  Turcs. 

[Cbahbib],  canoie  9607,  9631,  9633,  95t9,  lieu 
planté  de  cannes,  de  roseaui. 

Cbahob  i398,  changement,  échange;  8785  change, 
lieu  où  se  tiennent  les  changeurs. 

Cbautbbib  1  a  1 87,  chant  habituel. 

Gbapbl,  pi.  ehapele  59 a3,  ehapeale  8758,  chapeau 
de  fer,  sorte  de  heaume. 

[Cbaplb]  :  tenir  copie  65i5,  soutenir  le  combat,  la 
mêlée. 

[  Cbabcbb]  ,  charge  666, 1 0895,  faix ,  poids(de  la  lutte). 
La  rime  avec  arehe  et  patriarche  indique  la  forme. 
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[Charchieb],  pi.  6  chargèrent  3879,  charger  (an  sens 
militaire).  La  forme  est  indiquée  par  charche, 

ChAH£BB.  Voir  CnARIBRE. 

Charge.  Voir  Charchk. 

Grargier.  Voir  GBARcniBR. 

Gharibri  11616,  ckarriere  6Â87,  chanre  979,  voie, 
chemin. 

[Gharoigrb]  ,  charome  1 1 686 ,  assemblage  de  cadavres  ; 
3655  cadavre. 

Charolb.  Voir  G  a  rôle. 

CnARTRB ,  pi.  ekartrei  1019,  1 1 836 ,  charte. 

Ghastel,  pi.  chatieU  390i,  3toi,  36oi,  cbAteau  de 
bois  servant  aux  sièges. 

CRASTELAifr  «866,  châtelain,  seigneur  d'un  château. 

Grastelbt  a  160,  petit  cbâloau-fort. 

[Crastiibr],  chastier  7167,  reprendre,  corriger. 

Chat  68i5,  68a6,  6897,  683i,  pi.  chats  39o3, 
chat,  machine  do  siège.  Cf.  Ilinerarium  Ricardi 
(III,  8)  :  iiutramentum  quoddam  muriê  oêcendmdùi 
appUcandum,  unde  et  illad  cattam  nominant,  eo 
quod,  more  eatti  êubrependo,  muro  inhasreat  occa- 
pando. 

Chat.  Voir  Chaut. 

Chatel,  pi.  chaieU  9G06,  avoir,  bien;  iaU  lor  cha- 
telt,  les  biens  saufs. 

Chaude.  Voir  Coaut. 

[Chaume],  chames  3366,  chaume,  tige  do  blé. 

Chaut,  chat  7966,  chad  586o,  5996,  chaud;  7966 
chaleur;  chau  pat  6679,  7195,  101 93,  d'un  pas 
pressé ,  vite ,  aussitôt  ;  piis  subsl.  pi.  f.  chaudk»  63 1 7, 
temps  pendant  lequel  le  fer  est  chaud  et  on  frappe 
dessus.  Voir  Tobler,  VermUehie  Biitrâge  tw  from- 
tômchen  Grwnmatik,  p.  1 58. 

Chbitip.  Voir  Ghaitip. 

Chiitivison.  Voir  Ghaitiviisor. 

Cberaillb  11 39,  3 106,  3633,3786,6089,  5o3o, 
56i3,  5836,  6010,  pi.  chenaillei  6806,  chien- 
naille,  amas  de  chiens  (terme  de  mépris  appliqué 
aux  Sarrasins). 

Ghbri.  Voir  Chibrb. 

Gbiscor  ,8.cfc«icon«  9 1 9, 9 1 3 ,  f.cAeieoiw  1 399 ,  chacan. 

Gbrvalcbrûrb,  chwalchure.  Voir  Ghbvauchbïrr. 

Grbvalghbb.  Voir  Chbvauchibb. 

Cbbvalbrib  i9o33,  société  de  chevaliers;  9796,  en- 
semble de  chevaliers,  de  gens  de  gtierre;  161 5, 
activité  guerrière,  guerre;  pi.  ehetaltrieê  5698, 
6607,  11668,  prouesses. 

Ghivaubr,  pi.  s.  chevalier  9856,  guerrier. 

[Chbvaccheûrb]  ,  chetaUheûre  6388  (  ms.  chevalchure) , 


11957  (le  ms.  a  une  leçon  altérée),  pi.  ehtveU- 
cheûret  7891,  monture. 
[CncvAucBiRB],  pi.  chetalekee  9887,  chevaUheeê  8655, 
chevauchée ,  expédition  â  cheval. 

CaBTBITAIGRR.  Voif  CflETITAniB. 

Gbitblbr,  pf.  6  ekev^eretU  689,  arraclier  les  che- 
veux â. 

Ghetertairb.  Voir  Ghbvitaiiie. 

[Cbbtbtaihe] ,  cKeventams  7087  (fém.  d'après  le  ms.), 
eheveitaigne  8608,  pi.  s.  chtvetaine  7769,  capi- 
taine, chef.  La  rime  avec  Tifaine,  lointaine^  f^g^9 
laisse  \é  forme  incertaine. 

[Chiche],  s.  chinehee  1099  (:  f^hes)^  chiche. 

Chiep  :  al  chiefde  Sicile  5i  6 ,  à  une  des  extrémités  de 
la  Sicile;  al  ehief  de  Caifhai  3i5o,  du  côté  de 
Gaîphas;  ai  chief  del  Jiam  6089,  â  la  source  du 
fleuve  ;  de  chief  en  diirf'j^-jS,  d'un  bout  à  l'autre; 
vantr  a  chief  90vt6,  9668,  v«nir  â  bout;  prendre 
mal  chief  7606,  mal  finir;  en  nul  chief  8611, 
d'aucune  façon. 

Chiir  :  mult  trova  la  terrj  ekicra  9008,  il  trouva  dans 
le  pays  une  grande  cherté;  adv.  ekier  9633. 

Gbiere  3579,  5876,  pi.  ckieree  6971,  9906,  9966, 
face,  visage;  Lverlachiere  6809,  lever  la  tôtc;/at're 
hdechiere  9697,  faire  bonne  mine  ;  0  li?  chiereSZo'6 , 
joyeusement;  ybirj  laide  chiere  5196,  avoir  une 
mine  renfrognée  ;  od  peneive  dkiere  833o ,  l'air  sou- 
deux;  od  LanTe  cheree  9778,  de  bonne  mine;  oii 
hardie»  chier.t  590,  à  la  mine  hardie. 

Chiibtk  1898,  amitié,  tendrcsaa;  8996  cherté. 

Chirchi.  Voir  Chichr. 

G  hoche.  Voir  Coche, 

Gbois,  choix  :  a  chois  5o89,  â  même. 

Choisir,  pf.  6  choisirent  768,  apercavoir. 

CBO?iCHA?IGB.  Voir  CONCHANOB. 

Chose  :fud  chose  s?ùs  991 6,  on  sut;  chose  née  5366 , 
chose  quelconque. 

Cbosbr,  pr.  3  chose  6980,  réprimander,  blâmer. 

Ci  :  Cl  ad  maie  pès  669,  voilà  une  mauvaise  paix.  Cf. 
Desci. 

CioLATO!!,  pi.  ciglatons  io590,  étoffe  de  prix  de  fa- 
brique grecque. 

[Gl^cBNBLB]  :  muschetes  que  nus  apshms  seineeneUs 
9539,  cousin,  moustique. 

CiRGB  1987,  pi.  drges  9875,  cierge. 

Clamer  i856,  impf.  3  clamot  5676,  pf.  3  dama 
6878,  p.  f.  clamée  1169,  crier;  1169  appeler; 
i856  clamer  quite,  déclarer  quitte;  5676  ré- 
clamer. 
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Clir  :  od  la  clerê  façon  1738,  au  visage  brillaDt,  ra- 
dieux. 

Clirc  :  8.  boni  cler$  de$  etcriptum  896 ,  sachant  bien 
lire  et  écrire. 

Glbsgié,  8.  clergiez  G798  (avec  le  verbe  au  plur."), 
réunion  de  clercs. 

[CLoncHiia],  p.  f.  elofichee  190&8,  attacher  avec  des 
clous,  crucifier. 

Globb,  pr.  3  c^t  13169,  enfermer;  closient  6196, 
fermaient  (la  marche  de)  Tannée;  a  clo$9  Pentecoête 
9768,  à  la  fin  de  la  semaine  de  la  Pentecôte. 

Ço  53,  etc.,  cela;  ço  datant  darien  6637,  ce  devant 
derrière. 

CoABDBn  10878,  gér.  coardant  38o3,  se  conduire  en 
couard,  avoir  peur. 

GoABDisR  1918,  lâcheté,  couardise. 

CoABT,  f.  eoardê  1996,  lâche,  couard. 

Goc,  pL  cof  i683  (rimant  avec  doê)^  coq. 

GoGATBii,  pi.  quoquatriz  6999,  s.  cocatriz  6990, 
crocodile. 

[Çocdb],  pi.  ehodi€9  10696,  souche. 

GOBRS.  Voir  GONTB. 

Goi.  Voir  Quel 

GoiPB  3567,  coiphe  3573,  vétemenjt  rembourré  qui 
couvrait,  sous  le  heaume  et  le  haubert,  la  tétc  et  les 
épaules. 

GoiLLBiTB  6699,  665i,  collecte. 

GoiLLiB  3639,  6989,  ramasser;  coilUrmU  une  taiUê 
703 6,  perçurent  une  contribution. 

GoiLTB  6937,  pi.  eoUteê  loSai,  cottes  i685,  couver- 
ture; coiltei  parpoinUê,  couvertures  piquées. 

[Goilvrbt],  cobftri  7930,  cuhert  9863,  pi.  s.  eohirt 
9160,  r.  coherz  36o9,  f.  colverts  iâ36,  enherte 
91 58,  terme  de  mépris;  proprement  homme  de 
condition  intermédiaire  entre  Fesclave  et  Thomme 
libre. 

[Goilvbrtaillb],  c!tosrtat(/j  6i3o,  ramas  de  gens  mé- 
prisables. 

GouiTi  6583,  avisé,  adroit;  f.  pi.  comtes  1686, 
io599,  élégantes. 

GoiTB.  Voir  GoiLTB. 

[Goitibb],  pf.  3  caita  1999,  poa<>^9  presser. 

GoLBB  :  te  cola  3635,  s^éooub,  s^enfuit. 

GoLovBR,  columpnt  3556,  eohmbee  386o,  étonne. 

GoLP.  Voir  Coup. 

CoLTBL.  Voir  Goimou 

GoLUMPivB.  Voir  GoumaB. 

COLfBRT.  Voir  GOILVBBT. 

GoH  66,  etc.,  comm  i653,  19180,  «km  f90,  elc. 


com«  189,  elc,  ciim«i939  etc.,  comme;  ttcom 66, 
etc.,  comme;  corne  cil  qui  738,  comme  il  est  na- 
turel â  des  gens  qui;  cum  en  etté  io386,  commo 
il  est  naturel  en  été;  corne  tanz  chalz  1 1 999,  aussi 
bien  qu^on  peut  le  faire  sans  chaux. 

GoMARDBB  601  :  a  Diâu  te  cornant  19995,  je  te  re- 
commande k  Dieu;  a  diablet  tj  comandouent  7899 , 
demandaient  aux  diables  do  les  emporter. 

GoMANT  19996,  commandement. 

GoHBATRB  :  le  comhatant  1978,  le  belliqueux. 

GoMBRÇAiLLB  G76,  3997,  pi.  f.  començoillet  6787,  ini- 
tiaiivccom  mencemenU 

[Gombncibb]  :  sbj.  pr.  3  comenel  3,  commencer;  al  co- 
mencer  793,  au  commencement. 

C0HB.IT  :  cornent  que  933,  quoique. 

CoMPAlfOR.  Voir  GONPAHOR. 

CoMPEssioR.  Voir  Gontbssioii. 

GOMPOBT.   Voir  GORPORT. 

GoMiR  10599,  cumin. 

Goiiii.  Voir  GoM. 

CoMOVBiB,  p.  f.  comeûi  9796,  ébranler. 

[Gompaigrb],  compame  9976,  conjointe  9866,  com- 
pagnie. La  rime  avec  Alema^ns  (9976)  indique 
ia  forme. 

GoMPAiGRiB  6739,  compaime  5636,  compagnie. 

GoMPAiGROR  :  s.  compainz  Is  roi  1616,  6699,  p!.  r. 
compaignonê  reiaU  6730,  compagnon  du  roi,  titre 
que  Richard  d*Angletcrrc  avait  accordé  â  quelques 
chevalière  d^élite  attachés  â  sa  personne* 

GoMPAiRB,  compainie.  Voir  Gompaigrb. 

GOHPAIRIB.  Voir  GOMPAIORIB. 

GoMPABBB,  pf.  3  compera  9633,  6  comparèrent  7963, 
p.  s.  comparez  3889,  payer,  expier;  tam  ad  eeté 
compares  5979,  elle  a  coi\té  si  cher;  impf.  6  i7  le 
compcrotent  5667,  p.  comparé  Veûeeent  770 ,  payer 
les  frais  de  TalTaire,  y  avoir  le  dessous. 

GoMPAssBM  6096,  établir,  arranger. 

GOH^BBBB.  Voir  GOMPARBB. 

GoMPiSMn  3718,  salir  d^urine. 

GoMPLAi^DRB  79^8,  impf.  3  »e  complamoit  6io3,  se 

plaindre. 
GoMPLAiRTB  6906,  lamentation. 

COHQUBRBB.  Voîr  GoRQUBBRB. 

G0MQUB8TBR.  Voir  C0RQDB8TBB. 

GoNVR,  p).  s.  tût  comun  790,  tons  ensemble. 

GoMDiiB  61 5,  866,  commune,  réunion  de  houi*geois; 

en  eomuM  11599,  ensemble,  en  Moc. 
GoamrMBRT  936 1,  d^accord,  unanimement. 
GowBaaiB.  Voîr  GoRfiBSBR. 
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GoHBATBB.  Voir  GoMBATm. 

GoNCBANQB  :  ctUn  avril  et  mai  en  conchangê  3563,  au 
moment  du  passage  d^avril  à  mai  ;  en  eel  ehonehange 
5995,  en  celle  occurrence. 

GoHciLB  5596,  6990,  7763,  concilie  5196,  réunion 
politique,  assemblée.  Le  mot  est  fém.  6990,  masc 
ailleurs.  La  rime  avec  vile  (5i95,  6990)  indique 
la  forme. 

GoffDos  10/11 3,  pente,  condos. 

GoNDUiRE  7988,  sbj.  impf.  3  conduiaiit  t86â ,  escorter. 

GoKDuiT  7987,  escorte;  6107,  5i  i3,  118/18,  1191a, 
souf-conduit;  el  conduit  Deu  19309,  sous  le  sauf- 
conduit  (qui  aurait  dû  le  rendre  inviolable)  de 
Dieu. 

GoTiBSTABLB  981,  8.  coneetoble»  11876,  pi.  eoneetahlee 
9!io8,  ordonnateur,  directeur;  981,  maître  d^hô- 
tel;  ^71 6  coneeiahU  de  Sez  ;  voir  Sbbx  à  la  Table 
des  noms  propres. 

GoRisTiBLiB  iiâd8,  pi.  conettabliei  9966,  3389, 
11873,  section,  division. 

[GoRPAHoiv],  comfanon  9913,  étendard  servant  de 
ligne  de  ralliement. 

Gonfâs  :  (êe)  faire  confee  iio63,  se  confesser. 

[Gorpession],  eomfeeeion  9697,  épreuve  (terme  em- 
prunté au  langage  de  Thagiographie). 

CoiiPOHDBB  :  Deu  /et  confonde  9811,  que  Dieu  les 
perde  I 

[Gorport],  comfort  1989,  reconfoK,  encouragement. 

GoHPORTBB,  eotforter  38,  consoler. 

GoBGié,  congé;  pi.  $anz  congiez  5466;  a  «0»  eongié 
8789,0  lor  congiez  19988,  ayant  pris  congé  de  lui, 
d^eux. 

GosiSARCVs.  Vpir  Goroissarcb. 

[Goroissahcb],  pi,  coniêaneet  1 644 ,  marque  distinctive 
que  les  chevaliers  porlident  sur  le  heaume  ou  Tar- 
mure. 

GoRQUBRRi,  gér.  comquerant  i544,  vaincre,  battre. 

GoRQUEST  7384,  9384,  conquête. 

Gohqdbster,  pf.  6  conqueeterent  9910,  p.  f.  comqnettee 
9199,  conquérir. 

Gorrbbr,  pf.  3  eonreia  i63o,  4o3i,  6  eonreerent 
9964,  p.  conreé  9706,  3437,  4o53,  f.  conreee 
5700  {conree),  arranger,  ordonner;  m  c.  9706, 
9964 ,  s*ordonner  ;  se  e,  de  bataille  4o3 1 ,  se  mettre 
en  ordre  de  bataille;  «t  conreé  3437,  en  tel  état; 
tek  le$  coitreia  i63o,  les  arrangea  de  telle  façon. 

GoRBBi  53o  etc.,  pi.  conreiz  9o64  etc.,  arrange- 
ment; cofirs»  9964,  9984,  3476,  7947,  divisions 
de  combat;  gent  eonrei  9989,  belle  ordonnance; 


conrei  de  bataille  1910,  équipement  de  combat; 

prendre  conrei  53o,  86a,   ii35o,  s*arranger  do 

façon,  prendre  soin. 
GoRSBiL  :  par  conteil  1609,  pour  le  coaseiller;  autre 

comeil  491,  autre  expédient. 
GonsBiLUiR  (Sb)  77,  se  Urer  d*aflaire. 
GoRSBRTiR  :  pf.  3  eomêenli  3464 ,  permettre;  li  une  ne 

voleit  l'autre  coneentir  io65o,  Tun  ne  voulait  pas 

faire  de  concessions  à  Taulre. 
GoHTB  9447  etc.,  s.  cueni  69,  178,  996,  9435  etc., 

quene  943o  etc.,  coent  9971  etc.,  pi.  s.  conte  53, 

comte. 
GoRTB  54,  compte;  de  quel  conte  9818,  dans  quelles 

conditions. 
GoRTBHPLB  :  en  cel  contemple  3o9i,   36i8,   5^45, 

7337,  en  ce  temps;  einz  cel  contemple  91 19,  avant 

ce  temps;  el  contemple  que  91 97,  dans  le  temps  où. 
GoRTKRBMBRT    8894,    19194,  couteuance,   manière 

d'être. 
GoRTBRiR,   pf.  6  ee  contindrent  4564,  845o,  p.  s. 

t'eitoit  contenuz  46oa,  se  comporter. 
GoRTBRZ  905 1,  discussion,  querelle. 
GoHTBR ,  p.  pi.  contez  1 1 4 1 9 ,  compter. 
[GoRTKAaB],  conlraille  4938,  dépit,  contrariété.  Sur 

la  rime,  voir  Pailb.  G'est  une  autre  forme  de  Gor- 

TRAIRE. 
GORTRAILLB.  Voir  (iORTRAILE. 

GosTBAiRR  1934,  7819,  dépit,  contrariété;  cf.  Goih- 

TRAILB. 

GoRTRAuiBR  :  impf.  6  contraliouent   10661,   vexer, 

conlmricr. 
GoRTBB  :  contre  val  545  (éd.  contreval)^  etc.,  en  bas; 

contre  /t(  48oi,  au  lit. 
GoRTRBOiRB  :  pf.  6  contredietrent  4 1 39 ,  s^oppoier  à. 

GORTRBPRBSTURB.  Voir  GoRTBEPRBSUBB. 

[Gortreprbsorb],  contrepreeture  1139B,  presie. 
GoHTRBQUBBRB ,  p.  contrequie  88 1  o ,  f.  contrequiee  9086 , 

requérir. 
GoRTRBscBivRB ,  p.  f.  pi.  contreêcritêe  1090,  copier. 
GoRTRBSTBR,  pf.  6  contreetercnt  1081 4,  résister  i. 

GORTRBVAL.  Voir  GORTRE. 
GORVBBR.  Voir  GOHVEIBB. 

GoRVBi  999,  335,  accompagnement 

GoHVBiBR  3oi,  1  ]35,  convtoienl  6395,  accompagner, 

faire  la  conduite  à. 
GoRVBiEOB,  pi.  s.  339,  celui  qui  accompagne. 
[Gohvbrser]  ,  comvereer  4908,  séjourner. 

GORVBRIR.  Voir  GOVBRIR. 

GoHvivB,  pi.  convtrff  4 147,  festin. 
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CoPE.  Voir  Coupe. 

[Cor],  pi. ,eomt  ii36o,  cor. 

CoRAOB 8735,  cœur,  âine;39â  (curage)^  i^j 9 lySghg^ 
dispositions;  6993  {curage),  caractère. 

CoRAiLLE  3726,  entrailles. 

C0BAJO8,  p].  f.  corajosef  3ii/i,  coregêui  7i5i,  coura- 
geux. 

CoRDELB  i5Go,  corde. 

CoREciKB  :  pf.  3  te  coreça  1891,  p.  s.  corsciez  1967, 
pi.  coreciez  907,  f.  pi.  corecieet  836,  courroucer, 
fâclier. 

CoREB  /i'j/io,  entrailles. 

CoRBGBus.  Voir  GoR.uos. 

Corn.  Voir  Cor. 

GoROMPRE,  p.  f.  corompue  11687,  infecter. 

CoBoxB  /lAaa,  tonsure  cléricale. 

CoRPORBLMBivT  83,  corporellemenL 

CoRRE ,  curre  s  1 83 ,  courir  ;  einti  Vaventure  citrut  3636, 
ainsi  le  voulut  lo  sort;  coranz  i  i3o,  rapides. 

Cors,  personne  :  le  cort  le  rei  95o9,  le  roi;  tif  eon 
73  i  6 ,  lui-înéme  ;  en  apposition  t7  m  core  836 o ,  lui- 
même  ,  ele  si»  con  9o35 ,  elle-même ,  H  rets  sis  cors 
demaine  ii  1 38 ,  le  roi  en  propre  personne;  en  con- 
struction dépendante  :  H  reis  diseit ,  son  cors  nomee- 
tnent  9716,  le  roi  s^engageait  nominativement;  lui 
et  son  cors  11966,  lui-même. 

Coi&rii  cors  9367,  iot  a  citrs  5o86,  clairement,  sûre- 
ment; tôt  le  dreii  cors  9860,  tout  droit. 

[Cobsibr]  :  ehamelz  eursiers  io563,  chameaux  de 
course ,  rapides. 

Cort  863o,  curt  911,  8635,  cour,  assemblée  tenue 
par  un  roi,  fête;  curt  9676,  cour  royale  en  fonc- 
tion judiciaire. 

Cort,  court  :  tenir  etirt  9678,  presser:  cort  7966, 
adverbialement. 

[CoRTEifl],  aimable,  gracieux;  plus  curteis  change 
i398,  changement  pluB  agréable. 

CoRTBisuBKT  1 6  58 ,  poliment ,  courtoîsement. 

[Cortbisib],  cortoisie  383,  chose  aimable,  courtoise. 

CoRTiLLACB  :  cortHloges  ij665,  jardins,  potagers. 

CORTOISIB.  Voir  CORTEISIE. 

CosT  19110,  19117,  ^'^  70^1  1010,  dépense;  a 
son  cust  8591,  à  ses  frais;  de  grant  cost  3897,  de 
trop  grant  cost  6816,  ayant  coûté  très  cher;  MJ 
grant  cust  7396,  chèrement  (fig.). 

CosTE  6196  (ms.  éd.  encoste  pour  en  coste),  cête,  ri- 
vage. 

CosTEiBR,  pf.  3  costeia  666,  gér.  costeiant  1976,  cô- 
toyer; Ufium  costeierent  6057,  éuiYÎrent  le  cours 


du  fleuve;  costeiant  1991,  suivant  (Tarmée)  sur  les 

flancs. 
CosTBR,  coûter;  la  hante  feste  qui  tant  coste  6556, 

9369,  si  précieuse,  si  sainte;  i7  li  costa  2790,  il 

lui  fut  pénible. 
CosTiBRX  91 33,  5867,  côte,  rivage. 
CosTiL,  pi.  costit  35 1,  coteau. 
[Costumier]  :  quin  (ms.  éd.  71/t)  iert  custumers  5695, 

qui  en  avait  IMiabitude. 
Coup,  pi.  cols  756,  coup, 
[Coupe]:  copes  batre  t  io63,  se  frapper  la  poitrine  en 

s'avouant  coupable. 
Coutbl,  pi.  coltels  33io,  couteau. 
C0VEITIER,   impf.  6  coveitouent  6376,  convoiter;  la 

coveita  sis  coveitiers  1 1 59 ,  son  désir  la  convoita. 

Covbitise  971 1,  convoitise. 

> 

CovBiTos  1095,  désireux. 

CoVERiRCE  1783,  9619,  5999,  5377,  ^^^o,  pi.  co- 
renances  5393,  convention,  pacte. 

CovENA!«T  9619,  3769,  pi.  covsnanz  5691,  engage- 
ment ,  promesse  ;  par  covenant  6171,  suivant  son 
engagement. 

Coverir  ,  pr.  3  covient  9 ,  impf.  3  conveneit  695,1710, 
pf.  3  covint  7 1 6 , 1 1 33 , 1 906 ,  sbj.  impf.  3  convenist 
8590,  falloir;  les  en  mist  en  convenir  8598,  leur 
laissa  la  décision,  le  choix. 

CoviRT  :  tenir  covent  7066 ,  tenir  parole  ;  par  tel  covent 
61 33,  à  condition. 

CovERTOR  19908,  couverture  (6g.). 

CovERTURE,  pi.  covertures  663o ,  1 1696,  couverture  de 
cheval ,  housse. 

Craartbr.  Voir  Crbarter. 

Cras.  Voir  Gras. 

Crbahcb  9908,  croyance,  foi. 

Crbarter,  pr.  3  créante  19368,  certifier;  creantee 
11809,  craantee  703 1,  ratifiée. 

Créature  5365,  nule  créature  b^io,  rien  au  monde. 

Crbistrb  pf.  3  crut  910,  9789,  p.  f.  creûe  708, 
9886,  9886,  accroître  (trans.). 

Crbsmé,  pi.  s.  1758,  baptisé,  oint  du  saint  chrême; 

Crestê,  crête  :  Veve  crestee  616,  Teaii  rapide,  dan- 
gereuse. 

[CRBSTiiBif],mtti«fipas8.,f.crM(ian0  69, 9  39  3,  chrétien. 

Cri  !  par  cri  de  gent  9o65,  de  cfainle  des  cris,  des 
protestations  des  gens. 

Criée  6670,  cris;  7993,  9791,  cri  public,  procla- 
mation. 

[Cribmbrb],  criendref  383o,  3869,  6616;  impf.  3 
.  crff}ttfir563o ,  cremoit  1 776 ,  6  cremeient  9938 ,  p.  s. 
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enmuz  i  Asa ,  craindre.  Les  formes  autres  que  Tin- 
fiaitif  indiquent  pour  ceiui-cl  crietnbre;  la  rime  avec 
ûpriembrt  â/i  1 6  est  en  faveur  de  la  même  forme. 

GauKBaK.  Voir  Cbibmbbe. 

Cbibb  5373,  convoquer  par  cri  public;  p.  f.  crièa 
799/1,  crier  une  proclamation. 

Cbutiab  ,  critlièn.  Voir  Cbestiibn. 

Gboillehkrt.  Voir  Cbollemert. 

Gboisbme!!!  56,  croUado. 

[Gbollement]  ,  pi.  crûillemenz  1 5o8 ,  agitation ,  secousse. 

(Ibollbb  Uê  tmtêi  7676,  secouer  la  tête. 

Gbotb,  pi.  crotef  13077,  £[^'^1  caverne. 

Gbo&l,  f.  3898,  cruel. 

Çdçbb  10639,  sucre. 

GuBiM.  Voir  Gobte. 

[Guidieb],  pr.  1  cui< 733,  9356,  985&,impf. 3^imi2o( 
^67, 3o36 ,  3765 , 6  quidouent  983o ,  fuidêiênt  630, 
pf.  3  quida  1^37,  3^5 1,  s835,  3313,  6  quiderent 
3oo3,  3169,  croire,  8*imaginer. 

Gvibb  :  (6g*)  nw  ackaufa  pur  eh  cuii'e  779,  nous 
anima  pour  leur  perte. 


GCITIEB.  Voir  GoiTIEB. 

GuivBE  633^,  6873,  ennuis  que  Ton  cause,  vexation. 

GcivBB  6876,  carquois. 

[Guivbeieb],  p.  f.  cuwroiee  3363,  veier,  harceler. 

GoiTBoiEB.  Voir  Guivbeieb. 

Gvlvbbt.  Voir  Goilvbbt. 

GiM.  Voir  GoM. 

GcME.  Voir  GoM. 

Gdbaob.  Voir  Gobagi. 

GuRAiLLi  6795,  balayures,  rebut. 

GuBE  117, 118,  9768,  pensée  constante,  préoccupation. 

GcBBE.  Voir  GOBBK. 

GuBs.  Voir  GoBs. 

GUBSIEB.  Voir  GOBSIEB. 

Gi'BT.  Voir  (>)BT. 
GuBT.  Voir  GoBT. 

GUBTEIS.  Voir  GOBTEIS. 

GosT.  Voir  GosT. 

GVSTOMEB.  Voir  GOSTOHIEB. 

GuTBBT.  Voir  Goilvbbt. 

GdTBBTAILLB.  Voir  GoiLVBBTâILLB. 


D 


DiMias  660,  759,  etc.,  s.  89/11  damage ,  dom- 
mage ;  wmr  en  damage  368o ,  malmener,  endom- 
mager. 

[Dahagbbessb],  damajerene  35/io,  qui  fait  du  mal, 
dommageable. 

Dahajbbbssb.  Voir  Damaoebessb. 

[  Dahbisbl  ] ,  sj.  damieele  9^91,  damoieeU  966 1 ,  jeune 
homme,  garçon. 

[Dahbisilb],  pi.  damiêelee  6679,  damoieelee  9^95, 
jeune  fille,  demoiselle. 

Damisel.  Voir  Dambisbl. 

Davisble.  Voir  Dambisble. 

Damxbdbii,  s.  DampMdeus  4/198,  le  seigneiu*  Dieu, 
Dieu. 

Dahoisbl.  Voir  Dambisbl. 

Dahoisblb.  Voir  Dameisblb. 

Damptibobu.  Voir  Dam?iedeu. 

DAveim  :  a  grant  dangier  â35/i ,  en  faisant  de  grandes 
difficultés;  eani  dangier  4366 ,  6088,  sans  rencon- 
'trer  d'obstacle,  de  difficulté;  eetre  en  dangier  de 
9690,  avoir  à  redouter. 

Dabt,  pi.  dan  8787,  dard. 

DB,d€;3/i,â9,clc,par;  i/ii,â6i,  199&,  90io,ctc., 
è  cause  de;  hh^  19806,  etc.,  au  sujet  de;  9089, 


pour;  preit  </«  956 ,  988 ,  tout  prêt  pour;  peneer  de 
9980,  se  préoccuper  de  ;  eaeeir  de  gumre  9109, 
avoir  Texpérience  de  la  guerre;  ee  moteir  de  guerre 
996,  partir  en  guenx;;  il  Ji$t  terni  dé  set  défendre 
664 1 ,  il  se  défendit  si  bien;  privé  de  1889,  ^'■^'ni' 
lier  avec;  errot  de  poi  de  vent  9991,  avait  peu  de 
veut  pour  le  faire  marcher;  de  ço  quê  il  enfeeeit  861, 
par  sa  manière  d'agir.  —  Sur  romiaùcn  de  de, 
exprimant  la  possession,  devant  un  nom  de  per- 
sonne, voir  rbitrodnction.  —  Locutions  :  de  grend 
acail,  d'emceisorie,  de  grant  baiUie,  deji,  de  legier, 
de  nient,  de  gi'ant  ovraine,  de  primée,  de  prie,  del 
tôt,  de  veir,  voir  ces  mots.  —  De  employé  après 
plue  i388,  etc.  —  De  ça  64,  corr.  deçà» 

DBBATBxsa  teete  5583,  ss  donner  du  souci,  se  casser 
la  tète. 

Deboistibr.  Voir  Desboistibb. 

DxBBisiBB,  p.  f.  debrieiee  6844,  détruire,  brisci*. 

Deçà  64  (éd.  de  fa),  de  deçà  787,  9908,  de  ce  cMé- 
ci;  787  d'occident,  par  opposition  à  la  Syrie. 

DiciBiBB.  Voir  Descibieb. 

Dicun  :  miet  a  déclin  8488,  ruina  dam  leur  puis- 
sance. 

Dmolkb,  p.  décelé  9670,  décapiter. 


GLOSSAIRE. 
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DtoExz  :  celé  dêdenz  9601,  cil  dêdênz  3870,  ceux  de 
l'intérieur. 

DiooiRB  :  se  deduiant  1866,  se  promenant  pour  son 
plaisir. 

Depaillib  9965,  impf.  6  defaUkuenl  99G9,  363o 
{deff.),  pf.  3  défailli  3768,  cond.  6  dejaillereieni 
8960,  p.  s.  defailliz  5/193,  manquer;  9 9 65,  perdre 
courage,  lâcher  pied;  ta  défaillir  3G3o,  manquer 
(n  una  liabihidc);  6/193,  manquer  (à  ses  engage- 
ments); il  l*en  deffaiUereient  8960,  ils  lui  en  fe- 
raient défaut,  ils  ne  les  lui  senriraient  plus  (ses 
revenus). 

Defalte.  Voir  Depaute. 

[Def\ute],  deifaute  38i5,  tVJioc;  tant  defalte  1954, 
sans  fauto. 

DErEXDnE  539,  refuser. 

Defersable,  s.  6362,  pi.  s.  3&i5,  capable  de  dé- 
fense, résistant. 

Dépense  9979,  deffente  3991,  matériaux  de  défense; 
defente  19119,  manière  de  défendre ,  excuse. 

Depfaillib.  Voir  Défaillir. 

Dbfpb:ise.  Voir  Dbfe^isb. 

Defirb,  deifire  9609,  pr.  6  defacnt  7166,  sbj.  pr.  3 
detfae  1808,  manquer,  défaillir. 

Defdbleb.  Voir  Desfobleb. 

Dbgarocuier  3939,  se  briser;  degerocha  3961,  brisa 
(trans.). 

Dedeit.  Voir  Deshait. 

Dehbt.  Voir  Deshait. 

Deig.mbb,  pf.  3  deigna  85o,  sbj.  impf.  3  deigruut  61 /t, 
1 903 ,  consentir  à. 

Dejostb  i58o,  9o55,  9566  (éd.  de  joetê)^  près  de. 

Dblaibmeitt  55 16,  délai,  retard. 

Delaier,  p.  f.  delaiee  i38o,  retarder  (trans.). 

Dblicios,  dêlieioêe  5678,  délicieusement  abondant. 

Délit  /i8o9,  plaisir. 

Delitibb,  impf.  6  se  delitoumit  5689,  se  donner  du 
plaisir. 

Deliybe  959,  1079^,  s.  délivrée  9607,  7563,  pi.  s. 
délivre  6960,  délivré,  quitta;  969,  10796,  agile, 
prompt. 

DELifBBMEBT  99o/i,  promptement. 

Délivrer  (Sb),  pr.  3  ne  délivre  l'jij  s'acquitter. 

[  Dblurer]  :  le  fondement  delvrerent  d'une  porte  8010 
(Richard  traduit  :  portoê  majorie  altiu»  fundamenia 
confodiendo  perquirentee ,  ueque  ad  ipaiue  maeeriei 
Moliditatem  dejecemnt  directam  îapidum  cangeriem; 
il  doit  manquer  quelque  chose  dans  le  français). 

Dbmaseis  37/13,  incontinent. 


Demain  :  el  demain  667,  i953,  1677,  8997,  le  len- 
demain. 
Dbmbi.xche    10807,    faute   d'impression    pour   Die- 

MnNCHE. 

Dbmeine  1673,  etc.,  demaine  701,  etc.,  1673,  1896, 
6673,  7965,  propre;  ae  placée  demainee  11  ^37,  à 
ia  propre  place  ;  sis  cor»  demaine  1 1 1 38 ,  en  propre 
personne,  9896,  /1/J91,  lui-même;  an  demaine 
9o65,  9007,  en  propre ;«»  ton «(pnuitW  701,  9716, 
en  sa  possession;  de  ton  demaine  7966,  9807,  de 
son  domaine  propre. 

Demeser,  pf.  6  démenèrent  6âo,  traiter;  p.  pi.  s.  dt^ 
mené  J  070,  promener,  dégourdir. 

Dem ENTER,  impf.  6  te  dementouênt  ioôh^  9868,  s'af- 
fliger, se  plaindre. 

[  D  EH  entières]  ,  demênteret  56 1 3 ,  tandis. 

[  Dbmbntibbs]  ,  detnenlert  1 639 ,  tandb. 

Dbmbsler.  Voir  Desmeslbr. 

Demetre  (Se)  3919,  renoncer. 

Demorancb  1879,  5991,  séjour,  attente. 

[Dbvobeb],  demuree  3591,  séjour. 

Dbhober  9576,  pr.  6  demuerent  86,  pf.  3  demora 
996,  gér.  demnrant  9060,  attendre,  tarder;  86, 
rester  (au  service  de  Dieu,  y  mourir). 

Demurbe.  Voir  Demobbb. 

Dbvdrbr.  Voir  Demobbb. 

Denier,  pi.  denei't  /i9  93,  denier,  monnaie  d'argent, 
douzième  partie  du  son. 

Denrée  968,  /i365,  ce  qu'on  a  pour  un  denier; 
6099,  6176,  pi.  denreet  1066,  provisions  de 
bouche;  a  chieret  denrées  6081,  à  très  haut  prix. 

Dbpabtib  6588,  séparation. 

Départir  3oo,  679,  pf.  6  départirent  3i  17,  p.  L  de- 
partie  911,  879,  6191,  pi.  departiet  91/1  (ms. 
partiet)y  1966,  séparer;  départir  la  meltêe  679, 
séparer  les  combattants;  al  départir  3 00,  au  mo- 
ment de  la  séparation  ;  3ii8  se  séparer  (intrans.); 
879,  916,  attribuer  comme  part,  donner;  te  dé- 
partir granz  cou»  3117,  se  distribuer  de  grands 
coups. 

Depechier.  Voir  Depbcibb. 

Depecibr,  depechier  3896,  impf.  3  dépeçait  356 1, 
depetçoit  6767,  pf.  3  depetça  6760,  19069,  6  de- 
petcierent  8969,  depesckierent  36 5o,  p.  f.  depeeie 
6836,  mettre  en  morceaux,  déchirer;  te  detpera 
19069,  ^  brisa. 

Dbpbrdrb,  pf.  6  deperdirent  1966,  perdre,  perdre 
de  vue. 

DBPBscHiBâ.  Voir  Dbpbcibr. 
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Dbpmcibr.  Voir  DsPECiin. 

Dkport  33o8,  diverlissement;  a  grani  déport  hito^en 
grand  plaisir;  toi  Ui  dêtporz  1799,  touto  ia  jouis- 
sance. 

Dbpobter  (Sb),  impf.  3  $ê déportât  3638,6  têdepor- 
teimti  710,  pf.  3  $$  déporta  3636,  se  divertir, 
prendre  plaisir. 

Deposbr,  pr.  3  dmpoeo  55oi,  p.  detpoeé  8585,  dépo- 
ser (de  son  rang);  p.  pi.  depoêw  3o,  dépouiller, 
chasser. 

Dbpreier,  sbj.  pr.  3  deprit  67^6,  prier. 

Dbrbrair  9399  (ms.  deram)^  pi.  dereraim  801 ,  10875 
(nis.  derains)^  dernier. 

DfRBRAiNBMEifT  11066  (tos.  derainetMnt),  en  dernier. 

Deriere  :  en  deriere  8618,  par  derrière,  en  secret; 
qiiê  que  il  petuaat  en  deriere  9698,  quelle  que  fiît 
son  arrière-pensée  :  en  deriere  778/î  parait  opposé 
à  arrière  i  comme  marquant  plus  nettement  la  re- 
traite, la  reculadi*. 

Des  5» a,  depuis.  Cf.  Drsci. 

I)ESAB?fciER  5535,  déraciner  (fig.). 

Dbsaleibr,  pr.  3  deealie  7090,  p.  f.  detaliie  6190, 
débander,  désunir. 

Desareer,  p.  pi.  s»  deeareé  3/i38,  en  désarroi. 

DBSASBMRLER.p.f. de«ajfm6/M  7998,  désunir,  séparer. 

Desatempber  :  celé  gent  deeatempree  1 1939,  ces  gens 
mai  dresiés,  indociles,  sauvages. 

Dbsaûser  :  la  gent  de  bien  de^aûeee  6763,  la  race  qui 
n'a  pas  l'usage,  ta  pratique  du  bien. 

Desbarbter,  pf.  9  deAareiae  9613,  défaire  (i  la 
guerre). 

Desbauguirr,  p.  f.  deibauchiee  9888,  mettre  en  dés- 
ordre. 

[  Dbsboistier]  :  p.  pi.  s.  deeboetié  1 5o8 ,  deboietié  1 579 , 
éclopés,  détraqués  (en  pariant  de  chevaux). 

[Desbuscoier],  pf.  6  deêbucherent  7119,  sortir  d'une 
embuscade. 

Drscuaroibr  i56â  (ms.  charger),  débarquer. 

Dbscbatrr  36 1,  déposséder  (prov.  deicaplar), 

Descubvaucuibr,  detchevalchier  6^9 ^i«  pf.  deêchevau- 
cherent  9990,  renverser  de  cheval. 

[Dbsci]  193o  (de  tt),  1380  (de  ci),  99A6  {de  «1), 
ii^^fi  {de  Cl),  3399  {de  m),  33^19  {deti),  A919 
{de  »i),  6606  {de  «),  7o58  {de  êi),  9805  {de  si), 
toahfi  {dei  ci),  depuis  ici  jusque;  dans  i*espace  : 
deici  qu'ai  port,  qu'ae  pon,  qu'ai  Far,  qu'ai  pié 
de  la  montaine ,  qu'a  ïpre;  ou  dans  le  temps  :  deêci 
qu'ai  teir,  qu'a  la  nuit,  qu*a  la  Nativité,  qu'aprèe 
mangier;  par  exception,  la  limite  est  placée  en  ar- 


ri(TC  :  de  «1  que  eU  iert  comenciee  7067.  —  Cet  ad- 
verbe, composé  de  de$  et  ci,  pourrait  s'écrire  en 
deux  mots,  et  c'est  ce  qui  a  été  (ait  daas  le  texte, 
mais  les  variations  graphiques  entre  de  $i,  de  ci  et 
dfi  ci  montrent  que  les  deut  éléments  étaient  étroi- 
tement lié». 

[Dbsciribr],  impf.  6  dêârouent  9996,  déchirer. 

Desglorb,  pf.  6  deteloeirent  3885,  ouvrir  de  force. 

[Desgombrer]  :  qu^'H  n'eûet  grant  a  deecombrier  1998 
(:  nom6fYr);  le  sens  de  ce  vers  est  obscur,  j'ai  com- 
pris :  ffsans  qu'il  dût  prendre  beaucoup  de  peines)  ; 
mais  il  faudrait  sans  doute  remplacer  deecombrier 
par  encotnbrer  et  changer  tout  le  vers. 

Dbscombribr.  Voir  Dbscombrbr. 

Descovpire.  Voir  Descospire. 

Descompiturr.  Voir  Desco>piti]bb'. 

Dbscomport.  Voir  Descohfort. 

DBtiCO.NPiRE  807,  pf.  6  detconfirent  985,  p.  f.  deecomjite 
9699,  déconfire ,  défaire  (  à  la  guerre  )  ;  pf.  6  se  det- 
confirent  9988,  sbj.  impf.  6  ee  deêconftxuent  3oo6 , 
(ms.  deeconfiêêent) ,  lâcher  pied,  plier. 

Desco^spitcrb  \^*ïZyde»comfiture  1765,  95o3,  décon- 
fit (u*e,  défaite. 

Descohport  967  (f/Mcom/ort),  9  5oa,  pi.  deêcon/or: 
/1698,  déconforl,  adlictioii. 

Dbscokportbr,  impf.  6  deecon/ortouent  91 33,  p.  f.  dei- 
cot^ortee  37,  décourager,  afliger. 

[  Db8co?ibebr]  :  pf.  3  deêcunreia  1699,  mit  en  désordre^ 
6  ee  deeconreierent  11610,  quitteront  leurs  rangs,  se 
mirent  en  désordre. 

Dbsconrbibr.  Voir  Dbscotirebr. 

DESC05SEiLLt&,  f.  de«en»eillim  7817,  pi.  deeconieillicee 
5 198,  sans  direction,  désorienté. 

Dbscoroarcb  896],  discorde,  désaccord. 

Descorob  109,  discorde;  a  detcorde  965,  en  désac- 
cord. 

Desgordbc  917,  535o,  83o5,  8363,  ditcordee  8373, 
discorde,  désaccord. 

Dbscorder,  pr.  3  detcorde  966,  p.  (ifscon/^  86i5, 
brouiller,  mettre  en  discorde;  detcorderent  io5<), 
furent  en  désaccord. 

Dbscorder,  impf.  6  deicordoient  9918,  pf.  3  deecorda 
3768,  lécher  la  corde  (de  l'arc),  décodier,  tirer. 

Dbscoveiiub  35,  malheur. 

Dbscovrir  :  p.  f.  deeeoverte  5973,  révélée;  a  deecovert 
93 19,  à  découvert. 

Descrbistre,  pf.  3  deecrettt  ^096,  gér.  deecreietant 
6097,  <I<^croitre;  deecreûe  1/118,  3/169,  diminuée, 
décrue. 
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Debcnccbibb,  pf.  3  dêtcntcha  10071,  renverser,  jeter 
à  bas;  voir  De$crunquier  dans  Godefroy. 

Desdeiouibr,  pf.  3  te  deidêigna  63a,  se  fâcher,  s^n- 
digner. 

Dbsdbigkob  893^ ,  r4>iirroux,  dépit. 

Dbsdirb  6658,  impf.  6  tUidiêeienl  QiA/î,  contre- 
dire. 

Dbsbbtb.  Voir  Dbssbbtb. 

DxsBBTiB.  Voir  Dbssbbtib. 

Dbspairb  la  tençon  669,  apaiser  la  querelle;  dêêfaire 
1  o/io,  imp.  5  deâfaite»  9300,  mettre  à  mort;  p.  s. 
deifaiz  9930,  accablé  par  Tâgc. 

DESFiUTB.  Voir  Defactb. 

DESPESTifé.  Voir  DBSFBsrui. 

DBSFBSToi,  f.  derfertipee  10939  (corr.  detfetltue)^  cha- 
griné, désappointé;  voir  Godefroy. 

DBsriCHiBB  A3  S,  dépiquer,  lever  (en  parlant  de 
tentes). 

Dbsfibb.  Voir  Dbfibb. 

[Dbsfoblbb]  :  p.  defublié  87  90,  débandasse  de  son 
manteau. 

Desgoarkib  :  denguamie  A  10a',  dépourvue. 

[Dbshait],  deiheil  5i/îo,  deiheit  7866,  dehet  3a58, 
iii3o6,  dehet  7813,  découragement,  tristesse. 

Dbshaitibb  5366,  s'attrister;  deekaita  1810,  déplait; 
19387,  P'  àeshaitlé  3o8o,  pi.  deshaiiiez  5975,  f. 
dêêhaitiee  3936,  detheitiee  971,  7785,  78A3,  de<- 
heitie  6906,  découragé,  attristé. 

Dbsucit.  Voir  Dbsubt. 

Dbibeites.  Voir  Dbssaibtbs.- 

Desbbitieb.  Voir  Dbshaitibb. 

Deshbt.  Voir  Dbshait. 

Dbsibakce  9336,  désir. 

DBSiniBn  i9099(ms.  éd.  deMmtn)yde9irer  586,s.  ifs- 
eiriert  93oi,  19099,  pi.  denren  966,  i359,  dé- 
sir. 

DBSioiNDRB  9918,  séparer;  m  deejointiêsent  9916,  se 
séparassent. 

[Deslbial],  s.  deêUaue  9798,  déloyal. 

[DBSLBié],  p.  s.  deiliez  88e6,  pi.  f.  desheet  370a, 
sans  loi,  scélérat. 

Dbslial.  Voir  Dbsleial. 

DssLié.  Voir  DBSLBié. 

DBSLoé.  Voir  DBSLBié. 

Dbslobr,  pf.  ë  dethereni  1096O,  déconseiller. 

Deslogibb  9806,  lever  le  camp,  déloger. 

Dbsmbslbb,  p.  f.  demeelee  1 6/î ,  desmelleeùhS ,  arranger, 
paciBer  (une  querelle). 

DBSMB8DBB(A)/i69, 1611,  90iS,  1 9 1 53 ,  Bvec  excès. 


Dbsmbsobk,  f.  deâmesuree  jo663,  présomptueux,  qui 
manque  de  modération. 

[Dbstiorib],  pf.  6  dêêtiurirent  76^6,  dépérir  par 
manque  de  nourriture. 

Dbsisurib.  Voir  Desboiur. 

Despeudbe  1096,  9 G 69,  A8]0,  etc.,  pf.  3  deipendi 
<ï858,  dépenser. 

Dbspbnsb  :  a  sa  despente  191 11,  à  ses  frais;  3999, 
3/Î19,  9918,  provisions  de  bouche;  povre  et  de 
grant  detpenee  3^69,  pauvre  et  coûtant  très  cher  à 
nourrir. 

Derpirb,  p.  f.  deepite  11 84 A,  traiter  avec  mépris. 

Dbspit  :  el  deêpit  al  diable  hS^el  deepit  dejei  crietiane 
3711,  en  haine  du  diable,  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Dbspobt.  Voir  Déport. 

Desposbb.  Voir  Dbposbb. 

Dbsqcb  3i9i,  8994,  ii659,  jusque. 

Dbsbaison  5/i55,  9009,  tort. 

Dbsbebbmbkt  6*iL3o{vas,desreement),  avec  impétuosité , 
furieusement. 

Dbsbbeb  :  te  desreerent  7^99  (ms#  te  detrengiei'eni)^ 
sortirent  des  rangs;  detreee  5o3i  (ms.  dstree)^ 
acharnée,  furieuse;  chierté  tatU  detreei  hhoh 
(ms.  deiree)^  cherté  si  excessive,  si  déraison- 
nable. 

Dbsrbi  6A3i,  action  de  rompre  les  rangs,  désordre; 
adetr«t5664,  avec  impétuosité;  ]884  avec  trop 
d^ardeur;  a  teldetroi  96,  avec  tant  de  fougue. 

Dbsbbxgub,  pf.  3  detrenga  1997,  sortir  des  rangs. 

Desboi.  Voir  Desbbi. 

[  Desboî llibb]  ,  p£  6  dstvùHlerent  76^/1,  se  dérouiller. 

[  Desbotbb  ]  f  p.  f.  d.troittee  ô  8 1 A ,  faire  sortir  de  Tordre 
régulier. 

Dbssaietbs  :  cil  ti'aUi  a  lut  dout  taietet  entuchieet  en 
det  heilet  1996,  laveîtsLz  en  dei»aietet plut  de  cinc 
ei-nt  mile  taietet  3109.  On  a  évidemment  dans  les 
deux  passage»  le  même  mot,  qui  doit  être:  en  dst- 
taietot;  mais  le  sens  n^cn  est  pas  clair  :  sans  doute, 
tren  un  moment,  aussitôt^.  Le  mot  se  retrouve 
seulement,  à  ma  connaissance,  dans  le  Roman  det 
Franceis  d*André  de  Coutances,  où  il  a  le  même 
sens  ;  En  deejetee  (éd.  Endeteeiet)  t'ettormi  ( Jubi- 
nal,  Nouv,  Ree.,  II,  6). 

[Dbssbbtb],  pi.  detertet  /j866,  ce  qiron  mérite;  en 
d*tertet  1790,  en  récompense. 

Dbsbbbvib  8957,  sbj.  impf.  3  deterviet  81  ^7,  mériter, 
gagner. 

[Dbssob],  <20s/ir9693,  8170,  sur. 
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[Dessus],  deêus  5i5,  sur;  que  ne  Valaues  en  de»uâ 
960/1,  que  tu  ne  le  surmontasses;  el  dnuê  9976,  à 
môme. 

Destairdbe.  Voir  Dksteinore. 

[Destei5Dre],  pr.  3  de^laint  6689,  s'éteindre. 

Destivpber  :  destempree  iiG3/'i,  déréglée,  acharnée; 
destemprot  7639,  se  gâtait  p<ir  Thumidité. 

Dbsteudbb,  impf.  6  diêt'ndoient  9Si8,  pf.  6  deiten- 
dirent  iiuos,  Mclicr  la  détente,  tirer;  deutendre 
3999,  lever  ies  tentes. 

Destireb,  p.  f.  deêtintfe  lA^o,  3080,  fixer  d'a\ance 
(en  pariant  de  Dieu). 

Destobber  9935,  pr.  3  deêtuvbe  1 1888,  p.  f.  deêtorbes 
i38o,  gêner,  nuire  à;  impf.  6  destorbouent  76/15, 
\y.  î,  deâtorbee  5/i6i,  76/13,  entraver,  arrêter. 

Destorbier,  pi.  djstorhiert  1367,  trouble,  entrave. 

Destornet,  petit  détour  :  le*  djêtorntz  77 /ii,  par  des 
chemins  détournés.  On  pourrait  aussi  regarder  dit- 
toimei  comme  le  pi.  de  dettomé^  en  sous-ent.  che- 
min; mais  je  ne  connais  que  le  fém.  dettamee  (sous- 
ent.  roie)  qu'un  emploie  de  cette  manière. 

Dbstorheb,  p.  f.  deetomee  93,  enlever,  dérober. 

Dbstbâirdbb.  Voir  Destbbiiidbb. 

Destrb  :  deetre  et  aenettre  65oi,  à  droite  el  à  gauche; 
a  de9lre  9979,  à  droite. 

[Destbbcb],  deetreice  3oo,  39  58,  6383,  pi.,  deêtreecee 
33i9,  géoe,  souffrance. 

Dbstbbixdbb  3/198,  deitraindre  6979 ,  forcer,  réduire; 
pr.  6  dêitreinent  6106,  5969,  presser,  tourmenter. 

Dbstbbit,  f.  dêitrêil?  6/i3o,  tourmenté,  malheureux. 

DiSTBEiT,  deêtreiz  3i5,  317,  détroit;  en  vn»  deilrek 
198a,  dans  un  lieu  resserré,  un  déClé;  position 
difficile,  génc  :  Ven  mût  en  deitreit  101 13,  le 
tourmenta  à  canse  do  cela. 

Destrbitb  :  en  deitreiteê  lujh ,  à  la  gène. 

Destbbscb.  Voir  Destbbge. 

Dbstribb,  pi.  dettrien  3633,  cheval  de  guerre. 

Dbstboissieb,  p.  pi.  dettroiiêiêz  7755,  abattre? 

Destcbbbb.  Voir  Dbstobbeb. 

Dbsob.  Voir  Dbssor. 

Desus.  Voir  Dbssiis. 

Desteibb,  p.  s.  detveiei  55t  i,  f.  deevoite  689  ,  égarer; 
detvoieo  6738,  perdue;  detvoiant  i990,  perdant  le 
chemin;  detvoierent  895],  détournèrent. 

Desvbr  9879,  perdre  la  raison,  enrager;  p.  f.  deêvte 
635,  pi.  desveeê  3798,  furieux,  enragé;  lapaime 
gent  detvee  1 08 1 0 ,  les  païens  insensés;  »e  dénouent 
6857,  enrageaient. 

Desvoibb.  Voir  Dbsvbieb. 


Dbsvoleib,  impf.  G  denoleient  8698 ,  dettoloiênt  9676 , 
pf.  6  denoldrtnt  8638 ,  ne  pas  vouloir,  se  refuser  à. 

Dbte  :  par  dete  i9095,  suivant  le  devoir. 

Dbtbmb,  p.  f.  détenue  6108,  arrêter,  retenir;  impf.  6 
te  deteneient  6  3 1 5 ,  restaient . 

Dbtob,  s.  detret  1 1856,  débileur. 

Dbtobtre  :  impf.  3  te  detortoit  3668,  se  tordait. 

Dbtbe5chibb  9939,  cond.  6  detrenchereient  609,  p. 
pi.  s.  detrenchié  5539,  ^"®''  (P'^P''*  couper  en 
morceaux). 

Dxtbbs.  Voir  Ditob. 

Dbtbi&b,  impf.  6  detriomt  7601,  dêtrioient  7690,  re- 
tarder. 

DBTBiés  1559,  derrière. 

Dbvaktrb,.  pi.  devantieê  1066,  de  quoi  remplir  le  gi- 
ron, le  devant  d^une  robe. 

Dbvbib,  devoir.  Ce  verbe  s'emploie  dans  des  sens  assex 
variés,  se  ramenant  à  peu  près  à  ceux  de  «rétre  juste, 
naturel,  probable?)  :  cil  durent  ettre  mtdbailli  659, 
ceux-li  forent  bien  près  d'être  perdus;  mait  lor 
folie  lor  dut  nuire  77 1 ,  mais  il  était  juste  que  leur 
folie  tournât  contre  eux;  ja  ne  doie  ice  avenir 
9119,  qu'il  ne  soit  jamais  dit  que  cela  arrivera  ; 
qu'il  ditrent  laitêwr  en  l*ott  curre  91 83,  qu'ils 
avaient  l'intention  de  laisser  courir  dans  i*ost;  e 
quant  U  durent  ariver  9871,  et  quand  ils  furent 
sur  le  point  d'alxirder;  que  eeli  deiitt  gueurantir  ne 
défendre  5 6 06,  qu'il  fût  dit  qu'elle  protégeait 
c.iux;  qui  mult  dut  Vott  aveir  grecee  6766,  qui 
faillit  faire  grand  tort  à  l'ost.  Dans  mait  trop  i 
deut  poindre  d*attez  7500,  le  sens  est  assex  diffi- 
cile a  rendre  ;  c'est  à  peu  pi*è8  :  iril  s'avança  trop , 
plus  qu'il  n'aurait  dÛT». 

Dbvebs  736,  9903,  etc.,  du  c^é  de. 

Dbvirbr,  impf.  6  devinaient  3i65,  faire  des  conjec- 
tures. 

Dehsb  606,  opinion,  plan  :  ainti  alerent  let  devuet 
1 1799 ,  telle  fut  la  base  des  négociations;  la  peut- 
tiez  oir  reter  let  une  at  autret  lor  devitet  7005,  les 
uns  reprochaient  aux  autres  leur  opinion;  ainti 
parlouent  par  devite»  91 38,  ils  parlaient  ainsi  sui- 
vant leurs  idées;  car  tout  quidouent  tenz  devite 
iiio5,  car  tous  croyaient  sûren^ent  (propr*  sans 
penser  qu'il  y  eut  là  une  question  douteuse ,  d'opi- 
nion);  tor  V angevin  fud  la  devite  en  quel  manière 
viande  en  teroit  achatee  636 1,  la  question  était  de 
savoir  comment,  avec  ce  denier,  on  achèterait  de 
la  nourriture;  a  ta  devite  1100,  1789,  à  son  idée, 
à  son  goût;  la  plut  tage  feme  a  devite  1739,  la 
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fommc  la  plus  sage  qu^on  pût  imaginer;  lui  devUa 
par  devùe  11807,  ^"^  expliqua  clairement. 

Dbyisbmbnt  798/î,  arrangement. 

Dbyisba,  p.  pi.  s.  deviaé  9966,  f.  devUeci  19G/1,  pf.  6 
Me  demêêrent  1 07 1  s ,  diviser;  3  devUa  36 1 4 ,  ù  de- 
vùerent  384 1,  avoir  en  intention,  projeter;  devi- 
Mouent  lor  ein  969,  378,  formaient  le  plan  de 
leur  voyage;  lui  devUa  par  deviw  1 1807,  lui  expli- 
qua clairement. 

DfiiLB  3o66,  etc.,  le  diable  (empl.  sans  arlide);  pi. 
s.  diable  36/19,  les  diables. 

DiBMAiiiB  11396  (ms.  dimaine)^  diimeinge  G699 
(ms.  dimeinge)^  diémeinehe  10807  (^^*  demeinche, 
ms.  dimeinche)^  dimanche.  La  forme  du  commen- 
cement du  mot  est  attestée  par  la  mesure ,  mais  il 
n'y  a  pas  de  1  iuic  qui  en  détermine  la  fin. 

DiGSBB.  Voir  DlSRBB. 

DiGRBré  8568,  rang,  dignité. 

DiMEincHB,  dimeinge.  Voir  Diéiiairb. 

DiBE  pris  subst.  :  pur  lor  dire*  667,  pour  leurs  dis- 
cours. 

DiscoBDBE.  Voir  Dbscobdbe, 

DisiiB  6699,  dixième  partie. 

[Dis5Bb],  digner  5888,  pf.  3  digna  5886,  6  di- 
gnerent  6887,  p.  digne  1699,  prendre  le  premier 
ropas. 

Dit  :  Vem  en  dieeit  grant  dit  5o8,  on  en  faisait  beau- 
coup de  discours. 

DiTOB  :  pL  s.  li  ditor  tant  en  Mateient  8o56,  c'est  ce 
qu'en  savaient  ceux  qui  en  pariaient. 

DivEBS,  f.  diteru  9369,  divers. 

DoBLER  :  qui  la  dobla  1918,  qui  la  fit  êd  gonfler  (In 
mer). 

DocTBisB  9099,  instruction. 

DoBL.  Voir  DoBL. 

DoL.  Voir  DtBL. 

DoLBiB,  doleit  1719,  soulTrir;  impf.  6  i)  doleient 
6106,  de  même. 

DoLz.  Voir  Doox. 

I)o.^.  Voir  Donc 

I)o?(c  3Ao,  9751,  alors;  don  n'a»  lu  9668,  n*af-lu 
donc  pas? 

DosB.  Voir  DuBE. 

DoxBB,  pr.  3  dmêê  189,  donner;  s't  darra  9390, 
conviendra. 

Dort  39/1,  i396,  9189,  5oà9,  9673,  d*où. 

DOBBB.  Voir  DOBBB. 

DoBMn  (Sb),  pf.  6  êê  dormirml  11913,  dormir. 
DoTAHCB,  doate  :  em  é»ieme§  1786,  en  doute;  eam 


dotancj  17,  iS'ii,  2789,  sans  aucun  douU?,  sAro- 
mont. 

Dote  i9-'j3,  qHA.*),  crainte. 

Doter  (Se),  impf.  C  xe  doto  tent  3365,  pf.  6  mp  dou- 
tèrent Ou,  avoir  peur. 

DourBB.  Voir  Dotkb. 

Doix  :  Francj  la  dalee  terre  8897,  le  doax  pays  do 
France;  dolz  ator  11067,  voir  Atob. 

DoTos  i3]9,  i390,  dotœe  3^35,  qui  cause  de  la 
peur,  redoutable. 

Dbiooii  61 54,  enseigne  des  Normands,  en  forme  de 
drsigon  {regiiim  vexilltim  dans  Rirhard). 

Dr4p,  étoffe  :  pi.  chien  drat  1/198,  e  drue  de  eeie  e 
dr<u  en  graine  1676,  dran  d*eicharlete  e  de  «ci.' 
9077. 

Drbit,  direct,  droit  :  s.  dreiz  heirê  3906,  héritier  lé- 
gitime; un  dreit  pilet  3766,  un  trait  bon,  conve- 
nable ;  merveille»  dreitee  1 1  /t53 ,  des  choses  vraiment 
merveilleuses;  subst.  pi.  »e*  drtiz  9 '189,  ce  à  quoi 
il  avait  droit;  a  dreit  879,  suivant  le  droit;  adv. 
dreit  391,  droit;  dreit  de  coruz  7868,  par  la  suite 
immédiate  de  leur  dépit;  tôt  droit  &19.  Sur  droitff 
1 9338  voir  Adrbit. 

Dbbitorb,  19,  873,  8955,  justice;  a  droiure  1 1793, 
sans  manquer,  certainement. 

Dbbituribr  ,  f.  dreituriere  97/18 ,  dreiturere  9 1 33 ,  légi- 
time, qui  appartient  légitimement. 

Drbtl'bb.  Voir  DBBrruBB. 

Dboit.  Voir  Drbh. 

Dbovont  1177,  pi.  dromoni  696,  1179,  1901,  ba- 
teau de  transport. 

Drotubb.  Voir  Drbiture. 

Dbub  ii/io,  amie,  bien-aimé?. 

Drugema^  1689,  drogman,  tnichcmeiit. 

DiiBL,  doel  3o9,  s.  dois  970,  deuil,  doulenr. 

DuiBB,  enseigner  :  duite  de  bataille  635 1,  experte  à  In 
guerre;  âe  dnire  98/i3,  sMiabiluer,  se  faire  une  loi 
de. 

Dl.>b,  donee  6761,  dnne»  7790,  dune,  monticule  de 
sable.  La  forme  est  attestée  par  la  rime  avec  hrunm 
(7790). 

Dubeb  :  eû»t  pui  de  durée  9888,  aurait  pu  résisler 
peu  de  temps. 

Dl'Bbmbiit  778,  1973,  99/18,  976A,  fortement,  ri- 
goureusement. 

Dubbb  :  fut  3  énra  898 ,  cond«  3  ioroii  85 1 6 ,  6 1<0- 
roaent  3366,  p.  s.  iert  dum  1666,  durer;  durer 
a  eU  6816,  leur  résister;  la  durer  9970,  résiticr 
(cf.  it  k  duran,  U  pris  abeol*). 
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E  5,  7,  13,  19,  9^1,  97,  36,  /io,  elc;  et  18,  19, 
96,  ho,  etc.,  et  (la  forme  e  est  la  plus  fréquente 
de  beaucoup,  sans  qu^U  y  ait  d'ailleurs  de  raison 
YÎpîble  pour  le  choix  do  ê  ou  et)  :  diê  e  dû  996G, 
dix  par  dix  ;  e  5/i  1  ^1 ,  1 0^1 1  o ,  commence  la  propo- 
rtion principale  après  une  phrase  incidente;  voir 
Diei,  trad.  fr.,  HI,  817.  —  Et  ne  se  fond  en 
enne,  enn  laS. 

Eagb  699a ,  pi.  aagei  36o ,  âge  ;  par  tani  aage»  1  996 , 
pendant  de  si  lonj^es  périodes  de  temps. 

ECBIBR.  Voir  ESCRIBR. 

Efforz.  Voir  Esforz, 

Effbbibr.  Voir  Esfbbbb, 

Ebt.  Voir  Es. 

EuicBis.  Voir  Aixcbis. 

E1BB188,  956,  969,  1199,  ii3/î,  9/1A5,  etc.,  oii-e 
B17,  878,  chemin,  voyage;  atorner  ton  être  ii3/i, 
9^65,  faire  ses  préparatiCs  de  voyage;  Deuê  ot  lor 
être  atome  1199,  Dieu  avait  tout  préparé  pour 
leur  expédition;  e$tre  enr  eon  être  6989,  8696* 
être  sur  sou  départ  ;  en  lor  être  aproehiereni  888 , 
ils  furent  rapprochés  du  terme  do  leur  voyage;  6011 
être  8991,  bon  train.  Voir  Erbirc. 

EiB  598,  9  433,  héritier,  pi.  s.  dreiz  hein  8906,  hé- 
ritiers légitimes  (il  s*agit  de  femmes);  au  fém.  ei'r 
89^0;  peut-^tre  de  même  011*  89^0,  mai^  ce  pas- 
sage semble  altéré. 

EiBBB.  Voir  Ebbbr. 

Eissi.  Voir  Issi. 

[Eissil]  :  tome  a  euH  1606,  naufragés. 

E188ILLIBB,  impf.  6  emilUnmt  1 1 169,  dévaster,  piller; 
p.  pi.  s.  eiêtiUié  19906,  maltraités. 

EiysiB,  pr.  6  ittent  897/1,  impf.  3  ùeeii  897,  6  »- 
ioient  9911,  pf.  3  eiseï  i3i6,  9A91,  6  unirent 
9900,  gér.  eitêotit  1796,  sortir;  9*en  eiisir  897, 
9906,  de  même. 

[Eissub],  pi.  iisueê  1119,  sortie. 

El.  Voir  Le. 

El  1958,  5095,  autre  chose. 

Elhe.  Voir  Huche. 

Em.  Voir  On. 

Embâtre,  pf.  8  embati  786,  6em6a(irefi/  16^7, 8386, 
pousser  de  force;  emhatre  6819,  au  sens  de  s'evn- 
batre;  t'embatre  8986,  6696,  pr.  3  s'etnbat 
191^8,  pf.  6  <'en^<trefi<  795,  p.  pi.  8.  i'terien( 


etnbatti  9799,  se  lancer,  arriver  à  Timprovisle.  Au 
V.  /i&97  embati  est  une  faute  pour  abati, 

Ehblbb  84 a,  348,  pr.  6  embleni  3o68,  p.  f.  emblée 
9006,  dérober,  prendre  en  secret;  s'embler  9^90, 
se  dérober,  partir  furtivement. 

[Ehbobdblbb]-,  enbordeûre  3886,  bordure,  encadre- 
ment. 

Embbacibb  ,  eia6nidier  7118,  saisir  dans  ses  bras  ;  p.  f. 
enbraeiee  9576,  entourer  de  ses  bras;  pour  embra- 
çant  691 4,  il  faut  embraiant, 

Embbaibb,  gér.  embraiant  69i4,  attaquer,  harcrier. 

[  Embcscibhbnt]  ,  efi6iifc^emeiil  7111,  enbuchetnent 
1916,  embuscade,  cachette, 

EHFAirr.  Voir  Enfant. 

EvFEBTi.  Voir  EsFBBTé. 

Emfbb.  Voir  Erfàxt. 

Emflb.  Voir  Enfle. 

Empaindbb.  Voir  Empei^dre. 

EMPABERTé,  3.  et^rentez  1798,  apparenté. 

[Empbbcbibb],  enpeecoiênt  10497  (ms.  en  pecoient)^ 

entraver,  embarrasser. 
Empbindbb  809,  empaindre  91 5],  pousser. 
Empbibbob,  empeirenr  1896,  empircur,  mot  forgé  par 

Fauteur  pour  faire  un  jeu  de  mots. 
Empbibier  ,  pf.  8  empêtra  694 ,  gâter,  empirer;  p.  f. 

etnpeirieo  4769,  endommager;  cond.  8  empeirenit 

53i4,  faire  tort  à;  tes  meùmee  etnp.trof  1897,  il 

se  nuisait  à  lui-même. 
Empbrcieb,  p.  enpercié  6967,  percer,  enfoncer. 
Empbeignier,  pr.  8  empraine  6,  concevoir  (  propr^  être 

gros  de);  impf.  6  empreignoiient  4984  (le  sens  do 

ce  verbe  ici  est  obscur). 
Empbbndbe  848,  enprendre  1 116,  sbj.  pr.  8  cmpreine 

5,  pf.  6  enpriitrent  9  4o8,  p.  f.  enpriês  741,  9109, 

entreprendre,  commencer. 
Empbessibb,  impf.  8  empretioita^ah ,  presser,  serrer  de 

près;  pf.  6  empreêierent  7968  (:  laieterent  =  /ateete- 

rent);  i*enpret»f:r  3558  (ibeitiier),  s'occuper  avec 

ardeur. 
Emprise  i846,  1908  (lire  :  ne  ti  ne  deignait  pat  t'etn- 

prite),  entreprise  ;  par  com  faite  enprite  94o3 ,  dans 

quelles  conditions;  a  icele  emprite  7809,  à  ce  fait 

d'armes;  hardie  emprite  i535,  fait  d'armes  hardi  ; 

Joli  emprite  9719,  5464,  témérité;  par  t'emprité 

5 16,  en  exécutant  son  dessein;  de  grant  emprite 
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9978,  5096,  très  entreprenant;  genz  de  ft  granz 
imprÎMê  7006,  hommes  n  entreprenants. 

Empromteb.  Voir  Empiorteb. 

EifPBo.'tT  9688,  enpront  918,  877a,  empmul. 

Empboivtbr,  emprvmler  8766,  emprunter. 

En.  Voir  Oif. 

Kif  avec  pwrter,  msner,  etc.,  est  toujours  sdparable. 
Cf.  Si. 

En,  en  :  munta  «n  un  cheval  i8&d,  monta  sur  un 
chevaL 

E!fBATRE.  Voir  Embatre. 

EifBOBDEÛBE.  Voir  Embobdbôbb. 

Erbbâcieb.  Voir  Embracibb. 

EiiBccBEME5T.  Voir  Embuschehekt. 

Erbuschement.  Voir  Emboschehert. 

Ercabracior  193/19,  incarnation. 

Ergersieb  ,  pi.  encjnêien  9087,  pot  où  brûle  de  Tencens. 

Encebcuieb  :  gér.  eneerchanz  io3&a,  habiles  à  s^io- 
former,  pénétrants. 

E5CBACIEB.  Voir  EifCBAuciEB. 

Exchalz.  Voir  Ebcbacz. 

Erchascieb.  Voir  Enchadcibb. 

ExcuAuciEB,  impf.  3  enchoiçoit  63o6,  6  enchaeouent 
6366,  6399,  pf.  3  enehaça  9  566,  6  enchaucerent 
6019,  736/î,  ii93o  (ms.  enehaeerent) y  11 933, 
enchaciertrU  9966  (au  v.  99^45  enchacerent  par  er- 
reur dans  le  ms.),  enchacerent  i553, 1687,  3683, 
/il 58,  5699,  6991,  poursuivre.  Le  ms.  donne 
plus  souvent  enchacier,  mais  le  sens  appelle  plutôt 
partout  enchaueier,  comme  le  montre  notamment 
le  V.  ii93o. 

Ekcbaui  1666,  933o,  enchah  3io3,  7906,  pour- 
suite. 

Enchbbir,  impf.  6  eneherUtouetU  10596,  faire  en- 
chérir. 

EifCLiR  :  teite  encUne  965,  tête  baissé». 

ËNCLiKEB,  ïm^f.  6  encUnoient  655 1,  faire  baisser,  cou- 
cher. 

EXCOIIBATBE.  Voir  ESCOIIBATBB. 

Encobbbieb,  pi.  encombriei'e  i36o,  enambrim  9801, 

embarras,  difliculté. 
[Ercombros],  encumbratee  i95,  embarrassé,  diflicul- 

tueux. 
Ercorbbibb.  Voir  Ebcovbbier. 
Excoktbb  5i5  (ms.  encoite),  en    lace    àe\   9336, 

9337,  936o,  à  la  rencontre. 
Ekcortbe    1000 5,    rencontre    (en    bataille),   fém.; 

qu'enanUre  n'i  dut  1876,  sans  trouver  quelqu^un 

en  lace  de  luL 


E5C0RTRER  i3a4,  rencontrer. 

E.scoBE.  Voir  Oncore. 

Ercore.  Voir  Encorre. 

E5C0RRE  5/iio,  7338,  7696,  encore  5i68,  7595, 
encHiTC  218Û,  encurj  7961,  pr.  6  encurent  7599, 
pf.  6  encornrenl  9996,  536],  sbj.  pr.  5  encurgiez 
7339,  sbj.  impf.  3  encoreuil  5069,  p.  f.  encorne 
10966,  souiïrir  un  dommage,  proprement  a  la 
suite  d^me  faute,  comme  les  otages  que  Salahadin 
laisse  cncoirc  536 1,  56 lo,  7961;  puis  en  général 
être  victime,  périr  9996,  3o90,  5 168,  7338, 
7339,  7696,  7099;  la  gmt  iert  morte  e  encorne 
1 0966 ,  tenz  plue  encore  'jhgb ,  sans  sonflrir  de  plus 
grandes  pertes;  a  la  nottre  gent  faird  encurre 
9186,  pour  faire  du  mal  à  nos  gens.  Au  v.  5o59 
le  mémo  verbe  a  un  tout  autre  sens  :  e  $i  le  tetiê 
êi  encoreuit,  s'il  arrivait  dans  la  suite  du  temps. 

Ekcohtireb,  p.  f.  pi.  cncortineei  9086,  tapisser. 

Ercostb  1069,  près  de  (6196  1.  en  coete). 

Ergumbros.  Voir  Ercombbos. 

E.xcuBE.  Voir  Ergobbe. 

Ekcijbbe.  Voir  Ergobbe. 

Ergcsbob,  encuêeûr  i836,  dénonciateur. 

Ergusbr,  p.  f.  cncuêee  6019,  signaler,  annoncer. 

Erdemai3(  :  l'entUmain  593o,  le  lendemain. 

Eroemartiebes.  Voir  Erdbmertibbes. 

Erdemertbrs.  Voir  Erdbbertiers. 

Erdbmbrtierbs  5379,  endemantieree  6938,  cependant, 
dans  rintervallc. 

Erdemertiebs,  endeinenters  3i65,  3766,  6609, 
8995,  etc.,  pendant,  tandis. 

Erditbr,  p.  cndité  761 0 ,  8901,  indiquer,  faire  savoir. 
La  forme  est  att<^stée  les  deux  fois  par  la  rime  avec 
cité, 

Erdreit  S995,  56o9,  justement;  ri  endreit  6737,  ici 
(précisément  ici);  endreit  cel  afaire  376,  sur  ces 
entrefaites;  endreit  eh  5ii5,  à  leur  égard;  endreit 
elt  9879,  de  leur  côte. 

Erdreit  :  en  nul  endreit  1887,  en  aucune  façon. 

[Exbire],  enneirj  703  (ms.  en  tieire)^  ansire  955, 
1609,  1719,  1869,  6o3o,  8695,  9039,  onoir.' 
io36o,  11697,  19006,  promptemcnt,  aussitôt. 
Ensire  est  composé  do  en  et  cire;  Tintimitc  de  la 
soudure  est  montrée  par  les  formes  etineirc  annrc. 

Erekb.  Voir  Esreee. 

Erbbmi,  f.  enermie  5877,  enhermie  6o65  (ms.  hertnie), 
désert,  dévasté. 

ËRESEB.  Voir  Esrbee. 

Erbteis  5o6,  iià68,  maintenant,  cette  fois. 

hi 
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EspAKT,  9.  em/e»  '2^j35,  aASg,  enfant;  ft^m.  enfant 
996,  enifnnt  1000. 

E?(FBR,  f.  enfeiine  11739,  faillie,  non  forliiié. 

[Ekpbrgibr],  p.  f.  enjiergiee  ^978,  atlacher  rnsemblc 
par  (les  fers,  river. 

EuPBRMBTK  307G,  pi.  en/ennetei  ^âoo,  maladie. 

EiiFBRTé  iaai5,  cmferté  fi6o']^  laaAû,  maladie. 

Enpibrgibb.  Voii  E^fergibr. 

Enfinni  11977,  infiniU^. 

[Ekplb],  en^  A 978,  cnflui-e. 

Erpoïb,  pf.  3  enfoi  8096,  6  en/tnretU  8097,  enfouir, 
enterrer. 

Espoiidrrr,  pf.  6  enfondrerent  99G9 ,  888A ,  sbj.  inipf. 
G  ei(/bn<lra«ent  9  s 60,  enfoncer,  défoncer,  briser. 

[E>forcieb],  impf.  G  enforçouent  39o5,  pf.  G  enfor- 
cerenl  8209,  fortifier;  impf.  3  enforrot  S7G8,  ren- 
forcer. 

Ekfbaiudrr,  p.  f.  enfraite  99^/1,  enfreindre. 

Erpuïr.  Voir  E:<foïb. 

[Engbigkeor],  p).  engineon  9978,  engineûn  39i5, 
consfnicteur  de  machines  de  guerre,  ingénieur. 

[ExcEiGNos],  cnginits  97,  avisé,  habile. 

Ergir  AiiG,  sage  conseil;  s.  9686  ruse  (du. diable); 
engifia  i8A5,  9 97 A,  machines  de  si<^gc. 

Ehgireor.  Voir  Ekcbigtibor. 

Ercikelh.  Voir  Exqeigheor. 

Engikus.  Voir  E^geignos. 

[Ekgobdi],  pi.  s.  engurdi  1571  (m9.  d^gurdi)^  en- 
gourdi. 

Engrai!«e,  pi.  engraviet  1A98,  éloflc  teinte  en  rouge? 

EifGREGiER,  impf.  3  cngrejot  5888,  devenir  plus  difii- 
dlc. 

Ergbès,  f.  engr&ne  1698,  s386,  3oi8,  6889, 
56G8,  5899,  acharne,  hostile. 

Engresser,  pf.  8  etigretia  6 9 Ai,  ^engrenèrent  9711, 
gér.  engi^e^sant  8059,  presser,  serrer  de  près. 

Ekgroter  (S^j ,  pf.  G  s*engroterent  1991 1,  tomber  ma- 
lade. 

Engurdi.  Voir  Ergordi. 

Ehhaitier  :  p.  f.  vnliaiùee  778G,  en  train,  bien  dis- 
posée. 

Eriierhi.  Voir  Enerui. 

Ef(40BNBB  :  a  Vanjorner  Aoiô,  Giao,  a  l'anjomant 
A0G7,  au  point  du  jour. 

Erji'Re  ]3G7,  pi.  enjnres  i355,  Aaoo,  ifl99i,  souf- 
france, tribalation. 

EiCN.  Voir  Et. 

Erkeire.  Voir  Eneire. 

Ekrublr  981  a,  nuageux,  soiubrc. 


[E?(Oios],   f.  enuioie  898G,  pi.  ettuioêet  1098,  dés- 
agréable; henviuêei  85'i,  blessantes. 
E:<ORER.  Voir  0?iorer. 
E?iPAh>DO.  Voir  Ehpai^drb. 
E!(PARBin'É.  Voir  Empabexté. 
E:«pERciBR.  Voir  Empercieb. 
E^PRAifiiBR.  Voir  Empbeigsibb. 
E?iPREKDRB.  Voir  EmPBE5DBE. 
Erprbssibb.  Voir  Empressibb. 
EspBisE.  Voir  Emprise. 
Ekpro.^t.  Voir  Empront. 

EXQL'ERE.   Voir  ElIQDERRB. 

E%QUBRRB  1810,  enquere  1806,  1889,  pf.  3  enquist 
1810,  rechercher,  s^enquérir  de;  ço  fud  ekou 
enquùe  6997,  c^cst  une  diose  dont  on  s^informa. 

Erbaoier  :  enraga  del  ten»  1961,  perdit  la  raison;  tei 
enragier  1 A6A ,  devenir  enragé. 

EnBAisRié,  p.  f.  enreiêniee  88A9,  disert,  habile  à 
parler;  pi.  enraûneei  1809,  de  bon  conseil. 

ERREisifié.  Voir  Errais^i^.. 

Enribvbb,  enrievrei  ]G8o,  mutin,  indocile. 

Errievreté  r)A87,  indocilité,  rébellion. 

Erboer,  impf.  8eMroof  A 9 70,  s^enrouer. 

Ehsâim.  Voir  Ensiiko. 

[Erseio.iibb]  :  etueigneen  890,  bien  élevées,  instruite:». 

[Erseino],  pi.  entaimz  7901,  indice,  enseigne. 

Ersbnetit  1G75,  117],  losA,  1799,  9875,  8987, 
35i3,  8819,  A788,  A751,  etc.,  de  même,  éga- 
lement* 

Ersibbr.  Voir  Erserber. 

Ekserrer,  p.  f.  enteree  919G,  enfermer;  ê'efuenu 
9017,  sVnfcrma. 

Ersi  11 90 a,  ainsi. 

Ersivbmbrt  965o,  suite. 

Ersivre  1G9,  fut.  3  ensivra  5G6«,  suivre,  poursuivre. 

Ensorquetot  5A8i,  surtout. 

ERTALBRTé,  S.  entalentei  108GG,  f.  entalentee  765G, 
en  disposition,  désireux. 

EïiTAssBîz  G8G3,  entassement,  amas. 

Ertassbr,  pf.  G  etitoiserctU  8o5A,  refouler  en  tas. 

Entechié  :  s.  bien  entechiez  597 ,  9G79 ,  doué  de  bonnes 
qualités;  mieh  entechiez  9119,  doué  de  meilleures 
qualités;  pi.  r.  maleinetU  enthechiez  95G9,  de  mau- 
vais naturel. 

Ertbis  8790,  oction  de  toiulre  (une  arbalète). 

Ekterçon  :  a  entençon  1 1099,  cxpnV. 

Entbrdrb  93A,  3Ai3,  0585,  impf.  8  entetideitiViU, 
9G99,  pf.  G  entendirent  11109,  19 99 A,  coud.  3 
entendirit  AGiH.  G  entendaient  û-jdù,  \y.  entend  a 
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/i30f  f.  entendue  5ââG,  entendre  a  936,  i3hà^ 
369a ,3766,  ZhiS^  entendre  de  /Î6i8,  étreoecapé 
ù,  s'occuper  de;  n'eussent  asset  a  entendre  6585, 
nVussent  forl  a  faire  (de  quoi  s^occup^r);  11 109, 

V  avoir  une  opinion  sur,  entendre  (une  aflairc);  al 
mien  entendre  59/Î5 ,  9788 ,  autant  que  je  Tentends ,  à 
mon  avis;  /iSo ,  5996 ,  comprendre  ;  ses  gens  Voirent 
et  U  autre  rentendirent  1999/1,  ics  siens  l'enten- 
dirent et  les  antres  comprirent  bien  ce  qu'il  disait. 

Entektb  :  t  ot  mis  s'entente  9o63,  s'y  fut  appliqué; 
mist  gram  ententes  93i9,  s'appliqua  beaucoup; 
en  bone  entente  9718,  en  bonne  intention;  la  erent 
lor  ententes  3A78,  c'était  là  le  but  qu'ils  se  propo- 
saient; a  lor  ententes  9819,  tant  qu'ils  pouvaient; 
ententes  1857,  ii3o9  (ms.  éd.  atentes)^  soucis, 
difficultés  :  Ivùrer  ententes  9989,  56i5,  donner  du 
souci;  mult  eurent  entente  /io87,  ils  eurent  bien 
de  la  préoccupation;  a  la  meie  entente  1696,  dans 
mon  opinion;  perdre  ses  ententes  18A8,  perdre 
l'entendement. 

Entebinembht  8069,  pleinement,  sans  conteste. 

Ertesteb  808,  frapper  sur  la  léte. 

ElITHECHlé.  Voir  ElTTECHlÉ. 

EirriBB  :  cuer  enti>r  7180,  s.  cuersentiers  19086,  cœur 
loyal,  ferme. 

EiiTiEBBMB.'tT  959/i,  fermement. 

Entob.  Voir  Tob. 

EifTOBBEB  :  en  l'entomee  6069,  i  la  ronde. 

[Entoschb],  entusche  566o,  venin. 

[Ektoschibb],  p.  f.  pi.  entuchiees  1996,  empoi* 
sonner. 

Ertbabatbb  ( S' ) ,  impf.  6 s'entrabatoient 9956,8868, 
se  renverser  mutuellement. 

EifTBACOHSivBB  (S'),  pf.  6  s'eutroconsivirent  3 16,  s'at- 
teindre mutuellement. 

EifTBAriBB  :  pf.  6  s'entrafiirent  875,  s'entrefierent 
ii3i8,  s'engagèrent  mutuellement 

EifTBAÎDiBB  (S'),  impf.  6  s'entraidouent  tooi9,  s'entr- 
aider. 

[EfiTBAiiBB(S')],  impf.  6<'^<r»ai}toti«fit5o5],  s'aimer. 

Ehtbassaibb.  Voir  Entbbssaibb. 

[EifTBATAiNDBB  (S^)]  !  impf.  6  s'entroteignotent  8390, 
s'atteignaient  Tnn  l'autre. 

E5TBB  :  entre  bons  e  mais  1 1 36o ,  tant  bons  que  mau- 
vais. 

ElfTBBAMEB.  VoUT  EbTBAMBB. 

Ehtbbbaisibb   (S'),    pf.  6  s*entrebaisierent    i38,   se 

baiser  réciproquement. 
Ertbbcbbtalchibb.  Voir  Entbbchbtacchier. 


[  Ekibbchevadchier]  ,  entrechevalchier  8197,  intercepter 

en  se  mettant  à  cheval  sur  le  passage  de. 
Ektbegomvoier.  Voir  E^trecortbier. 

EkTOECOKEISTRE.  Voir  E^iTnECONOlSTBE. 

[  EnTREcoROiSTBE  (  S'  )] ,  impf.  6  s'entreconeisscient  6698 , 
se  reconnaître. 

Ei^TRECOTiTAER  (S'),  pf.  6  i* entrecoutrcrent  6917,  so 
rencontrer. 

[Ehtbeconveibb  (S')],  pf.  6  s'entrecowooierent  687, 
s*entrecomvoierent  98/19,  ^®  '®^'*®  mutuellement  la 
conduite. 

[ExTBBGOSTEiBR  (S')]:  è*<mti'ecostoierent  935o,se  tin- 
rent compagnie  de  prt's. 

Entbedoner  :  s*enti^donerent  6918,  se  donnèrent 
mutuellement. 

Entbbdotbr  (S'),  pf.  g  8*entredoterent  5809,  se  méfier 
l'un  de  l'autre. 

Ektbeb,  pi.  entrées  2867,  entrée,  faculté  d'entrer; 
entrée  9195,  entrée  de  port. 

E.ntrefaibb,  impf.  6  s* entref osaient  878,  pf.  6  s'e^i- 
trefirent  8391,  se  faire  mutuellement. 

Ertbbpbrir  (S'),  impf.  6  s'entrrferoient  3391,  se  frap- 
per réciproquement. 

ËNTBEriÊB.  Voir  ErtiBAriiB. 

Entbbgbbtbb  (S'),  pf.  6  s'entregreverent  58io,  se 
faire  rédproqueraent  du  mal. 

Ertbbhbbdbibb  (S'),  pf.  6  s'enti'eherdeierent  6o58,  se 
harceler  réciproquement. 

ExTBEJUBEB  ;  8*entrejurerent  366,  jurèrent  l'un  à 
l'autre, 

EiiTBBLAifciBB  !  S* entreloncouent  8819,  se  lançaient 
mutuellement. 

Ektrbmbtbb  (S')  i38,  866,  976,  1869,  pf.  8  <'pr- 
tremist  i858,  6  a'entremistrcnt  9118,  impér.  5  voi 
entremetez  1 6 1 3 ,  s'occuper,  se  mêler. 

Ertbbpbbrdrb  85i8,  empiéter,  attaquer;  entreprendre 
a  8986,  usurper  sur;  p.  entrepris  8ii9,  9888, 
en  mauvais  état. 

Ertrepbesorb,  pi.  entrepresures  8o5o,  iisur|)alion , 
abus. 

Entrebahporbb.  Voir  Entrbbamposiibb. 

[Ertbebamposiier  (S')],  impf.  6  s*entreramponouent 
85o7,  se  renvoyer  des  railleries. 

Entrbbompbe  9896,  interrompre. 

[Entbbssaibb  (S')]  :  s'entrassaierent  8909,  s'éprou- 
vèrent mutuellement  (en  se  battant). 

EiiTBBTBifiB  :  s'entretenouent  8016,  se  faisaient  passer. 

EirrucHiBB.  Voir  Entoschibb. 

Ertcscbb.  Voir  EtrrosciB. 
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K«fi.|i.  \mr  Tan. 

KtfAlu  Hoo,  3o90«  503^1,  Hc,  tlUqtiff,  r\têrf^fi\  par 

K«f4lR«  pf.  3  #n«0f  7H9,  aitU'|ii«*r. 

KffftM  770^1  «ii|>r^  «1**,  Hi  «vimpumi^n  «1^. 

KfffftMftii  'M^r»7«  lomlwr  A  It  r(*nvf r«M'. 

Knvu  !  a  «»f}|tir  1 1 1O3,  k  rorit r«*-r<riir. 

K^x  7r)«i,    vif;7«  «lf*fliifit;  tmi  %tàym\«*  k  en  pciiir  !<• 

r»»iif(niTi«r  .*l»Hi|,  ÎJftir»,  O790. 
Kii4ni«ii.  Voir  KuRifiiiiR. 

FiRALUK^T.   V«Hr  KllB4DMR.%T. 

K11411111111T.  Voir  K11114UMR11T. 

Kiiiii^  :  ffmkt  hrmtM  iCrio,  gf*nii  tVKnuômo;  VrrmtM 
ibri<i  (fKiiifl  ml.  /f«nl),  dn  tii^m«*. 

KniiAiiwr^T  «r>()o,  ffTohnfnl  1  ^I7.'{,  ir)ri7,  1)81 1,  «mil- 
m0nl  H^^f,  n'nhnmtt  iHif>,  'iAijo,  36'i6,  ^gii, 
ti()f6,  )iroiiiplrmi*tit,  miMilAl. 

KmiKn  i.l.'IO,  t)7f>7,  #iri*r  3 10,  iiiipr.  3  étroit  mSou, 
i<rtor  .'{85,  iHCio,  «ati,  5759,  #t'rul  38i,  pf.  «1 
mvi  i«ri7,  /i  ^rnimM  1*79,  <i  (»mrr#n(  /1A9,  888, 
l'iivry»!  3^0,  ipir.  imw/  A07,  rhominor,  voyager; 
fiitHi  ioA3,  piirroiiniiHi ;  lot  nrant  7711,  o36A, 
niuwilAt. 

|Kii|,  0lh  rift  (i(l3,  ()3<),  054.  707,  olc,  hAi  v<m 
5785.  #Af  tf«>«  i3A8,  «lA^f ,  3«97,  9930,  voici, 
>oiU:  MfiHi  roê  7i3,  484 1,  778;!,  1 09(19 ,  *^** 
iiii^m««;  f»fA  (n  ivM  3^71,  lu  voili^;  Hk  Ih  ro«  3«8i, 
4 007,  ((701,  Mil*  /ft  P09  3477,  Ion  voilât  ^A  vot 
/*ftMfi/l  rym«iMif^iy  4077,  \oilà  qiii«r«lli«i)ii««ii*trrdlo; 
tth  iNta  •iii//ir  73o3t  >oilA  qui*  norloiil  ;  Hh  roi  Sa- 
i^tiM  «I  4n^  4(>8^«  voiU  K'n  SnntiMnM  qui  »c 
i»HI<^iil  A  rrii«f. 

Kr  î  M  M  /<^ ;nm  5790  ^m«.  iW/^),  ignei^fHH  *77i  « 
«uintttU  pn.  A  m.  iUii«  lo  moinfii(«  lo  |Hit  m«^mc^. 

Kn^n.  Voir  KwKMr. 

KnAiiiii%  Noir  Km  un. 

K«t%u«  pf.  <)  ^fA«iihMl  <i479«  ^ro<^(ontH^«  iutimitlo; 
x'^mIvmI  n<iS9»  \\^  m^ïo;  e*l^i>  ^788»  tiwn- 

1  KkRKN^uii  I»  f^th^nt^'  \  iSS.  M»  (ii\oHir;  pr.  3  »*fi^ 

K«»\iMii  -  p  ».  ^mK%mMi  I  ;^^«  pK  tk.  ««K«iN<^  »^0^;» 
i^Ot^rsh,  «M\  h'nioi  ll*«|«^lllv4Af¥«M  «889»  M»  n)ir^H>l 


RiOiABii,  impf.  3  êêekeiet  «468,  p.  iêekmieU  i^àa, 
échiÀr,  revenir  par  hërilage;  p.  d.  ctc&mf  7349, 
advenn;  êi  fûitemtmt  Im  ndkm  7681,  voilà  ce  qui 
lui  arriva. 

[EflcMAKiTt],  pi.  etekemten  1377,  rerenaDl  boa  (ironî- 
quement;  propr*  ce  qui  revient  par  bërilage). 

Ebcmargi  :  en  l'ewekangt  êûimt  Leommrd  81 4o,  i  la 
plare,  comme  suLstiUit  de  saint  Léonard. 

KfcaA.iGiBi  6087,  donner  en  remplaeemenL 

Kmhaper  :  eickapa  a  un  Aliman  1997,  s*échappa  des 
mains  d*un  Allemand. 

EiCHAB  4999,  têcham  4i9,  raillerie;  «rcAor  i463, 
5449,  indignation,  dépit;  tTeêchartUùB,  de  dépit. 

ICiicuABiB,  p.  s.  êichariz  679 ,  altribué,  donné  en  par- 
tage; têcharie  maUneê  7096,  snile  restreinte;  gfnt 
ÊËcharie  7488,  petite  troupe. 

KscHABLBTB  90 77,  Une  étoiïe  de  laine. 

Khcuabn.  Voir  Escuab. 

KsGUAR?iiB,  railler,  bafouer  :  qui  at  guamiz  ne  pket 
êitre  êickarniz  A9 1 4 ,  proverbe  :  quand  on  a  pris 
toutes  ses  précautions,  on  ne  risque  rien. 

EscHARN,  R.  Pêfhar»  1 739,  f.  pi.  «tcAorMt  818,  chiclie, 
mesquin. 

[Ëschauoaitirb],  êÊcheigaiiier  1874,  9168,  êecKel-- 
gttitiee  964 ,  garder  par  des  postes,  des  sentinelles. 

[EscHBc],  r<A'fc  io54i,  butin. 

EscaBRiTB.  Voir  Escuabitb. 

Ercnbkirr  :  stMttrt  1 0597,  échiquier;  e$chekier  8553 , 
Péchi(|uior  royal ,  le  fisc  du  roi  d^Angklerre. 

E»CNBUlUriRB.  Voir  EsCIAtSAITlSB. 

Eschrrvir  10893,  combat. 

KsCRiBLR  3974 ,  pi.  etekieitê  3476,  3774 ,  corps  d^ar- 

niée,  di>ision  de  combat. 
KscBir  :  f.  eeckite  546,  interdite,  inabordable;  m.  $. 

eêqui*  91)58,  obêtif,  miséraMe. 
Ks<:NnRB  579,  e^piiver;  etckirtz  1390,  abandonnés; 

ftcAir<Hffi(  3194,  évitaient,  n osaient  s^approcber 

lie;  ffrkirier  3938,  »e  dérober. 
KrAnoub.  Voir  Kmolr. 
K^aoriB,  \  oir  Em^oriR, 
Kiii^it?iT  :  mim  etfirkil  981,  ^490,  97 •49*  Butant  que 

je  RAcbe, 
Km^tiiBiBB  :  «i/w</m  ftmaer  eBfWW  9689,  la  lumière 

ve  61  %\tkti»  aou  e>pri(  ;  U  jtm  /W  «ail  mtimrm 

799  ^  »  Va  j«>«e  fol  «u^iientee  ^ rendue  pli»  IwillaBle). 
K»i'i.\M^BR,  ».  eiN^4iN^  4i8o,#aW«MfrM  4539,bmit, 

^^^  de  p«roK«<v 
Kpi^iinaa  :  <«  Vanhe  e0i4m\iif  19^91,  en  pleiae  ma- 

tiiiei\ 
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ËSCURIIR.  Voir  ESCLAIBIBR. 

Esclave,  pi.  esclavet  935 1,  esclave, 

EscLncHiiB,  pi.  8.  eiclen^ier  ssAo,  gaucher. 

EscoEB,  pf.  6  eêcoerent  6o3o,  mutiler  en  coupant  la 
queue. 

E^OLE  :  tenir  a  etcoU  9683 ,  sermonner;  qui  lui  vml 
de  la  preuz  etchole  Boa/i ,  qu^il  avait  apprise  à  bonne 
école;  a  dure  eichole  75s9,  à  une  rude  épreuve; 
Vautrée  eêehoki  8918,  d^autres  sortes;  par  eecholee 
8169,  chacun  à  son  rang,  à  son  ordre. 

EsGOLEB,  pf.  3  eteola  3â36,  se  consumer,  manquer. 

EsGOHBATBE,  impf.  6  t*eteombataient  790  (ms.  eem» 
comÀatotenl),  pf.  6  9*eecimhaiirent  6776  (ras.  éd. 
neneomhatireni)^  se  battre.  Le  verbe  t'eecombatre  est 
attesté  (voir  Godefroy);  au  contraire,  ê'eneombatre 
est  plus  qne  douteux  :  dans  les  trois  exemples 
donnés  par  M.  Godefroy,  il  faut  lire  ê*en  combatre, 

EscoMEROiBR,  pf.  6  eecomengterent  h  t  ko  j  excommu- 
nier. 

EscoRDiRB  :  i'en  êêcandirent  1 1765,  s^en  excusèrent, 
s^y  refusèrent. 

EscoifSE  5688,  cachette,  abri. 

EscoMR,  impf.  6  Mchopaient  8710,  cracher  sur,  con- 
spuer. 

EscoRDEHEKT  4o3 ,  56o6 ,  du  fond  du  coeur. 

EscoBRE,  sbj.  impf.  6  escuiêe  'jhHh^  agiter,  secouer; 
sbj.  impf.  6  eeeoûêeent  7009,  p.  f.  eecoiêe  7097, 
enlever  des  mains  d*on  antre,  délivrer. 

EscBiBB,  impf.  6  eecriouent  5693 ,  ^[,^  eerierenl  38i 6 , 
huer,  crier  contre. 

EsGRirTDRE.  Voir  Escbitubb 

EsCBIBB.  Voir  ESCBIVBE. 

[EscBrroBi],  eecripture  3596,  8090,  10088,  écri- 
ture, écrit;  enz  ei  eaeripturei  6790,  dans  les  livres; 
en  e'eicr^ture  873 A,  dans  son  écrit  (Ambroise  dé- 
signe ainsi  son  propre  poème). 

EscBivBB  856 ,  eêcrire  9  5 1 ,  écrire  ;  la  forme  est  attestée 
par  la  rime. 

EscuBM.  Voir  Escobbb. 

ESP05DBB  9  963,  choC. 

Espobcier  (S*),  impf.  3  »*ei/orçoi  3766,  pf.  6  e'ee/Qr- 
cierent  9  955,  se  donner  de  la  peine,  s'efforcer. 

EspoBX  :  par  effort  1988,  par  force;  par  nul  eeforz 
A938,  quelque  effort  qu'on  Qt;  par  enfin  339  j, 
de  toutes  leurs  forces;  a  effort  8069 ,  a  grant  effort 
i85o,de  toute  sa  force;  o<i  grant  f^brs  9595,  avec 
de  grandes  forces;  a  ton  e$firt  de  Sarrazins  58io, 
avec  ses  forces  (ses  troupes  nombreuses)  de  Sar- 
rasms. 


[Esprbbb].  p.  f.  effreiee  5788,  troubler,  déconcerter. 
I  EsFBEi  :  en  effroi  /Î789,  troublés;  ad  etfrei  9981,  en 
tumulte. 

EsoBOi6!«iER  :  eegroinee  ]Oo5i,  ébréchée. 

EsoROiNER.  Voir  Esgroignier. 

EsocARD.  Voir  Esouabt. 

EsGn4BDBR,  pr.  3  e»guarde  i335,  pf.  3  eiguarda 
933i,  6  eeguarderent^a^i^  regarder;  p.  f.  eeguar- 
deehh^h^  pf.  6  etguarderent  5599,  résoudre  après 
délibération. 

EsocARBR  :  eeguaree  5971,  dénuée  de  secours,  mal- 
heureuse. 

[Esguart],  par  e*guard  6  659,  avec  un  juste  égard 
aux  conditions  de  chacun;  a  Vetguard  de  966, 
d'après  le  jugement  de;  faire  Vetguard  i09o5, 
prendre  la  décision. 

EsHAUciBB  55o6,  pr.  3  ethauee  55oi^,  élever,  faire 
prospérer;  ethaueie  6606,  accrue,  montée. 

EsiABBTBB,   pf.    6   etjareterent    9800,   mutiler   (un 

•    cheval)  en  coupant  les  jarrets. 

EsjoîB  (S*),  impf.  6  t'etjoîtteient  7685  (ms.  tetior- 
teiont),  pf.  3  t^etjof  9806,  se  réjouir. 

EsxBc.  Voir  Eschec. 

ESKBKIBR.  Voir  ESCHBKIEB. 

[Eslaissixb],  p.  pi.  s.  etleittié  7698,  f.  etleittiee 
1957,  3998,  lancé,  de  plein  élan;  pf.  6  t*etlaitte- 
rent  9961 ,  se  lancer;  pf.  3  t'etleiua  a  7697, 6  t'et- 
leitterent  a  3485 ,  se  jeter  sur,  se  lancer  contre. 

Eslargir:  t*etlargiceit  A5i5,  se  montrait  libéral,  fai- 
sait des  générosités. 

EsLEBCiEB  :  p.  s.  etleeciet  95o3,  pi.  s.  etlekié  8676, 
réjoui. 

ESLBÎCIBB.  Voir  EsLBBCIBB. 
^SLBtSSIBB.  Voir  ESLAISSIEB. 

EsLiBB,  p.  etleû  989,  9198,  9178,  f.  etltte  80, 
6779,  choisir;  sbj.  impf.  3  t*eêleûtent  980,  se 
choisir. 

EsuTB  :  a  etlite  95oo,  d'élite;  del  mielz  de  l*ott  tôt 
a  etlite  3o83,  de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  (du 
meilleur  choix)  de  l'armée. 

EsLoiONiBB,  p.  f.  eWoignie  3597,  laisser  loin,  s'éloi- 
gner de, 

ESLOIGRIEB.  Voir  ESLOIIGIBB. 

[Eslouoibr]  :  etloignie  8598,  allongée,  baissée  (sa 

lance). 
EsMAiBB  :  p.  pi.  s.  etmaié  /ii66,  9961,  f.  etmaiee 

9960,  abattu,   découragé;   impf.   6   t'eemaiouent 

9969,  se  décourageaient. 
EsMB  :  al  nùen  etme  1111,  8967,  à  mon  avis,  d*après 
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mon  calcul;  par  e^me  6609 ,  par  calcul,  par  apprc- 
dation. 

EsMEn,  pr.  3  e$mf  3ii:)G,  iuipf.  3  e»mot  3359,  P*  P^*  ^' 
eimé  619, 1757,  apprécier,  calculer;  p.  etmé  99'Jii 
viser. 

RsuERK  :  ov  entière  5'JO,  or  raflinc,  pur;  pi.  s.  eameré 
10679,  purifie,  i>urrait. 

KsMovBin  50 1 8 ,  p.  s.  enneùz  tu  76 ,  pi.  s.  esmeû  3399 , 
f.  eMtneue  A 18,  «^795,  55i9,  ébranler,  mettre  en 
nioiivoraeiit;  barate  esmene  707,  tumulte  soulevé, 
pf.  3  M^enmut  39 /i,  G  «VimiiiTiif  A 79,  1869,  9965, 
.5Go9,  shj.  iinpf.  G  x^enuieiisent  979,  p.  f.  s*iert  e*- 
tneiut  3AG,  »c  incllre  en  marche,  s*ébranler. 

KtiMUETE  :  par  a'etmuvle  6993,  pr  Timpulsion  (pi*il 
<lonna. 

[Esneke],  enesk?  3i8'i,  pi.  e/ie/cct  536,  1181,  1A75, 
1878,  9097,  985i,  3170,  6703,  3537,  7997, 
encque»  196/1,  i599,  navire  de  transport,  plus 
large  et  plus  lent  do  marrlio  que  le  dromon. 

Espace  3936,  intervalle,  arrêt. 

EsPAiRGNE  9063,  esporgue  96/19,  action  d'éparjpier, 
grdce. 

[EspAiROTitER],  p.  enpenué  1  iG5/j,  éparjpfier. 

EspANDnE,  p.  f.  cMpandne  6663,  répandre;  la  grant 
l'iviere  t»paitdat  66 8 /i,  la  grande  rivière  large;  m 
fMt  npandue  'J'ji^t  se  serait  dispersée. 

Espànci^E.  Voir  Espairgixe. 

EsPARTiR,  pr.  6  »*e»partii'etU  7860,  p.  f.  etpartie 
10^39,  disperser. 

Espèces  9807,  io33j,  épicos. 

EspEiR  569,  attente,  opiniou. 

[Espeisse],  e»pouse  63o9,  épaisseur. 

EsPEHDRE,  p.  f.  enperdue  8879 ,  perdre;  e»perdre  8667, 
perdre  la  possession  de  soi-même,  être  éperdu  ;  p.  s. 
espei-dut ,  f.  enperdue,  éperdu  ;  a^etperdirent  6069 , 
furent'  éperdus;  eln  eapei'dre  9899,  se  conduire 
comme  des  gens  éperdus,  s^aiïuler;  e»perdre  795/1 
(ms.  etpndre,  éd.  eaprendre)^  de  même. 

Espérer  r  tel  Ceapeir  570,  je  m'attends  à  te  voir  tel. 

EsPBRNiER.  Voir  EspAlRU:ilER. 

Espàs  636A,  épais;  pi.  s.  eapèa  33 /i8,  dru;  la  pro- 
meaae  quija  iert  eapeaae  3969 ,  la  promesse  qui  a\ait 
déjà  pris  de  la  consistance. 

ESPESEHBNT.   Voif  £sPES8Bllfc^T. 

EsPEssEMEUT  9876,  6985,  eapcacment  ]593,  dru. 
EspiB  3995,  pi.  eapiea  6877,  6880,  espion.  Le  mot 
est  féminin;  i7,  au  v.  6881,  s'accorde  avec  Tidée. 
EsPiiER  :  expiée  8991,  dénoncée  par  des  espions. 
Espi?iEi  587/i,  fourré  d'épines. 


EspiRiTEL  3395,  spirituel,  céleste. 

EsPLEiT  801  A,  ouvrage  accompli. 

[Espleitier],    pf.   6    eapletereni    8019,   esploitertnt 

11908,  p.  eaploitié  868/1,  f.  eaploitiee  903/1,  ac- 
complir par  son  travail. 
EsPLETEH.  Voir  EsPLBlTIBn. 
ËsPLomER.  Voir  Esplbitier. 

EsPLOTEiR  5706,  tonil)cr  comme  la  pluie.  Cf.  Aplovrib. 
EspOEicTER,  pf.  6  a^eapoenterent  934/i  (ms.  caponterènt) , 

3 -2 3 s  (ms.  eaponterent)^  p.  f.  eapoentee  9196  (ms. 

eapontec)^  épouvanter. 
EspoissB.  Voir  Espbissb. 
£sPo>DRE,  sbj.  pr.  3  eaponge  6193,  expliquer. 
EsposAiLLEs  /iiA3,  noces,  épousailles. 
ËsposE  i/emtM  eapoaê  596,  épouse. 
EspRENDRE  :  aapriae  de  4659,  bien  en  train  de.  Ea- 

prendre  7956  doit  se  corriger'  en  eaperdre  (7953 

corr.  prendra  en  perdre). 
EsPREssiER  (S'),  pf.  6  a*eapreaacretU  6993  (en  rime 

avec  pUûaaierent) ^  so  presser  avoc  force.  Cf.  Em- 

PRESSIER. 
EsPROVE.  Voir  ESPRUEVE. 

EspROVER  676 ,  vérifier. 

[Esprueve],  e«/;f-ore  3/199,  7086,  épreuve. 

[Espucier],  eapueer  6698,  ôter  les  puces. 

EsQuis.  Voir  Esciiio. 

EsRAGiBR ,  pf.  6  eragêrent  6356,  devenir  fou. 

EssAiER  :  eaaaier  al  rei  8166,  essayer  auprès  du  roi; 
chaatel  eaaaié  a  prendre  99/19,  cbàteau  qu^on  a  es- 
sayé de  prendre. 

EssAMPLE  /1690,  fém.,  exemple. 

[Ess%rt],  place  défrichée  dans  un  bois;  (fig.)  dea  noz 
fait  eaart  683 1,  il  reoverso  beaucoup  des  nôtres. 

EssiL.  Voir  EissiL. 

EssoiG5E  5960,  empêchement  valable,  excuse  légale. 

EsTASLE  :  pi.  eatablea  19096,  écuries. 

EsTABLE  5o58,  11786,  solide,  durable;  98s,  con- 
stant, ferme. 

EsTiDUE  900,  9^5,  constitution,  coutume;  eatabliea 
99/19,  séries  réglées  d'avance. 

ESTACE.  Voir  KsTRACE. 

ËSTAOE,  s.  eatage  5390,  repos,  am>t. 

EsTAGtER,  s.  eatagiera  9/Î38,  habitant. 

EsTAÎF,  s.  eataia  771/i,  1 178/i,  fixé  à  demeure. 

EsTAiM  5965,  étain. 

EsTAL  :  a  eatal  5783 ,  de  pied  ferme  ;  tenir  eatal  9878 , 
6859,  7588,  10066  (ms.  éd.  ff(or),  rendre  eatal 
3o66,  6856,  résister,  tenir  bon; /jr^rTHrétlo/ 6399, 
mnér  eatal  i595,  lAcher  pied;  qui  en  grant  eatal 
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l'en  teneieni  1906,  qui  Tcn  pressaient  beaucoup  (la 
IraductioD  esl  inexacte,  voir  aux  Add.  et  Corr.). 
Ë8TA5C  1  i/î3o,  fatigué,  recru. 

ESTA?ICB!IBB.  Voir  ESTAIIÇORBA. 

EsTAfrçoN,  pi.  êiiançim»  /1871,  étançon. 

EsTA»ço5ER,  impf.  6  ettanceiuneni  AgA/i,  pf.  G  filon- 
çonerent  6871,  p.  f.  estançoneê  69/10,  69 C6,  étan- 
çon ner. 

EsTASDABD  0753,  elc. ,  étendard  royal,  servant  de 
signe  de  ralliement.  Cf.  Dba^o^. 

EsTATE,  état;  bone  ettatc  1087,  teleestate  hGc^S^dreite 
estate6G()ay  semblent  attester  le  féminin,  maîveis 
estate  688,  8186  le  masculin;  mais,  le  mot  com- 
iMciiçant  par  une  voyelle,  ni  Tune  ni  Taulre  gra- 
phie ne.st  probante;  toutefois  le  mot  esl  sans 
doute  masculin. 

Este.  Voir  Es. 

EsTEiNDRE  586o ,  mourir  ;  a««r  en  iesteineit  0970 ,  il  en 
mourait  beaucoup;  s'etteignouent  i5A,  s'écrasaient. 

EsTETiCELE,  pi.  etienceleê  968 1,  étincelle. 

Eirr£3iDBB,  pf.  3  ê*eêlendi  â/i3],  monta. 

Ester  1 1 70 1 ,  p.  eité  1 07  A ,  se  tenir  dcl)Out  ;  (  fig.)  pté 
en  estant  835o,  sans  perdre  un  instant;  eêturent 
G6ù0,  8A53,  furent;  bien  hr  etlut  Aai  1,  cela  leur 
réussit;  lor  eeteûat  maternent  3o/ia,  cela  eût  mal 
tourné  pour  eux;  impf.  3  ê'eêtoit  782,  pf.  6  #Vf- 
turent  C06,  i'eiterent  8169,  se  tenir. 

EsTivE,  pi.  eetive»  a36o,  chalumeau. 

EsTOBLE  33  A  A ,  G991,  champ  de  blé  moissonné. 

EsToiRE  3o8,  536,  6o3,  ii85,  1 187,  1196,  1197, 
1913,  13A5,  10A7,  1358,  laGÂ,  i3i6,  i3a6, 
a3o5,  3i53,,  3i6i,  3911,  8999,  e«forie  9096, 
385i,  3865,  3970,  3381  (rimant  avec  6otrf), 
3919,  6703,  10935,  pi.  eetorieê  8398,  flotte. 

ESTOIBE.  Voir  ESTORIB.- 

EsTOTtER,  p.  f.  estonfe  A91&,  A9A6,  6965,  ébranler. 
EsTOPER  11590,  pf.  G  eiloperent  11157,  boucher. 
EsTORDiR,  pi.  f.ettordi  i5o7,  1573,  étourdir. 
EsTORBHB.xT,  pi.  estoremenz  5 55 1,  approvisionnement. 
EsTORBA  3198,  s'approvisionner. 

ESTORIE.  Voir  ESTOIRS. 

EsTORiB  1,  999,  353G,  6658,  9^36,  106G9,  ^^ohre 
jo,  9181,  3609,  kàhh  (rimant  avec  Montoire)^ 
4565  (rimant  avec  mémoire) ,  11968,  13343,  pi. 
estaira  A  6,  histoire. 

EsTOR  6786,  s.  eiîorz  i64i,  combat.  —  Pour  «stor 
10 H,  il  faut  corriger  ettaL 

E8TOR111B5878,  attaque. 

EsTosxia,  pf.  6  iftormirefif  9899,  10963,  p.  pi.  s. 


entormi  1  Goo ,  f.  ettormie  637/1 ,  attaquer  on  sursaut  ; 
eêtartnie  691,  8677,  5785,  79 j 7,  agitée,  soulevée; 
e^esturmi  787,  sVbranla  pour  le  combat. 
EsTORTBE,  pf.  ù  eetorstrent  ]/jo3,  p.  f.  eetorte  A76, 
échapper. 

ESTOTEIER.  Voir  ESTODTEIER. 
ESTOTIG.  Voir  ESTOI'TIE. 

[EstoctbiebJ,  p.  pi.  estotoiez  G806,  traiter  de  sot,  ra- 
valer; p.  pi.  s.  estoteié  1990,  abrulfs,  abattus. 

[Estoctib],  e»tutie  3A95,  insolence. 

EsTOTEiB,  pr.  3  eettiet  3176,  7^58,  impf.  3  eetuveit 
3838 ,  A769 ,  pf.  3  e»tuut  1 976 ,  360/1 ,  citut  3o33 , 
587 1 ,  falloir ;;iflr  estoveir  8796  ^par  estovoir  6363  , 
par  nécessité;  (subst.)  e$loveir  1128,  eelovotr  930, 
ce  qu'il  faut,  le  nécessaire. 

EsTRACB,  de  maie  cstraee  63A6,  de  race  mauvaise;  de 
plus  haute  estrace  (il  faut  sans  doute  corriger  ainsi  : 
haut  eêtace)  1  isAg.  de  plus  haute  naissance. 

ESTRAIKE.  Voir  ESTREIMB. 

EsTRAiRB,  p.  f.  cttraite  356,  tirer;  rafraite  55],  issue. 

EsTRA!(GEMB.NT  8381,  étonnamment,  beaucoup. 

EsTRE,  pr.  3  est  lo,  AG,  5A,  etc.,  A  êutnee  6A, 
336A,  etc.,  impf.  3  ert  76,  117,  130,  etc.,  tert 
i5i,  i85,  039,  etc.,  etteit  78,  80,  91,  etc.,  G 
ercnt  109,  etc.,  tereiit  990,  etc.,  etteieut  108,  etc., 
pf.  8/m  39 ,  etc. ,//.rf  a3 , etc. , ij Jurent 89 ,  83 , elc. , 
cond.  3  tei-eit  A9,  olc.  sbj.  pr.  3  seit  7706, 
7707,  etc.,  être;  (sulwt.)  Vestre  6763 ,  la  situation; 
lor  eeti^  3980,  leur  situation;  de  plut  fort  ettre 
9336,  d\me  situation  plus  forte. 

EsTRB  81 3,  5598,  8180,  hors,  outre. 

[Estbecibr],  pr.  3  ei/re«ceA88A,  se  réduit,  se  raréCe. 

EsTBEB,  pi.  eêtreee  10193,  route. 

[Estrblxb],  ce  qui  commence,  inaugure  :  tel  eêtraine 
583A ,  a  boni  estraine  2066 , 1 0A38 ,  la  maleestraine 
3A8G. 

Estbeit,  pi.  estreiz  3iG,  étroit;  (adv.)  s,  étroitement. 

Estreiver,  pf.  8  eitrena  938 A,  étrenner,  régaler  (au 
début  d'une  nouvelle  situation). 

Estres  9088,  cour  do  maison. 

Estrbscier.  Voir  Estrbcibr. 

[EsTRiEu],  pi.  ettriue  i56o,  e$treuê  11A9A  (:  An- 
d/'eiif),  étriers. 

EsTBir«  pi.  estrifo  85oa,  1091  A,  quorelle. 

ESTRIU.  Voir  ESTRIEL*. 

EsTRi?EB  1587,  impf.  6  eitrivouent  607,  5o59,  etfn- 
voient  Sc^ao  ^  pf.  8  eilriva  589,  13A9,  se  disputer; 
estricer  1 1091,  s'opposer. 

EsTROBB  5076,  trouer;  eetroez  iioSA.  \.  êêiuiz. 


Mh 


L'HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


ËcraossiMBNT.  Voir  ËSTaossiiMiNT. 

[EstbossbImbxt],  eêtroieéinênt  9667,  9713,  avec  assu- 
rance, décidément. 

[Estubb],  p*  pi*  ettuez  1 1  o5A  (dis. éd.  ««(roet),  cacher. 

EsTVRDi.  Voir  EsTonoi. 

ËsvBDTBB  5576,  réduite  à  Tétai  do  veuve. 

KsvBiLLiBB  (S')  :  8*eivelle  Ca8/i  (rimant  avec  graiilt) 
parait  être  une  faute. 

[EsviGOBBR  (S*)]:  t'eâvigura  de  16'.),  s'eiïorça  avec 
succès  de. 


ESVIGDRBB.  Voir  ESTIOOBBB. 

Eth  ,  etku  Voir  Es. 

EïR  367,  7106,  fortune;  mal  eùr  8393,  mauvaise 
chance;  a  tmU  eûr  9/i83,  à  la  maie  heure;  4ê 
maint  eûr  367,  par  une  chance  011  par  une  autre* 

EUVAITGBILLB.   Voif  EOTARGILLB. 

[Euvangillb],  euvangeiUe  3398,  fém,,  évangile. 
EvB  390,  etc.,  ewe  675,  35/Î8,  3091,  eau. 
Ewb.  Voir  EvB. 
[Ewbtb],  ewetU  10631,  petit  cours  d*cau. 
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Façoh  :  od  la  clere façon  1738,  à  la  figure  brillante. 

Fadb,  affadi  :  f.  pi.  hoche  et  levretfadee  hùo6, 

Faillabcb  :  eanzfaiUance  11 33,  3611,  sans  faute. 

Faillb,  manque  :  eanz  faille  931,  10A6,  3619,  sans 
(sLU\e;  faire  faille  /il 76,  faire  défaut,  manquer; 
avoir  faille  /Î936,  être  privé,  manquer;  dont  ont 
mêinte  faille  /Î006,  dont  on  manquait  souvent. 

Faillir  /î6o,  3653,  manquer;  eetre  faillanz  60,  être 
on  défaut;  eijofail  37Ô3,  si  je  manque  mon  coup; 
faillir  de  covenant  83/18,  manquer  à  son  engage- 
ment; p,  failli  1063,  {,  faillie  11 339,  indigue, 
méprisable. 

Fairdrb.  Voir  Fbirdre. 

Fairb,  pr.  3/n( 3 1,  Ofont  85 ,  pf.  Sfitt  1 7,  U'j,  138,6 
firent  1  ^97,  sbj.  impf.  3  feïat  16,  1 07,  p.  L  faite  35 , 
faire;  bien  le  firent  1/137,  *^  comportèrent  bien; 
ainei  faite  35,  ei  faite  860 3,  telle; /aire  a  retraire 
3],  a  creire  70/i,  i/iio,  356o,  a  escoller  àsoB,  a 
plêindre  7667,  mériter  d\Hre  rapporté,  cru,  écoute, 
plaint;  faire  a  merveillier  9837,  mériter  qu^on  sVn 
émerveille. 

[Fais],^^!  36/ii,  faix;  (Gg.)  11 685,  fatigue. 

[Famribb]  enchanter,  ensorceler  :  qui  coard'êe  aveit 
feienee  1918,  que  la  couardise  avait  [comme]  en- 
chantée. 

FAiTBHBKT,yêt(am«nf ,  n*eBt  jamais  employé  seul  :  tifai- 
tement  375,  7583,  itei  faitemênt  7995,  enei faite- 
ment  1 1 798 ,  1 3 1 5à ,  ainsi,  de  cette  façon. 

Faiturb  38^7,  fabrication;  7035,  stature;  faiture» 
4639,  format  Ggures. 

Falbisb,  p],faleiêe8  6595,  falaise. 

Famb  9588,  renommée. 

Faus  7/Î0,  Lfauee  1  i/i3,  perûdc,  faux. 

FkvytL^  favel  66o5,  cheval  de  couleur  fauve.  Voir 
aux  Noms  propres. 


Favbl.  Voir  Fauvel. 

[FBBLBCB],,/Sf6{efce  5 160,  faiblesse. 

Fbblribr  loooA,  faiblir. 

Feb  :  ovre  defee  3163,  travail  de  fée. 

[Fbiblb],  9,fiebles  isis,  p\.fieblêê  3536,  faible. 

[FBiB],/ot«  /i838,  fois. 

Fbibb  336/i,/ofM  5870,  6o&8,^/Sm  335â,  pi. /«m 
1998,  896a, ySeM  3703,  fois. 

Fbisdbb  3io,/aiWr0  5970,  10898  (rimant  avec  tv- 
iiMitfuJrs);  $e  feindre  10898,  se  soustraire  k  Pobli- 
gation,  manquer  (à  un  devoir);  $anz  feindre  3]o, 
5370,  sans  défaillance;  pl./etgnofu  A '193,  pares- 
seux, manquant  d'empressement. 

Fbis>rr.  Voir  F4Isnibr. 

FbITBVBRT.  Voir  FAITBMBIfT, 

Fbl.  Voir  Fblor. 

Fblbrbssb.  Voir  Félon. 

Fblox  1387,  s,fel  i838,/tftt«  9618  (rime  avec  tnalêU' 
reui);  ïém,  felefteeêe  90,  9  386,  335/i,  mécliant, 
cruel;  i387,  perfide,  traître;  9618,  acharné  (plu- 
tôt dans  un  sens  favorable). 

Fbrdrb,  gér,  fendant  3983,  fendre. 

F'esestbb  1/187,  f'cnêtre. 

Faaé.  Voir  Ferbé. 

Fbbeûbb.  Voir  Fbbbbûbb. 

Febir,  impf.  6fetxnent  ']b6  ^fnvuent  987/i,  pf.  3yîpri 
39  0,  frapper;  330,  heurter  (intr.);  $e  feroient 
387/1,  ^  jetaient;  ferant  8973,  998^,  en  bête 
(proprement  frappant  [le  cheval]). 

Fbbmbb  7186,  impf.  6  fermouent  81 58,  fortifier; 
fermeee  ii/j86,  établies,  rangées. 

FBRMETé,  p\,fermetez  3067,  forteresse. 

Febbaiit,  p],  ferrant  9780,  de  couleur  de  fer. 

[Fbbbé]  :  gentferee  9800,  gens  couverts  de  fer;  deuê 
grani  Uutieifereee  65a8,  s.  d.  deux  grandes  lieues 
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de  chemin  ferré  :  on  appelait  proprement  cheminé 
fnrét  les  routes  empierrées  avec  les  scories  des 
mines  de  fer,  comme  Tétaient  très  souvent  les 
voies  romaines;  ipuk  ferré  devint  une  épitbète  ba- 
nale de  chemin. 

[Febmûbi],  (.  fereûre  3885,  garniture  de  fer. 

Fbbrox,  pi.  ê.ferron  6^17,  forgeron. 

Fbbvbstu,  f.ferveêlue  3986,  vêtu  de  fer. 

Fbs.  Voir  Fais, 

Fbstbibr  9^6,  célébrer  une  fêle. 

Fecs.  Voir  Fblor. 

Feutbb  9167,  91  Go,  tapis  de  feutre. 

[ Fetbos], /tfvreut  it994,  fiévreux. 

Fi  :  défi  81 3,  sûrement,  en  toute  confiance. 

Fubcb  ^599,  confiance;  6109,  5ii9,  pi.  fiance$ 
5396,  assurance,  engagement. 

[FiARasB],  p.  î.  fiancée  g^ 20 ,  promettre,  garantir. 

Ficbibb,  pf.  3  fidui  694/1,  p.  f.  pi.  fichieee  545,  fi- 
cher, enfoncer;  p.  pi.  s.  /cAiitf  69À9,  plantés;  6tsii 
fiehiS  en  Deu  tervir  61 45,  bien  afiermis  dans  la 
résolution  de  servir  Dieu;  pf.  6  ie  fichèrent  3167, 
s'introduire  vivement,  pénétrer. 

FiB,  pi.  ^  69^6,  figue. 

FiBBLBscB.  Voir  Fbblice. 

FiBB.  Voir  Fbibk. 

Fii,  ^\,fiez  909,  10197,  fief. 

ViMM^  fier  968,  pénible,  cruel;  f.jCtfre  9o5,  noble; 
9909,  sérieuse,  meurtrière. 

Fibb  :  t7  i'ertfiA  17^4,  il  s^était  fiancé. 

FiBBBMBiiT  9593,  8733,  avec  courage,  bravement» 

[Fioubbbib],  j^jTu^roM  1795,  plantation  de  figuiers. 

Fil,  fils;  A.filz  de  mère  9356,  homme;  r.  al  filz  ea 
mère  9704 ,  à  son  frère;  s.  lefib  de  proeee  i  ]  596 , 
le  preux  par  exceUence  (Richard). 

Filatibb  ,  pi.  filatiree  1 9  3 1 5 ,  reliquaire. 

Fih,  s.  fine  54o8  (rime),  conclusion;  mètre  fin  5983, 
conclure  la  paix;  fin  de  paie  5o58,  la  mmUeiÊr  fin 
5i36,  conclusion  de  paix. 

Fui,  fin;  jSm  tertez  8779,  vérité  pnre,  sans  alliage 
d'erreur. 

FtRiHBiiT  8734,  en  toute  vérité. 

Fibbb,  p.  î,  finee  9579,  terminer  (trans,);  impf.  3 
finot  1398,  pf.  6  finerent  di93,  cesser  (iiitr.); 
impf.  6  finouent  1668,  pf.  6  finerent  750,  1794 , 
s'arrêter  (intr.). 

[Fliibl],  pLyratatit  793,  fléau  d'une  porte,  barre 
qui  la  tient  fermée, 

Flâmbbixb  1000 3,  flamboyer  (au  fig.). 

[Fuoa],/aiir  3098,  odeur. 


Flatib  58o9  ,  7569 ,  tomber  k  plat;  impf.  6  flatÎMoieni 
ii5o8,  faire  reculer,  rejeter  à  plat 

Flaëb.  Voir  Flaob. 

[Flor],  fleur  :  (fig.)  hflur  de  chevalerie  6349;  laflur 
de  la  gent  del  monde  s  3 1 3. 

Flobik.  Voir  Pasqub  aux  Noms  propres. 

Fllm  3089,  4o56,  4o57,  fleuve. 

FLDMiifAiBB  3949,  4o85,  73o3 ,  fleuve. 

Fldb.  Voir  Flob. 

[FoIob],  pi.  B,/uéûr  3870,  fouisseur,  mineur. 

Foib.  Voir  Fbib. 

Foïb.  Voir  Feibe. 

Foibb.  Voir  Fkiee. 

[  Foildbb]  ,  faldre  69  3 1 ,  foudre  1694,  fém. ,  foudre. 

[  FoîB  ],/«»•  9939,  impf.  Qfuioient  tigkS,  fouir,  creuser. 

Fol.  Voir  Fusil. 

Fol,  fou;  le$  folee  meêchinei  8464 ,  les  filles  de  joie. 

Folpbb.  Voir  Foudbb. 

[Folb] ,fule  578 ,  foule. 

[FoLOB ],/o/tfr  10963,  fojie. 

[FoRDB],/tifM20  3546,  3548,  fronde,  cuiller  dans  la- 
quelle on  mettait  la  pierre  que  lançait  la  pierrière. 

FoRDBB,  p,  f.  fundue  5984,  détniire;  fondre  959 1, 
se  perdre,. s'abîmer;  gér.  fondant  1694,  fondre 
comme  la  foudre. 

FoBAGX  :  en  forage  3679,  7935,  en  fourrage,  pour 
fourrager. 

FoBFAiBB  6891,  pf.  ùfoîfirent  h'jtZ,  ^.fotfait  8557, 
faire  du  mal,  du  dégât;  p.  f.forfaite  'jh^  5579, 
mériter  par  sa  conduite  mauvaise  (un  mal ,  un  châ- 
timent). 

[¥owrkvt],forfeit  36i9 ,  8558 , mauvaise  action,  tort. 

[FoarAiToaE],  j\,forfetureê  8049,  crime,  action  illé- 
gale. 

FoBFBiT.  Voir  FoarAiT. 

FoapiTDU.  Voir  Fobfaitukb. 

FoBOB  :  (fig.)  «fllr»  a  forge  6377,  frapper  à  grands 
coups. 

FoaiBB.  Voir  Fobbibb. 

FoBHBjiT,  s. /orm^fu^  91  o5,  froment. 

FORMBIIT.  Voir  FOBTHBRT. 

FoBifi,  pl./ormtz  3973,  fourmi. 
FoBMiiBB,  pr.  3formie  7918,  fourroiUer. 
FoBifiLUEBX  3973,  7918,  fourmilière. 
[FQBRAi8B],ybrfiMM  35o9,  foumaîse, 
[Fobrubb],  impf.   6  fomeouent   4999,   enfourner 
(intr.). 

FOBNBISE.  Voir  FoiRAISB. 

FoansTUBB  969 ,  fourniture,  approvisionnements. 
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FoBBin,  pi.  8.  7ft39,  pi.  Jmen  79^6,  founvgeur. 
P0A8  670,  sauf;  1990,  91 68,  6383,  nnon;  3960, 

si  ce  n^est;  il  n'i  aveit  fon  de paù  Jaxn  6178,  il 

Q^y  avait  aatre  chose  k  faire  que  de  (aire  la  paix. 
FoBSAR.  Voir  F0E8B11. 

FoRSGLORB,  pf.  6/ortelo«tr«iil  G63ô,  séparer  des  siens. 
F0B8CLO8B,  ^\.  forêclo99ê  3&55,  sortie. 
[FcBSBR ],/onan  5978,  fureur,  déraison. 
FoBT  5718,  difficile. 
[  FoBTMBirr  ] ,  fcirmtnt  36 1 3 ,  fortement. 
[Fobsbob]  ,  pi.  B,fo$ë9ûr  3 1 1 1 ,  fouisseur,  homme  qui 

creuse  un  fossé. 
F068BÛB.  Voir  F06SBOB. 
Foudbb.  Voir  Foildrk. 
Fbaibdbb,  p.  (,frattê  11 36  3,  détruire. 
Fbairtb.  Voir  FBiBirrs. 

Fbaitubb  19001,  infraction  (  à  la  foi  jurée). 
Fbancbis  3191,  français.  Voir  aux  Noms  pn^res. 
Fbarghbmbut  1365,  53o6,  avec  bonté,  libéralement 
Fbajichisb  7167,  11653,  bonté,  libéralité;  8180, 

noblesse  de  cœur,  sentiments  élevés. 
FaBiDOBB,  pi.  friidum  6199,  firoid,  froidure. 
Fbbis  6080,  66^8,  frais,  dispos,  non  lassé. 
Fbbit,  froid  ifrtiâBnofMk  hù^Oy  nouvelle  trisie,  qui 

glace. 


Fbbmib,  pr.  6frmm$$mu  398,  tressaillir,  être  ébranlé. 
Fbbob  i639,,/Mr  1980,  trouble,  frayeur. 
Fbiûb.  Voir  Fbbob. 

Fbbbb,  pi.  ê.Jrtrê  966 1,  9785,  frère. 
[FniBifTB],/ratnl«  6679,  11 696,  bruit  de  cbenux 

en  marche. 
Pbiquieb,  pr.  3  fri^  818,  battre,  heuriar  (iiilr.)f 
[Fobil],/o/5590,  feuillet. 
FoBB  633,  prix,  marché  :  a  cel/uer  8767,  i  ces  oon* 

ditions. 
FuBBBB,/tttiv  3669,  fourrage. 
FoBÛB.  Voir  FoBOB. 

Fdib  7331,  fuite;  8968,  troupe  de  fuyards. 
FuîB.  Voir  FoiB. 
Fuibb.  Voir  Fdbbbb. 
FuiTip,  LfidUoe  6599,  fuyard. 
FoLB,  Voir  FoLB. 
Fbbbb.  Voir  Foriib. 
FoRDBB.  Voir  Fobobb. 
Fdst  1093,  8716,  bois;  1691,  pièce  de  bois;pl./iu 

8866,  6786  (rime), yiute  38o9,  386b,  pièces  de 

bois. 
Fdstaihb  1896,  étoffe  de  coton. 
FosTS.  Voir  Fost. 
Fox.  Voir  FcsT. 


Gabbb,  p.  gobé  toi  il,  se  jouer  de  (trans.). 

Gacblb  1  o56  8 ,  gaxelle. 

Gaigmor.  Voir  Goaioboii. 

Gaibbs.  Voir  Guaibbs. 

G  AL.  Voir  Jal. 

Galbe  1690,  etc. ,  puiUe  9 1 85 ,  etc. ,  pi.  gaUn  590,  etc. , 

ffuahet  783,  etc.,  puUleet  9198,  3i66,  gakêê 

33o3 ,  gmakn  779 ,  galère.  La  forme  en  m  est  seule 

attestée  par  les  rimes. 
Galib.  Voir  Galbb. 
Galiot,  s.  galioz  A196,  pi.  galioi  786,  i5i5,  9997, 

8.  galiot  3187,  rameur  de  galères. 
Gabçon  ,  8.  uns  petit  gart  i  o5o7,  un  petit  garçon. 
Gabçoraillb  55 1 ,  ramas  de  gens  de  rien. 
Gabisor.  Voir  Guabisor. 
Gablardbscob  :  garlandêichêê  8660,  guirlandes. 
Gaadb.  Voir  Goabdb. 
Gabdbb.  Voir  Gcabder. 
Gabristdbb.  Voir  Gcabrbstcbb. 
Gabx.  Voir  Gabçor. 


Gabt.  Voir  GoAST. 

Gabtbb.  Voir  GoâerBB. 

Gaddor  :  e  $anz  triBtur  «  «sut  gttmdon  1969,  aembie 
signifier  ireontranété,  obstacle». 

Gav BLB.  Voir  Javblb* 

[Gbioros],  ginui  98,  spirituel,  avisé. 

Gblmb  1368,  A999«  pL  gelàm  i683,  poule. 

jGbuub  9076 ,  pierre  prédeuae* 

Gbrbillors.  Voir  Gbroillors. 

Gbritaibu  3698,  parties  génitales. 

[Gbroillors]  :  a  getmUonê  1 1655,  i  genoux. 

Gbrt  :  8.  gent  36,  58  (rime),  76,  899,  etc,gMB 
9307,  pi.  gvM  5o,  gênz  396,  etc.;  asaemfalage 
d'hommes,  gens;  gmt  au  sg.  gouverne  un  verbd 
auplur.  58,6 16, 1809,3765,  9987, 6 167;  il  est 
toujours  féminin  au  singufier  ;  féminin  au  pinr.  716, 
796,  i486, 1809, 1871,  9366,  9617, 3o35  (lire 
genz  pour  gent),  etc.,  taniêt  gma  3oi6  (dans  tant 
genz  396 ,  ^  est  sona-entendu  )  ;  gma  a  souvent  dans 
ce  cas  le  sens  dVhommea»  :  pim  iê  ànm  rnHU  gmu 
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armeei  3977,  Un  U  pluâ  in  genz  tmrm  Bghh  ;  de 
en  sens  est  venu  l*einpioi  de  genz  avec  des  adjectifs 
mascalins,  qu'on  trouve  déjà  :  gêm  tnorz  990a; 
au  V.  65o6  il  faut  s.  d.  lire  genz  ianglenz  pour 
gini  êonglenU 
Gk5t  9989,  s.  genz  7339,  noble,  ëlégaoL 
Gentil,  f.  s.  61 34,  gentil,  de  bonne  naissance. 
Gbbpib.  Voir  Gubrpir. 

GiBBIlR.  Voir  GUBBBIBR. 

Gbsib,  jenr  157/i,  impf.  3  gtfoi(  iii90,  6  gùcient, 
1 9939,  pf.  ^jut  9000,  sbj.  pr.  3  gUe  1807,  p.  gêu 
9010,  être  couche',  se  coudicr;  gmra/êmtf  19939, 
avoir  commerce  charnellement  avec  des  femmes. 

Geste  :  chançotu  de  geste  &  189,  chansons  d*un  carac- 
tère historique;  chanter  de  gette  960,  chanter  des 
chansons  de  ce  genre. 

Gbtbîs.  Voir  Jitbîs. 

Gbter.  Voir  Jeter. 

Gbûrer.  Voir  Jeîheb. 

Gibet  3oii,  bâton. 

G  lé.  Voir  Jou. 

GiED.  Voir  Jeu. 

Gilb.  Voir  GuiLB. 

Giiftia.  Voir  Gbjobos. 

GiRo?i  69  A â,  giron. 

GiBTE  :  agUtegtiZo^  à  Tendroit  où  Ton  couche. 

Gic.  Voir  Jeu. 

Glaive  3966,  57Û/Î,  7675,  7086,  9775,  11/167, 
11 01 3,  grande  lance;  fém.  7675,  9776,  roasc. 
67/1/1,7585;  38io,io6o3,  massacre,  destruction; 
a  glaive  de  faim  mureient  /i3o6,  mouraient  de  fa- 
mine (au  sens  figure,  glaive  est  toujours  masculin). 

Gobelin  8710,  gnome,  mauvais  esprit. 

GoFRE  i3i8,  i393,  i33i,  le  «rgouiTre»  de  Satalîe 
(voir  Sabtalbr  à  la  Table  des  noms  propres). 

GoLosEB  :  pf.  3  golo»a  a /il  3  7,  p.  f.  golosee  61/Ï6,  dé* 
sirer  avidement. 

[Gote],  gutê  3856,  7618,  goutte  (renforcement  de 
la  négation). 

GovBB5EL,  pi.  govemels  9  933,  gouvernail. 

[GoTBBifEB],^vfnitfr  85] G,  diriger,  gouverner. 

Gbaanteb  :  impf.  3  graantot  6187,  pf.  3  graanta 
10997,  accorder,  assurer;  impf.  6  graantouent 
9  5âA,  pf.  6  graanterent  6996,  ratifier. 

[ Gbaciier  ] ,  gracier  &5 1 8 ,  graziir  & A3/i ,  remercier, 
rendre  grâces  à. 

Graeïiter.  Voir  Gbaahtbb. 

Grabb,  pf.  3  graa  1791,  accorder,  trouver  bon;  pr.  3 
grée  1811,  agrder,  sembler  bon. 


[ Geaiohob] ,  s.  graindre 7 1 7 /i , greindre  1 09 93 ,  grein- 
dree  177,  f.  greignor  5/Î19,  greinur  169,  61/i/i, 
greinor  6078 ,  8633 ,  plus  grand  ;  trop  greignare  que 
il  ne  tnveient  1118,  bien  plus  grandes  qu'ils  ne 
savaient. 

Graikdre.  Voir  Graighob. 

Gbai.n  :  li  grains  de  la  bachelerie  635o,  Télite  de  la 
jeunesse  guerrière. 

Grairb  167/ï,  teinture  rouge. 

Gbaisle  6983,  grêle. 

[G baisse]  :  de  greinor  greeee  6078 ,  qui  étaient  les  plus 
gras. 

Grakdisme  38o9,  très  grand, 

Grardob  1999,  grandeur. 

Gbanve^t.  Voir  Gbahtmb?it. 

Granit,  grand;  f.  s.  grani  36;  gi^nt  1998,  beau- 
coup; grant  tens  3098,  beaucoup  de  temps. 

Gbartmrbt  996,  1676,  3939, ^rranment  1076,  gran- 
dement 

Gbas  1689,  eras  168/1,  gras. 

Gré  :  mal  gré  suen  8196,  quelque  mauvais  gré  qu*il 
en  eût,  malgré  lui. 

Gbecbis.  Voir  Gbezbis. 

Gregibb  :  p.  gregiê  9894,  f.  gregiee  1379,  6o65,  en- 
dommager, faire  souffrir  :  U  n'aveit  en  els  que  gre- 
gier  7868,  ils  étaient  affligés  de  toutes  façons. 

Gbbio50r.  Voir  Graig>'ob. 

Gbbirdbb.  Voir  Graioror. 

Gbbirob,  greinur.  Voir  Gbaignob. 

Gbbnetb  :  pomes  grenetes  69^7,  grenades. 

Gbbsillb  A067,  7635,  grésil. 

Gresse.  Voir  Gbaisse. 

Greszeis.  Voir  Gbezbis. 

Gbevevbxt  5331,  dommage. 

Grbter  3,  61 3,  pr.  3  grieve  9610,  impf.  6  grevoietU 
3319,  grevouent  99/îâ,  sbj.  impf.  6  grevassent 
9900,  p.  grevé  /i5/î,  endommager,  faire  tort  à;  sei 
grever  3,  se  faire  du  tort,  se  surmener. 

Grbzeis,  f.  grezesche  iâ36,  gretteseke  1698,  grec; 

feu  grezeis  9177,    3917,    36o9,    3/199,    ^^0^^ 

3699,  3807,   3868,  386>   688/i,   9&1G,  feu 

greeeu  33i8,  A786,  /i899,  feu  grégeois.  Voir  aux 

Noms  propres. 

Griep,  f.  grirfhbob^  lourd. 

Griep  3676,  dommage,  mal. 

Griefhert  8 ,  péniblement. 

Grieve  10619,  diflicultë,  peine. 

Gripaih  :  gent  grtfaigne  i65o,  grecque  (avec  mie 
nuance  de  mépris). 
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GupoMAiLLi  0^9,  9633,  ramaB  de  Grecs  (terme  mé- 
prisant). Voir  aux  Noms  propres. 

Gbislb  9966,  de  couleur  ^iso  (en  parlant  d*un  che- 
val). 

[GaociEn]  :  pf.  G  grocerent  Goa,  gro^cr,  murmurer* 

[Groissor],  f.  pi.  gi'oi9iurt  6096,  plus  gros. 

Onoisscn.  Voir  Gboissoh. 

GsoirDBB  t  /168 ,  gronder,  grogner. 

[Guaaigrbbib],  pi.  (fuaîgneriet  69^64  pâturage^ 

[GuAAiKo],  gtiaing  9810,  butin. 

GUAÎONBBIB.  Voir  GUAIIONBHIB. 

[Gdaionos],  gaignon  1 838,  dogue. 

GUAÎKG.  Voir  GUAAINO. 

[GuAiBBs],  gaireê  ^U3g  (rime  avec  afnirei),  guères. 

GuAiTB,  pi.  guaites  1769,  6876  (rime  avec/aitef), 
715^  (de  même),  sentinelle,  éclaireur;  fém. 

GuAiTiBB,  pf.  6  gueterent  6901,  iaire  le  guet;  p.  f. 
guaitee  963,  garder;  ^umImt  9980,  impf.  3  guai- 
tot  1911,  épier;  guaitier  9 ,  faire  attention. 

Gdalbe  ,  giiallee.  Voir  Galib. 

GuABDB  :  Vavant  garde  19191  Tavant-garde  ;  la  rierê 
garde  1993,  la  guarde  riere  1 9 1 3 ,  (a  guarde  artère 
5766,  Tarrière-garde;  la  tierce  guarde  iiSt9,  la 
troisième  ligne;  ili  eurent  UnUe guarde  6066,  ils 
curent  toutes  raisons  de  se  tenir  sur  leurs  gardes; 
U  ckoiteU  n'eÔMt  point  de  guarde  1995,  le  chAt^u 
n*aurait  rien  eu  à  craindre. 

GoABDBcosTB  6i  93 ,  fém. ,  corps  de  troupe  qui  protège 
les  flancs  d^unc  armée  en  marche.  Cf.  Guarde. 

Gdardbb,  sbj.  pr.  3  gari  99^6,  prendre  garde ,  impf. 
6  gardottent  9867,  pf.  6  guarderent  3 1 5o ,  regarder. 

GcABiB,  p.  f.  guarie  96&9,  protéger,  sauver. 


[GtABison],  gariton  6897,  protection,  salut. 

Gdarrbstobb  91 63,  6909,  53&6,  6197,  10937, 
19963,  gamieture  961,  approvisionnement,  muni- 
tion complète. 

GuARxiR,  p.  f.  pi.  guamiee  17^7,  garnir,  approviaton- 
ncr  ;  guami  de  hataiUe  3783 ,  prêts  pour  le  combtt; 
gtutmiz  a  lùr  terre  laieeîer  9899,  tout  préparés  A 
renoncer  â  leur  terre;  pf.  3  as  guarnirent  6913, 
p.  s.  guamiz  69 1 3 ,  se  préparer,  se  précantionner. 

GuAST,  f.  guatte  9660,  t%o6li^gaête6olia,  dévasté, 
désert. 

Gdastbr,  p.  f.  guattee  76,  gattee  83o,  ravager,  dé- 
vaster; pi.  guaetêee  1991,  ruiner;  guaeter  io86, 
impf.  6  guaêteuent  1896,  perdre,  gaspiller. 

Gué  39^3,  gué. 

GuEiTiEB.  Voir  Gdaïtieb. 

GuBNCHfB  6558,  pf.  6  guenchiretU  7306,  iiSoi,  il]], 
impf.  6  guencheùi€fU  633o ,  se  détourner. 

GoBBBDoii  8833,  Il 558,  récompense. 

GuBBBDORER,  p.  f.  pi.  gumtdoneee  5do3,  récompenser. 

GuBBuiBB  :  pf.  6  gumvierent  5895,  mot  altéré  non 
restitué. 

GuRBPiR,  pr.  6  gerpiteent  6399,  impf.  6  guerpieimU 
i65/i,pf.  ^ guerpi  i*] th ^  6guerpinnt  9731,7603, 
cond.  3  guerpireit  9610,  abandonner. 

GubrribB,  gerrier  686  (gerreier)^  guerrien  iiid6 
{gueroier»)^  guerrier,  combattant. 

GoBTBB.  Voir  Guaitibb. 

[Gdilb],^'!^  997,  tromperie. 

GuisB  :  en  nule  guùe  17&0,  en  aucune  fiçon. 

Gcti.  Voir  GoTB. 

GwBRBBa.  Voir  Govbbihr* 


H 


Haa5.  Voir  AoAif. 

Habiter.  Voir  Abitbr. 

Hachieb.  Voir  Hascoibb. 

Haïr  :  la  gent  haie  3817,  etc.,  les  Sarrasins;  haeit  la 

jomee  i6/i5,  maudissait  le  jour. 
[Hait],  joie,  entrain;  pi.  od  granz  keiz  8786,  en 

grande  allégre5«o. 
Haitibr,  réjouir  :  t7  haitiez  et  ea  genz  Kaitie  9S07,  lui 

et  ses  gens  remplis  d'allégresse. 
Halt.  Voir  Haut. 

Harap  1093,  pi.  hana»  io63,  coupe. 
Hartbr  1 19& ,  pr.  3  hantent  8895,  impf.  6  hantouent 

6776,  hanter  (intr.),  venir  fréquemment;  pf.  S 


hanta  10609,  se  répandre  (en  parlant  d'une  chan- 
son); impf.  6  hantouent  568i,  hanter  (Irans.),  avoir 
un  fréquent  commerce  avec. 

Habdbmbht  6091,  7585,  19167,  ii]59,  courage, 
hardiesse;  9608,  pi.  hardemeni  6887,  action  har- 
die, prouesse. 

Habrbscbeb.  Voir  Hbbrbscrirb. 

Haschbb.  Voir  Hascribb. 

[Haschieb],  haehiee  7178,  effort,  peine;  haecheee 
8/i56,  tribulations,  misères. 

Hastbr  9/10,  pr.  3  haete  6385,  pf.  6  ha$terent  &'i58, 
p.  f.  haetee  76,  presser;  haetee  91 56,  faite  à  la 
hAte;  en  hattant  3o8,  â  la  hite. 
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HisTip  5 1 8 1 ,  prompt. 

Hadbbrc.  Voir  Hausbbiic. 

Haccibr  699,  p.  f.  haueiee  3953,  élever,  hausser. 

[Hausbbrg],  haubere  (rime)  SSôy,  aubère  357&, 
hauben  i643,  1677,  haubera  698 1  (rime  avec 
ptfTs),  haubert,  vêtement  de  mailles  de  fer  couvrant 
la  poitrine  et  le  cou.  Au  v.  3067  la  mesure  atteste 
r^  de  kau»bere;  il  vaudra  donc  mieux  lire  au 
V.  3576  Si  qu'oltm  le  Kaubere  paua. 

Haut,  au  fig.,  de  haut  rang;  U  haut  elere  et  U  haut 
home  867,  haut  homee  3963,  haU  ne  bae  Z3U. 
absolument  qœ  haut  que  bai  io56o,  grands  et 
petits;  U  haut  8915,  les  hauts  barons;  le  rei  hait 
99^6,  Dieu;  la  vigilie  haute  1953,  la  vigile  sainte, 
respectable;  de  haute  ateinte  9i5â,  de  grand  prix, 
de  grande  puissance.  Haut,  en  parlant  du  tempe, 
qui  se  rapproche  de  midi.  Voir  Tibrcb. 

Hactbgb,  hauteeee  869,  5ii5,  pi.  hautetce$  9080, 
haut  rang;  hautece  588,  éclat  digne  d*un  haut 
rang,  magnificence. 

Hautbmbht  6870,  haut,  â  haute  voix;  1365$  avec 
magnificence;  hautement  enparentez  1793,  ayant 
des  parents  de  haut  rang. 

Hadtescb.  Voir  Haotbcb. 

Hbir.  Voir  EiR. 

Hbitbs.  Voir  DsssAiRBSi 

Hbiz.  Voir  Hait. 

Hblmb.  Voir  Hiaumb. 

Hehob,  heuorer.  Voir  Oiioii,  Ohobbr. 

Hrrdius.  Voir  Eiioios. 

Hbkur.  Voir  Onor. 

Hbrrbrgbor,  pi.  s.  herhergeor  6980,  6997,  fourrier, 
homme  chargé  de  préparer  les  logements  militaires. 

HxBBEROiBRfpf.  3  herberguShS,  6herbergierentiohS, 
p.  herbergié  &91,  loger,  héberger. 

Hbrdbibb  10&07,  impfé  6  herdeùnent  9383;  pf.  6  her~ 
deitrent  9189;  gér.  herdeiant  1999,  escarmoucher 
(intr.);  pf.  6  herdeierent  5959,  harceler  (Irans.). 

Hbrb,  mine;  pi.  heree  5780,  (mauvaise)  mine. 

Hbbitb,  hérétique;  (par  extension)  Ut  gent  heritet 
5o,  les  infidèles. 


HsBiTi  i9o3o,  masc,  héritage. 

IIbruiiie.  Voir  Ermipt. 

HsRffEis  3o/i,  1673,  577a,  11 583,  hemèt  1867, 
harnachement  de  guerre,  armure. 

IIbrhks.  Voir  Herreis. 

Uerxeschier  9738,  harneicher  8753,  avec  te  non 
exprimé,  s\irmcr;  impf.  6  m  hemesehouent  915&, 
s^armaient. 

HiALME.  Voir  Hiaumb. 

HiAUME  9106  (rime  avec rea/m«),  Viaume  3908  (rime 
avec  reattme)y  hialtne  5  A 60  (rime  avec  reaime),  l'elme 
i58A,  pi.  hiaumes  7536  (rime  avec  Guillaumes), 
8656  (rime  avec  Willame»),  1190&  (rime  avec 
Gaillamet),  hiabne$  959&  (rime  avec  reaumes), 
helmss  1677,  5767  (rime  avec  reaulmee),  heaume, 
casque.  Les  vv.  i58/i  et  3908  prouvent  que  le 
poète  connaissait  la  forme  sans  h,  venue  du  Midi; 
les  vv.  5&60  et  9106  prouvent  qu'il  connaissait 
déjà  la  diérèse  de  hiaume  en  hi-aume;  les  autres 
vers  attestent  la  forme  hiaume, 

HisDOS  io858,  iedos  6918,  f.  hiidiite  3369,  hideux, 
qui  inspire  lliorrcur. 

HisBus.  Voir  Hisdos. 

Hobelbr,  impf.  6  hobeloient  938&,  houspiller,  escar- 
moucher. 

Hobbr,  pf.  6  hoberent  9189,  remuer,  se  pousser. 

Hoberbl  1695,  hobereau,  sorte  de  faucoo. 

HoRiR  :  honiz  ioit  11196,  honte  â. 

HoifOR.  Voir  Oror. 

HoRORBR.  Voir  Ororbr. 

[Hortaor],  ontage  9895,  honte,  déshonneur. 

HoRB.  Voir  Orb. 

Hors,  ort  9068,  hors,  dehors. 

HccBiBR,  pf.  6  huchierent  666,  appeler  en  criant. 

Hues  33i5,  clameur. 

HuiiB  8o5,  i596,  pf.  6  huèrent  ih^2 y  crier  très  fort; 
pf.  6  huèrent  i5oi,  p.  hué  1597,  huer  (trans.). 

Huis.  Voir  Uis. 

Humilier.  Voir  Umilicr. 

HuRTER,  hurta  390,  heurter  (intr.);  hurterent  i5&8, 
heurter  violemment  (trans.),  renverser. 


I 


Iaumb.  Voir  HiaumC 
IcB.  Voir  Iço. 

IcBL  967,  etc.,  f.  ieele  lafiS,  •i73,  etc.;  ce,  cette    j    Iohbl.  Voir  Isrxl. 
(en  pariant  de  ce  qui  est  phu  élmgné).  }    Igrblbpas.  Voir  Es. 


Iço  6,  369,  etc.,  ice  9119,  etc.,  ce,  cela  (neutre). 
Idorques  10769,  alors. 
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Illb.  Voir  IsLB. 

Illbc.  Voir  Iluic. 

Illioquis.  Voir  iLinsQuis. 

Illoog.  Voir  Ildkc. 

Illoqubs.  Voir  Ilubquis. 

I1.0C.  Voir  kuK. 

Ilogqdis.  Voir  Ilviquis. 

Iloqdes.  Voir  Ilobqcbs. 

Ilubc  663o,  Hoc  61 5,  i5o,  1798,  Uloc  ^^97,  ilhoe 

1579,  1^' 
[Iloequbs],  tUoêqucê  675  (rime  avec  ovequei)^  ilequeB 

i 38 ,  355 ,  638 ,  iloequet  1 1 C5 ,  iUoque§  766  (rime 

avec  awque$)^  looa  (rime  avec  ov^ues)^  ^877 

(rime  avec  emkm)^  9859  (de  même),  3169  (de 

même),  iâ« 
lukQE  6399  (:  <2aina^),  pi.  ymagmes  5938,  jffMge» 

1096,  image,  figure  sculptée. 
Iqdbl,  s.  iquêlê  io659,  oppoaé  â  ùeL 
Irb,  colère:  crein  s*ire  687a,  en  croire  sa  colère. 
Irblb,  pi.  irelêt  388 1,  pièce  non  identifiée  de  VàT- 

more  des  Turcs. 
hii  1966,  etc.,  s.  irriez  1769,  courroucé. 


[Ibos],  f.  trtfte  635,  en  colère. 

IiiRié.  Voir  Inii. 

Ibcs.  Voir  Ibos. 

IsLB  1970,  t^  1969,  i38i,  fie  (tw  Ule  i38i,  bwu 
le  mol  est  fém.  1970). 

IsiiBL  18&3,  pi.  imtlê  1699,  ignêU  18&9,  6788, 
9988*  f.  pL  ùnelm  1189,  1680,  i^[ile,  rapide. 
Voir  Ea. 

IsRBLEiiBiiT  94&,  1669,  i885,  98oo,  3t56,  rapide- 
ment, promplement. 

Issi  186,  593,  655,  AMI  790,  ainsi. 

Issu.  Voir  EissiR. 

IssvB.  Voir  EisaoB. 

Itant  963,  11961,  tant 
«  Itbl  9098,  s.  iUlê  599,  io65i,  tel. 

Idub,  ywiê  ihi']  (ytrt),  9306  (:  iiutia),  pi.  tiitict 
8996  (:  ItiMMf),  1689  (ytr«f),  jument. 

IvBB,yMr  3993  (rime avec  90r),yMni39Oo,  s.  tr«nis 
3197,  hiver. 

IvBRN.  Voir  IVBR. 

[Iveriugb]  :  k  t9nê  yvemage  3568 ,  la  saison  d^bivar. 

4wB.  Voir  locE. 


t 
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Ja  9993,  et&,  déjà. 

[Jal],  pi.  gautdemêr  A799,  galet. 

Jalbt,  ^\,jahi  3376,  galet. 

Jaholbib  85 06,  bavardage  nuisible,  criaiilerie. 

Jabbb,  pi.  jor^  65iâ,  gerbe. 

Jabdihbbbib  69^9 ,  ensemble  de  jardins. 

[Javblb],  pi.  gaoeles  6689,  javelle. 

Jbsii.  Voir  Gisuu 

Jbsqdb.  Voir  Jusqub. 

[imii],  f.  gtUStct  1096,  fondu  au  naoule. 

JiTEa,  jeter;  impf.  6  jetaient  751,  g9toimt  797,  gér. 
jetanttê  3537,  ^i**^*  iaocer  (intr.);  geUei  1079, 
chassées,  bannies. 

JiTBiBSSB  3539,  qui  lance,  qui  tire. 

[  Jbc  ] ,  jeu  ;  gm  parti  S'jbo ,  giêu  parti  73 1 9 ,  propo- 
sition comprenant  deux  alternatives,  dont  celui  â 
qui  on  la  fait  peut  choisir  Tune  ou  l\iulre;  tifiui 
trop  mal  H  giui  partiz  8576,  la  situation  aurait  été 
très  fâcheuse;  mal  giu  parti  i5o3,  mauvaise  situa- 
tion, danger. 

JaciiB.  Voir  Gapb  ibôbe. 

JbCrbr,  pr.  3  geiine  /i390,  jeûner. 

JoART.  Voir  JoîB. 


JoBFNB.  Voir  JuKr.iB. 

JoFRB.  Voir  JcBrRB. 

[Joolbob],  pi.  s.juglfûr  6990,  jongleur,  exécutant 
de  chansons  de  geste. 

JoiRDRB  :  p.  s.  joint  i695,  joinz  735i,  ramassé  et 
pré!  à  fondre  sur  son  ennemi  (comme  un  faucon 
sur  sa  proie). 

[  JoîB  ] ,  jouir  ;  joant  7 1 35 ,  heureux ,  joyeux. 

Jour,  f.  joUve  58&,  de  bonne  humeur,  léger. 

JoR,  jiom,  joor  :  totejor  1911,  3378,  ii639,tolaj*iir 
3067,  tout  le  jour. 

JoBN.  Voir  Job. 

JoBRBB  3A58,  tâche,  combat  d'une  journée;  f.  pl.)oi^ 
Mês  8717,  journée  de  marche;  j€me$  d$  ttny 
6oâ3,  chemin  qu'on  parcourt  en  un  jour. 

JosTB.  Voir  Dbjoste. 

[Jostb],  jujte  7571,  joute,  combat  de  près. 

JosTEiBB  635/i,  7939,  guerroyer. 

[Jo8TBB],ji*ii*«#r  7579,  pf.  Sjuita  7573,  jouter,  com- 
battre de  près  à  la  lance. 

Jou  739  (rime  avec /ou),  joug. 

Joe,  gê,J€,giéb^So^  je. 

JovBRTB,  pi.  jo9«tt»ê  395,  jeunesse,  personne  jeune. 
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[Joifhb],  jo^fi»  9^,  333il,  jojnê  S090,  pi.  joeJMê 

18e,  34&3,  ÂiSa,  jeane. 
J0B8DI  3395 ,  jeudi. 
JceLiùR.  Voir  Joslioiu 
JoRBR  :ytcrM  887^1,  liée  par  serment. 
Jof  837, 199&,  lod&fenl)»;  tiuflyiiaio57,  txovj, 

6688,  en  haut  et  en  bas. 


Jc8QDB,yet^  98/40,  jusque. 
Juste.  Voir  Joste. 

JCSTBR.  Voir  JOSTBR. 

JusTisB  loA  Injustice;  65 1,  835 1,  8589,  i"£f^* 

JUSTISBR.  Voir  JCSTISIBB. 

[Justisibr],  pf.  ùjuêtiierma  80&9,  gouveroer  (propr^ 
juger). 


K\  Voir  Que. 

Kalbiidbs  3910,  calendes. 

KiB.  Voir  Kbk. 


Kbb  5/19,  etc.,  kar  iia8,  etc.,  car. 
Kbrnbl,  pi.  kemeaUM  9965,  créneau. 
Kl.  Voir  Que. 


Lk  i  delà  736 ,  de  ce  côté-là. 
Labor,  pi.  hbom  /1668,  travail. 
Labobbb,  impf.  6  laborofÊoU  3 906,  travailler. 
Lai,  pi.  s.  lai  8018,  laj<{iie. 
[Laidbgb],  \aid$tc9  6393,  7060,  11999,  action  vi- 
laine, honteuse. 
Laiobiibrt  660,  9669,  d'une  vilaine  façon* 
Laidbrobb.  Voir  Laidbroibb. 
[Laidbrgibb],  p.  f.  ImditngM  1198,  373o,  traiief 

d'une  façon  vilaine,  outrager. 
Laidbr,  pf.  6  laiàtrmit  761 9 ,  p.  f.  laidee  6989 ,  mettre 

en  piteux  état,  abîmer. 
Laidbscb.  Voir -Laidbcb. 
Laidib  808,  impf.  6  laidmei$nt  7668,  p.  2b«2Î75o6, 

pi.  Uidii  9576,  endommager,  maltraiter;  impf.  6 

laidiMiowmi  555,  insulter. 
Laidurb  1766,  9577,  3596,  8990,  honte,  ontrqge; 

5683,  infamie,  action  honteuses* 
Laibr,  impér.  9  lai  8761,  fut.  1  tarai  6807,  6  ktr- 

rofif  9887,  laisser. 
Laîs  6596 ,  là  en  bas. 
Laissibb  :  9an%  kiuier  19091  (ms.  éd.  2mt»ers),  sans 

perdre  un  moment. 
Lait,  f.  laide  9959, 1P960,  triste,  fâcheux. 
[Labcibr],  pf.  6  lancerenl  1599,  lancer  des  traits, 

tirer;  ie  laneemU  9988,  pénétrèrent  violemment 
Larroi,  pi.  lanroiz  10198,  mot  sans  doute  altéré. 
LABDé,  pL  lardn  6090,  filet,  morceau  de  viande 

coupé  sur  le  dos  d*un  animal  de  boocheiio  et  propre 

à  être  piqué  de  lard. 
Labob,  s.  largeê  &608,  libéral. 


[Labgbcb],  largeie$  6609,  6576,  etc.,  libéralité. 

Labgesgb.  Voir  Labobcb. 

[Lasghbgb],  lasdteêcê  6916,  6679,  découragement; 
7069,  mollesse,  inertie. 

Lasgbbsgb.  Voir  Lasgbbcb. 

Laschibb,  impf.  6  $e  loichoient  9997,  m  laêdumenL 
8069,  se  relâcher,  faiblir. 

Lassbr,  pf.  6  kuêerent  6087,  fatiguer,  harasser. 

Latimibr  5199,  lafûner^^YmcMf  9191,  pi.  laiiaàirê 
iai55,  interprète. 

Latin,  pi.  latin$  8388,  19178,  latin,  do  religion  ca- 
tholique latine;  la  gmt  latine  i55i,  les  Latins  par 
(^position  aux  Grecs,  Arméniens  et  Syriens. 

[Lavabdbrb],  pi.  lavenderee  5696,  lavandière,  blan- 
chisseuse. 

Lavkiqibbb.  Voir  Lavabdibbb. 

Le,  pron.  :  nel  3i,  no  5697,  nu  7887,  9676,  ne  le;  sil 
689,  1060,  si  le;  née  900,  ne  les,  ne  le;  quil  36, 
qui  le;  de  veer  le  583,  587,  prendre  le  1766, 
trahir  le$  956a,  ravoir  (a  9766;  lee  ton  frère  9899, 
ceux  de  son  frère;  la  le  conte  9817,  celle  du 
comte;  del  lur  1089,  du  leur;  a$  lur  866,  aux 
ioors;  /NtfMi  lor  11689,  leur  passa  devant;  la  pris 
absolument  :  la  durer  970,  résister. 

Lb,  art.  :  al  68,  etc.,  au;  del  97,  etc.,  du;  a» 
985,  etc.,  aux;  de»  96,  etc.,  des;  el  aS,  etc., 
dans  le;  es  66,  etc.,  dans  les. 

Lé  8071,  pi.  f.  liées  8776,  large;  L  i#f  as iof^  6668. 

Lbal.  Voir  Lbul. 

[Lbecb],  leeeee  609,  6709,  8788,  liesse,  joie. 

Lbbsgb.  Voir  Lbbcr. 
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Lbgibb,  léger;  de  legier  1966,  aSgS,  9759,  fadle- 
menl. 

Lbial,  pi.  8.  leal  769,  loyal. 

[Lkiàncb],  litmeê  A 868,  allégeance,  engagement. 

[Lbuumbrt],  liaument  370,  loydement. 

[LiiAUti],  Uttulé  1778,  loyauté. 

[Lbibb],  lier  to3/i/i,  lier  :  si  com  il  lie  7878,  autant 
qu*il  embrasse. 

Lbissibr.  Voir  Laissier. 

Lbonardib  ^608,  9660  (ms.  len  naudie)^  maladie  des 
croisés  h  Acre,  que  le  traducteur  latin  appelle  ar- 
naldia. 

Lbbmb  9G89,  839/î,  larme. 

LETRB975,  9181,  35 A6,  5588,  5589, 10950,  écrit, 
document  écrit. 

Lbtcabib  to596,  électuaire. 

Lbu,  s.  leuê  11993,  loup. 

Lbtbr,  p.  8.  levez  957/1,  f.  levée  636,  émouvoir,  sou- 
lever ;.impf.  6  lewMtU  696,  pf.  3  leva  11 363, 
s'élever. 

Lei,  c6té;  leza  let  1 19S6,  cAte  èc6te. 

LiARCE.  Voir  Lbiarcb. 

LiAUMBifT.  Voir  Lbiadubht. 

LiADTé.  Voir  LEiAuré. 

Lié,  s.  liez  9057,  pi.  s.  lié  h32, 1018,  ^090,  joyeux. 

[LiBis],  tioiê  386 1,  pierre  de  liais. 

LiiB.  Voir  Lbibb. 

[LiBu],  liu  975],  pi.  liu$  9106,  place,  rang. 

[Liobcb],  pi.  ligetcee  18&,  possession  lige. 

Liois.  Voir  LiBis. 

Lion  :  haniere  al  hcn  1 1597,  bannière  portant  Timage 
d*un  lion. 

LiPB,  lippe,  grosse  lèvre  :  a  ^t  tazjorzpendmt  U  hpe 
95o8,  qui  faisait  toujours  le  moue,  qui  était  tou- 
jours de  mauvaise  bnmeur. 

Lin.  Voir  Libd. 


l*^^^^  ^>  6ii99,  9906  (rime avec ytciM),  pi. lîiciMi 
6^^^' ^!»99,  8995  (rime  avec  miMt),  &'ii0t  i665, 
7611  vriincavec  m'iiu^s),  lue$  10617  (de  même), 
lieue;  mi  Uuue  1597,  mais  demie  (ms.  demi)  limtê 
6/199. 

Litbb,  s.  ^tf  71 35  (rime),  maiBli9fit  e6o8  (riibe)« 
75&&  (rime),  livre,  source  écrite  consultée  par 
Ambroise. 

Livbbb  :  Uvroient  entenîeê  9939,  donnaient  de  Toecu- 
palion. 

Lobr,  louer;  se  loer  1060,  se  louer,  se  féliciter;  pr.  1 
lo  8701,  cond.  6  loereient  7766,  approuver,  con- 
seiller. 

Logibb  5690,  pf.  6  te  logierent  9891,  9896,  camper, 
s'installer,  propr*  s'établir  sous  des  loges  ou  ca- 
banes de  brandies. 

LoiBB,  luér  3696,  pL  /ot«rt  11599,  luien  8899,  ré- 
compense ,  salaire. 

LoiNz,  loin;  en  loinz  loââS,  au  loin. 

Long  io65,  selon. 

Loifc,  s.  Umê  35 18,  de  baute  taille. 

LoiiGBMEifT  96^9,  3&95,  56d7i  longtemps. 

Lob.  Voir  Lb. 

LoBBs  36,  79,  38o,  etc.,  lort  188,  etc.»  alors. 

Los  à666j  louange,  gloire;  al  he  999,  d'après  le 
conseil;  a  /or  los  7770,  d'après  leur  conseil. 

LosBNQB  io456,  flatterie;  7&o3,  tromperie. 

[Losbroibb],  f.  /ossfigvrf  11&3,  menteur,  trompeur. 

LtB.  Voir  LiouB. 

LvËR.  Voir  LoiBB. 

LcBs  1  i85o,  aussitôt, 

Ldibb.  Voir  Loieb. 

[Luisbbrb],  luêeme  1938,  lueur. 

LuMisAiBE  9375 ,  éclairage  ;  (fig.)  9/198 ,  enthousiasme. 

LuB.  Voir  Le. 

LOSBRRB.  Voir  LniSBBlIB. 
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HuiLLB  h^hS ,  la  plus  petite  pièce  de  monnaie,  demi- 
denier. 

Maçacbb  6790,  boucherie;  3090,  4oâo,  119771 
massacre;  la  m.  6790 ,  1 19771  mtis  lait  m.  3090. 

Macb  6855,  565i,  3oii  (rime  avec  place)^  pi. 
macee  6395  (rime  weeplaeet)^  6609  (de  même), 
65/19  (rime  avec  hracet)^  masse  d'armes. 

Madlb.  Voir  Maslb. 

Madbb,  s.  madreê  68/16,  sorte  de  bots. 


BIabn.  Voir  Mbie.i. 

Mahaiqmer  6955,  pr.  3  moAetM  6896  (rime  avec 

compaine)y  estropier. 
Mabohbbib  9975,  5963,  mosquée. 
Maibn.  Voir  Mbibn. 
Mair  !  prendre  en  main  3689,  entreprendre;  avoir  a 

main  5999,  avoir  à  sa  disposition,  être  sûr  de. 
Mair  7871,  malin. 
Maïr.  Voir  Mbibr. 
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Maikdre.  Voir  Maxiir. 

Maine,  grand;  épitliètc  de  i'empereur  Charles  tranj»- 

portée  par  assimilation  â  d^autrcs  héros  :  Richarz 

li  tnaùiei  iia38. 
Maiks.  Voir  Mii:(8. 
Mai5t.  Voir  Mbnbr. 
Maktbnakt  aCaa,  meintenanl  ^70,  à  ce  momont-là, 

aussitôt. 
[  Mairtbnib ) f  meintenir  1717,  défendre ,  maintenir. 
M41S  :  tie, . .  meiê  176,  ne  plus  (au  sens  temporel); 

ne.,,   mait  679,  pas  plus;  meÎM  3656,  ja  meiê 

1 867,  one  meiê  1 1667,  jamais. 
xMaisxibe,  tnaisnee  98 ,  meisniee  j  o3  ,  pi.  meisneeê  358 , 

famille;  matinée  1917*  997 11  ^617,  pi.  maÛMes 

1801,  meitneee  1609,  familiers,  maison,  entou- 
rage intime. 
[A\fAiSTBE],  mettre  8608,  principal,  en  chef;  ti  mettre 

3935,  si  habile,  si  fort;  f.  (ur  meetre  9995,  tour 

principale. 
AfAL,  f.  maie  669,  mauvais;  maie  6809,  difficile. 
Mil  :  par  mal  8176,  dans  de  mauvaises  dispositions, 

en  mauvais  termes.  Cf.  Mar. 
Malagb  /i6o9,  maladie. 
Malaïçon.  Voir  Maleïço?i. 
Malbailub.  Voir  Maubaillir. 
Malbeit  9097,  5989,  maudit. 
[Malbîçok],  malaiçon  533 1,  malédiction. 
Malevbnt  998,  9569,  /i336,  mauvaisement. 
Malbb  :  a  champ  malé  ioo38,  propr'  dans  un  champ 

clos  et  avec    des   conditions  de   bataille   réglées 

comme  pour  un  combat  judiciaire. 
Malmbtbb.  Voir  Mauhbtbb. 
Maltalb.m.  Voir  Mautalert. 
Malvais.  Voir  Mauvais. 
Malveis.  Voir  Mauvais. 
Marace  695,  menace. 
I  Ma!« acier],  manaecer  79^^,  impf.  6  maneçouent  608, 

menacer. 
[Manaide]  :  por  sa  meienade  8/198  (rime  avec  laide); 

peut-être  faut-il  lire  par  sa  manaide,  par  sa  misé- 
ricorde. 
Manaktib:  pi.  manantiet  9070,  richesse. 
MinA:«TisB  9099,  richesse. 
Manascbr.  Voir  Maracibb. 
Mandement  9&61,  convocation. 
Mardbb  :  p.  mandé  9/196,  livrer,  remetlri*. 
Makecibr.  Voir  Maracibb. 
Maneib,  maindre  9799,  impf.  3  maneit  i385,  6  tmi- 

neimt  i3oi,  pf.  S  mtti  Âh'jhy  89^9,  6  mestretU 


9975,  mM(rm(  1/17/1,  demeurer,  habiter;  prissubsl. 

manoir  9 1 3 ,  habitation ,  demeure. 
Manbbb.  Voir  Maribbe. 
Margibb,  pr.  6  manjuent  11981,  manger, 
Margokel,   pi.   mangonelt  6787,  mangoniels   3909, 

8918,  mangonneau. 
Ma^iublb,  s.  maniables  1 1670,  agile,  adroit  dans  ses 

mouvements. 
Marier  :  f.  pi.  genz  manières  899^,   gens  adroits, 

exercés. 
Maribrb  :  en  manere  6998,  dans  cet  état;  de  muli 

fprant  manere  8990,  très  riche,  très  beau;  de  ma- 

mères  i589,  de  plusors  manières  896,  de  diverses 

sortes. 
Ma.novbbb,  p.  f.  pi.  manovrees  10096,  travailler  à  la 

main. 
Mar,  mal,  à  la  malheurc;  mar  i  Jutt  venue  11686, 

cette  expédition  aurait  causé  sa  perte;  mar  venu 

sûmes  11997,  nous  sommes  perdus  pour  être  venus 

ici;  mal  le  virent  10976,  cela  leur  nuisit. 
Mabg,  pi.  mars  1781,  1788,  marc,  poids  d'argent. 
Mabcheaxdisb,  pi.  marcheandises  1 1791,  marchandise. 
Mabchbakt  6675,  marchand. 
Mabchik  :   grant  marchié  6871,  pi.  bons   marchiez 

3â86,  achat  à  bas  prix,  bon  marché. 
Marcbibr  8669,  s'avancer,  faire  un  pas;  impf.  6  mar- 

choiient  7896,  fouler  aux  pieds,  marcher  sur. 
Mabchis  9689,  etc.,  marquis. 
Mabbsgbal,  s.  marescliaus  5663,  mareschals  6696, 

maréchal,  pn^r*  chargé  de  la  cavalerie. 
Mareschaccie.  Voir  aux  Noms  propres. 
Mari.  Voir  Marri. 
Marine  1796,   9897,    9698,    9878,   9897,  9967, 

boixl  de  la  mer. 
[Marri],  pi.  s.  mari  9878,  fâché. 
Mabtirb   7892,  fém.  9950,   tribulation,  souiïranco 
[Maslb]  :  madle  9688,  mâle. 
Mastbb,  p.  f.  mastee  91 55,  mater. 
Mit,  pi.  maz  935a,  propr*  mat  (aux  échecs);  do  là 

f.  mate  6696,  7789,  abattu,  découragé. 
Mater,  pf.  9  matas  9698,  vaincre,  dompter. 
Matbrie»  Voir  Matibb. 
Matirbt  6067,  point  du  jour. 
Matibb  8,  9896,  965i  (rime  avec  desfire),  tnatirie 

9656,  mateneg,  6558,  sujet  d'un  récit,  matière; 

pi.  matires  19816  (rime  avec  Jilatires)^  matières 

précieuses;  de  plusors  matires  5oo9  (rime  avec 

Salesbires)^  de  diverses  conditions  (en  pariant  do 
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Maubaillir  :  p.  s.  nMubaUhz  11766,  f.  nudbailliê 
10178,  iio3o,  en  mauvais  étal,  mal  arrangé. 

[Maumitbb],  p.  r.  malmitc  iiaA6,  maltrailcr. 

[Mautalbkt],  maUalent  i/ii9,  colère,  mauvaise  hu- 
meur. 

[Mauvais],  f.  malvaiêe  ai5o  (rime  avec  ai$e)^  mal- 
veine  1399  (rime  avec  in«faÛ9),  maheùet  Si 8 
(rime  avec  aiaeê),  mauvais. 

[Mbibn],  maien  1067,  tnaian  hb^S  (rime  avec  Van 
=  Ven)y  maïn  8633,  moyen. 

Mbïmbs.  Voir  Mbïsmb. 

Mbias  ,  tnainê  3iï  9 ,  moins  ;  au  v.  1  o  1 8/i ,  lire  me$aamez 
pour  ineins  aamez. 

Mbintbihant.  Voir  MaiktB!Iiant. 

Mbi!itkmr.  Voir  MaI5TK!<I1R. 

Meis.  Voir  Mais. 

Mbissade.  Voir  Manaidb. 

Mbi8:<ibb.  Voir  Mais5Iee. 

Mbisnibb.  Voir  Maisribb. 

Meîsme,  meùtnei  8867  (rime  avec  detings),  memeê 
3o9],  précisément,  justement;  a  meitmê  5809 
(rime  avec  patfnijm^),  k  portée;  a  tntùmei  d*eU 
1 1699,  à  portée  cl*cux;  a  mêmes  le  liu  to383,  À 
portée,  à  proxiniiié  du  Heu. 

Mblbc  683a ,  7196,  mot  arabe,  roi. 

Mbllb.  Voir  Mbslb. 

NfELLBB.  Voir  Mbslkb. 

[Membre],  pi.  menbi'es  9199,  pièces;  pi.  s.  /i  menbre 
al  diable  3ài6,  les  membres  du  diable  (c^est-à- 
dire  les  Sarrasins). 

Membrbbub.nt  9886,  par  mémoire. 

[Membrer]  :  pr.  3  me  n^enbre  9967,  je  me  souviens) 
fnenbree  i]o35,  renommée. 

Mbmoi,  r.  mendie  9660,  pauvre,  mendiant. 

ME^DBES.  Voir  Mb50R. 

Mirer,  sbj.  pr.  3  maint  6«  mener.  Cf.  Mbrreb. 

[Menor],  s.  mendret  179,  pi.  s.  tnentir  1067,  p'"' 
petit. 

Me5u,  pi.  mfii.uz9656,  petit;  gsnf  menue  9739,  ^ftns 
menue»  9366,  gens  de  petite  condition. 

Mbxur.  Voir  Mbtiob. 

[Mbole],  moole  ioo63,  moelle. 

Merc  3568,  marque,  signe. 

Mercbb  6566,  borne. 

Merci  680,  miséricorde,  grftce;  la  merci  Deu  976, 
391,  338o,  11695,  la  meixi  de  Deu  3960,  lei 
ffranz  mei-ciz  al  creator  5569,  (par)  la  grAce  de 
Dieu;  en  ta  merd  9o39  *  ^  ^  discrétion. 

Mercier  7680,  remercier. 


Merir  3696 ,  p.  8.  men  3793 ,  p.  f.  merie  9976 ,  payer* 
récompenser. 

Mbrrbr,  pf.  3  merra  9018,  p.  s.  meri-ez  8868,  pi. 
8910,  seulement  dans  la  locution  métrer  le  dueil, 
merrer  $on  dtieil,  qui  veut  dire  :  se  livrer  à  soo 
deuil.  Au  v.  8866  lire  merrerent  pour  menèrent, 

MBRTB11.LB  3 166,  3i65,  diose  surprenante;  une  mât- 

•  veilh  5o9  ,  une  foule  énorme;  la  merveille  de» 
enekee  537,  ^  merveilleuse  flotte  des  énèques; 
merveille»  ot  qui  6978,  celui-là  entend  des  choses 
merveilleuses  qui  ;  merveille»  grant  9199,  merveiUea 
chah  6860,  merveilleusement  grand,  chaud. 

Mbbveillibr  :  me  merveil  6973,  je  m'émerveille ;yki< 
a  nterveillier  9897,  est  de  nature  à  émerveiller. 

Merveillos,  f.  merveilloee  5o68,  étrange,  extraordi- 
naire; f.  pi.  meiveilluses  9i93,  admirables. 

[Mbrvbillosbmbiit],  merveUliieement  3o6i,  d'une  ma- 
nière étonnante. 

Mbrvkillos.  Voir  Mervbillos. 

Mervbiluisbmbrt.  Voir  Mbrvbillo9biib.^t. 

Mbs  669,  5190,  messager. 

Mes.  Voir  Mais. 

[MBS.iAisié],  f.  pi.  ms»aai»ees  7835,  mal  i  Taise. 

Mbsaambr.  Voir  Mesabsmbb. 

[Mbsabsmbr],  me»aatner  6888,  p.  pi.  meeaamei  6808, 
tnein»  aamez  1.  me»aamet  10186,  f.  meêoamee  (ma. 
me»amee)  11866,  blâmer,  apprécier  d'une  façon 
méprisante. 

Mbsaisb  1117,  1991,  36i6«  3638,  63i9,  gène, 
souffrance. 

Mbsahbr.  Voir  Mesbsmbr. 

Me8Avb?iir  8676 ,  pf*  3  metavint  i^']3 ,  arriver  malheur. 

Mésaventure  i356,  95o6,  9959,  malheur. 

Mbschaeir,  metchaier   5 169,   pr.  3  meeckiet   7161, 
pf.  3  me»chai  6876,  6638,  slij.  impf.  3  msechaùt 
11791,  tomber  mal,  missir  mal;  gér.  f.  pi.  iMas- 
cheani  1878,  malheureux. 

[Meschabitb],  pi.  metcheeitei  1378,  mauvaise  aven- 
ture, malheur. 

Mbschearcb  66o3,  malheur. 

Mbscueritb.  Voir  Meschaeitb. 

Meschiep  30!i5,  9097,  9667*  11735,  pi.  meeckieje 
9o5o  ,  malheur,  méchef;  pi.  a  mfckiéê  3935,  pour 
son  malheur;  a  metchi'f  ùhS ,  k  grand' peine. 

Me8CH1!<ie  9006,  pi.  meêchinee  1073,  ii56,  7076, 
jtune  611e. 

Me8co?iteb,  pf.  6  tne»c<mterent  5668,  compter  mal. 

Mbsgbbarcb  5969,  infidélité,  impiété. 

Mbscrbirb,  pr.  6  meeerment  9917,  ne  pas  croire,  rc- 
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fuser  de  croire ;gent  tit^tcreûe  6069 ,  infidèles,  më- 
rrcanl5. 

M18DIBB,  pf.  6  meidiiti*ent  68a,  dire  des  injures. 

Mksbl,  metelt  a6Q3,  954a,  iMtiauê  7380,  lépreni. 

Meserrer  5758,  s'égarer,  faire  fausse  roule. 

Mksbsiiir,  fnef «ima  6 1 1 8 ,  mal  compter,  mal  estimer; 
meiame  101 58  (rime  avec  blam$)^  mésestimer,  blâ- 
mer. 

Mesestakcb  661 3,  4593,  situation  fâcheuse,  souf- 
france. 

Mesestre,  impf.  3  tnetetteit  i3o/i,  4/i58,  7809, 
1 1699  mal  aller,  être  on  mauvaise  siluatiou. 

I  MbsbCros],  }nêteArui  0617,  malchanceux. 

Mesfairb  867G,  impf.  3  mesfeieit  86a,  méfaire,  faire 
tort. 

Mesguardb  5i3a,  570a,  mauvaise  garde. 

Mbslee  i63,  667,  millet  680,  brouille,  querelle; 
ineslee  6669,  iooi3,  mêlée;  mêlleei  6083,  rixes. 

[Meslb  pbslb],  melk  pelU  1089a  (rime  avec  grei/tf), 
pêie-méle. 

Mespartir  :  metpartie  1001 3,  mal  partagée,  inégale. 

Mesprbmdrb  85âa,  pf.  6  mt*pritirent  786,  p.  maiprifl 
a58,  mal  agir,  avoir  un  tort. 

Mesprison  ]4a8,  1660,  a636,  a66o,  5898,  tort, 
action  fautive. 

Mbssagb  139,  pi.  ménages  893,  messager. 

Mbstibr  besoin;  Jtd  mult  grans  métier»  48^7,  on 
sp  troura  en  grande  peine;  avetr  meetier  Â979, 
être  utile,  t'en  Jutt  mestier  ii3oo,  8*il  en  était 
besoin. 

Mestrairb  3758,  mal  tirer,  manquer  son  coup. 

Mestre.  Voir  Maistre. 

Mktre,  mellrc;  1676,  se  mettre;  detqu'a  la  mort 
te  metoient  1 1653,  s'avenluraient  jusqu'à  la  mort. 

MeCr,  pi.  meurt  3357,  ^^^' 

Ml,  demi  :  mt  liuue  1597,  demi-lieue;  qui  est  au 
milieu  :  en  mi  9979,  6618,  par  mi  790,  1199* 
au  milieu  de;  par  mi  lor  aie  799,  au  moyen  do 
lour  aide,  avec  leur  aide. 

Mie,  propr*  miette  :  f7  n'en  quiderent  irover  mie  699 , 
ils  pensaient  ne  pas  trouver  miette  de  lui,  c'o8t*à- 
dire  no  pas  le  trouver;  il  n'en  ffoloient  garder  mie 
.'{678 ,  ils  ne  voulaient  pas  la  garder;  par  extension 
nel  fud  mie  974,  fi«  l'atnit  mie  19189,  etc,;  nom 
mie  6o4i,  nullement. 

MiEus.  Voir  MiBox. 

[Mieux]  :  le  mieh  3o83,  le  meilleur. 

Mire  :  ettre  en  la  tiUne  7086,  coiuîr  grand  risque, 
être  en  trèa  mauvaîae  situation. 


MmcBB.  Voir  Mikcibb. 

[MnciBR],  p.  f.  mineee  a8i3,  hacher  en  menus  mor- 
ceaux. 

MiRBOR,  pi.  s.  mineor  A867,  mineur. 

MiBACLB  8091,  fém.,  miracle. 

Mire,  pi.  s.  miret  9659,  médecin. 

Mise  59 1  A,  condition;  mite  d'avoir  6973,  mise  d'ar- 
gent. 

MOILLBB.  Voir  MoiLUBR. 

[Moiluer],  moiller  3639,  8859  (rime  avec  nioi7/t«r, 
mouiller),  épouse. 

MoLLER  8763  (pour  se  mollcr),  prendre  une  attitude 
de  combat,  s'exercer  les  membres. 

Mon,  explétif:  saveir  mon  6987,  7766,  7977»  89/11, 
11 108. 

Monde,  mondes  11753,  pi.  s.  mnnde  678,  pur. 

Morde,  s.  monde  /177,  686,  monde. 

Mo.NJoiB  9837,  éminence;  13031,  spéc*  éminence 
d'où  l'on  aperçoit  Jérusalem. 

Mont  336,  35 16  (rime),  11171  (rime),  s.  monz  93, 
monde. 

Moirr,  mont  :  a  mont  1893  (éd.  amont),  en  haut;  a 
mont  et  a  ta/  1  i3i  9 ,  en  haut  et  en  bas. 

Mohtbb  3397,  ascension;  6993,  accès  en  montant. 

Mohteb  43i8,  10688,  pf.  3  monta  8946,  servir  à, 
compter  pour;  qw  monte  909,  i  quoi  cela  s'élève. 

MooLB.  Voir  Mboi,b. 

Mororib,  impf.  6  mordrittouent  556,  assassiner. 

MoBiR,  pr.  6  moerent  85,  mourir;  mort  9o3i,  95oi, 
fait  mourir. 

Mortbliiert3645,  mortellement 

M08CUETB,  pi.  muschetes  9539,  petite  mouche. 

Mobtbb.  Voir  Mostibr. 

MosTiBR,  {d.  fnotiert  1393,  église* 

Mostrbb  4653,  démonstration,  signe  ostensible. 

MosTBER,  cond,  3  mostereit  ]i85o,  montrer. 

Mot  :  mot  ne  savoit  i568,  il  ne  savait  root. 

Motor.  Voir  Moutok. 

[Mout],  muh  43*j,  etc.,  beaucoup. 

[Modt],  f.  pi.  mnltet  573,  mutet  i333,  nombreux. 

[Moitor],  pi.  motont  1681,  bélier;  moton  3895, 
3884,  muton  3846,  3853,  3869,  3873,  3878, 
s.  motont  3889,  mutont  3894,  bélier,  machine  de 
siège. 

MovBiR  384,  movoir  319,  397,  1137,  pf.  3  mut  65, 
987,  993,  396,  1669,  i486,  6  murent  1181, 
11 84,  9788,  p.  meà  390,  393,  mettre  en  mou- 
vement; movanz  1189,  agiles,  remuantes;  en  ton 
movoir  «3 1,  en  se  mettant  en  marche. 

43. 


506 


L'HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


MociiR  3794,  11A59,  p.  f.  muciee  10107,  ca<^hcr. 
MocBB,   propr*   moisi ,   qui  sent  Thumidilé;  (fig.) 

7683,  8386,  triste,  décourage. 
MuÊR,  pf.  6  muèrent  i5o9,  changer;  muérettal  iSaS, 

changer  de  place,  perdre  sa  position  de  bataille. 
MuRK  161,  5ag/i,  départ,  cipédition. 
Mm,  8.  muis  kûi'jt  muid. 
MuL.  Voir  MoB. 

McLB  11958,  pi.  mulet  9781,  mule. 
MuLirr,  pi.  muiez  t68^,  mulet. 


MuLT.  Voir  MocT. 

MUNDE.  Voir  MORDB. 

MuB,  pi.  muli  1675,  9781  (rime  avec  Meûri)^  mu$ 

io555  (de  même),  mulet. 
Mus.  Voir  Mdb. 
MusBB  :  pf.  6  musèrent  6997,  58i9,  perdre  ton 

temps,  muser. 
MusTABBT,  pi.  mutabez  10619,  étoffe  de  soie  brochée. 
Mot.  Voir  Moot. 
MoTOn.  Voir  M0DT05. 


N 


NAaoN  i935o,  naissance. 

Napbbb,  navrer  3876,  pf.  6  nafrerent  1617,  pi.  s.  na- 
frez  6061,  blesser. 

Nagb  :  a  nage  6976,  en  nageant. 

[Naobob],  pi.  6.  nageur  i53o,  rameur^ 

Nagbùb.  Voir  Nagbob. 

Naoibb  1^66,  11698,  transporter  en  bateau. 

Naibb.  Voir  Nbieb. 

Naïf,  naïve  9999,  natif,  naturel. 

Naistbb  i  furent  nées  895,  naquirent. 

Natubb  11688,  qualité  naturelle;  i95o,  1 9 96iï,  no- 
blesse naturelle;  li  enemi  de  nature  7098,  la  gent 
oUre  nature  1 0/199 ,  les  gens  dénaturés,  les  infidèles. 

Natib,  masc  990,  fém.  809,  539,  969 «  flotte,  en- 
semble de  navires. 

Natibb  9o85,  comme  Navib. 

Natbbb.  Voir  Napbbb. 

Nb.  Voir  Non. 

Nb  :  n'  so^/i,  mais  ne  il  non  élidé  9o/i5  (ms.  nil)^ 
ni;  ne  que  976^,  et  qud;  ne  gairet  grot  659^,  et 
qui  n^était  pas  fort  gros. 

Nbcbssaibb  :  eee  ehatee  necestaireê  8697,  ^^  parties 
honteuses. 

Nbp  677,  s.  niêf  i333,  pi.  ne§  3ii,  687,  6^7,  na- 
Tire.  . 

Nbibb,  impf.  3  naiot  ^969,  pf.  6  naierent  608.5,  p.  s. 
notez  8966,  se  noyer,  noyer;  (fig.)  p.  pi.  s.  noté 
7618,  1001 5,  perdu  (dans  une  foule). 

[Nbibb],  p.  neutre  noté  10016,  nier. 

Nbif  7808,  1191 3,  ntft^ 6067, neige. 

Nbib,  f.  neire  9790,  noir. 

Neîs  ii9o6,  nia  1069,  9886,  A9 67,  même. 

Neh.  Voir  Non. 

Nbpobquart  858,  1801,  1997,  3889,  99/16,  8879, 
36o3,  609A,  119&1,  néanmoins,  nonobstant. 


NEBTé ,  noirceur  ;  (  fig.  )  19916,  tristesse. 

Nbs.  Voir  Le. 

Nbsub,  f.  neeune  7900,  aucun,  nul.  Cf.  Nbïs. 

Nbt,  f.  nette  5o58,  net,  complet. 

NbCl,  s.  neûlê  6098,  nul.  Cf.  Nul. 

Neule  6768,  brouillard. 

Nbtbu.  Voir  Nbto. 

[Nbto],  neveu  9879,  s.  fiiV«  9066,  9066,  pi.  nevuz 

9779,  neveu. 
Netu.  Voir  Nbto. 
NiBP.  Voir  Nbp. 
Ni  BRI,  disyllab.,  rien  :  qtiil  terveit  de  nient  36,  qui  ne 

le  servait  pas;  nue  por  nient  greinur  demande  169, 

il  serait  oiseux  d^en  demander  une  plus  grande; 

pur  nient  le  demandez  9660,  ne  demandez  pas; 

nient  Ju  de* . .  envere  7799,  nient fud  de, .  .  arern 

7878,  on  ne  peut  comparer. . .  h. 
Niés.  Voir  Nbto. 
Nis.  Voir  Ntîs. 
NoALz.  Voir  NoAut. 
NoAus.  Voir  Noauz. 

[NoAUz],  noa/t  6180,  noaue  753&,  pis. 
NoBiLB  1 1689  (rime  avec  rt7«),  de  noble  famille. 
NoBB ,  gér.  noant  11119,  nager. 
NoiBR.  Voir  Nbibb. 
NoiBR.  Voir  NEiiB. 
Noise  io9,  687  {noiae  au  v.  688  est  fautif),  708, 

1698,  noise,  querelle  tumultueuse. 
NoisiBB  /1661,  faire  du  bruit. 
Noiz  8791,  noix  de  Varbalète,  Tendroitoù  est  arrêtée 

la  corde  tendue  et  où  pose  le  carreau. 
Nom.  Voir  Nos. 
Nom.  VoirNoR. 
NoMBBBB  8666,  compter. 
NoMBiMBRT  971^,  11869,  190^9,  nominativement. 
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NoMBR  :  p.  pi.  nomez  9697,  de  renom,  célèbre. 

Non  ,  nom  :  par  nom  916,  nominalivemeut  ;  U  non  Deu 
3577,  les  noms  de  Dieu  ëcrits  sur  un  parchemin 
comme  talisman. 

Non,  non;  non  fesoient  9679,  n^étaient  pas  dans  le 
même  cas;  nom  mie  6oâi,  nullement;  dans  la  po- 
sition atone  devant  une  voyelle,  nen  3333,  SSgt, 
5 166  (8969  lire  ne  pour  nen)^  cl  n'  très  souvent; 
devant  une  consonne  ne. 

NoKB  ^^83,  6960,  après-midi. 

NoHPOABLB,  pi.  nonpoableM  Sghg  (éd.  non  poablee)^ 
impotent,  infirme. 

NoRSAVART  i5i6  (éd.  non  tavant)^  ignorant. 

NoRRiB,  p.  nurri  9^19,  s.  norriz  9696,  élever. 


NosTRB,  f.  pi.  les  noz  1969,  les  nôtres. 

NoTB,  pi.  notes  1 1880,  musique. 

Nou.  Voir  Le. 

Nou,  neu  /iSGa ,  pi.  nonz  385 1  (rime  avec  6(m:),  nœud. 

NovBLB  6/160,  chose  extraordinaire. 

Na  :  nue  1 1969 ,  dépourvue. 

NuBLB  7630,  nuageux,  couvert. 

NuB  :  pi.  nues  iilioli,  nue,  nuage. 

NoisABLB  5 109,  nuisible. 

Nuisance  1688,  1 9 3oi,  dommage. 

NciTiBB  93o8,   nuitie  6685,  nuitée  9789,  nuitée, 

durée  de  la  nuit. 
Nul,  s.  ntu  68,  nuls  78,  nul.  Cf.  NbCl. 
NuBRiR.  Voir  NORRIB. 


0 


0  i5i,  989,  3oâ,  etc.,  od  3o&,  38i,  avec;  od  tôt 

5556,  9660,  avec. 
OcciBB.  Voir  OciRB. 
OccisioN.  Voir  Ogisioîi. 
OcBiLLB,  pi.  oceilles  3865  (rime  avec  seilles)^  sorte  do 

vase.  Cf.  Orcellb. 
OciRE,  pr.  6  ocient  666,  pf.  6  oseistrent  i63à,  p.  f. 

occise  8 1 1 ,  tuer. 
OcisE  5571,  5709,  tuerie. 
[Ocisio.x]^  occision  3078,  tuerie. 
Od.  Voir  0. 
Obs.  Voir  Des. 
OiR.  Voir  EiR. 

OîR,  fut.  5  orez  986 1,  entendre* 
OiRE.  V^oir  EiRB. 

Oleir,  impf.  3  oleit  977,  sentir,  exhaler  une  odeur. 
Olivbreib  1579,  ^9^^i  plantation  d^oliviers. 
Oltbage.  Voir  Outraob. 
Oltrer.  Voir  Outbir. 
Om.  Voir  On. 
On  :  l*om  660,  l'em  900,  3i9,  38â,  1706  (rime 

avec  Jérusalem),  l*an  hogk  (rime  avec  maian  = 

meien),  on.  Cest  proprement  le  nominatif  de  orne, 
Otic.  Voir  Onqubs. 
Oncor  Al 6  (ms.  oneore)^  usieor  990  (ms.  uneore), 

encor  1993  (ms.  encore),  encore  696,  encore. 
Oncorb.  Voir  Orcor. 
[Ondbibr],  impf.  6  ondeoient  3355,  se  presser  comme 

des  flots. 
Onor  1078,  orttir  9069,  honor  1798,  henor  566,  he^ 

nur  to68,  s.  onort  1160,  kenon  1807,  pi.  kenon 


379,  honneur.  Le  mol  est  toujours  féminin  :  (ont 
henur  1068  équivaut  à  tant  d'onor, 

[Ororbr],  p.  f.  honorée  1819,  henor^e  3599,  ^ài^^ 
enoree  1 9 1 3 ,  honorer. 

Okqdbs,  one  3359,  jamais;  onques  otne  n*i  perdîmes 
1 1 638 ,  nous  n^y  perdîmes  pas  un  seul  homme. 

Ont  :  par  OHt  3193,  A 077,  6755,  11591,  par  où. 

Ontage.  Voir  Hontagb. 

Or  11590  (rime  avec  lor),  bord. 

Orainz  1016,  précédemment,  tout  à  Tbeure. 

Orcelb,  pi.  orceles  388,  cruche.  Cf.  Ocbille. 

Ordbbr.  Voir  Ordbibr. 

[Ordbibr],  impf.  G  ordeoient  1S097,  salir. 

Ordenbr,  impf.  6  ordenouent  10398,  ordomier 
(trans.);  pf.  6  ordenerent  3971,  prendre  des  me- 
sures, des  arraDgemenls. 

Ordure  7039,  ordure,  impureté  (morale). 

Orb,  heure  :  en  pot  d*ure  91,  en  peu  de  temps;  en 
si  pot  d'ore  9886,  en  si  peu  de  temps;  nule  hore 
33/16,  à  aucun  moment;  tote  hure  5693,  conti- 
nuellement; tele  hore  iert, . .  e  tele  hore  5667-68, 
il  y  avait  des  moments. . .  et  d^aulres  moments. 

OiiR,  gér.  orant  839/j,  prier;  p.  f.  pi.  orées  338, 
prononcer  (en  parlant  de  vœux). 

ORFiN^é»  Voir  Orphbnté. 

ORFPHBNTi.  Voir  ORPRBNTi. 

Oriblet^,  5638,  horreur. 

Orpdenin,  pL  orphenins  ihùn^  orphelin. 

Orpbbntk  :  of^^/^9639 ,  orphelinage ;  or/imM  8399, 

orphentez  95o6,  au  fig.  deuil,  désolation. 
Ors.  Voir  Hors. 
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Obt,  f.  orde  8719,  f.  pi.  ot'dei  9 a 36,  sale,  impur. 

OsGun  :  vetpre  oscur  8997,  soir  obscur;  créance  otcure 
8999,  croyance  erronée,  contraire  à  la  lumière,  â 
la  vérité;  la  gent  oscure  7399,  1$$  genz  Oicure» 
11698,  et  même  li  neir  Oicur  6096,  les  infi- 
dèles. 

Osé  9837,  3336,  audacieux;  les  gens  braves,  bardis, 
lagent  o»ee  6039. 

OsT,  fém.  /ioi,  99/i/i,  s.  Voêt  38i,  385,  /ii3,  /i3i, 
737,  964,  9/198,  «'(w(  1907;  mais  êon  o«(i76i, 
del  graniott  9769  (8399  I.  Hrtis  a  Voit)^  pi.  otfz 
1689,  9535,  armée,  campée  ou  en  marcbe. 

OsTAGE  :  m  ostaget  5à/i9,  on  ota|j;e. 

OsTAGiEn,  pf.  6  oslagierent  i933i,  fournir  des  otages 
pour  quclqu*un. 

OsTE  10109,  bote,  cbargé  de  la  garde. 

OsTEL  690,  7 1 9 ,  babitation  provisoire  ;  <os(ff/ pr^nz/f-o 
6617,  se  loger. 

OsTBRiH,  pi.  otterim  loSao,  ricbc  étofic  orientale, 

OsTOR,  pi.  ostorê  Â008,  autour. 


Otreibr,  pf.  3  otrier  9769,  olreia  37^5,  sbj.  pr.  3 
otrtit  768,  accorder,  donner. 

Otribb.  Voir  Otrbibb. 

Ou,  oh  :  5909,  5/i59,  u  76,  u  71 1,  en  qui. 

Ou,  11  36o,  ou  :  u  quepoi  en  ot  ou  pknii  90,  qu*il 
y  en  eût  ou  peu  ou  beaucoup. 

[Outbaor],  oltrage  739,  6178,  6969,  excès,  vio- 
lence. 

[Outrer],  impf.  3  ohreit  7357,  terrasser,  vaincre. 

OvBC.  Voir  OvuEC. 

OviCQUBs.  Voir  Ovusc. 

OvBQUEs.  Voir  OVDBC. 

OvRAïQKE  996,  i363,  9o53,  9b86,  9996,  wrmM 
100,  fém.,  OBuvre,  atîairc. 

OVRAIIIB.  Voir  OVRAIGIIE. 

Otrb.  Voir  Ubvrb. 

OvRBB,  pf.  3  ovra  /i70,  travailler,  agir;  ovrer  proece 

5956 ,  accomplir  des  prouesses. 
[OvuBc],  avec  II 'j^^wequet  676,1001,1166,1963, 

avêquêê  763,  ovecques  9759,  avec 


Paaik.  Voir  Pairr. 

Pabinisme.  Voir  PAiBifisuB. 

Parle,  pi.  poêles  5996,  poêle. 

Pabîi.  Voir  Paier. 

Pabrie.  Voir  Paierir. 

Paestre  6/178  :  le  contexte  empécbe  de  reconnaître 
ici  une  forme  de  peeetre,  k  pied;  paeêtit  est  sans 
doute  un  synonyme  de  paitn,  formé  par  une  siiH 
gulièrc  substitution  de  snilîxe. 

Paiarie.  Voir  Paieihb. 

[Pairr],  pi.  paene  %hy  9993,  f.  paaine  939/1,  pûen, 
dit  par  extension  des  musulmans. 

[Paierie],  paenie  9166,  8968,  paùtnie  9396,  do- 
maine des  païens,  des  musulmans. 

[Paierisme],  paeinitme  58 10,  ensemble  des  païens, 
des  infidèles. 

Paibi  ,  payer  ;  êe  teneit  a  paii  908 1 ,  était  content  ;  iron. 
Ie9  paioient  6593 ,  les  frappaient  ;  cU  furent  dm  noce$ 
paie  6  ]  65 ,  ils  reçurent  un  beau  souvenir  de  noces, 
allusion  ironique  à  Tusagc  de  se  donner  aux  noces 
des  soufflets  destinés  h  graver  dans  Tesprit  des  té- 
moins du  mariage  le  souvenir  de  Tévèneroenl  au- 
quel ils  assistaient. 

Pailb  /i937,  pmille  io5i7,  ricbe  étoffe  de  soie. 

Paine.  Voir  Peine. 


Paistrr,  nourrir:  peiee  tàg  doit  sans  doute  être  cor- 
rigé en  peiêse,  nourrisse. 

Palacrb  1199,  la  baute  mer. 

Palais  970,  paleie  58o,  6gh ,  779  (1.  le  p,  pour  ke 
p.),  palais. 

Paletbr,  impf.  Q  paletoient  11161,  livrer  de  petits 
combats,  esc-armoucber. 

Palve.  Voir  Paume. 

Parel,  pi.  panels  599 /î,  coussin  plaeé  sons  la  selle 
du  cbeval. 

Paor, peor  1 1 99 ,  piiir  3 1 37,  poirr  1991,  ^ij^h^puor 
1996,  pi.  ;Mort  ]339,  peur. 

Pab  &90,  /i35,  etc.,  par;  chescon  par  ssi  59 1 3,  cba« 
cun  de  son  côté;  tôt  par  eis  9919,  à  eux  seuls; 
par  entre  lor  piez  588 1,  entre  leurs  pieds;  par  de 
dêuê  parties  10417,  en  deux  parties;  par  les  foies 
meschines  8666 ,  en  passant  par  cbez  les  QUes  de 
joie;  par  198,  160,  6809,  pris  adverbialement  et 
servant  â  renforcer  Tadjeetif. 

Paragb  3679,  etc.,  famille  noble. 

Pabçorier  3i85,  participant,  copossosseur. 

Paroortbb  656o,  achever  de  conter. 

Pardor  67,  109,  indulgence  accordée  par  le  pape. 

Pari>vrablb  3187,  étemel. 

Paibib,  sbj.  pr.  3  jmts  6838,  pindtre,  se  faire  voir. 
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Parb^tage  877,  parente,  famille.  ' 

Pare0Cibr.  Voir  Pbibcieb. 

[Pabfokdbge],  parfondeice  1 107/1,  profondeur. 

Parpo?(dk8Ce.  Voir  Parpotidbck. 

Parfont  3871,  f.  par/onde  1917,  profond;  en  parfont 
11607,  profondément;  adv.  parfont  G93,  35^9, 
profondément. 

Parfornir  656 1,  achever,  fournir  jusqu^au  Lout. 

Parlakce  56a,  a/ioo,  6653,  discours  qu^on  lient 
sur  une  chose. 

Pablbmbnt  119,  193,  i55,  957,  65o,  1776,  17911 
1793,  5o6i,  conférence,  rendei-vous  pris  pour 
discuter  une  affaire. 

Parole  :  parole  faire  3698,  parler. 

Parpaindre.  Voir  Parpoi?(dre. 

Parpoir DRB ,  piquer  i  Taiguille  :  coilee  parpointêe  1 68 5, 
coittee  parpaintei  io59i,  couvertures  piquées. 

Pabpoist  3568,  3573,  pLparpot»t9773,iiï6fcBpar- 
poinz  A981,  vêtement  piqué  qu^oo  portait  par- 
dessus le  hauhcrt. 

Parsivrb,  pf.  6  pareurent  10700,  poursuivre. 

[Parsome]  :  a  la  pereome  5683,  à  la  Gn  du  compte. 

Part,  part  ;  quel  part  6  83 ,  999 1 ,  de  quel  côté;  (fe  ches- 
conepart  9906 ,  de  tous  côtés  ;  de  pttrt  le  conte  8976 , 
de  la  part  du  comte;  de  part  Deu  683,  au  nom  de 
Dieu;  de  part  Deu  et  de  part  le  rei  d^Engletere 
5673,  de  la  part  de  Dieu  et  du  roi  d'Angleterre. 

Partie  :  d* autre  partie  9395,  d'autre  part;  de  d«u$ 
partiee  9896,  de  deux  côtés;  celé  partie  3738,  de 
ce  côté  ;  a  ea  partie  6199,  pour  lui. 

Partir  5569,  pf.  6  partirent  io5i,  63o9,  cond.  6 
partireient  370,  partager;  mult  i  ot  paroles  partiee 
913,  il  y  eut  beaucoup  de  paroles  échangées; 
p.  pi.  s.  parti  i5o6,  séparés;  pf.  6  $e  partirent 
668,  partirent  910,  cond.  6  partiraient  9198, 
partir  (intr.);  al  partir  680,  au  moment  de  la  sé- 
paration, du  départ. 

Pas,  pas  :  eon  petit  pae  1667,  lentement;  i390, 
passage  en  mer;  9771,  5837,  passage  dans  les 
montagnes. 

Pasche.  Voir  Pasqub  aux  Noms  propres. 

Passage  39^9,  passage;  9936,  6091,  spécialement 
ti^erséo  de  la  mer  d'Occident  en  Orient  par  les 
croisés;  35o7,  6093,  moment  favorable  à  cette 
traversée;  336o,  arrivaga  des  croisés  ptr  mer. 

Passbuert  697,  passage. 

Passer  :  i*eii  paeea  1 89 ,  passa. 

[Paumr],  paume  de  la  main  :  Jlatir  aê  palmeê  58o9, 
tomber  à  plat  sur  les  mains* 


Paomier  9895,  pèlerin  qui  a  fait  son  voyage  cl  rap- 
porte des  palmes  de  Jéricho. 

pALTOMEn  3373,  coquin;  tant  estait  li  ten$  pau~ 
loners  6396,  tant  ce  tcmps-lA  était  méchant, 
mauvais. 

Paveillo5,  pi.  paveillons  636,  tente  ronde. 

Pavivent  9336,  pavement. 

Pegbieb,  pf.  3  pcckeia  6900,  p.  f.  pecheiee  1601, 
peçoiee  681,  briser,  mettre  eu  pièces. 

Pecheier.  Voir  Peceier. 

PscHié  :  rofu  péchiez  538,  ce  fut  un  mallieur. 

Pbçoier.  Voir  Peceier. 

[Pbiiie]  :  ert  en  paine  de  3699,  s'efforçait  de;  a 
painee  38,  3 60 9,  à  grand^peine. 

[ Peior ] , />ior  7876,  pire. 

Peis,  ce  qui  pèse,  ce  qui  contrarie  :  eor  le  pois  1 090, 
malgré;  eor  lor  peit  9o3i,  »or  lorpoie  8679,  mal- 
gré eux. 

Peise.  Voir  Paistre. 

Pbitaille,  pi.  peitaillet  3866 ,  sorte  de  vase. 

Peu  3865,  poix. 

Pblbbin  390,  etc.,  pèlerin;  spécialement  croisé. 

Pèlerinage  709'!,  peregrinage  6979,  7o5o,  pèleri- 
nage, croisade. 

Peleri>b  5696,  pèlerine. 

Pblfreb,  pf.  6  pelfrerent  10860,  p.  f.  pelfree  816, 
piller. 

Pblice,  fourrure  :  a  lor  pelisces  enquerouent  6365, 
peut-être  :  ils  consultaient  le  sort  en  arrachant  des 
poils  de  leurs  vêtements  de  fourrure. 

Pblisce.  Voir  Pelice. 

Pelle.  Voir  Pesle. 

Pendre,  pendre;  pendes  S'jbù  et  pendrai  3756  sont 
peut-être  altérés;  iro  que  a  l'oil  lui  pendoit  ii83o, 
ce  qui  allait  lui  arriver;  qui  devant  les  oilz  li  pen- 
daient i93o3,  qui  allaienl  lui  arriver,  qui  étaient 
imminents. 

Pener  :  se  pener  968,  1086,  1167,  9367,  9569, 
3oiOt  s'efforcer,  se  donner  de  la  peine. 

Pénitencier  :  furent  p.mitencié  6391,  ils  l'oçurcnt  une 
pénitence.  Il  faut  ajouter  puis  avant  furent ,  peni- 
tencié  ne  devant  sans  doute  compler  que  pour 
quatre  syllabes. 

PENONGEL,;>«}ioiice/«  599,  895,  6635,  etc.,  petit  dra- 
peau attaché  au  haut  do  la  lance. 

Pbbos,  douloureux:  la  seniaine  penose  1186,  la  se- 
maine penuse  83 s 8,  la  semaine  sainte. 

Puisi,  p\,  peiuss  9199,  pcnséo. 

PEifsâ  86 1 9 ,  penséct 
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Fuser,  penser;  peiuer  de  3 a 80,  se  préoccuper  de, 
avoir  souci  de. 

Pj»08.  Voir  Ps5os. 

Pio.iiEii,  y\.  peonierâ  976/1,  combattanls  à  pied;  la 
gent peoniere  58/5,  le?  hommes  à  pied. 

PioB.  Voir  Paob. 

Peb,  égal;  nonper  %V\Q ^  non  pareil. 

Perche,  pi.  ptrcheê  6766,  10868,  mesure  de  lon- 
gueur. 

Pbrchibr.  Voir  Peicier. 

Pbrcibr,  percer;  maint  perchiees  /i638,  nsains  lai^ge- 
gement  ouvertes ,  prodigues. 

Perdre  7963  (ms.  éd.  prendre);  alisoluinenl  :  qu*U  n'i 
perdÎMêent  1916,  qu'ils  n*y  éprouvassent  du  dom- 
mage. 

Pbrr ,  s.  pnre  97,  pères  90 ,  101,  pieret  99 ,  père. 

[^ erece],  peretcf!  5955,  paresse,  mollesse. 

[Pebbcier]  ,  pf.  6  paretcierent  5968 ,  se  montrer  mou, 
peu  énergique. 

Pbrbços,  {.pereçoee  6000,  pereiço»e  6677,  mou,  sans 
énergie. 

Perbçosbmbht  b6']  i  ^  pereçuument  7067,  mollement 

pBRBçosBMBifT.  Voir  Pbrbçosbmbiit. 

Pebegrinaob.  Voir  Pblbrixace. 

Pbresce.  V^oir  Perbce. 

Pbrbsços.  Voir  Pbreços. 

Peribrb  355 1,  6753,  ^1759,  /1760,  perriere  &83o, 
perierre  383o,  pieriere  3aoa,  fA,  perieree  3537, 
35/19,  /i6]5,  /1966,  5i57,  pereTM  3a i3,  67/13, 
Ugha^piereree  3859 ,  pirieret  36/i/i ,  pierrière,  ma- 
chine à  lancer  des  pierres. 

Pbribrrb.  Voir  Pbribre. 

Pbrilubr,  pr.  C  perillerent  677,  être  victime  d'un  acci- 
dent; p.  pi.  s.  periUez  i&âa,  s.  perilUé  i99o5, 
naufragés. 

Pbrre.  Voir  Pbre. 

Perribre.  Voir  Pbribre. 

Pbrs  698a,  bleu  foncé,  violet. 

Pbrsegucion  a6i6,  infortune. 

Pbrsohe.  Voir  Parsomb. 

Pbbsorb  :  que  penone  esperdue  3989,  comme  un 
homme  hors  de  lui. 

Prrtus  /19a 5,  trou. 

Pesance  71,  834,  chagrin,  ennui. 

Peser ,  p.  peié  1  oa3  ;  sbj.  impf.  3  petoit  1  ao5 ,  p.  peté 
1  oa  4,  être  désagréable,  déplaire  ;  gér.  s.  peianz  1 64 1 , 
rudt?,  pénible;  f.  peianz  3a 35,  pénible,  fâcheuse. 

[  Peslb  mule], pelle  me$le  aaao,  péle-méle,  embarras. 
Cf.  Mbsle  peslb. 


I    pLTiT  a  563,  peu. 

Petitbt,  f.  p{.  petitettes  i5o6,  953o,  {»etit. 

Pbîr.  Voir  Paor. 
I    PicHiBR,  pi.  pichien  388,  pot,  cruche. 

Pié,  pied;  plein  pié  parfont  3549,  à  la  profondeur 
i         d'un  bon  pied;  ^ii«  ton  pié  n^en  porterait  5^79, 
qu'il  ne  mettrait  pas  les  pieds;  (lig.)  pié  en  ettûnt 
i        835o,  tur-ie-champ. 

I      PlBÇA.  Voir  PlBCB. 

PiBCB  :  une  pièce  785a,  845a,  un  espace  de  temps; 
pieç'a  9837  {éd. pieça),  459a,  5i46,  5ao6,  etc., 
il  y  a  un  certain  temps,  depuis  un  certain  temps. 

PiERE.  Voir  Perb. 

PlERBRE.  Voir  PBIIERE. 

PiBRiBRB.  Voir  Pbrierb. 

PiLBT,  3765,  606],  pi.  pilez  9171,  3793,  6060, 

6067,  s.  pilet  757,  i53i,  trait  d'arc. 
PiJiaBB  981 4,  pincée. 
PioB.  Voir  Pbior. 
P1RIERB.  Voir  Pbribre. 
PiTBos  19086,  plein  d'altendrissenit^nl. 
[PiTos],  pitut  335,  digne  de  pitié,  attendrissant. 
PiTOS.  Voir  PiTos. 
Pu,  poitrine  :  le grot  del  piz  4971,  la  poitrine  là  où 

elle  est  le  plus  large. 
Plaidibr,  cond.  3  plaidereit  919,  plaideroit  949,  aller 

devant  des  juges,  plaider. 
Plaie.  Voir  Plbib. 
Plaighb  11917  (rime  avec  montaigne),  plaine  6110 

(rime  avec  champaine,  champaigne)^  plaine. 
Plain,  plaint  6854,  8966,  pleine  6878,  plaine. 
Plai.i.  Voir  Plein. 
Plaire.  Voir  Plaigne. 
Plaisbr.  Voir  Plaissibr. 
Plaisier.  Voir  Plaissibr. 
Plaisir  :  tonplaitir  1 155,  ce  qui  lui  plut. 
[ Plaissbîz ],  ;;/eMeiz  6364 ,  clôture  de  branches  entre- 
lacées. 
[Plaissibr],  p/atsier  a  a  35,  plaiterent  6994,  pleitiê 

ao3i,  dompter,  accabler,  ruiner. 
Vhkttypleit  85o,  discussion;  aplait  venir  1976,  a6o4, 

parlementer. 
Pleue   53a 3,  caution;  pi.  s.  pUge  53 a 7,  personne 

qui  cautionne. 
[Plbib],  plaie  iai9,  pli. 
Plein  :  a  plein  i65i,  a  plain  3497,  11575,  tout  à 

fait,  sans  restriction. 
Plein.  Voir  Plain. 
Plbisibr.  Voir  Plaissibr. 
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Plbit.  Voir  Plaît. 

VhEyiEn y  pîeniere  ao6,  17979  936i,  p/mteret  9073, 
7807,  complet. 

pLENTé  90,  1996,  9390,  9989,  6/179,  6879,  abon- 
dance, foison;  aplenté  1897,  1989,  a  forant  plenté 
9789,  en  abondance,  en  grande  abondance. 

Plesseîz.  Voir  Plaissbîz. 

Plbtikb,  plevin^  871,  engaf^ement,  convenlion;  en 
plevtne  10976,  19968,  en  le  garantissant. 

Plev^r  ,  garantir  ;  pleviz  6109,  engagé. 

Plus  :  liplus  991,  690  (avec  verbe  au  sg.),  la  plupart. 

pLosons  696,  plusieurs. 

PocKf .  Voir  PoDCin. 

Poci^iiERE.  Voir  PocaNiEBE. 

P0EIR,  pouvoir;  puel  cel  estre  6663,  peut-être;  i poeit 
5676,  t  poeient  3o6,  t  parent  11086,  y  tenait,  y 
tenaient,  y  tinrent 

PoESTB  1088,  puissance. 

P01  90,  91,  190,  etc.,  peu;  676,  rarement;  a  poi 
3oi,  par  poi  i56,  por  un  poi  979,  peu  s^en  faut; 
poi  despense  36i9,  poi  genz  6699,  peu  de  provi- 
sions, peu  de  gens. 

Poi ,  petit  :  un  poi  espace  6666,  un  petit  espace. 

PoiGREon  6589,  poigneûr  9088,  sg.  s.  poignêres 
7558,  combattant. 

PoiG?iELn.  Voir  Poigreob. 

Poi».  Voir  Poing. 

PoiNDBE,  impf.  6  poigneient  6910,  gër.  ^],  poignant 
5908,  piquer;  broder,  tracer  au  point  :  (fig.)  doit 
estre  poùiz  en  Vestoire  6666,  doit  figurer  dans  le 
récit;  chai*ger,  proprement  piquer  son  cbeval  :  pr.  6 
poignomes  6890,  impf.  6  poignoient  6000,  pf.  3 
poinst  1997,  6 poinstrent  1988 ,  3oo5,  sbj.  impf.  6 
poinsissent  661 3;  inf.  prb  subst.  api'èt  lor  poindre 

656 0,  après  leur  charge;  parjumir  son  poindre 

656 1,  achever  sa  charge,  aller  jusqu^au  bout  de 
Télan  imprimé  au  cheval,  au  fig.  terminer  ce  qu^on 
a  commencé. 

[Poing]  :  plain poin  9798,  une  poignée. 

Point  :  en  quel  point  878,  à  quel  moment;  un  point 
n*i  ot  de  665o,  il  n'y  avait  pas  un  seul  point,  c'est- 
à-dire  il  n'y  avait  pas  du  tout  de;  de  même  n'i 
aveit  point  de  rescosse  9571,  il  n'y  avait  pas  de  se- 
cours possible. 

Pointe  1696,  6608,  6610,  charge  à  cheval;  2a  pomte 
osée  1 1606,  la  charge  audacieuse. 

Pois.  Voir  Pbis. 

PoLAiN,  pi.  polains  1689,  poulain. 

[  Poplbr]  ,  sbj.  impf.  6  publasent  7709,  peupler^  remplir. 


Pon,  j>our;  568,  587,  à  cause  de;  por  ço  que  666, 
i8o3,  9653,  etc.,  parce  que;  por  vérité  i S'] o,  en 
vérité  ;  por  gens  boudes  6818,  comme  des  gens  pleins 
d'enlrain;  pas  por  pas  jo353,  pas  à  pas;  enveier 
por  9060,  envoyer  chercher. 

PonciiAGiBR,  porchacer  1899,  pf.  8  porchaça  663, 
9565,  tâcher  de  faire,  travailler  à;  p.  f.  pi.  por- 
chaciees  9676,  se  procurer;  cond.  3  se  porchace- 
roit  950,  se  pourvoir,  s'arranger. 

PoBEE  6955,  hachis  de  légumes. 

[Porforcibb],  purforcercnt  39 10,  rendre  extrême- 
ment fort. 

PoRGUABDEB,  p.  porguardé  6678,  garder  d'avance. 

PoBJETER,  pr.  3  se  porjete  8688,  s'étendre. 

PoBOFFBiB,  p.  f.  pi.  poroffertes  6780,  présenter;  se 
poroffre  de  bataille  6889 ,  se  présente  pour  le 
combat. 

POROQUBS.  Voir  PoROEQUES. 

PoRPARLER  :  porparlee  ùli'jh,  purparle?  9799,  couve- 
nue  ,  arrangée  d'avance  ;  com  la  vile  esteit de 

trtùson  porparlee  1 1069 ,  comme  il  y  avait  une  con- 
vention faite  pour  trahir  la  ville. 

PoRPBNSEBMENT  3686,  expTcs,  à  dessein. 

PoBPENSBR,  p.  porpensé  tio68,  f.  porpensee  i98o5, 
méditer,  combiner  d'avance. 

PoRPOSEMENT  10969,  desseiu ,  propos. 

PoRPRENDBE  9899,  p.  porpris  6075,  f.  porprise  9968, 
6096,  occuper. 

PoRSBEiB,  p.  pi.  f.  porsise  5780,  posséder. 

PoBTER  :  vent  portant  989,  vent  bien  portant  1989, 
vent  favorable,  qui  pousse. 

PoRTRAiRE,  fi,  portrait  6565,  î.portraite  8870,  tracer 
(à  l'aiguille),  dessiner. 

[PoBVEQDBs],  poroques  8669  (rime  avec  illoques  =  il- 
lueques)  :  la  vjneit  poroques,  venait  la  chercher. 
Cf.  POB. 

PoBVEANCB  19898,  prévoyance,  habileté. 

PoBVEBiB,  pf.  8  porvit  9889,  p.  porveù  9559,  ^^' 
ranger  d'avance  ;  porveue  6016,  pourvue,  mise  en 
bon  état;  pf.  8  se  porvit  1110,  9686,  se  pourvoir, 
prendre  ses  précautions. 

Pose  :  une  pose  55o9,  un  certain  temps;  grant  posj 
896,  5357,  longtemps. 

Poser  :  se  poser  8160,  s'arrêter. 

PoÛB.  Voir  Paob. 

[Poccib],  pl.pocifu  1969,  poussins. 

[Podcinibbb]  :  geline  poeiniere  1  969,  poule  qui  a  des 
poussins. 

PocTBiL  7618,  jeune  cheval. 
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L'histoire:  de  la  guerre  sainte. 


PoTim  8006,  pturrelé. 

PiAiiiiai  3i6i,  promette. 

Prihith,  impr.  6  promelamt  10167,  P^-  ^  P"*!"'- 

Irifnt  loaSo,  p.  pmmti  ûGio,  promellro. 

Pricios,  r.  jirecioio  OGgi,  qui  n  du  prix,  Mint. 

PuKUiM,  pf.  3  pretcha  '1761,  pr&hcr. 

Paiii  988&,  391U,  butin. 

Pbimiib,  eslinicr;  proiiîe  58,  «sliruéc,  louée. 

Pnlll)inAt5,s.  premeraiiit  8(19,  pi.  t.  jmineraiii  alioo, 
premier. 

Paumi.  Voir  Pumitii. 

Prenjer.  fl.  prtmùri  63,  le  premier. 

PnniiDai  (au  r.  7953.  I.  ptrJrt)  :  ;imlr«iil  a  tUrt 
3Goo,  BG  mirent  à  dire;  na  n  pcrnerl  ^oi  guanU 
35^3,  ne  se  donnai!  pas  ^rdc;  la  at  rei  n'mfiat 
pitié  priit  819,  s'il  n'en  fût  pris  piliiS  au  roi. 

Pris  1 989,  prcs(|iie;  bien  prei  iifih,à  peu  près,  fma- 
que;  prei  ns  lei  attmlia  9)86,  peu  s'en  fallut  qu'elle 
ne  les  touchai  (m.  è  m.  elle  ne  les  loucha  pa», 
mais  re  Tut  de  bien  peu  qu'il  s'en  bllut);  prêt  qas 
[éd.  fnttqiit) ,  presque. 

PnigsE  565^1,  5gi5,  pi.  pitum  791  A,  presie,  foule 

Phut,   s.  prtêlr    A^lo,    iiiSo,    pi.   pratn  Za^Z, 

dispon,  adroit,  prompt. 
PuBTiMEHr  1)558,  promplemenl. 
PaRirRC.  Voir  PnoiiiHE. 
Priu.  Voir  Pao. 
Phied.  Voir  Pan. 
pRiM,  s.prina  I  ii3i,  prcmiei'. 
PatM»  9697,  dt  primtt  3i3& ,  d'abord  ;  de  primet  1 85 , 

le  premier. 
PiioRf  8593,rém.,prieui'é. 
PiiB,   TileuT,  louange  mérilée  :  ço  lui  Ivnia  a  prit 

io39,  il  en  ^il  plui  eitînié;  Manl«r  m  prit  966'i, 

au[pnentcr  en  valeur. 
Pbisr  :  1 903  hrif  M  il  n«  dmgnait  pat  t'unpriit  au  lieu 

de  n'il  ne  la  deigaail  pat  tant  priie. 
Vuaon    iA5g,  9633,   pi.  pritmi   Ai85,   4393,   h. 

prùoa  1&37,  rnsM.,  priMnnier. 
P»nt  :  ».  privei  de  i38g,amide;  pi.  Mtp^'rn  9698, 

PiiTiE,  pi.  pTtettM  557,  latrinei. 

Pro,  preu  9B9,  1695,  prsat  ii>o53  {rtme  Rvec 
lui),  i.pmz  597,  88&,  preui  3o5i,  1  ii38,  prt'i 
t  ii3A,  pi.  preia  5»^,  ».  preu  hbi,  1733,  f.  t. 
pnd  58A8,  praoi.  iiAi,  117A,  i586,  3oi&, 
6*76,  9757.111^0,  11938,  r.pnu  ggA,  pmi 
9aA,  prm  gA,  pi.  pro;  3796,  priii  890,  prevt 


9&96,    priiui    ^ih-),    preui,  vaiUinL    Cf.   Pm, 

PioDi,  Pbodohi, 
[Pro]  :  proa  gram  ne  preu  target  A86,  BufBsunment 

grandes  et  larges. 
PaoB.  Voir  Pro. 
Proue  :  la  prude  gtnl  3&9  9  ;  la  prude  gait  6ao5.  lea 

gens  vaillants  (en  réalité  e'cii  la  pro  de  gtM,  voir 

Aantanta,  XXI,  p.  193);  pnidet   omti,  voir  Pto- 

Prodouc  i3o,  a.  prodon  9737,  3557,  pronfom  ^P'^- 
fl.prodee  h-itnn  l^6'i  t,.  prudiiuti- 1 36,  prud'homale , 
liumme.  île  valeur  nolamment  â  la  guerre.  Prodom» 
est  en  réalilé  pi'fi  d'oint  (voir  PaoDi);  les  formes 
jwWon  cL  prodei  homet  ou  prodetomee  sont  nées 


li'ui 


ifprp-cli 


[ Pnoici ] , pro«*c«  i95o,  11596,  vaillance,  proueisc. 

Proesce.  Voir  Proice. 

pRoiaiER.  Voir  PaElBiEn. 

pRoNRTat.  Voir  Pomnai. 

I  PRonaRvlSTJ,  proùtmunf  797g  (suppr.  la  njuulé  ù 

lort  ilans  l'éd.     ynillnminoiil. 
pRO«i>OM.  Voir  l'ni>nove. 
Probprhekt  a  Si 5,  heureusement. 
Pioo.  Voir  Pbo. 
Proûbemiiit.  Voir  Proosekent. 
Protiiri  90&0,  pt.  provoirH  I9i85,  préire;  le  sg. 

s.  prettre  fait  fonction  de  régime  gfSgg  (lùne  avec 

sflr*). 
Proioirs.  Voir  Pboteire. 

Proier,   p.  f.  pi.  pruFM)  5r>8,  prouver;  p.s.  jfrot'e; 
d'ormn  1 1666,  qui  a  fait  ses  preuve*  comme  giier- 

Prd.  Voir  Pro. 

PaoDE.  Voir  PaoK. 

Proier.  Voir  Prover. 

PtELiR.  Voir  Potler. 

Pdcelh  ggS,   11&1,   1157.  aoyo.  pi.  pueel—   'M',. 

jeune  11  11  p. 
[Pddnais],  thieiu padmît  ô5&,  chiens  puants. 
Pddkiis.  Voir  PuoRtis. 
Poi,  pi.  puB  s3i5,  éminetice,  hauteur. 
Poil   ahli6,  depuis;  (ndv.)  puit  que  1998.  drpiijs 

que. 
Pdor.  Voir  PiOR. 

PnoR,  a.  pu*n  SogS,  pi.  puurt  1 1686.  puanleui-. 
PuaroRCEn.  Voir  Porforcirr. 
PnaPiiLER.  Voir  Porparle*. 
PiiTAïkLi  5835,  DIDS9  de  sales  gens,  racaille. 
Pddr.  Voir  Pool. 
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QuAKQUE.  Voir  QuAM. 

Qdakt  :  ne  soi  quant  736,  je  ne  sais  en  quei  nombre, 
je  ne  sais  combien  de;  quant  que  468,  io3i,  2096, 
écrit  quanque  6609,  tout  ce  qae. 

QiiABEL  37a],  ^971)  s.  qitarelê  3679,  pi.  quareh 
ibkhy  t2i7i  (quareU  IxQ'jo  est  s.  d.  une  faute  du 
ms.),  ^983,  qitareU  d*arbal99te  55/ii,  6/176,  s. 
qiiarel  767,  i53i,  cjirreau,  trait  de  Tarbaiète; 
qnarel  ^1951,  pi.  quareU  A963,  ^976,  pierre 
d*un  mor  (le  sens  de  quareU  ^976  est  douteux). 

QuARESME  33a5,  /^6oi,  maiic.,  carême. 

Qdasseb,  impf.  6  quauouent  6157,  ébranler,  démolir; 
an  fîg.  quauee  7356. 

Qde,  s.  ^tti,  f.  s.  quB  i6t,  77a,  que  :  ki  véi%i  337, 
qui  tm%i  1337,  si  vous  aviez  vu!  qui  atejtut  7696, 
si  on  assiégeait;  eut  1173a  (gvt),  que;  neutre 
quei,  que,  quoi  :  por  quei  i365;  que  pour  quei 
peut  éHder  son  e  ;  por  qu'il  le  rcquereit  633  ;  ce  que  : 
qu'il  dut  aveir  1  o5a ,  ce  quMl  devait  avoir;  Jaire  que 
»ageB  ûH6o,  faire  que  fols  Z']k%^  faire  qu'afaitut 
5976,  agir  en  sage,  en  fou,  en  homme  bien  appris 
(m.  à  m.  :  faire  ce  que  ferait  un  sage,  etc.);  qu'il 
aveit  1771,  de  ce  qu'il  avait;  que  monté  aoa,  ce  à 
quoi  cela  s'élève. 

QoB,  fc'  16,  que  :  que  que  »eit  9678  (te  premier  que 
est  le  pron.  quei,  le  second  la  conj.  que),  9111  que 


fut  80 1  ;  il  n' aveit  en  eUqne  p'^f^ier  7868 ,  ils  étaient 

affligés  de  toutes  façons  (mot  à  mot:  il  n'y  avait 

pour  eux  autre  chose  que  deTaflliclion);  que  . .  .que 

hi6li,  5676,  que. .  .que. 
Quel  Voir  Que. 

[Quei],  s.  eoiâ  965/1,  f.  coie  io33a,  paisible. 
Quel,  masc.  et  fém.,  quel  :  quel  le  fereit  /lâoo,  ce 

qu'il  ferait  (m.  A  m.  :  une  action  de  qnelle  nature 

il  accomplirait),  de  quel  part  que  1 53a ,  de  quelque 

côté  que. 
QuBBXLE,  pi.  querelet  987,  réclamation;  qaerele  9390, 

affaire,  situation. 
QuBBBB,  quere  689,  impf.  3  quereit  987,  poursuivre 

(une  réclamation);  pf.  3  qniet  683,  chercher  à 

procurer;  quereit  avoir  986,  cherchait  à  avoir,  avait 

envie  d'avoir. 
QuiDBB.  Voir  GUIDIIB. 
Quis.  Voir  Le. 
QoiTB,  seue  quite  8^96,  à  lui  en  toute  propriété; 

clamer  quite  1 856 ,  tenir  quitte. 
[  QuiTé]  :  en  quitté  89 1 8  (  rime  avec  ci7iV  =  cité) ,  sans 

réserve. 
QuiTBB,  impf.  3  quitot  a6ai,  abandonner,  remettre; 

quitee  9o63  (rime  avec  habitée),  abandonnée  en  ' 

toute  propriété. 
QuoQUATBiz.  Voir  COCITRIZ. 


R 


Rabardobbb  :  le  noe  fit  bien  rabandoner  1910,  voulut 
qu'il  (le  vent)  nous  fut  de  nouveau  largement  ac- 
cordé. 

Rabatbe,  pf.  6  rabatirent  7616,  abattre  d'autre  part 

Rabb,  pi.  m^  10096  (rime  avec  abes),  rave. 

Racohpobtbb.  Voir  Racobpobtbb. 

[ Ragobpobteb ] ,  racomforler  8079,  remettre  en  train, 
réconforter.  Cf.  Rxcorpobtbb. 

Ragobbb,  impf.  6  racoreient  3/190,  accourir  d'autre 
part. 

Rade  ^76,  ii6/i5,  rapide. 

[Rabbecibb],  p.  radreseié  76/18,  relever. 

Radbbsciib.  Voir  Radbegieb. 

Rapbbmbb  7o3o,  p.  rafermé  7^68,  fortiûer  de  nou- 
veau. Cf.  Rbpbbiibb. 


Ragb  6383,  désespoir;  5/196,  mauvaises  passions, 
méchanceté. 

Raibmbbb.  Voir  Rbiembbe. 

Raïmbbb.  Voir  Rbibiibbb. 

[Raisiii],  pi.  reieins  6966,  raisÎD. 

RÂiSBé.  Voir  RAisHié. 

[RAismé],  f.  raisnea  96  (rime  avec  maisnee  =  mait- 
niee),  disert,  parlant  bien. 

Raisobablb  a/i6/t,  juste,  raisonnable. 

RiLBB,  impf.  3  raloit  11697,  pf.  3  râla  5o/i,  5o5, 
7366,  6  râlèrent  609,  aller  do  son  côté;  pf.  6  râ- 
lèrent 6a68,  aller  en  arrière;  9939,  aller  de  nou- 
veau. 

Ralobb  9398,  remettre  en  place. 

RàLUMiB,  sbj.  impf.  3  ralumatt  8/iiâ,  se  rallumer. 

hh. 
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Ramembabr  3665,  remémorer. 

Ramihteveir ,  pf.  3  ramentut  11735,  rappeler. 

RiMPBR,  pr.  3  rampe  8398,  pf.  6  rampèrent  a!)37, 
(grimper. 

Ramponi.  Voir  Ramposrk. 

Ramponbii.  Voir  Ram posxbr. 

[Ramposnb  ] ,  rampone  hit  { rime  ave  cRogne  =  RoBne) , 
1 1661,  raillerie  insultante. 

[Rampos.'vrr],  impr.  6  ramponouent  bb^ ,  10669,  pf. 
6  ramponerent  1890,  railler  avec  insalle. 

Randon  :  en  un  randon  9 1 38 ,  d'un  seul  élan ,  sans  dis- 
continuer. 

Raoschb  3337  (rime  avec  muêche  =  moiche),  presse? 
attaque?  importunité? 

Rasaillir,  pf.  6  rataillireni  3  358,  attaquer  de  nou- 
veau. 

[Rasaziibr],  reasMaziér  93  58,  rassasier. 

[Rataindrb],  impf.  3  rateigneit  7358,  rattraper. 

Ratiikdrb.  Voir  Rata^dre. 

Ratoriibr  7099,  rarranger,  remettre  en  état. 

[Raveibr],  ravoier  55i9,  remettre  dans  la  bonne 
voie. 

Raviir,  pf.  h  rcume»  106 A,  sbj.  impf.  3  reuii  1790, 
avoir  de  nouveau,  ravoir;  impf.  6  raveieni  618/i, 
6186,  pf.  3  rot  3^3/1,  avoir  de  son  côté. 

RAfsnii,  pf.  3  ravint  3697,  3663,  arriver  d'autre 
part. 

Raîiiib  :  de  grant  ravine  393/j,  0  grant  ratine  5699, 
avec  un  grand  élan,  un**  grande  impétuosité;  de 
tel  ravine  7356,  avec  une  telle  impétuosité. 

Ravoier.  Voir  Rateirr. 

Rbil.  Voir  Rbial. 

RftALTé.  Voir  Rbiauté. 

RsAssAziËR.  Voir  Rasaziibr. 

[RiBOc],  f.  rehuche  ioo5o(nrae  avec  bûche  =  boche), 
émoussé,  qui  a  p^rJu  son  tranchant. 

[Rbbochier],  pf.  3  reebucha  358o,  revenir  en  arrière 
sans  pénétrer  (en  parlant  d'un  trait). 

[RieoRsoNs]:  a  rebunom  6968,  à  rebours,  à  reculons. 

Reboter  :  se  rebotouent  6966,  se  rejetaient,  revenaient 
précipitamment. 

Rbbuciie.  Voir  Rbboc. 

REBDRso.fs.  Voir  Reborsoks. 

Rbcbtbr  7003,  impf.  6  recelouent  8107,  ee  recettment. 
1919,  sbj.  impf.  6  recetoiient  9170,  trouver  un 
refuge,  séjourner  à  Tabri. 

Rbchangbr.  Voir  Recrangibr. 

[Rbghargier],  p.  f.  rechangee  /i35o,  changer  en  re- 
tour. 


RscRAifTBR,  pf.  3  rechanta  10660,  chanter  de  son 

côté. 
REcaBVALcoKR.  Voir  Rbchbvauchier. 
[Reghevaucbier],  pf.  6  rechevakherent  6909,  recom- 
mencer la  marche  à  cheval. 
Riclambr  :  qui  par  Deu  »e  reclamouent  9730,  qui 

étaient  du  parti  de  Dieu. 
Rbcoillibr  64oo  (rime  avec  reprover  =  reppomer)^ 

mot  altéré  non  restitué. 
Rbcoillir,  pf.  6  recaiUirent   9906,  Caire  entrer;  te 

recoillirent  9097,  933 /i,  se  réfugier,  entrer. 
Rbcorportba  :  ee  réconfortèrent  38 1 6 ,  reprirent  cou- 
rage. 
Reconter  9^90,  4559,  pf.  3  reeonta  677,  p.  f.  pi. 

reconteeê  9108,  raconter. 
Rbcorsivrr  i^558,  rattraper,  rejoindre. 
Rbconterir.  Voir  Recoverir. 
Rbcorder,  pf.  3  recorda  95i9,  p.  f.  records  918 

(ms.  éd.   acordee)^  rappeler,  raconter;   ••  recar- 

doitent  /!i39&,  "^  ressouvenaient. 
[Recoverir]  :  nu»  reconvenoit  1 191,  il  nous  fallait  de 

notre  côté. 
Regovrbr.  Voir  Regovrier. 
Rbcotrer  6636,  impf.  6  recuvreient  65^19,  pf.  6  re- 

covrerent  99^7,  6634,  reprendre  courage  dans  un 

combat,  recommencer  la  résistance;  se  recovrouent 

6188,  se  ralliaient. 
Rbcotrier  ioi^33,  ralliement,  tentative  de  reprendre 

la  résistance;  recovrer  /i85   (rime  avec  ovrer  «=« 

oonVr),  moyen  de  sdut. 
Recrbartisb  9o3o,  lâchoté,  pusillanimité. 
[Recréer],  impf.  3  récriait  5896,  p.  f.  recriée  bgoh , 

récréer,  conforter. 
Rbcreirb,  renoncer  par  lâcbelé  ou   par  lassitude  : 

recreû  901 5,  lAche;  recreûe  1/117,  lassée,  recrue. 
Récrier.  Voir  Recrbbr. 
Regurre.  Voir  Rbsgorrb. 
Recuvibi.  Voir  Recotrbr. 
Redeveir,  impf.  6  redevoit  8690,  devoir  aussi. 
Rbbismb  663o,  dtmc  de  la  dime,  centième  partie. 
Rbdonsr,  pf.  3  redona  1076,  donner  de  son  côté. 
Rbdoter  :  se  redoterent  99^18,  eurent  peur. 
RtORECiRR,  impf.  6  redresçoient  7368,  relever. 
Redrkscier.  Voir  Redregier. 
Rebrchier.  Voir  Rbhbrgibr. 
Rbpairi  6996,  amender,  réformer;  impf.  3  re/aiseit 

A75/J,  pf.  6  refirent  3899,  faire  de  son  côté. 
Refermer,  impf.  6  refermaient  7367,  coud.  6  refer- 

mereient  7189,  fortifier  de  nouveau.  Cf.  Rapbrmer. 
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Rbprbidbi.  Voir  Rbprbidibi. 

[Rbpbeidibr],  p.  f.  rrfreidee  4âo5  (rime  avec  ethau- 
eie  =  eskauciee)^  refroidir. 

BBoAnDBR.  Voir  Rbguardbb. 

RBG5E  ia35a,  royaume. 

Regbtbr.  Voir  Rejeter. 

Regret  667 A,  lamentation  funèbre. 

Rbgretbb  6907,  impf.  3  regretot  679],  6  regreloient 
13977,  p.  regrtté  767,  louer  avec  larmes  (un 
mort  ou  ses  qualités);  regreter  6679,  déplorer; 
regreler  108 9/1,  gcr.  regretant  10898,  se  la- 
menter. 

[Reouaaigmer],  reguatner  6^75,  reconquérir. 

Reguaîner.  Voir  Reguaaignier. 

Regcardbr,  pr.  3  reguarde  9861,  protéger,  avoir  soin 
de;  cond.  3  reguardeivit  5599,  considérer,  avoir 
égard  à;  impf.  6  ie  i-egardouent  â8i3,  faire  atten- 
tion. 

Reu ASTER,  pf.  6  rehasterent  5o98 ,  presser  de  son  côté. 

[Reiiergier],  gér.  reerehant  1 1/171,  recorder,  rappeler 
(son  devoir)  à. 

[Rri],  pi.  rotz  6556,  filet. 

Reial  :  pi.  compaignoM  reiaU  6730,  compagnons  du 
roi,  cf.  CoMPAiGTion;  b.  real  770,  les  royaux,  les 
hommes  du  roi. 

[Reiautk],  realté  ùShh,  royauté. 

[Rbibmbrb],  p.  raient  33,  s.  rainz  I93i3,  racheter. 

Reisin.  Voir  Raisin. 

Reissir,  pf.  6  reûiirent  8988,  sortir  à  son  tour. 

[Rejeter],  pf.  6  regeterent  76a,  jeter  aussi. 

Relevée,  après-midi;  relevée  abassee  11915.  Voir 
Abassbr. 

Remaindre.  Voir  Remarbir. 

Rev4?ider  ,  impf.  3  remamhit  9/13 ,  mander  en  réponse. 

[Remakeir],  remanoir  91a,  remaindre  1909,  9^66, 
9791,  3A97,  ^o8,  5699,  5859,  pr.  3  remaint 
6811,  impf.  3  remanoit  67,  cond.  3  remandreit 
!)oâo,  pf.  3  remist  6548,  5oâo,  hh'jk^  7/198, 
pf.  6  remeitrent  3o36,  remislrent  9553  (rime 
avec  mittrent)^  5G93  (rime  avec  miêtrent  =  me»^ 
trent)^  7' 9'^*  8190  (rime  avec  mittrent),  sbj. 
impf.  6  remansittent  71 85,  p.  remif  1687,  f.  re- 
mise 8196  (rime  e^yec  église) ,  85 A o  (de  même), 
8960  (rime  avec  marchite)^  1906&  (rime  avec 
pgline)^  pi.  remùef  3708  (rime  avec  egli$e$),  5936 
(de  m.),  558o  (de  m.),  rester;  5699,  séjourner; 
1909,  3^97,  5oâo,  s'arrêter,  cesser;  at/^,  tarder; 
ne  remanoit  a  prendre  67,  ne  s^abstenaift  de  prendre; 
retniit  la  paie  7/198,  la  paix  ne  se  fit  pas;  ne  re- 


maint pai  por  combatrt  681 1 ,  Tinsuccès  de  Tontre- 
prisc  ne  tient  pas  à  ce  que  Ton  ne  combat  point. 

Rkmbatrb  :  se  rembateient  10010,  se  lançaient  do 
nouveau. 

Reme!<er,  pf.  3  retnrna  1956,  mener  de  nouveau. 

Remirb,  s.  remitvê  9196  (rime  avec  sirei)^  remède, 
consolation. 

Revlkr,  p.  f.  pi.  retnuéci  853i,  changer  de  place, 
écarter,  ôler;  remuer  hç^Sj^  p.  retniie'  i598,  9893. 
f.  remuée  33 16,  bouger. 

Rbndre  :  rendi  a  Mes  baron»  lorjief  aoS,  accomplit  la 
formalité  du  renouvoilement  de  Tinvestiture  de 
leui's  fiefs  il  ses  barons  ;  quant  que  cheval»  pot  rendre 
36o5,  de  toute  la  vitesse  que  pouvait  fournir  son 
cheval. 

Rekeié.  Voir  Renbier. 

Re?ibier,  impf.  0  reneiouent  /i339 ,  renier; se reneiouent 
/i3â8,  aposlasiaicnt;  p.  pi.  reneiez  3955,  s.  9976, 
renégat. 

Rb.'ioibr,  p.  l'cngié  118/1,  ranger. 

[Rbrobr],  renoier  6569,  renouer. 

Rbnoibb.  Voir  Rerobr. 

Renovelbr,  pr.  3  renovele  8951,  paraître  à  nou- 
veau. 

Rente,  pi.  rente»  5o55,  revenu. 

Rbokt.  Voir  Rooirr. 

Repaire  9657,  retour  dans  son  pays. 

Rbpairembnt  8668,  errement,  manière  de  se  com- 
porter. 

Repairbb.  Voir  Repairier. 

REPAiniEB6o36,pf.  Grcpatrer^t  936,  9  939,  revenir; 
»*en  repairerent  6716,  s'en  revenir;  sbj.  pr.  3  re 
paire  9658,  séjourner,  faire  sa  demeure. 

Rbpaiser.  Voir  Repaisier. 

[Rbpaisibr],  pf.  6  repaiterent  1067,  apaiser. 

Repasser.  Voir  Respasser. 

Reperdre,  pf.  3  l'eperdi  6o56,  perdre  de  son  côté. 

[Rbpleier]  :  al  reploiant  1919,  au  momont  où  la 
vague  se  replie. 

Rbpleitier.  Voir  Respleitier. 

Reploier.  Voir  Rbpleier.  . 

Rbpoirdrb,  pf.  3  repoinst  66o3,  faire  de  son  côté  une 
charge  à  cheval. 

Répondre,  p.  f.  repo»te  10101,  cacher. 

Reporter,  pf.  3  reporta  3635,  porter  de  son  côté. 

Reposée  :  par  reposée»  3796,  par  intervalles. 

Repost  :  en  repo»t  6i5o,  en  cachette.  Cf.  Rbpondbe. 

Rbpbbrdrb,  impf.  3  repemeit  8969,  prendre  aussi. 

RBPRBscaiBR,  pf.  3  represcha  6697,  prêcher  aussi. 
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[Reprocuikh],  impf.  6  reproçoient  11507,  se  rappro- 
cher de. 

Rbpbocieb.  Voir  Reprogoibb. 

Reproteb  pf.  6  i-ejn-overent  53 ^i8,  \).  reprové  3o3i, 
reprocher, 

Repboter.  Voir  Repbotub. 

Reprotieb  G399,  reproche. 

Rbquerb.  Voir  Rbqcerbe. 

RiorBRRE  3s/îo,  impf.  3  requernt  633,  demander; 
requere  55,  168,  visiter;  impf.  G  requéraient  io'jq, 
atUquer. 

Rerb  19/18,  raser. 

Res  :  re«  a  re«  1 1  5o  j  ,  au  ras. 

Resazièr.  Voir  Resaiiier. 

[RcsAziiEu],  resazièr  /i'i33,  rassasier,  (if.  Rasazuer. 

Rcsr.Ai'DiR  :  se  renbamli  3/i5'j,  se  ragaillardit,  reprit 
do  Tenlrain. 

Rbsdccuier.  Voir  REBOcuiEn. 

ncsco>sER,  pr.  3  resconse  55 4 A.  7^1 59,  se  cacher,  s^ 
coucher  (en  parlant  du  soleil). 

Kescore.  Voir  Bescorbe. 

Rescorre,  rescore  2781,  56/i5,  2078,  3878,  rescure 
iA3,  pf.  a  rescussis  9O11,  3  rescust  71177,  reeuêt 
7335,  p.  resais  73aG,  7600,  f.  reçusse  76A6, 
tirer  d'un  mauvais  pas,  dégager,  délivrtT. 

Rescosse  3571  (rime  avec  sorse)^  7583  (rime  avec 
escusse  =  escosse),  action  de  dégager,  délivrance, 
secours  porté  dans  un  comhal  h  celui  qui  va  suc- 
comber. 

Resgdre.  Voir  Rescokre. 

Resbeir,  pr.  3  resiet  2i3G,  être  situé  de  son  c6té. 

Resmoveir,  pf.  3  resmut  G/17,  susciter  de  nouveau. 

Resortir,  pf.  3  resorli  358o,  rebondir,  rcssauler. 

Respasseb,  impf.  6  repassaient  A 375,  repastouent 
/1377,  pf.  6  repassèrent  7600,  respasserent  19913 
(ms.  trespasserent) ^  p.  s.  l'epasstz  4 7 Ai,  guérir. 

[  Respleitibr  ] ,  p.  f.  repleitie  979,  ajourner. 

Respokdre  9059,  prêter  hommage,  s'engager;  al  res- 
pondre  897,  à  la  réponse. 

Respo?(s  859G,  réponse. 

Rester,  pf.  6  resturent  8/170,  rester. 

Rbstobbb,  p.  f.  restoree  /i95G,  réparer. 

Restrk,  pf.  3  refud  100,  a/177,  3aoo,  refu  7GG,  être 
aussi ,  être  de  son  côté. 

Retailler.  Voir  Rbtaillier. 

[Retaillier],  couper,  retrancher;  p.  f.  retaillée  9^55, 
enlever;  la  gent  retaillée  Gi  1  a ,  les  circoncis. 

Reter,  accuser;  reter  lor  devises  700/1,  attaquer, 
combattre  leurs  propositions. 


Retor?ibe  5953,  536o,  7813,  78^9,  retour. 

Rbtob'ibi  :  al  retomêr  336,  au  retour;  rHomr  91 48, 
tourner  de  çâ  et  de  là;  sb).  pr.  3  ntargê  6781, 
faire  retourner  (Irans.);  pf.  G  sê  retomeretU  7068, 
retourner. 

Rbtrairb  3769,  fut.  1  retrarai  3759,  tirer  de  noor- 
veau  ;  s*ert  retraiz  1 S98 ,  s'était  retiré ,  enfui  ;  impr. 
6  se  retraouent  1969,  se  retirer,  se  détacher;  re- 
traite 8o36,  mise  à  l*ahri,  sauvée;  retraite  10, 
3i,  pf.  6  retrestrent  5999,  p.  retrait  11,  1799* 
raconter. 

Rbl'ser,  pf.  6  reùserent  58 11,  reculer,  se  dérober  an 
comliat;  reùêerent  3o53,  33o5,  A863,  593o, 
10703,  p.  f.  reûsee  16G0,  pi.  reiUees  6597,  re- 
pousser, faire  reculer  (trans.). 

Retersib,  pf.  6  reversèrent  ioâ3o,  renverser. 

Rbîbrtir  :  recertirent  7606,  retournôrt»ul;  s*em  rtwr- 
tirent  /io5/i,  s'en  i-etournèrenl. 

Ricuemiut  11706,  raagniGquemcDt,  noblement; 
1 1/179,  à  haut  prix. 

RiBH,  s.  riens  676,  chose;  s.  tote  rien  8o36,  11067, 
toute  chose;  n*a  riens  (pour  rien)  qui  veut  6719, 
il  n'y  a  personne  qui  les  eût  vus;  rt>n  «t  haie  7958 , 
personne  d'aussi  détesté;  nen  née  A786,  5o39. 
rt>fi  vivant  aGGi ,  8007,  chose  qui  soit;  nule  rien  de 
tens  9086,  la  moindre  parcelle  de  temps. 

Ribrb  :  arrière  ;  la  guarde  riere  1 9 1 3 ,  la  riere  garde 
1993,  cf.  G  carde;  le  riere  ban  9807,  i'arrière- 
ban. 

R10TE  A 935,  embarras,  gène. 

Robe,  pi.  robes  1G86,  7G/15,  costume,  habillement. 

RoBER,  impf.  6  robouent  7/1/16,  voler,  piller. 

RoELB,  pi.  roeles  776,  5995,  bouclier  rond;  pi.  mêles 
9179,  rouet  d'arbalète;  pi.  roeles  809G,  petite 
tour  ronde. 

RoBLER  3 1 1 5 ,  rouler. 

[Rogbier],  impf.  6  rojeioient  335G,  fair«»  briller  su 
couleur  rouge ,  rougeoyer. 

Roi.  Voir  Rei. 

[Roïllibb],  pf.  G  rotllerent  76/13,  se  rouiller. 

RoiSTE.  Voir  RuisTE. 

ROJEIBR.  Voir  ROGEIER. 

RoLLER  7675 ,  876 1 ,  rouler  (  le  haubert  pour  le  serrer). 
Rompre  :  rompue  11688,  violemment  ébranlée. 
RoRGi   11/198  (rime  avec  Saci),  roussin,  cheval  de 

petit  prix;  ronctVi  i558,  cheval  mâle. 
RoRci.x.  Voir  Ronci. 
RooKT,  rond  :  a  la  roûnde  685,  a  la  reonde  93i6,  à 

la  ronde. 
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RosiLLiER,  pr.  3  r99iUe  ào&8,  faire  de  ia  rosée. 
Rote  698,  6333,  8099,  9976,  pi.  rouiei  9606, 

troupe;  tindrent  la  rote  19A1,  formèrent  ia  bande; 

en  rote  598,  8988,  en  bande. 
Rote  4936  (rime  avec  riote),  pelile  mesaro  (cf.  Du 

Gange,  Bota  7),  mot  arabe. 
RocifT.  Voir  RooNT. 
Route.  Voir  Rote. 


RofKiiT,  f.  pi.  roftentêê  396,  rouge,  coloré. 

RorBR  :  impH^G  rovoient  6999;  le  ma.  a  revoient,  il 

faut  pcut-êti*e  corriger  vooient. 
Rdëlb.  Voir  Roelb. 

RcÊR  0968,  impf.  3  ruot  9969,  lancer. 
[Rcistb],  pi.  roistes  3117,  nido,  yiolent. 
[Ruistege],  rvisletce  7393,  rudesse,  violence. 
RciSTKscE.  Voir  Rcistecb. 


Sablon,  9717,  9906,  sable. 
Sablonbrre.  Voir  Sablo^iibbb. 
Sablouibbe  97/17,  ^9^^»  sabhnerre  hSb^  endroit  sa- 
blonneux. 
Sachieb  9 1 5 1 ,  lirer  en  avant. 
Sacrer,  pr.  3  Bocre  3/ioo,  consacrer. 
Sabte.  Voir  Saibtb. 
Sage  :  tage  <2e/iâà,99â9,  expérimenté  co  ;/ol  ne  eage 

/io99 ,  formule  habituelle  pour  dire  personne. 
Saibte,  pi.  $aiete$  1996,  êoetee  3iio,  6968,  9eete$ 

65 1 1 ,  flèclie. 
Saillie  9183,  sortie. 
Saillir,  impf.  6  eallouent  1619,  sauter;  pf.  6  fot/- 

lirent  3/ito,  sMlancer;  p.  eailU  1916,  pi.  s.  sailli 

717,  sortir;  êoillie  667,  répandue. 
Saint  :  aor  eatm  53i9,  sur  des  reliques. 
Sairemert  366,  elc,  serement  85io,  eerment  5399, 

pi.  êoiremenz  bSgh,  etc.,  eermenz  855o,   10919, 

serment. 
Saisine  533,  9Co3,  3596,  possession;  le$  «oûmms 

1 968 ,  la  possession. 
Saite,   s.  êaivee   1169,    9616,    11ÂÔ8  (rime  avec 

glaives) y  sage.  Cf.  Sagb. 
Salp.  Voir  Saup. 
Sallip.  Voir  Saillir. 
Salvaginb.  Voir  Sauvaginb. 
Salvbmbnt.  Voir  Sauvbmiiit. 
Salteb.  Voir  Sauvbb. 
Salvet^.  Voir  SAcvaré. 
Samiz  3980  (rime  avec  tapit) ^  lohfj  (rime  avec 

Damiz)y  pi.,  velours. 
Saholbrt  1669,  65o&  (cf.  Gbrt),  sanglaat. 
Sap  h6k,  sapin. 

Sabazin  ,  Sarazineis,  Voir  aux  Noms  propres. 
Saucbssion  8858,  root  altéré  non  restitué. 
[Saup]  :  pi.  sais  lor  diatels  9606,  en  gardant  ce 

qn^ils  possédaient. 


Saup  1696,  en  sûreté. 

[Sauvaginb],  salvagine  5879,  gibier. 

[Sauvbment],  galvement  359  3,  salut. 

[Sauvbb]  :  sbj.  pr.  3  siDeus  me  sait  469 1,  ainsi  puisse 
Dieu  me  sauver  ! 

[SAUVBTé],  salveté  768,  salut;  a  salveté  i99o3,  sains 
et  saufs;  a  lor  salveté  5i  53 ,  pour  les  sauver. 

SivBiB,  pf.  3  sot  77,  savoir;  ne  sorent  9999,  ne  pu- 
rent, ne  trouvèrent  pas  moyen  de;  saveir  1867, 
pour  savoir:  saveient  de  la  mer  3779,  se  connais- 
saient dans  les  choses  maritimes;  ^'itsaveit  aproz 
5 1 86 ,  qu^il  connaissait  pour  vaillants. 

Savoré,  f.  savoree  6939,  10591,  savoureux,  de  bon 
goât;  (fig.)  pi.  savorees  11079. 

SciNGENBLB.  Voir  GiNGBHBLB. 

Se,  sei,  se  :  sei tierç  1 0/18/1  (éd. tierc) ,  set  tieiz  1 1 679 , 
lui  troisième,  avec  deux  compagnons;  sei  quart 
665 1,  lui  quatrième;  seiquinzime  7976,  lui  quin- 
zième. 

Sb  18/16,  etc.,  si. 

Sbbir,  être  assis;  seoir  93 14,  pf.  3  sist  1997,  être 
campé;  pr.  3  siet  5i4,  être  situé;  seeit  /t534, 
seyait,  allait  bien. 

Sbelbr,  p.  pi.  seelez  8597,  sceller;  pf.  6  seelerent 
9193,  fermer  complètement. 

Sbetb.  Voir  Saibtb. 

Sbi  58 60,  soif. 

Sbignob,  s.  sires  567  (rime  avec  âires)^  91 95  (rime 
avec  remires),  seigneur,  sire  ;  Vêstel  teigneur  Hugwt 
719,  la  maison  de  sire  Hugues. 

Sbignoragb,  pi.  seignorages  910,  1996,  possession 
seigneuriale. 

Sbignobiagb  878,  seigneurie,  qualité  soigneoriale. 

Shgnobib  9809,  seigneurie,  domination;  9998,  ce 
qu*il  y  a  de  plus  noble,  de  meilleur. 

Sbigrur.  Voir  Sbigiiob. 

Sbillb,  pi.  seilles  389,  3863,  seille,  seau. 


518 


UHISTOIRE  DE  LA  GUERRE  SAINTE. 


I  Seivrb],  séparé  :  dont  H  tra'ùre»  Voêtjitt  $eivre  aSTio 
(lire  ainsi  au  lieu  de  hrJUt  beivn)^  dont  le  Irattre 
tint  rarmcc  ccarléc. 

SejoR!iEB.  Voir  Sojortieb. 

Sels  63oo,  siège;  pi.  aeks  tig^d,  selle. 

Sels.  Voir  Sol. 

Semblart  :  par  $emblant  938 1,  5656,  en  apparence. 

Semblés  :  il  iert  semblant  1377,  on  voyait  hien. 

Semondbe.  Voir  Somo^dre. 

Sempres  716^,  aussitôt. 

Se:i  iSa,  8870,  esprit,  sagesse. 

Sejt.  Voir  Sesz. 

Se^eschal,  s.  aeneschalê  99 1 5,  sénéchal,  oflîcicr  féo- 
dal; li  êeneichalê  de  paianie  3896 ,  le  chef  des  ar- 
mées païennes. 

Sebestbe  696,  gauche;  e  dettre  e  tenneitre  A097,  à 
droite  et  à  gauche;  as  $ene$tre$  1316,  a  gauche. 

Sbnglement  kZhOy  simplement,  sans  autre  chose. 

Se!<i!«e8trb.  Voir  Sbbestre. 

SB5S  :  pluBon  ien$  7970,  en  plusieurs  sens,  d^  divers 
côtés. 

Serte  10^70,  sentier. 

Serz  1 7,  etc. ,  $en  55 1 5 ,  sans  ;  1 635 ,  outre. 

Seoir.  Voir  Sebir. 

Serbmbnt.  Voir  Sairevert. 

Sebi  :  série  353 ,  douce,  calme  (en  parlant  de  la  nuit); 
od  voiz  série  9579,  d'une  voix  douce,  hasse. 

Sbbjabt,  3565,  3571,  s.  3575,  pi.  serjanz  3/i85, 
8983,  8598,  s.  serjant  1668,  comliattant  non  che- 
valier, soldat;  pi.  s.  li  serjant  de  pié  6190,  les 
combattants  A  pied  (qui  étaient  tous  des  sergents, 
mais  il  y  avait  des  sergents  à  cheval);  seignor  Mer- 
jant  8995,  formule  polie  employée  par  le  roi  Ri- 
chard; serjanz  ]90o5,  serviteurs. 

Sebjanterie  3^67,  assemblage  de  combattants  non 
chevaliers. 

Servent.  Voir  Sairemekt. 

Sermon  96^5,  discours. 

Sermo:«er,  pf.  3  sermona  9688,  p.  sermoné  9688, 
adresser  im  discours,  une  exhortation. 

Sebmonier  3 186,  pi.  s.,  prédicateur. 

Serpent,  fém.,  pi.  serpenz  9180,  s.  serpenz  9661, 
serpent. 

SEBBEEMEifT  ii36i,  en  rangs  serrés. 

Servage  19o53,  servitude. 

Servjb  :  quil  serveit  de  nient  3/j,  qui  ne  faisait  rien 
pour  son  service  ;  le  serveient  de  losenge  7603 ,  l'amu- 
saient par  de  feintes  promesses. 

Sebvise  65,  86,  6o5,  etc.,  service. 


[Setembbbce.]  Voir  aux  Noms  propres. 

Sbtembbbscb.  Voir  Sbtemiibcb. 

Seul.  Voir  Sol. 

Selb,  pi.  seûrs  3336,  f.  pi.  seûres  5789,  qui  a  con- 
fiance en  soi. 

SeCbté  1^08,  garantie  de  sécurité. 

Si  Ai 59,  etc.,  ainsi;  ti  Deus  m'ait  1/19,  n  Deus  m 
voie  386 ,  si  Deus  me  sait  4691,  ainsi  puisse  Dieo 
m*aider,  me  voir,  me  sauver!  si  que  9066,  987Â, 
en  sorte  que  ;  f  t  grant  jusqu'à  sei  enragier  1  U6h ,  si 
grand  qu'il  en  perdit  le  sens  ;  copule  légèrement  ad- 
versative  «1 1 97,  668 ,  etc. ,  de  même  e  ft  1 93 ,  etc.  ; 
si  en  ce  sens  éiide  son  t  59^,  etc.;  si  avec  en  se 
contracte  en  sin  /180,  etc. 

Siège  966^1,  etc.  (rime),  siere  3396,  siège. 

SiERE.  Voir  Siège. 

Sigle,  masc. ,  voile  :  sigles  dresciez  1968,  toutes  voiles 
lovées. 

Siglbb  1180,  impf.  8  siglot  1959,  pf.  h  eiglamm 
i95i,  6  siglerent  891,  9098,  faire  voile,  cingler. 

Sigleûib  1976,  action  de  cingler. 

S  il.  Voir  Le. 

[Simplece],  nmplesce  91 15,  simplicité. 

Simplesce.  Voir  Simplece. 

Siw.  Voir  Sl 

SisTE  7988,  sixième. 

Siu  3865,  suif. 

SivBB  ^189,  etc.,  suivre. 

SoAVET  885 1,  doucement. 

[Socobable],  sucurable  /17,  3o65,  8685,  secourable. 

SocoRRE,  sucorre  9/195,  secourir. 

Sodeement,  1 366,  subitement. 

[Sodement],  soudement  1915,  soudainement. 

SoEP  60/11,  suëf  S']'],  doucement. 

SoFFRAITE.  Voir  SoFRAlTE. 
SOFFRANCE.  Voir  SOFRANCE. 
SOFFREITCS.  Voir  SoFRAITOS. 

SoFRAiTE  11 3/11,  soffraite  3445,  8917,  privation. 

[SoFRAiTOs],  soffreilus  3484,  privé,  dénué. 

[Sofrance]  :  mistrent  en  soffrance  916,  prirent  pa- 
tience. 

[SofrirJ  :  sojfrez  6889,  patientez;  sojferreient  1647, 
seraient  capables  de  résister  à. 

SojET  :  sa  sojette  1901,  soumise  à  lui ,  dans  sa  sujétion. 

[Sojob],  sujor  19  55  (rime  avec  ^or),  sejor  ib'jhj 
repos,  arrêt. 

SojORNER,  sujomer  i9o4,  fut.  8  sojorra  9889,  R^* 
sujomant  i9o4,  s'arrêter;  impf.  6  surjumouetU 
8157,  pf.  8  sejoma  9499,  p.  s,/udsujomez  9745 , 
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f.  wjuà  iejoTMe  586],  se  reposer;  pf.  3  Mujoma 

69/1,  p.  tujomé  59^,  séjoarner. 
[Sol],  pi.  r.  teU  7338, 11966,  seul;  adv.  tmd  i5]3, 

90 63,  seulement. 
Solacieh,  p.  s.  iolaciez  1779,  réjouir. 
SoL4z  8786,  réjouissance. 
SoLOAii.  Voir  S0CDA5. 
SoLDiBR.  Voir  SOCDEIII. 
SoLDoiscB.  Voir  Soufiiiz. 
[  SoLBOiBB  ] ,  pr.  3  toUêge  96a  3  (  rime  avec  «ûg») ,  p.  so- 

liegié  96^3,  aider. 
SoLBiB,  impf.  3  9oUit  i383,  avoir  coutume  de;  tudt 

3007,  ieU  95,  iUêlerU  6793,  présent  avec  sens  de 

passé. 

SOLIBGIBR.  Voir  SOLBQIBB. 

SouBB,  pi.  êoliêrs  798,  étage  supérieur. 

SoLONC  ââ58,  iulone  35/i6,  selon;  idunc  ^  hh^'j, 
8057,  selon  ce  que. 

SoLT.  Voir  SooT. 

S01.TB.  Voir  SouTB. 

SoLTiL.  Voir  SOTIL. 

SoM  :  en  ium  le  768,  10073,  en  haut  du;  en  iom  k$ 
3706,  de  som  Uê  3956,  en  haut  des;  en  mm  dee 
753,  en  haut  des;  par  en  êum  tuz  io5o9,  par- 
dessus tous. 

SoMB  1990,  65o6,  fardeau. 

SoMB  i6â5,  6565,  somme,  total. 

SOMBR.  Voir  SOMIBR. 

SoMBT  :  en  ioniit  3370,  en  haut;  par  en  $omel  3867, 

tout  en  haut. 
[Somibr],  pi.  iùmen  3636 ,  cheval  de  somme. 
SoMORDRB  3o8,  9693,  9689,  p.  f.  êomome  5687, 

MmofiM  7651,  convoquer,  mander. 
[Somorsb],  eenumte  7691,  convocation. 
Son,  pi.  s.  ton$  11880,  chanson  légère.  Cf.  Sobbt. 
Son,  fém.  •««  69,  son;  tiM  qmUe  9o63,  entièrement 

sienne;  fon  parjure,  $on  tnuior  1866,  qui  était 

parjure  et  traître  envers  lui;  eheêcon  fiât  êon  Turc 

flatir  756 â,  chacun  abattit  son  Turc 

SORBI.  Voir  SOHBT. 

[Sorbt],  pL  êoneiz  9363,  chanson  légère.  Cf.  Sor. 

SoR  85io,  blond  ardent. 

SoB  610,  etc. ,  fur  6  63  etc. ,  sur;  eor  tote  créature  666 , 
plus  que  personne;  eor  lor  dtH  606 ,  dans  leur  cité. 

[Sobcoidarcb],  eorqmdance  6905,  arrogance. 

[  SoRccifiié] ,  pi.  s.  êorquidé  1 696 ,  arrogant ,  présomp- 
tueux. 
Soroolbib],  iordoloir  8771,  ressentir  avec  excès  (un 
chagrin  ). 


[Sordbb],  pf.  3  Mtrtt  6060,  6  euntrent  8160,  p.  f. 

eurte  9669,  s^élever. 
SoRB ,  sur  :  aler  tore  1 1 39 ,  attaquer  ;  corir  tore  a  1 66 , 

ture  a  797,  3365,  courir  sus  à,  attaquer. 
[Sorpait],  f.  turfaiie  16,  excessif. 
[Sorpait],  eorfeit  5656,  turfeii  865,  978,  excès. 

SORPBIT.  Voir  SOBPAIT. 

[Sobhaccibr], «fir^ttcter  55o5,  pr.  3  turhauce  55o3  . 
élever,  exalter.  Cf.  Sczbaucibr. 

Sorjoîb  8770 ,  se  réjouir  avec  excès  de. 

SoBHOATBR  799,  pf.  6  eormont»rent  1609,  monter  au- 
dessus  de,  gravir;  surmonter  9996,  vaincre. 

SoRoa,  foncr  870,  1001,  1175,  suror  16  63,  s.  f  «et* 
1097,  pi.  eorurt  9695,  sœur. 

SoRQUBRiR  :  U  torquereit  7388,  lui  faisait  des  de- 
mandes excessives. 

SoRQUIDARCB.  VoiT  SoRfiOIBAKCB. 
SORQUIBIBB.  Voir  SOBCUIBIBB. 
SORSALT.  Voir  SORSAUT. 

[Sorsadt]  :  pi.  en  tortalz  5o39,  prédpitamment. 
SoRSB  :  a  tone  9579 ,  avec  impétuosité,  avec  élan. 

SORUR.  Voir  SOROR. 

SoRVBBiB  :  furMtr  9697,  pf.  6  torvirent  3993,  aperce- 
voir; pf.  3  forrt^  s33],  considérer. 

SoiTBiLLB  3 1 6  3 ,  avantnveille. 

SoRVBRiB,  pf.  3  furvml  575,  6  eorvindrent  579,  ar- 
river. 

SospBCiBR,  pr.  1  euÊpiei  ti399,  3  eoêpme  6536, 
soupçonner. 

SOSTBHBMBXT  1 9 1 76  ,  Ride. 

[So8TBinB],nMl«iiir  i995,pf.  6  tutlênimee  1996,  sou- 
tenir. 

SoTiL  :  f.  pi.  tutilê  9531,  ténues;  pl.folfi/s  39 15,  ha- 
biles, subtils. 

SoTiLMBRT  9933,  habilement,  avec  dissimulation. 

SocDAR  11985,  eoldan  5i8i,  6693,  6768,  68o5, 
7385,  7965,  8695,  8706,  10758,  11659,  s. 
fudane  ii8i5,  11975,  19016,  i9i65,  19167, 
eoutanê  8383,  Soudan,  sultan. 

SoDDBB,  toujours  au  pi.,  toudeeê  5369,  8166,  solde; 
droitee  toudeet  6587,  n^^^i  juste  solde;  a  tet 
êoudêet  9163,  i  sa  solde. 

[Soudbibb],  pf.  6  toymrent  5356,  soudoyer. 

[SouBtix]  :  êoldoùee  1095,  appliquée  par  une  sou- 
dure. 

SouBBMBiiT.  Voir  Sobbmbrt. 

[Soct],  8olz  6999,  son;  eet  êoh  6586,  sa  solde. 

[Soctb],  soifs  19971,  payement. 

SovERiB  :  voi  peûst  tovemr  730,  3979,  vous  auriez 
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pu  (en  foyant  cela)  avoir  Tidée;  de  fûliê  noi  êtn 
vient  5666,  nous  avons  de  folles  pensées. 

SolpaaMBBi  11Ô76,  surprendre. 

[SozPRBsuBi],  tuzpresture  11397,  surprise. 

Sdcobib.  Voir  Socorbb. 

SocuBjuLB.  Voir  Socobablb. 

SoB.  Voir  Son. 

Sdb.  Voir  SuiB. 

SoBR.  Voir  SoROR. 

[Suis],  «110  6918  (rime  avec  6«miss  bmruie)^  suie. 

SdILLUT.  Voir  SCiLBBT. 

SoJOB.  Voir  SojoR. 

[Sollbiit],  f.  pL  emllmUM  9906,  couvert  de  sueur^ 

SuLOsc.  Voir  Solorc. 

Sun.  Voir  Son. 

Sdb  9638,  aigre  (6g.) 

SuB.  Voir  SoR.  ^ 

SoBDBB.  Voir  SoBDRB. 

SoBB.  Voir  SoRB. 


SoBPBiT.  Voir  SoBPArr. 

SoBBiUCIBR.  Voir  S0BI4VCIBB. 
SOBJIBNBB.  Voir  SOJORBBB. 

Surmonter.  Voir  Sobmoktbr. 
SuROR.  Voir  SoROR. 
SuBfBÎR.  Voir  SORTBBIB. 
SOBVBNIR.  Voir  SoRTBilIB. 

Sus  1985,  9iâo,  en  haut;  nu  9  jui  1057,  ^<>*7< 
6688,  en  haut  et  en  bas;  vmir  fus  9603,  atta- 
quer; au  contraire,  te  trért  sais  733,  «n  sua  6690, 
8*éloigncr;  en  eue  3669,  en  avant. 

ScaHAUGiBB  691,  pf.  3  etakÊMça  10679,  >'^re  pros- 
père, avantager. 

SCSPECIEB.  Voir  SOSPBCIBR. 

SusTARCE  :  pi.  euetancee  7808 ,  provisions,  sobaistanoes. 

SUSTB5IB.  Voir  SO8TBRIR. 

SuTiL.  Voir  SoTiL. 
SuiHAuciBR.  Voir  Sdsbaogier. 

SUXPBBSTDRB.  Voir  SOXPRBSDBE. 


Tabob,  pi.  tabure  6667,  6935 «  tambourin. 

Tabobbb  6019,  6337,  impf.  6  tkabaroumi  3967, 
taburawnt  11666,  gër.  thabôratU  3617,  [îtire  re- 
tentir le  tambourin. 

Tabdb.  Voir  Taboa. 

Taborbr.  Voir  Tabobbb. 

Tai  7896,  bouc. 

Taulb:  eonlé  «•  uUUe  196»  1696,  compte  oi  esti- 
mation; a  tailh  3378,  7696,  8559,  ioo38, 
1 1639 ,  de  compte  fait«  eiactement,  complètement; 
taillé  7od3,  imposition. 

Tailubb,  pL  3  taillm  i93i6,  imposer. 

Taib»hb.  Voir  Tbiumb. 

Tais»  11 56,  taire. 

Taukt  7895,  dëair;  moi  taknt  58o5,  rancune, 
mauvais  vouloir. 

Tambostbîi  5999,  tapage. 

Tabt,  si  nombreux;  ton»  39i3,  s.  êtml  53,  etc., 
de  tele  tantee  3538,  de  telles  en  si  grand  nombre. 

Tabt  :  tant  maieone  1991,  tant  genz  997»  396,  tant 
(ms.  éd.  tanx)  pereree  391 3,  tant  de  maisons,  de 
gens,  de  pierrières;  tantdegent  corn  pot  aveir  9687, 
autant  de  gens  qvC'û  en  put  avoir;  a  tant  9093 
(éd.  atant)^  9196  (de  même),  9701  (da  nidme), 
3717  (de  même),  38o6,  3893  (éd.  aUuU),  5198, 
8790,  9369,  à  ce  moment,   alor 


Tapu  pi.  3979  (rime  avec  fomix ),  tapis. 

Tarertb,  pi.  tarentee  5908,  5915,  tarentule. 

Tabob  1689,  3079,  pi.  targee  776,  3309,6959, 
large,  bouclier  long;  (fig.)  eom  mahe  targee  7066, 
quels  mauvais  boucliers,  qucllea  mauvaises  armes. 

[Tabqibb],  targer  i565  (rime  avec  dee^korger  =«  in- 
chargier)^  tarder;  ee  targerent  5757,  tardèrent. 

[Tabqcais],  torqaeiê  3765  (rime avec prsf),  carquoisi. 

Tastbr  ,  p.  pL  r.  taetei  1 898 ,  téter,  éprouver. 

Tbchb  9113,  1061»,  iii39,  taehee  19139,  ^*^^' 
i9i3o,  manière  d^éire,  habitude,  qualité  bonno 
ou  mauvaise. 

[Tbumb],  latWrs8758(rinie  avec  oliwiirs),  teindre. 

TliBSsiBB.  Voir  Tbsbb. 

TusB,pL  («n<t6596,  toise;  a  la  teim  5656,  avec  in- 
tensité, vigoureusement. 

Tbl,  f.  tel  pass.,  tele  1  t6o5,  pi.  f.  tele  paas.,  teéee 
3563,  tel;  !•(•  (st  camreia  i63o,  tele  Uê  atormerent 
3oo6,  il  les  arrangea,  ils  lea  arrangèrent  de  telle 
façon;  n*a  tele  5655,  il  n\  en  a  pas  de  pareils;  t7 
i  04  tel  fut  dieeit  911,  il  y  en  avait  qui  disaient  ; 
tele  i  ot  pu  65o,  796,  il  y  en  eut  qui;  si  quiderent 
tele  i  aceit  3i59,  il  y  en  avait  qui  crurent;  cmnen" 
cerent  a  dire  tele  i  en  aveit  7336,  il  y  en  avait  qui 
commencèrent  à  dire;  tele  i  oi  ee  mietrent  8119, 
il  y  en  eut  qui  se  mirent. 
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\ToBBi]^turbêi  1887  (nmeny(^cdêiiurh€=:d$$tùrhe)^ 

fouin,  ma^sc. 
ToRiLi,  pi.  lortlêÊ  3907,  tourelle. 
ToBMinr,  (>l.  tortnênz  1607,  faligue^;  tormma  39 18, 

rhom>fl  nuûibics. 
|Toriibiiitoh],  r.  turmentuMe  31 36,  7903,  en  pariant 

(lo  la  mer,  a^pléc,  lumuHucuse. 

ToiRIKR.  Voir  TORRBIKR. 

ToiHiiEH,  impf.  6  tamtoueni  A 299,  tourner,  aller  çà 
«)l  là;  iomtier  Ai 56,  se  promener,  (aire  un  tour. 

ToR?iKR,  tpumer;  torna  s  961,  se  dirigea;  aillon  lomee 
a/t,  ompoKée  ailleurs;  m  torna  1196;  ê*en  torna 
1 165,  en  partit;  ço  lui  (orna  a  prié  ]o39,  cela 
augmenta  Tcfitimo  qu'on  faisait  de  lui  ;  a  Deu  ê'iert 
tomee  3/t57,  s'étnit  dirigée  du  côté  de  Dieu. 

^IJoAQURis.  Voir  Tarquais  et  Turqukis. 

TosB  :  joe/ne»  totet  /i  1 33 ,  jeunes  fillettes. 

[Tosbtb],  io9eiU  9090,  petite  fillette. 

TosiTTB.  Voir  Tosbtb. 

[Tossir],  impf.  3  fuuet  6970,  tousser. 

Tôt,  tout;  del  tut  si>6,  118A,  entièrement;  (ta  U 
rivage  9707,  tout  le  long  du  rivage;  Unjort  619A , 
95/i5,  9551,  9606  (éd.  totf'orx),  toujours. 

[Toutr],  toU$  13373,  rapine,  exaction. 

Tobjorb.  Voir  Tôt. 

Tobsaikb  (La)  7909 ,  793A ,  la  fête  de  tous  les  saints, 
la  Toussaint;  cf.  3iA3,  3 180. 

Tproupt  1 A66,  exrlaniation  d'injure  et  de  mépris. 

TraInb  7^91,  83 1 7 ,  88 1 6 ,  machination ,  manoeuvres. 

Traïnbr,  p.  s.  traintz  8799,  traîner  (sur  la  claie)  de 
façon  à  faire  périr. 

Trairb,  tirer;  trans.  trait  fujoh ,  tirés  eif  haut;  trmr$ 
39,  attirer;  trairt  3799,  tirer  (avec  un  arc);  a 
nitnt  traoient  8888 ,  réduisaient  à  rien,  dénigraient; 
traire  grant  germon  96^5,  faire  un  long  discours; 
•0jitt  trtirt  1^36,  se  fit  porter;  impf.  3  m  traioit 
>)3o9,  6  M  traiouênt  1963,  pf.  3  m  IrMif  91 3,  6 
ê9  tnmtrmt  9889,  s'avancer;  intraus.  trair$  3791, 
nllor;  pr.  6  traimt  aljou  733,  tirer  sous  le  joug; 
Iroiml  9039,  vont;  traient  tuê  733,  tirent,  s'en- 
fuient; ffi  trmtt  a  r^if/' 9668,  en  vint  à  bout;  impf. 
i\  traioimt  751,  pf.  6  traiitrfnt  785,  9881,  tm- 
trtnt  t5i5,  gér.  traitmt  ià9o,  etc.,  tirv^rde  Tare, 
de  l'arbalète. 

Trait  3799,  pi.  truix  S876,  coup,  manière  de  tiriT 
(de  Tare  ou  de  l'arbalète). 

TiAiTiBR  I,  traiter;  p.  mnliV  3078,  traiter  (intrtns.). 

TiAhoR  1387,  ^<^^  {^*h  *^  'v'*"^^  >^^^*  qui 
était  Imtli^  envers  lui. 


TaAMBTRB,  pf.  3  tramist  983,  7373, 6  fnrMtsfntiil  idi, 

p.  f.  tramim  1 1 38 ,  envoyer. 
Travail  1190,  pi.  eniMtis  11 90,  9990,  trwak  116&, 

fatigue,  peine. 
Travailubr  1191,  trttviUiêr  1899,  3i38,  pf.  3  Ira- 

veilla  1 1390,  peiner,  avoir  de  la  peine;  m  tr&veiUer 

1 87,  de  même;  intr.  pf.  3  travaillé  1 399  (rime  avec 

hatailli),  impf.  6  travailkuent  9833,  travmUouênt 

5397,  fatiguer. 
Tratbillbr.  Voir  Tbataillibr. 
Tratbb,  abriter  sous  des  tentes;  troras  6699,  campée; 

tê  traverent  5716,  .^817,  dressèrent  leurs  tentes, 

campèrent. 
Travbbs  :  tôt  en  traven  1 1 766 ,  1 1 753 ,  en  fiice,  sans 

ménagement. 
Travbrsb  :  a  la  traverse  êailli  3 608,  s'élança  à  sa 

rencontre. 
Tratilubr.  Voir  Travailubr. 
Trbblb  /i]/j3,  triple. 
Trbbdcbibr  3089,  lancer,   (aire  tomber;  trelmchier 

9338 ,  impf.  trebuchoent  1 665 ,  pf.  3  treêbucKa  6967, 

6  trebuchierent  665,  tomber. 
[Tmcb],p1.  treeees  9395,  33ji,  tresse,  natte. 
Trbp,  pi.  tree  633,  566,  609,  i983,  9317,  triée 

1 1 997,  espèce  de  tente  munie  d'une  poutre  (poutre 

est  le  sens  propre  de  tre/)\  lee  trefk  dee  perieree 

99o3,  les  poutres  des  picrrières. 
Tbbirb.  Voir  Trairb. 
Tbbsbochibr.  Voir  Trbbochibh. 
Trbscb.  Voir  Trbcb. 

Tbbscbb,  pi.  treecheê  8659,  sorte  de  danse,  farandole. 
Tbbspas  i3i9,  passage. 
Tbbspassbr  :  pf.  3  tretpatea  91 38,  93 11,  dépasser 

(trans.);  treepaêeouent  6093,  dépassaient,  laissaient 

passer;   iert   treepaetez  5689,  était  passé;  impf. 

3  treepaetot  5389,  pf.  3  treepaeta  190,  6  fmpA*- 

fcrtiil  993i,  passer  (intrans.). 
Trbspbrcibr  ,  p.  pi.  fr«tperciez  1 1 696 ,  traverser,  percer. 
Trbsqub  795,  dès  que. 
Trbstor  s  0003  (rime  avec  «tdir),  tour  fait  (dans  une 

bataille)  après  avoir  lancé  le  cheval. 
Trbstorkbr,  pf.  6  treetarnerent  19670,  aller  en  dé- 
tour; pf.  3  trtetoma  1  o639 ,  se  détourner,  échapper. 
Trbstot,   pi.  (rrtlti:    3087,  s.  treetuz   \h'j,  rImoIo- 

ment  tout. 
Trbstiit.  Voir  Tibstat. 
Thbî  7381,  11790,  tribut. 
Triaclb  59 1 3 ,  thériaque. 
TiuiP.  Voir  Trbp. 
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TniBOB  6070  :  ce  mot,  qui  signifie  proprement  sen- 
lior,  voie  de  commmiication ,  est  souvent  employé 
comme  terme  de  chasse  an  sens  spëdal  d*affût, 
embuscade  sur  le  passage  du  gibier,  et  c'est  le  sens 
(fig.)  quMl  parait  avoir  ici  :  les  Turcs  étaient  h 
Taffât. 

TaiPoiBi  :  ovre  trifoire  1 096 ,  travail  à  festons. 

[TaiSTon],  tristur  laSa,  tristesse. 

TsisTua.  Voir  Tbistoi. 

Triudb  969,  pi.  triuun  1700,  &918,  7611  (rime 
avec  /ttf«f),  trêve. 

Tboblb,  sombre  :  la  gent  trobh  699s,  les  Sarrasins; 
pi.  s.  trohle  33/j3,  assombris;  (au  moral)  f.  troble 
7790,  troublée. 

Troblbb  :  troblee  6669,  troublée,  en  désarroi. 

Troî?ie,  pi.  troïneê  9860,  instrument  de  musique  in- 
connu. 

Trompb,  pi.  trompée  aSSg,  trompe. 

Tbompeb  9839,  sonner  (en  parlant  d^uue  trompe). 


Trop,  trop  ;  1 3 1 9 ,  /i  8 1 8 ,  extrêmement  ;  trop  greignort 
1118,  bien  plus  grandes. 

Trohser,  p.  troué  1559,  chargé;  te  tros$erent  348 1, 
se  chargèrent. 

Trosseûre,  pi.  troMneûrea  G 198,  trtu$eûrei  10938,  ba- 
gages. 

Trovbr,  pr.  1  troit  Ai 98,  trouver;  3  trove  708& 
(rime  avec  esprove  —  esprueve)^  composer  poétique- 
ment 

Truie,  pi.  truie»  39o3,  truie,  machine  de  siège. 

Trdssrùrb.  Voir  Trossburb. 

Tcr.  Voir  J'or. 

Turbe.  Voir  Torrr.  ****** 


Tcrcoplb.  Voir  aux  Noms  propres. 
TcRMBirrus.  Voir  Tormbhtos. 
TcRQUEis  7609,  torqueis  6609 
Tussir.  Voir  TossiR. 
Tôt.  Voir  Tôt. 
Ttmbrb.  Voir  Timbrk. 


,^.: 
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Ues,  besoin  :  ueê  est  8670 ,  il  faut;  a  Poe»  ^0  m  6919 , 
a  ue»  Deu  9089,  a  oe»  Deu  9066,  pour  le  roi, 
pour  Dieu;  a  »on  ue»  701,  pour  lui;  a  oe»  de 
l'ovraine  i863,  dans  Tintérèt  de  Tœuvre. 

[Uevrb],  ovre  7/ii,  10Â6,  affaire,,  entreprise;  Jh 
greinur  ovre  61  ââ,  de  plus  grande  valeur;  ovre  trt- 
foire  1095,  travail  festonné. 

[Uis],  hui»  1/187,  porte. 

UissiEB  :  ui»»ier»  1199,  vaisseaux  munis  de  poKes 
(pour  transporter  les  chevaux). 


UiTANTB  198^7,  quatre-vingts. 
UiTAVB  :  a»  uitave»  985,  à  Toctave. 
UiTisMB  A5,  huitième. 
[Umilibr]  :  humiliant  90^7,  s*humiliant. 
Un  :  a  un  797 A,  86/16,  ensemble. 
Urcorb.  Voir'O^icoBB. 
Urb.  Voir  Orb. 

User,  pf.  6  u»ermt  â5i9,  faire  usage  de;  impf.  u»oit 
5858,  être  utile,  servir. 


Vainb.  Voir  Veine. 

Val,  vallée:  a  val  9000,  9878,  9877,  3568  (éd. 

aral)^  en  bas;  a  val  Vewe  8091,  à  vau-feau;  a  val 

la  marine  616&,  en  descendant  le  long  du  rivage; 

contre  val  la  rive  8988,  en  descendant  le  long  de 

la  rive. 
Vallbt.  Voir  Vaslbt. 
Vaktangb  67/19 ,  vanterie. 
Vanteressb  6778,  qui  se  vante  (sert  de  féminin  à 

vanteor), 
[Vaslbt],  pLvalln  887,  jeune  garçon. 
Vassal  9695,  guerrier. 


Vasselagb  3895,  pi.  va»»elage»  7959,  prouesse,  action 

de  vaillant  guerrier. 
Vbagb:  el  veage  Deu  58i5,  dans  le  voyage  de  Dieu 

(fait  pour  Dieu). 
Vbeib  ,  voir  :  f  t  Deutme  voie  886 ,  ainsi  puisse  Dieu  me 

voir,  c'est-à-dire  me  proléger;  mal  le  virent  1097/i, 

ils  virent  cela  pour  leur  malheur,  c'est-à-dire  cela 

leur  nuisit. 
Vbbr,  pf.  8  vea  9719,  97 lÂ,  6  veerent  9699,  ^j' 

impf.  8  reatt  9796,  p.  f.  veee  957,  9791,  pi.  veee» 

9710,  interdire. 
Vbib,  chemin  :  tote  »a  voie  385 ,  en  suivant  son  chemin  : 
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JwrmU  iêê  rotra  êirtm  io&3,  icsrbemins  furent  par- 
courus; lor  veitt  »*aveiermt  A38,  leurs  rbemîns 
marrhèrent  de  concert;  vme  973,  voyage,  eipédi- 
tioD;  toteê  veie»  1939,  9881,  39o6»  354],  A998, 
6687,  59&1,  toutefois. 

[Veilk],  veille  i958,  i3i7,  fém.,  voilo. 

ViiLLB.  Voir  VuLi. 

Viiiun  39 1 8 ,  Yeiite. 

[Viihb]  :  fi  lui  vint  de  malvaiae  vaine  9713,  cela  pro- 
venait d^une  mauvaise  inspiration. 

Vain ,  vrai  ;  de  veir  h'SOjde  vein  i  o  1 85 ,  ffoi*  veir  9896 , 
en  vérit(^;  la  veire  9890,  8918,  9S79,  la  voire 
1979,  la  (chose)  vraie,  la  vérité;  (prissubst.)  e'eet 
vékprovez  766,  c'est  une  véiilë  éprouvée. 

[Viire]^,  votre  5/190,  vraiment,  et  par  eit.  même. 

ViiamsKT  6091,  véritablement. 

ViiBiii,  voisin;  mal  veiain  5798,  ennemi  ledoutabie. 

ViRGioa,8.  vengieres  30 10  (rimo  a\ ce  pieree),  ven- 
geur. 

ViNia,  venir;  (pris  subst.)  1718,  93A^i,  venue;  tant 
de  venant  Aoo,  tant  qui  viennent. 

Vbrtailli,  pi.  ventailleê  11 35 A,  partie  du  haubert 
qui  se  relevait  devant  la  face. 

Vbntelir  9768,  flotter  an  vent. 

Vbr  399 i,  printemps. 

Ysaii,  f.  pi.  veraiei  6568,  vrai. 

Vbraikvbtit  55i5,  vraiment. 

ViRGié  A99,  verger. 

[Vbaqoiorb],  vergoine  5 '1/19  (rime  avec  Burgoine 
=:  Boi^igne)^  honto. 

Vbbooinb.  Voir  VBaooiCRB. 

VBRGonoBR,  impf.  3  vergondeit  3799,  6  vergtmdoient 
3709,  p.  f.  vergondre  3716,  1 19^1,  oulrager, 
honnir. 

Veriii?ie  9^9^,  vers;  pi.  verminee  5917,  5997,  593o, 
petits  animaux  nuisibles. 

Vers  5573,  envers. 

VBRTé  :  de  verlê  55 1 A ,  en  toute  vérité. 

Vertir  10873,  se  tourner,  se  diriger. 

Vertu  :  pi.  rerlur  de  Deu  3 09 8,  pouvoirs  miraculeux 
de  Dieu. 

[VitTOOs],  f.  pi.  rertuuee»  9076,  puissant,  doue  de 
\*ertus. 

ViRTVOs.  Voir  Vertoos. 

\escontr,  s.  veteuem  ^793,  viromte. 

^ESPBB,  fém.  :  il  eslei'l  tant  vnpre  oecwre  3997,  il  fai- 
sait si  somlm<>  dans  cet  apri^-midi. 

Vespreb  1 395 .  1 8.'?3 ,  1 1 93 1 ,  soirée. 

Vb«tri'BB,  pi.  vfMiewnee  àS&o,  vtèlemeat 


Vbî'b  3396,  vue;  a  vtûe  365,  3 661,  ouvertement. 

Veiié.  Voir  Vaiiié. 

[Vaiiii],  vetiê  955,  rusé. 

ViAiRB  :  al  mun  riaire  6116,  d'après  son  opinion, 

d'après  ce  qui  hii  semblait. 
Viande  957,  1909,  3393,  nourriture,  proriams  de 

bouche. 
ViBLi.  Voir  Viés. 
[Vits],  f.  sg.  vielz  1690,  f.  pi.  vielz  196,  iii56, 

vieux. 
ViGiuB  1953,  7909 ,  vigile,  veille  de  fête  (ne compte 

que  pour  trois  syllabes,  Taccent  étant  sur  le  se- 
cond 1). 
ViGOB  39  38,  vigueur. 
ViLAiR,  paysan;  s.  livikm»  c/if  6913,  formule  usitée 

pour  annoncer  un  proverbe. 
Vilaiubmbut  8685,  d*une  façon  déloyale,  honteuse. 
ViLABiiB  3596,  conduite  grossière;  93o,  iniiimie, 

action  basse;  681,  685,  insulte. 
ViLMEST  7067,  honteusement. 
Viole  3690,  pi.  violée  9177,  3917,  fiole. 
VioLETE  3696,  petite  fiole. 
ViRGi!iB  7678  (compte  pour  deux  syll.  avec  l'accent  sur 

le  premier  t),  vierge. 
Vis  6066,  visage. 
Vis  :  ço  lor  Jud  via  A09&,  il  leur  sembla;  vie  m'est 

7017,  il  me  semble. 
VisiEBB,  pi.  vi^ieree  95A3,  masque. 
VisTE,  pi.  vieUê  9939,  3995,  6990,  dispos,  alerte; 

ai  vistei  chiere»  3 6/1 3,  odvietn  ekieree  6166,  a  la 

mine  gaillarde. 
VisTBCE,  viêteeee  1 1890,  adresse;  pi.  mitescst  1 1679, 

agilité,  qualité  de  celui  qui  est  dispoa;  gnmt  vis- 

teace  9908,  acte  d'un  homme  dispos  et  adroit;  «on 

ru!T  ot  en  viatece  1936,  il  avait  le  coeur  dispos, 

entreprenant. 

ViSTESGE.   Voir  ViSTECE. 

VrrAiLLB  193,  io65.  ii3i,  i3o9,  1693,  1909, 
9175,  9369 ,  etc. ,  pi.  vitaillet  9 1  o3 ,  provisions  de 
bouche,  victuailles. 

Vn  1 1 166 ,  escalier  touniant. 

[Vos],  restitution  possible  de  vuz  338  {la  ot  meinte 
lerme  ploree  e  meinte  bone  roe  orée) ,  vœu.  Le  sens  est 
on  tout  cas  celui-là  ;  mais  on  ne  connaît  toe  au  fém. 
que  dans  la  locution  archaïque  mak  voe,  désastre. 

VoiDiER.  Voir  VoiEB. 

Voie.  Voir  Veib. 

[Voibr],  roidier  6659,  vider,  quitter.  (X  Vn. 

Voir.  Voir  Veir. 
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Voire.  Voir  Veirb. 

Voit.  Voir  Vu. 

VoLBiR,  pr.  1  voil  9,  3  velt  Sa,  impf.  G  voleient  70, 

] 07,  pf.  3  volt  1 5 ,  60,  etc. ,  sbj.  impf.  3 ,  voltiit 

106,  vouloir. 


VoLBKTK  3 â'i/j,  volonté. 

Voc  173,  vœu.  Cf.  VoB. 

Vui,  fém.  vuie  ()o68  (rime  avec  pluie) ,  voide  6a-^j5, 

voide»  G3a6,  vide. 
Vm.  Voir  VoE. 


Ymagb,  ymagene.  Voir  Image. 
YfBi,  yvem.  Voir  Wbr. 


YVBR%AGE.  Voir  IVER!f4GK. 

YwE.  Voir  IiuB. 
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article  que  sont  résumés  les  renseignements  que  le  poème  donne  sur  eux;  le  nom  du  lien  est  en- 
registré à  part,  et  c'est  h  cet  article  qu'en  est  proposée  Tidentification. 

Les  noms  de  personnes  et  de  lieux  contenus  dans  le  texte  sont,  en  tète  de  chaque  article,  imprimés 
en  petites  capitales.  Les  têtes  d'article  en  italique  sont  des  noms  de  personnages  désignés  dans  le 
texte  par  un  titre  ou  un  nom  de  lieu ,  mais  non  par  leur  nom  personnel  ;  il  a  paru  utile  de  faire  figurer 
ces  noms  à  la  table  quand  on  a  pu  les  connaître,  en  renvoyant  au  titi*e  ou  au  nom  de  lieu  qui  les 
désigne  dans  le  poème. 

La  note  a,  indique  que  dans  le  passage  cité  le  nom  est  sujet,  la  note  r.  qu'il  est  r^ime,  sans  que 
cela  implique  qu'il  ait  dans  le  texte  la  forme  du  nominatif  ou  de  l'accusatif.  La  rime  des  noms  qui 
figurent  à  la  fin  des  vers  a  été  indiquée  toutes  les  fois  qu'elle  pouvait  jeter  quelque  lumière  sur  leur 
forme. 

Les  renseignements  donnés  par  Ambroise  sur  chacun  des  personnages  ou  des  lieux  qu'il  mentionne 
ont  été  résumés  de  la  façon  la  plus  complète  possible.  Pour  l'identification  des  noms  de  lieux  français, 
nous  avons  été  très  efficacement  aidé  par  notre  savant  confrère  M.  Aug.  Longnon,  que  nous  remer- 
cions cordialement  ici.  Notre  savant  confrère  M.  Glermont-Ganneau  a  bien  voulu  nous  fournir  pour 
l'identification  des  noms  de  lieux  de  la  Syrie  les  indications  les  plus  précieuses,  que  nous  avons 
presque  toutes  reproduites  textuellement  entre  guillemets,  en  les  faisant  suivre  de  ses  initiales. 
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AcHiLLM  9855,  Achille,  célèbre  par  sa  proaeMe, 
grâce  au  roman  de  TViotf ,  de  Benott  de  Sainte-More. 

AciB  iii5,  laoo,  i3&3,  etc.,  Tancienne  Accon, 
plus  tard  Ptolëmais,  aujourd'hui  Saint-Jean-d*Acre. 
Ce  mot  rime  avec  palaere  (laoo),  diacn  (9967)1 
maçacrê  (3089,  A039),  êoere  (3399),  ce  <]ui 
prouve  qu'il  ne  prenait  pas  d'à  finale.  Devant  une 
voyelle,  Ye  s'élide  d'ailleurs  habituellement  (1 885, 
9109,  93oi,  93i9,  9363,  etc.);  cependant  il  y 
a  quelcpies  exemples  de  non-âision  (39A0,  65oi, 
A671).  ffLe/t«m^^6r»(âo39,  âo56,55â6),  auj. 
le  Nahr  Na'mehi,  le  Bélus  de  l'antiquité;  Roê-^- 
Àtn,  donné  par  Stubbs  comme  nom  de  cette  rivière, 
signifie  simplement  la  tète  ou  la  source.  —  C1.-6.  n 
—  Acre  est  prise  par  Saladin  en  1 187,  est  assi^ée 
par  Gui  de  Lusignan  (97/19),  ^®  rejoignent  suc- 
cessivement beaucoup  de  chrétiens  et  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  La  ville  est  priae,  après 
un  siège  de  près  de  deux  ans,  le  19  juillet  1191 
(5995).  Beaucoup  de  Français  y  reviennent  en 
janvier  1199  (7883)  et  surtout  {dus  tard  (8177); 
les  Pisans  et  les  Génois  s'y  battent  (8178),  Richard 
les  pacifie  (8995).  Richard  donne  Acre  à  Henri  de 
Champagne  après  son  élection  comme  roi  (9007); 
Henri  y  est  reçu  magnifiquement  (9063). 

Adam  6679  (s.),  Adam. 

Agolaht  8^1  (s.),  Agoland  8A91  (s.),  Agoland 
6188  (r.),  Agoland,  roi  sarrasin  qui  joue  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  chanson  de  geste  d'iljprsmonl. 
Agoland,  dans  cette  chanson,  s'empare  de  Bise 
(Reggio  en  Galabre),  comme  le  rappellent  les 
vers  5i6  et  8691-8693.  Le  traducteur  latin  ne 
connaissait  pas  la  chanson;  aussi  a-t-il  traduit 
tout  de  travers  le  vers  5i6,  faisant  d' Agoland  un 
baron  chrétien  qui  aurait  été  investi  de  Bise  : 
RUm  qum  ilU  famoio  Agoltuèdo  dicUur  Jui$ê$  oUm 


pro  êervitio  $uo  coUata  (p.  i56).  Les  vers  8â9ir 
8693,  étant  plus  explicites,  ont  été  mieux  com- 
pris par  lui,  et  il  les  a  paraphrasés  dans  son  style 
oratoire,  sans  remarquer  la  contradiction  avec  le 
passage  précédent  (p.  339).  Les  allusions  d'Am- 
broise  prouvent  que  la  chanson  â'Àipremont  était 
très  répandue  à  la  fin  du  xii*  siècle.  Voir,  sur  ce 
poème,  Nyrop,  Sloria  d»W  tpopwjraneête,  à  la  bi- 
bliographie, et  P.  Meyer,  Romania,  XIX,  901  ss. 

Alaih  de  l'EitabU  71 3 1  (s.),  chevalier,  tué  avec  son 
frère  Lucas,  le  99  septembre  1191,  dans  un  com- 
bat près  de  Jafle. 

Albiiaiohb  :  Àknuunê  i366,  9997,  9973,  3938, 
19396  (les  rimea  prouvent  qu'il  faut  Alwuiignê), 
Allemagne.  Le  bon  empereur  d'Allemagne  (Fré- 
déric T'),  qui  venait  en  Syrie  par  terre,  se  noie 
en  passant  un  fleuve,  à  la  grande  joie  des  Sarrasins 
et  au  grand  deuil  des  chrétiens  (  i366  et  3937  ss.). 
Voir  Ahdbghavb. 

Alemah  9998  (sg.  r.),  Aleman  9733,  3997  (pL  s.). 
Allemand.  La  rime  avec  an  (9733)  prouve  que 
\edou  t  ne  s'était  pas  encore,  par  fausse  analogie, 
introduit  à  la  fin  de  ce  root.  Sur  les  Allemands  dont 
il  s'agit  au  vers  9733,  voir  Du  Gange,  FamiUeê 
d'ouirê-mer,  p.  896.  Us  construisent  devant  Acre  le 
premier  moulin  à  vent  qu'on  eût  vu  en  Syrie  (3997). 

Aliéwr.  Voir  Eholrbbb. 

Alixardrb  6179  (r.),  AUxandrêi  9856  (s.,  rime 
avec  Flandrei)^  Alexandre  de  Macédoine,  pris, 
d'après  les  poèmes  français ,  comme  type  de  héros 
incomparable.  Les  vers  9856-9855,  qui  parlent 
du  grand  etclandr»  que  causa  la  mort  d'Alexandre, 
se  rapportent  k  la  quatrième  branche  de  la  com- 
pilation qui  nous  est  parvenue.  Voir  P.  Meyer, 
AUjeandre  U  Grand,  1.  II,  p.  993  ss. 

AuxARDBB  3911,  Alexandrie. 

hÙ. 
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AuxÂRDiB  Artis  ioA85  (8.,  avec  Te ëlidé,  donc  sans «), 
chevalier  menlionné  dans  le  combat  du  a 3  juin 
1199.  Le  latin  a  Ar$ic  ou  Arti,  Ce  personnage  se 
retrouve  dans  Guillaume  U  Maréchal  (v.  /Î719),  où 
il  est  appelé  d'Artie,  C'était  un  Normand. 

Amâuhi  9^90  (r.),  Amauri  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem 
du  18  février  1169  au  11  juillet  1173. 

Ahbboisb  5990  (r.),  Ambroiiei  798,  9A01,  /î56o, 
A898  (s.,  r«  empêche  Télision  au  vers  798),  Am- 
hroiiê  171,  3996,  373â,  6019  (s.,  Télision  de  Vê 
aux  vers  3736  et  6019  prouve  l'omission  de  !'«), 
Ambroise,  auteur  du  poème.  Voir  l'Introduction. 

Amb.  Voir  Ehmb. 

Ahibks  A539,  5A5i,  5469,  Amiens,  en  Picardie. 
Voir  Dboon. 

AauLAiRB.  Voir  Mulâiiib. 

Arçobs  10076  (s.),  Ançon,  compagnon  d'armes 
d'Etienne  de  Longchamp  (Anêconuê  ou  An$e(m$ 
ÔÊD»  le  latin,  p.  376). 

Ahdmbavb  (  L')  d'Alêmainê,  le  landgrave  (de  Tburinge , 
Louis).  Il  arrive  en  1189  devint  Acre  (9997), 
prend  part  au  combat  du  h  octobre  (9973)  et  à 
Tassant  de  l'Ascension  1190  (3Ao5).  Louis  quitta 
bientôt  le  siège  pour  retourner  cbes  lui,  à  la  suite 
de  différends  avec  les  Français,  et  mourut  en  route 
le  16  octobre  1 190.  Sur  la  forme  andegravt,  voir 
au  Glossaire;  cf.  encore  Hiitor,  oce,  du  Croisadêt, 
II,  56o. 

Abdbibu  de  Brainê,  Andr^u  9993,  3oi3  (r.),  André, 
frère  du  comte  Érard  de  Brienne,  tué  devant  Acre 
le  A  octobre  1 1 89.  Ambroise  fait  de  sa  prouesse 
un  éloge  que  le  traducteur  latin  amplifie  encore 
(p.  71).  André  était  seigneur  de  Bamerupt  (D'Ar- 
bois  de  Jubainville,  Hitt,  dê$  eomU$  de  Champagne, 
IV,  99,  53,  568). 

Ardbibo  de  Chauvêigni  :  Andriu  A997  (rime  avec  /tu), 
9319,  Andreu  7579  (r.),  Andriu  7975,  Andreut 
7555,  7573,  10991,  11/193  (rime  avec  M(rra«), 
1 1877,  1 1930  (^Of  André  de  Ghauvigni,  l'un  des 
plus  fidèles  et  des  plus  vaillants  compagnons  de 
Bichard  (appelé  mon  ieignor  6997,  mù  tiré  7573), 
monte  i  l'assaut  d'Acre  le  1 1  juillet  1191  (^997)^ 
vient  à  la  rescousse  des  Templiers  le  6  novembre 
1191  (7975),  joâte  brillamment  en  décembre 
1191  contre  un  émir  qu'il  tue  (7573),  prend 
part  à  la  prise  du  Daron  le  99  mars  1 199  (937A), 
va  le  99  juiUct  1199  secourir  Jafie  avec  Richard 
(  1 090 1  ) ,  prend  part  avec  neuf  autres  au  combat 
livré  par  Richard  le  5  août  1199  (11A93),  est 


l'un  des  trois  chofs  qui,  en  septembre  1 199,  con- 
duisent à  Jérusalem  le  premier  convoi  de  pèlerins 
(1 1877). —  André  de  Chaurigni,  devenu  plus  tard 
seigneur  de  Chàteanroux,  joua  un  grand  rèle  dans 
rhistoire  de  son  temps;  il  est  souvent  mentionné 
dans  les  chartes  et  les  chroniques  et  notamment 
dans  Guillaume  le  Maréchal.  Sous  le  simple  nom 
de  Chauvigny,  il  est  devenu  l'un  des  principaux 
héros  du  grand  poème  du  xiv*  siècle  sur  les  Croi- 
sades (voir  l'Introduction;  sur  les  aventures  qui 
lui  sont  prêtées,  voir  Journal  deê  SavamU,  1893, 
p.  &36,  693,  ^96,  698).  Ce  poème  en  fait  on 
vassal  du  roi  de  France,  au  lieu  qu'il  était  dès 
l'origine  vassal  de  Richard,  comte  de  Poitiers,  pab 
roi  d'Angleterre. 

AaoBvm  :  Angevin  766,  6169,  665 1,  968a,  loSoo 
(pi.  s.).  Angevine  8338  (r.).  Les  Angevins  sont 
mentionnés  comme  sujets  de  Richard;  ils  marchent 
avec  les  Bretons,  les  Manceaux  et  les  Poiterins.  Snr 
angevin,  denier,  voir  le  Glossaire. 

AsoLBTSiB.  Voir  Esoutub. 

Aroou.  VoîrAsjoiJ. 

Arjo.  Voir  Aiuou. 

Asioo  :  Angou  aaS  (rime  avec  fWtoii),  Anjo  8667, 
Anjou. 

Ahhb  (Seinte)  95i6,  sainte  Anne,  mère  de  la  Vierge. 
Voir  Ibbur  de  POepital, 

Ahtiochb  9669  (rime  avec  cloche),  9673,  9680, 
8696, 10667.  ^  prince  d'Antioche  mentionné  aux 
ven  9669  et  sniv.  est  Boémond  III  (ii63-i90i). 
Au  vers  8696  il  est  fait  allusion  au  siège  d'Antioche 
lora  de  la  premièra  croisade;  aux  vere  10667  ss. 
Ambroise  renvoie  clairement  au  poème  français  sur 
ce  siège  fameux,  «dont  l'on  raconte  encore  l'his- 
toire n. 

Ababi.  Voir  au  Glossaire. 

Abcadb  ii5A6  (rime  avec  rade).  On  ne  sait  ce  que 
le  poète  entend  ici  par  Arcade  (le  latin,  p.  ^59, 
traduit  par  Archadia).  C'est  probablement  un  nom 
vague  désignant  un  pays  lointain,  comme  dans  ce  vere 
d^Aletchanê  (8o3/î)  :  Néefu  d'Arcage  d'un  eetrange 
régné.  C'est  cenainemen  .e  même  mot  que  pré- 
sente un  vere  de  Gerart  ae  Blaie  :  Et  pmê  li  Jiei 
donner  un  bon  deetrier  d'Arquage  (M.  Godefroy, 
qui  cite  ce  vere  d'après  le  ms.,  imprime  deetrier 
d'arquage  et  ajoute  :  «peut-être  cheval  qui  se  courbe 
bien»).  On  peut  encore  rappeler  l'Emenidus  d'Ar- 
cade des  Fuerree  de  Gadree,  Arcage  grejoiê ,  «idiome 
grec»,  dans  Gui  de  Bourgogne,  doit  se  rattacher 
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auflsi  à  Arcadia,  11  faut  toatefois  noter  que  le  latin, 
p.  i3,  mentionne  on  Baffadinuê  Àrcadiut,  qai, 
diaprés  If.  Stobbt  (p.  cix),  serait  Bohadin  ou 
Infadin  d*Arka. 

Aasifl.  Voir  Aliiardbb. 

AasoB  919a,  hSiZ  (i.  Ànur  pour  arttir),  6096, 
6101,6108,  6659,6616  (Ljuiqu^aÀnuroud,)^ 
6683,  6714,  6900,  6907,  899s,  9106,  iioiS, 
Arsoof,  Tancienne  Apollonias,  ville  de  Syrie  entre 
Jaflb  et  Gésaire,  appelée  ainsi  d^ordinaire  dans  les 
textes  français.  Ambroise  mentionne  la  foréi  d*Ar- 
sur  (6096,  6101)  au  nord -est,  le  mont  d^Arsur 
(6108)  au  nord,  et  la  grande  rivière  (Nahr  el- 
'Aâdju)  qui  a  son  embouchure  à  quelques  kilo- 
mètres au  sud  de  cette  ville  (6683,  6900).  Le 
ervent  d'Arsurn  (919À,  A6i3,  8999)  est  le  vent 
du  sud  par  rapport  à  Acre.  Mais  on  jie  8*explique 
pasie  vers  8999;  voir  la  note  p.  49 1. 

Abthur  :  Hartur  de  Bretame  6185,  le  roi  Arthur  «et 
sa  hardie  compagnie?). 

Abthur  :  Herturde  Bretaigne  996  (r.),  Hertun  1000 
(s.),  Arthur,  duc  de  Bretagne,  neveu  de  Richard; 
il  fut  tué  par  son  oncle  Jean  le  3  avril  i9o3. 

AscBHsioR  3395 ,  la  fête  de  TAscension ,  3  mai  1 1 90. 

AuBBBi  Ciment  4906,  ^1910,  6968,  5o86  (r.),  Au- 
berit  Climinz  4888  (s.),  chevalier  français,  com- 
bat vaillamment  et  est  tué  dans  un  assaut  à  Acre 
(3  juil.  1191);  sa  mort  cause  une  vive  douleur 
(6906,  5o86);  un  Turc  qui  s^était  revêtu  de  ses 
armes  pour  insulter  les  chrétiens  est  tué  par  Ri- 
chard d*un  coup  d^arbalète  (4968).  Le  traducteur 
(p.  993)  rappelle  Alberieue  Clementie. 

AuBBRi  de  Reine  10876  (r.),  Atdmiz  10999  (s., 
1.  Auberie),  commandant  du  château  de  Jaffe,  s*en-    | 


fuit,  dans  un  moment  de  lâcheté,  quand  les  Sarra- 
sins prennent  la  ville,  mais  revient  et  se  propose 
de  mourir  bravement;  il  est  envoyé  en  dépulatîon 
aux  assiégeants  (10999).  Le  latin  Tappelle  de  Rmnie 
ou  de  Reine  ;  il  était  sans  doute  de  Reims. 

Avcovue  del  Fai  10997  (^0*  ^^  ^^  de  ceux  qui  ac- 
compagnent Richard  dans  son  expédition  pour  se- 
courir Jaffe,  le  99  juillet  1199.  Ce  nom  est  sans 
doute  altéré;  le  latin  donne  Achue  de  Fay,  qui  n^ei- 
plique  pas  le  nom  français. 

AoFBiQUB  317,  TAfrique  :  lee  deetreiz  d'AuJrique  dé- 
signent le  détroit  de  Gibraltar. 

AvBNZ,  temps  de  Tavent.  Voir  au  Glossaire. 

AvBSSB  :  Aveenee  9853  (auemee)^  3o5i  (oii^mef), 
Aveene  6177  (aueme,  rime  avec  règne) t  6AA1 
(aueme),  6637  (aueme,  rime  avec  règne) ^  6667 
(aueme),  6681  (aueme),  6707  (aueme),  Avesnes 
(Nord).  L*élision  de  Ve  aux  vers  644 1, 6637, 6667, 
6681,  6707  et  la  double  rime  avec  r^e  prouvent 
que  le  poète  ne  mettait  pas  d*«  finale  à  ce  nom;  il 
aurait  sans  doute  mieux  valu  supprimer  l*f  aux 
vers  9854  et  3o5i .  La  rime  avec  règne  indique  que 
Ye  devant  n  ne  se  prononçait  pas;  le  latin  écrit 
Aveenie;  la  graphie  auemÊ(e)  appartient  au  copiste. 
Voir  Jaxb. 

Atas  Estoï  6097,  émir  d*une  force  extraordinaire, 
tué  dans  le  combat  du  1*'  septembre  1191,  â  la 
grande  douleur  des  Turcs.  L'historien  arabe  Boha- 
din le  mentionne  sous  le  nom  de  Aydz  et-TowU  (le 
Grand)  et  parie  aussi  de  Timpression  produite  par 
sa  mort  (voir  la  note  de  Stubbs,  p.  957).  Le 
traducteur  Ta  encore  nommé  dans  la  liste  qu'il 
donne,  au  début  de  son  ouvrage  (p.  i3),  des  prin- 
cipaux guerriers  de  Salahadin. 


B 


Babiloinb  3i53,  5i43,  7381,  7776,  8093,  8108, 
8i34,  io9o8,  10994,  10934,  10973,  10987, 
Babylone  (d'Egypte),  nom  que  portait  le  Vieux- 
Gaire  au  moyen  âge  et  déjà  à  l'époque  antique. 

Bâlar  4 181  (r.),  personnage  de  la  chanson  à^Aepre- 
mcni,  qui  remplit,  au  début  de  ce  poème,  pour 
son  seigneur  Agoland  (voir  ce  nom),  un  message 
auquel  notre  auteur  fait  ici  dlusion. 

BAum  d'ibelin,  Baliane  8709  (s.),  Balian  II  d'Ibe- 
lin,  mari  de  la  reine  Marie,  veuve  d'Amauri.  Am- 
broise le  traite  de  «plus  perfide  qu'un  démon». 


parce  qu'il  négociait  directement  au  nom  de  Conrad 
de  Montferrat  avec  Saladin;  le  traducteur  latin, 
dans  son  introduction  (p.  i3i),  lui  prête  aussi  de 
noires  intrigues.  C'est  lui  dont  l'écuyer  Emoul  a 
rédigé  un  récit  de  la  bataille  de  Tabarie  et  de  la 
perte  du  royaume  de  Jérusalem,  qui  est  le  plus 
ancien  texte  historique  en  prose  française  qui  nous 
soit  parvenu. 

Bab  9933,  Bar-le-Duc.  Le  comte  de  Bar  ici  men- 
tionné est  Henri  1*'. 

Babbabih.  Voir  an  Glossaire. 
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Bailcti  507,  BarielU,  port  d*Ilalie. 

BauI.  Voir  Smdih. 

BAiai8(Lif)  4537, 58oi(i20poarfiM),6i83  (lie  pour 
fift),  669 &.  II  y  a  des  hameaux  de  ce  nom  dans 
Loir-etrChcr,  le  Loiret,  la  Vienne,  etc.;  mais  aucun 
ne  semble  pouvoir  être  regardé  comme  le  berceau 
de  la  célèbre  Damille  des  Barres;  M.  Longnon,  qui 
autrefois  avait  rattaché  cette  famille  au  fief  des 
Barres,  commune  de  Ghami,  près  Meauz  (Livrf 
dff  voêiaux  dêt  comtet  de  Champagne,  p.  353), 
est  aujourd'hui  porté  à  croire  qu*elle  tirait  son 
nom  d^un  «lieu-dit»  de  Tancien  Paris.  Voir  Guil- 
laume. 

BABTOLoaiBU  :  BarthoUnmu  6796  (r.,  ms.  Barthol' 
iiMtt),  Tapôtre  saint  Bartéiemi. 

Baitolomiiu  de  MorUm$r;  Barteltnêu  11619  ('**> 
1.  Bartolomêu  en  n^ajoulant  pas  E),  Bartéiemi  de 
Morlemer,  un  des  dix  compagnons  de  Richard  dans 
le  combat  du  5  août  1199. 

Babut  9166,  5o57,  8686,  10909,  ^09^^?  Bey- 
routh, Tandenne  Bérylos,  viUe  et  port  de  Syrie. 

Baudoir  :  Baudoinê  9^99,  9^93  (s.),  Um»telê  9&99, 
Baudouin  IV  le  Lépreux,  roi  de  Jérusalem  (t  l73- 
ll86),  fils  d^Amauri. 

Baudoir  %k^k  (r.),  Baudouin  V  TEnfant,  fils  de  Sébile 
etde  Guillaume  de  Montferrat  etpeli^fil8  d'Amauri , 
couronné  roi  de  Jérusalem  le  90  novembre  1 183, 
du  vivant  de  son  onde  Baudouin  IV,  et  mort  à  huit 
ans. 

Baudoii  U  Canm  9959,  9991*  ioo39,  100 AS  (r.), 
BavdomMUCartmê  ^kt'j^Baudoinê  9998,10099, 
ioo65  (s.),  Baudoin  10039,  an  des  plus  vaillants 
compagnons  de  Richard;  il  compromet  la  victoire 
à  Arsar,  le  7  septembre  1191,  par  sa  fougue  indis- 
ciplinée; il  fait  de  grandes  prouesses  et  court  de 
grands  dangers  dans  le  combat  du  17  juin  1199. 
11  est  mentionné  dans  Guûlaum»  U  Maréchal , 
vers  A571. 

Baudouin,  Voir  Gahtobbibi. 

Bbdoiii  io3&5  (sg.  r.),  Bêdonu  io359,  10369, 
io365,  10379  (sg.  s.),  Bêdmn  9890,  8653 
(pi.  s.),  Bédouin,  Arabe  nomade.  ^ 

Bbobbdiii  Dordêron  :  Bedndin  Dordêrùnê  11989  (s.), 
un  des  émirs  de  Salahadin,  Bedreddin  Duldur 
(Stubbs). 

Bbllibm  19179  (r.),  Bethléem. 

Bbl  Mort  6867  (r.),  un  des  châteaux  que  fait 
abattre  Salahadin  en  1191.  On  ne  conoatt  pas  de 
château  de  ce  nom  en  Syrie,  et  M.  Stubbt  sup- 


pose que  BdmmU  (Bdhm  MmUêm  dans  le  latin, 
p.  980)  est  une  méprise  pour  BeUbrt  on  Montfort; 
mais  c*eil  peu  probable.  iMonke,  dans  sim  Atlif , 
identifie  Belmont  avec  le  Modin  des  Groisés,  et  le 
place  entre  Beit-Nouba  et  Beit-Oùr.  Diaprés  G.  Rey 
{Colmiêê  françaim ,  p.  383),  ce  serait  Soùba,  à 
10  kilomètres  à  Tonest  de  Jérusalem.  —  GI.-G.d 

Bbl  Vbbib  6869  (r.),  un  des  châteaux  que  fait  abattre 
Salahadin  en  1 1 9 1 .  cr  II  est  impossible  de  Tidentifier, 
comme  le  fait  M.  Stubbs,  avec  Kaukeb  el-Hawa, 
situé  dans  une  région  beaucoup  trop  éloignée  de  celle 
que  menaçait  Richard.  Btlvmr,  comme  les  autres 
places  fortes  qui  furent  démantelées  eo  1 191,  était 
dans  Touest  et  non  loin  de  Jérusalem  ;  cf.  d*ailleurs 
Paoli,  p.  AS,  et  Delarille  Le  Roulx,  p.  iiS  :  Bd- 
vêêr,  apud  (  1.  oppidum  f  )  juxta  Jermalmn,  —  G1.«G.  » 

Bbbbbit  S93u(r.):  la  futê  $aint  Binmit,  la  fête  de 
la  Translation  de  saint  Benoit  (1 1  juillet). 

Bbbbrgisbb  11A&,  Bérengère  de  Navarre,  fiancée  de 
Richard,  aussi  belle  et  sage  que  possible  (iiâi, 
1738),  aimée  de  Richard  avant  qu*il  fût  roi 
(iiSo),  lui  est  amenée  par  sa  mère  â  Reggio; 
Richard  la  fait  venir  à  Messine  (1139  ss.);  elle 
s*embarque  en  même  temps  que  Richard,  qui  la 
rejoint  en  Gbypre  (i35A);  elle  manque  d^étre  prise 
par  Kyrsac  (i&3i,  lA&A);  Richard  Tépoose  à  Li- 
meçon  (i735)  le  19  mai  1191;  on  lui  confie  la 
fille  de  Kyrsac  pour  qu^elle  Tinstruise  (9089  ss.). 
elle  quitte  Chypre  avec  Richard  (9099);  il  la  fait 
venir  â  JafTe  eu  septembre  1191  (7078).  Après  la 
mort  de  Richard ,  elle  eut  le  Mans  comme  douaire 
et  y  mourut  en  1999. 

Bbbgoirb.  Voir  Bobooigbb. 

Bbbhabt  :  Bêmard  10969  (s.),  l^upiê.  Syrien  qui 
sert  d'espion  aux  croisés. 

Bbrbi  997  (r.),  province  de  France,  fournit  de  nom- 
breux croisés. 

Bbbtblmed.  Voir  Babtolohbu. 

Bbbtbar  :  Bertram  de  V§rdon  A79A  (S.),  Bertran  de 
Verdun ,  chevalier,  arrive  devant  Acre  en  1 190.  Voir 
sur  ce  personnage,  qui  fut  illustre  en  son  temps, 
(rutl/atufis  k  Maréchal,  v.  8996-8989. 

Bbsbbçor  3893  (r.),  Besançon.  L*archevéque  de  Be» 
sançon  fait  faire  un  bélier  à  grands  frais  pour  atta- 
quer Acre  en  1190.  C*était  Tierri  de  Montfaucon; 
il  mourut  ai>  siège. 

Bbtafb  10S67,  â  h  lieues  do  Jafie.  Le  latin  (899) 
a  Bêthavtn.  «G'est  Beilr*Afiè,  à  10  lieues  de  Jaffa 
(ko  kilomètres)  et  non  à  A  (à  â  d'Aacalon);  cf.  Re- 
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cuêili'arekM,  orient.,  p.  385.  Malgré  cette  erreur, 
ndentification  ne  parait  pas  douteuse.  —  Gi.-G.» 

Brtdidbls  7699  (:  nubk)^  gSiS  (:  mmuhlê),  Beit- 
Nouba,  entre  Jaffe  et  Jérusalem;  le  latin  Tappelle 
BamtobU  (p.  3o3)  et  BêUnopoUi  (p.  369),  à  tort, 
car  les  rimes  prouvent  que  le  mot  se  prononçait 
avec  un  u. 

BuuFOiT  s8o5,  château  appartenant  au  seigneur  de 
Sayelte  et  situé  dans  la  montagne  au  nord  de  Pa- 
néas.  Le  latin  donne  (p.  63)  MlwnforU  ou  la 
mauvaise  variante  Bmufordum,  crG^est  Karat-ech- 
Chakif,  au  nord-ouest  de  Panées.  —  CL-G.» 

fiuuvAiz  :  Biauveiz  9939  (rime  avec  dêifaii)^  6465, 
8783  (rime  avec  hmz) ,  Bitamz  6199,  fiÙMMs  1 889 , 
6 1 8 1  (  rime  avec  fr») ,  Beauvais;  les  rimes  attestent 
la  prononciation  du  z  final.  Uévéque  de  Beauvais, 
encore  jeune,  arrive  à  Acre  en  1 190  (9939)  avec 
son  frère.;  il  est  envoyé  en  Ghypre  par  Philippe 
pour  hâter  Richard  (1889);  il  marie  Gonrad  de 
Montferrat  k.  Isabel  de  Jérusalem  malgré  Topposition 
de  Tarchevèque  de  Ganteri>ury  (4199);  il  est  placé 
à  cAté  de  son  frère  Robert  de  Dreux  dans  la  marche 
des  croisés  sur  Arsuf,  le  7  septembre  1191  (6181), 
et  prend  part  au  combat  de  ce  jour  (64A5);  c^cst 
en  sortant  de  ches  lui,  à  Sur,  que  Gonrad  est  as- 
sassiné (8783).  n  s'agit  ici  de  Philippe  de  Dreux, 
évéque  de  Beauvais  en  1 1 7  5 ,  mort  en  1 9 1 7  et  bien 
connu  dans  Thistoire  de  son  temps.  Richard  de  la 
Sainte-Trinité  dit  de  lui  (p.  67  )  :  Vir  armù  poiiuê 
dedituê  tfuam  armariiê,  qui  ghritUur  in  miliHa,  et 
Turpino  par  u$e  conttndtr^  tt  Carolum  inveniret. 
Notons  ici  qu'il  fit  traduire  le  JBstfûiirs  par  Pierre, 
qu'employèrent  aussi  d'autres  personnages  men- 
tionnés dans  notre  poème  (voir  Remania,  L  XXI , 
p.  963). 

BiLB  10798  :  l'amiral  de  Bile  est  parmi  les  vassaux 
de  Salahadin  qui  l'accompagnent  an  siège  de  Jafie , 
en  1199.  Le  latin  (p.  àoo)  donne  BUa.  Un  pays 
de  Bile  est  mentionné  dans  quelques  chansons  de 
geste  (estrce  le  même  que  la  lerrs  de  Birie  dans  la 
Chanion  de  Rokmdf)^  mais  on  ne  sait  à  quoi  l'iden- 
tifier. Vu  l'exactitude  habituelle  d'Ambroise,  il  est 
probable  que  Bile  désigne  ches  lui  un  lien  réel. 

Blanghb  Gdabbe  (La)  6859,  9787,  un  des  châteaux 
que  fait  détruire  Salahadin  en  1191  (6859);  les 
croisés,  marchant  sur  Jérusalem,  y  arrivent  le 
7  juin  1 1 99.  La  Blanche  Garde  est  aujourd'hui 
Tell  el^fi^  (cf.  Guill.  de  Tyr,  XV,  95).  Le  latin 
donne  Blanekewarda  (p.  980)  et  Candida  Cuêtodia 


(p.  366).  U  est  à  remarquer  que  le  latin  rapporte 
deux  aventures  de  Richard  à  la  Blanche  Garde 
(p.  999  et  346)  qui  ne  sont  pas  dans  Ambroise; 
la  première  manque  aussi  dans  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit de  la  version  latine.  Voir  l'Introduction. 

Blbis  35ii,  Blois;  voir  Tibbaut. 

Boémond  d'Antiaehe.  Voir  Artiochb. 

BoiLLOB  :  0ift7/tm  10673,  Bouillon  en  Belgique;  voir 

GODBTBBI. 

Bois  (Le)  7533,  iii33,  nom  de  lieu  impossible  à 
identifier.  Voir  Ebrâut,  Gibfbbi. 

Bois  NoBninr  (Le)  1619.  Il  y  a  de  ce  nom  deux  com- 
munes dans  l'Eure,  Bois-Normand-la-Gampagne 
(canton  d'Évreux)  et  Bois-Normand-près-Iire  (can- 
ton de  Bugles),  et  dans  l'Orne  un  village  (c*  et 
canton  de  Laigle).  Voir  GoiLLAmiB. 

BoHBBAG  7951,  lieu  où  quatre  cents  Sarrasins,  le 
6  novembre  1191,  attaquent  les  Groisés  et  sont  dé- 
faits par  Richard.  M.  Stubbs  suppose  (p.  991  )  que 
ce  nom,  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs,  pourrait 
^tre  identique  à  e^imereck ,  k  3  kilomètres  au  Nord- 
Est  de  Yasoor.  «Lire  Ihn  Jbrék,  à  l'est  et  non 
loin  de  Jafia.  —  Gl.-G.» 

BoBGoiGiiB  :  Borgoûtê  A753,  5395,  5668,  7857; 
Bergoinê  5996,  Burg&ine  997,  993,  881,  565o, 
69o4,  8161,  8193,  8993,  9703,  10991,10653, 
Bourgogne;  le  mouillement  de  Yn  est  attesté  par 
la  rime  fréquente  avec  beeoigne,  U  rient  de  Bour- 
gogne beaucoup  de  croisés  (997).  Voir  Hoooh. 

BoBBiz  6179,  smnblerait  être  le  nom  d'un  lieu  en 
Syrie,  à  en  juger  par  le  v.  6173  (le  latin,  qui  a 
conservé  Bornz  tel  quel,  ne  traduit  pas  ce  vers); 
mais  il  faut  sans  doute  lire  de  la  guerre  pour  de  la 
terre  (cf.  v.  9696);  car  il  doit  s'agir  ici  du  même 
personnage  que  l'auteur  de  Guillaume  le  Maréchal 
mentionne  en  ces  termes  (v.  659 1):  Sinfu  Guil- 
l[aumê$]  de  Borr^z] ,  En  chevalerie  norri[t].  Il  s'agit 
de  Bouri  (Oise),  anciennement  Borriz  ou  Burà, 
dont  Richard  prit  le  château  en  1198  (Hittor,  de 
France,  XVII,  Ind.  géogr.), 

BoTBOB  9137,  Batroân,  l'antique  Botrys,  ville  et 
port  de  Syrie,  entre  Triple  et  Giblet. 

BouTBiLUBB  (Le)  de  Senliz,  Voir  Sbblii. 

Bbabbnçoiis  9606  (pi.  s.),  proprement  Brabançons, 
mais  id  routiers,  gens  de  guerre  se  louant  à  qui 
voulait.  Voir  Du  Gange,  s.  v.  Brabantionei. 

Bbaihb  9999,  9971,  3ot3,  Brieone  (Aube).  Le 
comte  de  Brienne  mentionné  aux' deux  premiers 
passages  est  Érard  II.  Voir  Abpbibu. 
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BuRDii  5o7,  Brindisi.  La  rime  avec  dix  atteste  un  : 
fioa] ,  qui  d^ailleura  n^est  pas  justifié. 

BisTAioiiB  995,  Brêtainê  99,  61 85,  Bretagne  fran- 
çaise (99,  996);  Grande-Bretagne  (4i85). 

Bbbtor  61 A9,  6AS9,  85od  (pL  s.),  Bretons  (de 
France). 

Bhdbil  {Le)  :  Saol  du  Bruel  7637  (rime  avec  oêl).  Il 
y  a  en  France  tant  de  localités  de  ce  nom  qu^il  est 
impossible  d^identifier  celle-ci.  Voir  Saol. 


Bbdgbs  99t  I,  ville  des  Pays-Bas.  Vmr  Robbbt. 

Bbdr  (L«)  719,  5ooo.  Voir  Hdooii. 

Bdfbvbmt  B019,  9019,  l*"*^  ^  trois  châteaux  forts 

de  nie  de  Chypre.  Voir  Gêit9ê  dt$  Ckiproiê,  S  5ià. 
BuiÂHORT  10671  (r.),  Boémond,  Tun  des  héros  de 

la  première  croisade. 

BOILLUH.  Voir  BoiLLOR. 
BUBGOIlli.  Voir  BOBOOIOBB. 
BUTBILLBB.  Voir  BOOTBILUBB. 


c 


Gafabhaoii  :  Cafamaon  5883  (rime  avec  haom),  crG^est, 
non  le  Capliamaûm  de  TÉvangile,  mois  le  Capema" 
hum  que  B.  de  Tudèle  signale  entre  Caïfla  et  Gé- 
sarée;  cf.  Rôhricht,  lUgeita,  p.  19,  7/1.  —  GI.-G.t) 

Gaibd  7989,  8655,  parait  être  Caîeux-en-Santerre 
(Somme);  le  latin  porte  à  tort  Cagtn,  Cageu 
ou  Cagni  (p.  999).  Voir  Guilladhb. 

GaIpbas  Aoo4,  Cayphoê  3i5o,  A017,  58/17,  ^^6a, 
Chaiphoê  1837,  11090,  Chayphaê  b%kb ^  11837, 
Haïfa,  ville  et  port  de  Syrie,  au  sud  et  presque  en 
face  d'Acre.  Voir  Paibh. 

GaIsac  9^01  (r.),  6871,  93A5  (s.),  nom  d^un  des 
principaux  émirs  de  Salahadin.  «Le  nom  correct  est 
Gaisar  (Alam  cd-din  Kaisar),  que  donne  Raoul  de 
Dicet(t.  II,  p.  89);  cf.  Rêc,  d'areh, orient,,  p. 37a, 
note  —  Gl.-G.n 

Gaubbb  8693,  Kalabre  1906,  Galabre,  province  dU- 
talie;  la  riche  terre  8/193. 

Galvabib.  Voir  Mort  Galvabib. 

Cardaibb  1933,  9017,  Chandaire  9o3â,  Tun  des  trois 
châteaux  forts  de  Gbypre,  appelé  la  Candaire  dans 
les  Geetee  dee  Chiproiê,  auj.  Kentara. 

Gardalior  o3o9,  Candalion  9773,  ville  de  Syrie,  siu* 
la  mer,  entre  Sur  et  Acre,  auj.  Iskanderouna. 
Le  défilé  ou  pa$  de  Candalion  est  franchi  par  le  roi 
Gui  9309  (lire  pa$  de  C,  slu  lieu  de  pais  C); 
(T  c^est  la  Scala  Tyriorum  ou  Râs  el-Abiadh.  —  Gl.-G.  v 
Le  latin  (p.  69,  910)  a  aussi  Candelion  ou  Canda- 
lion ^  corrigé  à  tort  par  Féditeur  en  Scandalion. 

Carbib  as  Estobrbls  (La)  9/Î31,  9^33,  951 3,  tria 
roseraie  des  étourneaux» ,  nom  d*une  localité  située 
entre  Furbie  et  le  château  du  Figuier.  Le  latin 
donne  Cannetum  Stumellorum  (p.  358,  359),  et 
une  fois,  par  erreur,  Casellum  Stumeltorum,  «G^est 
le  Wâd  el-Kassâba  (Vallée  des  roseaux),  branche 
du  Wéd  el-Hesv,  â  Test  de  Gasa.  —  Gl.-G.» 


Cabtbbbibb  191o3,  Canlurhire  Ai 98,  CaMurbùrie 
3969 ,  Ganterbury,  ville  et  archevêché  d'Angleterre 
(Kent).  L^archevêquo  de  Ganterbury  mentionné 
deux  fois,  mais  non  nommé  par  Ambroise,  s'ap- 
pelait Baudouin  ;  il  était  archevêque  .de  G.  depuis 
le  16  décembre  1186.  Il  donne  l'absolution  aux 
croisés  qui  vont  combattre  le  19  novembre  1190 
(3969);  il  proteste  contre  le  mariage  de  Conrad 
de  Montferrat  avec  Isabel  de  Jérusalem,  en  1190 
(A  198);  mais  Ambroise  ne  dit  pas,  comme  le  tra- 
ducteur latin  (p.  199),  qu'il  ait  excommunié  les 
contractants  et  ceux  qui  avaient  consenti  au  mariage. 
Ambroise  ne  raconte  pas  non  plus  la  mort  de  l'ar- 
chevêque, arrivée  le  19  novembre  1190  {Itiner,, 
p.iaA).  —  L'autre  arcbevtkjue  de  Ganterbury  men- 
tionné dans  notre  poème  ne  fut  réellement  arche- 
vêque, comme  le  remarque  d'ailleurs  Ambroise 
(i9io3),  que  depuis  la  croisade  :  c'est  Hubert 
Gautier,  évêque  de  Salisbury  le  99  octobre  1189, 
archevêque  de  G.  le  3o  mai  1 193.  Voir  Salbsbbbbs. 

Gapb  jbdrb,  commencement  du  carême;  en  latin  eaput 
jejunii  (p.  i33).  Voir  au  Glossaire. 

Gabacois5o8i,  (rorocoit 5335,  Karakousch(Stubbs), 
Tun  des  principaux  défenseurs  d'Acre  ;  il  est  fait 
prisonnier  et  tombe  dans  le  lot  du  roi  de  France 
(le  latin,  p.  33A,  le  dit  expressément,  tandis  que 
notre  texte,  où  il  y  a  sans  doute  une  lacune,  se 
liorne  à  y  faire  allusion);  il  est  emmené  à  Sur 
(5335),  où  il  mourut  probablement:  cf.  5369. 

Gabor  (Ls).  Voir  Baudoin. 

Gasbl  us  Dbstbbu  (Le)  5889  (r.),  et  cf.  5931.  Le 
nom  de  ce  caeal  indique  qu'il  se  trouvait  dans  un 
défilé,  ce  que  confirme  le  vers  5890  :  Qui  n'ieri 
pa$  larget,  maie  eetrmz;  il  est  donc  surprenant  que 
le  poète  dise  plus  loin  (v.  5935),  en  pariant  de  ce 
même  caeal  :  Largee  iert  H  leue  e  la  place.  Toute- 
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fois,  ce  n^estpas  une  faute  de  notre  manuscrit,  car 
le  latin  dit  de  même  :  lu^  ad  Coiom  Anguitarum 
VUurum  :  ibi  pûppe  coangustalur  meatui  (p.  953), 
et  phis  loin  :  ad  Coidlum  prœnominatum  hiduo  nuh- 
rabatur  êxereilut  ;  amplus  $mm  trat  locu»  et  iatU  oc- 
e<mmodui  (p.  954).  Il  feut  sans  doute  comprendre 
que  Tespace  entre  les  montages,  très  resserré  au 
comI  même ,  s^ëlargissait  aussitôt  après.  L*endroit 
est  situé  entre  Gaphamaûm  et  Merle  (Ifallaha); 
d'après  M.  Stubbs,  c*est  probablement  Athlit,  qui 
est  appelé  Dûtrietum  dans  des  textes  latins.  «Le 
nom  actuel  est  en  réalité  Kbirbèt  Dustrey,  qui  a  con- 
servé Tancienne  dénomination.  —  G.-6.» 

Gasil  dis  Plams  (Le)  685&,  7181,  7908,  7790, 
7859,  un  des  châteaux  que  fait  abattre  Salahadin 
en  1191  (685A);  Richard  le  reconstruit  (7181); 
c'est  Yaiour,  entre  Jafle  et  Jérusalem  (Stubbs). 

Gasbl  ImBBT  aSii,  Ca$9l  Ymbert  81 65,  8960,  châ- 
teau situé  sur  la  mer,  entre  Gandalion  et  Acre ,  en 
latin  Coêtrum  ou  Coiêlhun  ImberU.  crEl  Hamsi,  se- 
lon Rey;  Ez-Zib,  suivant  Rôbricht,  qui  s'appuie  sur 
une  cbarte  de  1  f  3o.  —  G1.-G.». 

Gasbl  Mbibr,  CombI  Maien  6856,7909,  7986,  Chasel 
Meitn  10718,  fo  Mam  796,  château  situé  près  de 
Yazour  (voir  vers  7199)9  abattu  par  Salahadin  en 
1191  et  reconstruit  par  Richard  la  même  année. 

Gasbl  YHiBtr.  Voir  Gasbl  Imbut. 

GArpiAs.  Voir  Gaîpbas. 

GiLBiiiif  :  ê$nU  Cêlerim  9535  (s.).  Sor  les  saints  de 
ce  nom,  voir  l'Introduction. 

Gbsaibb  5981,  5993,  6oo5,  89 13,  10985,  11009, 

•  iioi5,  ii390,  ii39i,  11709,  Gésarée,  ville  et 
port  de  Syrie,  entre  Acre  et  Jafle. 

Ghailor  7191»  ChaaloM  35 17  (rime  avec  lon»)^  Gha- 
lon-sur-Saêne  (1'*  du  vers  35 17  est  due  â  une 
confusion  de  l'auteur).  Le  comte  de  Ghalon,  dont 
Ambroise  mentionne  la  force  et  la  haute  taille, 
était  Guillaume  II.  D  arrive  à  Acre  en  juin  1190 
(3517);  il  est  chargé  par  Richard  de  garder  Jafle 
en  novembre  1191  (7191);  il  reçoit  la  moitié  du 
butin  fait  le  97  mars  1199  (8989). 

GhaIphas.  Voir  GaIphas. 

Gham  8o33,  8087  (s.),  Gham,  fils  de  Noé,  fondateur 
prétendu  d'Escalone  et  père  de  (rente-deux  fits. 

Ghambbilbrc  (Le)  de  Tanearmllê,  Voir  Tabcabvillb. 

GHAiiPAi6HBit/ii5,CÀatiipatiis,6439,  865i,  it3i9, 
Ghampagne,  comté  en  France.  Voir  Hbiibi. 

Ghmcbubb  (Lê)t  8537,  8563,  évêque,  laissé  par  Ri- 
chard en  Angleterre  pour  gouverner  le  royaume, 


est  contraint  par  Jean  sans  Terre  de  s*enfuir  en 
Normandie.  Il  s'agit  de  Guillaume  de  Longchamp, 
évéque  d'Ely,  chancelier  d'Angleterre,  qui  mourut 
à  Poitiers  en  1197. 

Ghardâibb.  Voir  Gakdaibb. 

Ghahdblob  {La)  7967,  la  Ghandeleur,  fêle  de  la  Pu- 
rification de  la  Vierge  (  9  février). 

Ghapblb  (La)  9689.  Voir  Guillaciib. 

Ghablbiiaigrb  :  Charkmaineê  8679  (s.,  rime  avec 
regne$)t  Gbariemagne,  dté  d'après  les  chansons 
de  geste. 

Gbibloh  6187  (r.),  Gharies;  c4-d.  Gbariemagne. 

Ghastbldur  :  ChattMm  6798  (rime  avec  Verdon)  : 
le  vicomte  de  Ghâteaudun,  qui  n^est  pas  nommé 
(c'était  Raoul)',  arrive  â  Acre  en  juin  1 190. 

Ghastbl  Ebhaut  :  h  ChatUl  Emald  6858,  U  Ckoitd 
Emalt  9810,  un  des  châteaux  que  Salahadin  fait 
abattre  en  1191  (6858),  situé  non  loin  de  Jéru- 
salem, entre  le  Toron  des  Ghevaliers  et  Bettenuble 
(cf.  Emâd  cd-din,  éd.  Landberg,  p.  891). 

Ghadviohi  :  Chavigni  9819,  11693,  CAavmgnt  6997, 
Ckavigttié'ja'jB^  7555  (rime  avec  Grai^,  10991 
(rime  avec  Sacié)^  11877  ("™®  ^^^  CUngnié), 
Ghauvigni,  arr.  de  Montmoriilon  (Vienne).  Notre 
manuscrit  supprime  toujours  Vu  de  ce  nom.  Voir 
A.  Tranchant,  Notice  eommaire  $w  Chauvigny  de 
Pùitou  et  eee  montunentg.  Voir  Ahdbibu. 

Gbbbinbs  1 967  (c'est  ainsi  qu'il  fautlire  pour  Ebetinee; 
voir  la  note  p.  356),  château  fort,  sur  la  mer  en 
Ghypre  (Ghyrna). 

Ghbvâlibbs  (Le  Toron  ae).  Voir  Tobon. 

Chypre,  Gipbb.  Voir  Gtpbb. 

GiSTBBHB  BooHDB  {La)  io333,  la  Giteme  ronde,  en- 
droit de  halte  des  caravanes,  â  quelques  heures 
de  marche  de  la  Galatie.  «D'après  les  récits  arabes, 
le  Btr  (puits)  KhoutUJit  i  environ  38  kfl.  est-sud-est 
de  Gaxa;  cf.  Ree.  d'areh,  or.,  p.  387.  —  GL-G.» 

Glabbmbact  <2s  Montehablon  9960  (r.),  10060  (s.), 
chevalier  français,  chargé  avec  Baudouin  le  Garon 
de  protéger  une  caravane,  s'enfuit  quand  les  Sarra- 
sins l'attaquent 

Glbbc  {Un  bon)  5589,  écrit  de  sa  main  la  liste,  vue 
par  Ambroise ,  de  tous  les  personnages  de  marque 
qui  moururent  au  siège  d'Acre. 

Glbbhoht  35i5,  6665,  Glermont  en  Beauvaisis.  Le 
comte  de  Germent  (Raoul)  arrive  à  Acre  en  juillet 
1191  (35i5);  il  se  montre  courtois  et  libéral  lors 
de  la  grande  pénurie  des  assiégeants  (6665).  — 
Il  mourut  devant  Acre,  avant  la  prise  de  la  ville. 

IMPlilMBRIB   SATIOXAUE. 
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Glimbiit  A905,  6910,  &968,  5o86  (r.),  Climenz 
4888  (s.).  Voir  Aubbbi. 

Gloiori  :  CUngnié  1 1 878  (  rime  avec  Ckavingnié) ,  Gluni 
(Sa6ne-et-Loire),  siè^  d*unc  célèbre  abbaye. 

G0CATBI8  {lÀfium»  a»)  5990,  fleuve  des  Crocodiles, 
nom  donné  à  une  rivière  entre  Merle  et  Géaaire, 
le  Nahr  Zerka  (  Stubbs) ,  parce  que  deux  hommes  y 
furent  mangés  par  des  crocodiles.  11  semblerait  ré- 
sulter du  texte  dWmbroise  que  cet  événement  serait 
arrivé  pendant  Texpédition  même  qu'il  raconte; 
mais  le  latin  dit  (p.  956)  :  $0  quoi,  eùeodriUi  duoê 
militet  devoraverant  olim  ibi  balneantêt ,  et  c^est  ce 
qui  semble  aussi  résulter  de  ces  expressions  d*Am- 
broise  :  umfiumM  qu'oncorê  ut  diz  Orei  UJlums  . . . 
Ge  ne  peut  être  que  par  un  accident  fort  rare  qu'il 
s'est  trouvé,  k  l'époque  historique,  des  crocodiles 
dans  une  rivière  de  Syrie.  crSepp  {Jérusalem  und 
da»  heilige  Land,  t.  H,  p.  A76  ss.)  rapporte  à  ce  sujet 
des  traditions  diverses  de  l'antiquité,  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes.  —  Cl.-G.n 

(loBAT  979/1  (r.),  Gonrad  de  Montferrat,  père  du 
marquis  Gonrad  qui  défendit  Sur  contre  Salaha- 
din.  Ge  nom  est  une  erreur  :  le  père  de  Conrad ,  qui 
fut  pris  à  Tabario  (9795)  et  dont  Ambroise  fait 
l'éloge  par  contraste  avec  son  618(9797-8),  était 
Guillaume  III.  Il  est  curieux  que  dans  la  chronique 
d'Ernoul  (p.  48  et  190)  ce  même  Guillaume  soit, 
par  une  autre  erreur,  appelé  Boniface.  Voir  Mort- 

FBBBAT. 

CoRDiM  1  i3o4  (pi.  s.),  Cordim  7960, 11 364  (pi.  r.), 
Kurdes. 

COBNEBU.  Voir  TOBMBBU. 

GoBNEWiiLLE  9867,  Gomouaiile,  partie  extrême  de 

l'Angleterre  au  sud-ouest. 
GosTBivTiifOBLB  4jd3,  Coustantinople. 
Gbag  db  Mort  Rbu  (Li)  ^hûL  Voir  Mortbbâl. 


Gbetb  i960,  l'ile  de  Crète. 

GrPBBi35i,  1901,  906S,  9368, 66o5,  9191,9699, 
Cypreê  4556,  C^n  i389,  1704,  9o63,  l'Ue  de 
Chypre,  conquise  par  Richard  sur  l'empereur  grec 
Isaac  Comnène  (Kyraac),  vendue  d'abord  par  lui 
aux  Templiers  (91  ao),  puis  donnée  à  Gui  de  Lu- 
signan.  —  L'empereur  de  Chypre,  Isaac  Comnène 
(non  nommé  par  Ambroise,  mais  que  d'autres 
sources  occidentales  appellent  Kyreac  «  Ki&piof 
IomU),  est  allié  à  Salahadin  et  ne  fait  que  du  mal 
(1389).  ^^  ^^^^  assaillir  traîtreusement  des  croisés 
que  la  mer  a  jetés  à  la  cête  (i4o3),  et  répond 
grossièrement  aux  récbmations  courtoises  de  Ri- 
chard (1457);  il  essaye  de  s'opposer  au  débarque- 
ment de  celui-ci  à  limeçon,  mais  est  obligé  de 
s'enfuir  une  première  fois  (i555),  puis  une  se- 
conde fois,  en  laissant  son  camp  plein  de  richesses 
livré  au  pillage  (i595);  il  se  réfugie  à  Nicosie 
(i646),  d'où  il  demande  une  entrevue  à  Richard 
(1765);  la  paix  est  presque  conclue,  mais  l'empe- 
reur par  défiance  s'enfuit  sur  son  excellent  cheval 
Fauvel  (i833).  Il  revient  attaquer  Richard  (1991)* 
mais  s'enfuit  de  nouveau  à  Candaire  (1933),  où  il 
se  venge  par  de  grandes  cruautés  sur  ses  propres 
sujet»  (1949).  Désespéré  par  l'abandon  des  siens 
et  par  la  prise  de  sa  fille  k  Gberines  (1980),  il 
se  rend  à  Richard,  en  demandant  à  ne  pas  être 
mis  aux  fers  (9o33);  Richard  lui  fait  revoir  sa 
fille,  ce  qui  le  remplit  de  joie  (9o56);  il  le  charge 
d'entraves  d'argent  (9o45)  et  le  remet  à  la  garde 
de  Gui  de  Lusignan  (9087).  Plus  tard,  Isaac  fut 
livré  aux  Templiers,  qui  l'enfermèrent  k  Margat, 
où  il  ne  tarda  pas  k  mourir  (Mas  Latrie,  Hut,  de 
Chypre,  L  I,  p.  1 4  ).  —  La  fille  de  Kyrsac  est  con- 
fiée k  la  reine  Bérengère  pour  recevoir  l'éducation 
française. 


D 


Damas  991 3,  6338,  10909,  Datnas,  ville  de  Syrie. 

Dahix  io5i8  (r.,  rime  avec  famts),  nom  inconnu. 
Le  latin  ne  le  traduit  pas.  Je  trouve  1$  treew  Da^ 
mi$  dans  le  roman  de  la  BeUe  Hélène  (voir  Mén,  de 
la  Soc.  néo-philologique  de  Heleingfore,  L  I,  1893, 
p.  43). 

Dahpibbbb  3199,  Dampierre  (Aube).  Voûr  Gdior. 

Darbhabchb  9865,  Danemark. 

Dabor  (Le)  6845,  8097,  8io5,  8995,  9oi5,  9069, 


9i56,  9161,  9171,  9176,  9177,  929^1,  9964, 
9383,  9490,  9659,  9666,  10779  (r.),  U  Darone 
9369  (s.),  le  Daron  8111  (s.),  le  Daron,  le  plus 
méridional  des  chêteaux  forts  de  Palestine,  auj. 
Deir  el-Belah.  Salahadin  l'excepte  de  la  destruction 
qu'il  ordonne  en  1191  (6845);  il  sert  de  point 
d'appui  aux  relations  des  Sarrasins  d'Egypte  et  des 
Sarrasins  de  Syrie (8097  sa.);  Richard  songe  à  s'en 
emparer  (  90 1 5  )  et  part  pour  Tattaquer  (  9069  ) ;  il 
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le  fNrend  (91 5 1  ss.),  et  le  donne  à  Henri  de  Cham- 
pagne (9383);  U  le  fait  démolir  (10779). 

DiHis  (Saint)  a88,  3770,  saint  Denis;  le  roi  de 
France,  en  partant,  prend  congé  de  ce  patron  de 
la  France  (988)  à  Tabbaye  qai  lui  était  dédiée. 

DiQUBDm  6563  (s.),  un  des  émirs  de  Salahadin  et 
son  parent,  Takieddin  (Slubbs),  dans  le  latin  T0- 
hêdtnui  ou  Takêdinfu;  il  porte  une  bannière  avec 
des  braies.  Voir  QuAHiDiif. 

Dbstbbiz  {Le  Caiel  dêi).  Voir  Gasil. 

Dbu  48,  etc.  (r.),  Dêui  àk^  etc.  (s.),  Dieu.  Iâ  non 
Deu  (3577),  les  noms  de  Dieu;  préservent  de  la 
mort  un  sergent  qui  les  porte  écrits  dans  un  bref 
pendu  è  son  cou. 

DiDBMDs  1986,  1987,  un  des  trois  châteaux  forts  de 
nie  de  Chypre  situés  dans  Tintérieur  des  terres, 
aujourd'hui  Audino.  Ce  nom  devint  Deudamoun  on 
Dieu  d'atnoun  dans  la  langue  des  Français  établis 
en  Chypre  (voir  Geêtee  deê  Chiproit,  etc.). 

Doc  (Le)  3987,  A071,  Tell  Da'oûk,  lieu  où  se  trou- 
vait le  pont  jeté  sur  le  fleuve  d'Acre  (aujourd'hui 
Nahr  NA'mein);  le  latin  ne  contient  pas  ce  nom, 
qui  figure  dans  le  récit  arabe  de  Bohadin. 

DoiDBBOlf.  Voir  BEDBBDIlf. 

Dbbu  de  Fontenil  7613,   'jbth  (r.),  chevalier,  est 


renversé  de  son  cheval  dans  le  combat  près  de 
Rames  en  décembre  1191. 

Dbedb.  Voir  Dboon. 

Dbbubs  369, 6] 79 (rime avec  eeuee)^  6655  (de  m.), 
Driuei  64â4,  Dreux  (Eure-et-Loîr).  Au  v.  a6o, 
la  distance  entre  Evreux  et  Dreux  (Qui  eet  a  êet 
liuuei  d'Evreuee)  est  sensiblement  trop  faible  (il  y 
a  environ  ho  kilomètres),  à  moins  qu'on  n'admette 
que  la  lieue  d'Ambroise  fôt  plus  grande  que  la 
lieue  kilométrique.  Voir  Robbbt. 

Dbbus.  Voir  Dbooii. 

Dboob  d*AmiêM  545 1  (r.),  Dreue  A539,  5^69  (s.) 
appelé  mit  êtree  (4539)  ^^  ^'^^  (545i)  et  très 
loué,  chevalier  français,  que  Richard  charge  d'un 
message  auprès  de  Conrad  de  Montferrat. 

Dboor  de  Merlo  :  Dreu  6i85  (s.),  Dreue  1881  (s., 
ms.  à  tort  E  dreu)^  chevalier  français,  est  envoyé 
en  Chypre  par  Philippe  pour  hAter  Richard  (1881)  ; 
figure  avec  son  fils  Guillaume  et  une  nombreuse 
suite  dans  le  combat  du  7  septembre  1199 
(6i85). 

DuBRS  3 198  (rime  avec  6ofu),  nom  de  lieu  impossible 
à  identifier,  car  il  ne  peut  guère  s'agir  du  village 
de  Dons,  comm.  d'Annœullin,  canton  de  Seclin 
(Nord). 


E 


Ebbtinbs  ,  faute  pour  Cherineê.  Voir  Ghbbiiibs. 

Ebbon  951 5,  Hébron,  ville  de  Palestine. 

EcTOB.  Voir  Hbctob. 

Egiptb  8996  (r.),  Egypte. 

Emacs  :  Eemals  9866  (rime  avec  mal$)^  Emmaûs, 
près  de  Jérusalem.  Ce  nom  au  moyen  âge  est  ton* 
jours  prononcé  en  deux  syllabes. 

Emmb  :  Ame  698  (rime  avec/om»),  Emme,  nom  d'une 
femme  de  Messine. 

Empereur.  Voir  Alemaighb  ,  Ctpbb. 

Englbis  6i53,  85o5,  9^84,  io5oo  (pi.  s.).  Anglais. 
Ils  marchent  avec  les  Normands  à  la  bataille  d'Arsur 
(61 53).  11  faut  lire  Geneveie  au  lieu  à^Engkiê  au 
vers  6199  (voir  la  note  p.  358). 

Englbtbrb  99, 167, 189,  eic, ,  Angletere  6793, 853o, 
Angleterre.  —  La  reine  mère  d'Angleterre,  Alié- 
ner, mère  de  Richard,  vient  a  Rise,  lui  amenant 
Rérengère  de  Navarre, s'entretient  longuement  avec 
lui  à  Messine,  et  retourne  ensuite  en  Angleterre 
(1 139  ss.);  elle  essaye  en  vain  d'arrêter  son  fils  Jean 


sans  Terre  dans  sa  mauvaise  conduite  à  l'égard  de 
Richard  absent  (9444).  —  Voir  BBBBifGisBB. 

Erard  de  Brienne,  Voir  Bbaibb. 

Ebmib  :  Hermine  1691,  1760  (pi.  r.),  Arméniens;  la 
gent  ermine  i559,  les  Arméniens. 

Ebnaut.  Voir  Cbastbl  Ebradt. 

Ebnaut  del  Bois  :  Emaue  7533  (s.),  chevalier,  vient 
à  la  rescousse  du  comte  de  Leiccster. 

EscALORB  9591,  6959,  6964,  7009,  7779,  7779, 
7897»  797^1  7997»  8o93,  8o4o,  8io4,  8988, 
83o4,  83o9,  8348,  8433,  8579,  9699,  9751, 
io3ii,  io36o,  10763,  10773,  10908,  11738; 
Eikalone  9587;  Eechalone  96o5,  5o69,  5548, 
684f,  7013,  7015,  7096,  7396,  7887,  8i45, 
8i58,  8678,  8799,  9157,  9388,  9711,  11799, 
11775,  Etchaloine  9070  (rime  avec  anone)^  l'anc. 
Ascalon,  auj.  Ascalàn,  ville  au  sud  de  la  Pales- 
tine; elle  est  prise  par  Salahadin  après  un  siège 
difficile  (9591  ss.);  est  attribuée  à  Geoffroi  de  Lu- 
signan  (5o69);  est  un  des  lieux  fortifiés  que  Sala- 
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badin  donne  ordre  de  démanteler  en  1191  (68&1); 
les  croisés  veulent  empêcher  cette  destruction 
(7009  ss.),  mais  les  Français  ne  sont  pas  de  cet  avis 
(7019  ss.);  Salahadin  ne  consent  à  la  paix  qu*à  la 
condition  qu^elle  ne  sera  pas  reconstruite  (  7  3  96  ss.  )  ; 
en  janvier  1193,  les  Templiers  conseillent  encore 
d'aller  avant  tout  la  rebAtir,  et  on  s*y  décide 
(7768  ss.);  les  croisés  y  souffrent  de  la  famine  à 
cause  de  la  mauvaise  condition  du  poK  (7897  ss.)  ; 
légende  sur  les  anciens  fondateurs  de  la  ville  et  de 
ses  cinquante-trois  tours  (80 a 3  ss.);  on  travaille 
activement  à  sa  reconstruction  (8069  ss.);  Richard 
y  tient  cour  plénière  à  PAques  de  1 1 99  (  84 99  ss.  ) ; 
il  la  quitte  avec  son  armée  lo  7  juin  (97A8  ss.  )  ;  Sala- 
hadin exige  pour  condure  une  trêve  la  destruction  de 
la  ville,  ce  que  Richard  refuse  (10761  ss.),  mais 
finit  par  accepter  (1 1 773  ss.). — La  forme  EicKalone 
pour  Eicalonê  est  sans  doute  purement  graphique  ;  le 
nom  de  Téchalotte ,  anc.  eêchaloignê,  ne  prouve  rien 
à  rencontre,  ce  mot,  qui  existait  déjà  en  latin  avec 
le  même  sens  sous  la  forme  ateaUmia,  étant  entré 
•  dans  la  langue  beaucoup  plus  anciennement. 

EsHALs.  Voir  Emaiis. 

ëspaiohb:  Eêpainê  538,  9938  (rime  avec  il/smotiie) , 
8481  (rime  avec  cov^nu)^  Espagne. 

EspiAaT  :  Etpiarz  9306  (s.),  écuyer,  qui  entre  le 
second  dans  le  Daron.  Le  latin  a  Oipiardo  dans 
le  texte  (p.  355),  mais  il  faut  adopter  la  variante 
Eêinardo,  que  donne  le  ms.  G;  le  traducteur  latin 
a  d'ailleurs  fait  à  tort  d'Espiart  Técuyer  de  Seguin 
Barré. 


EsTABLi  (L')  7199»  nom  de  lieu  non  identifié.  Voir 
Ali»,  Ldcas. 

EsTAiic  (L*)  6979,  nom  de  lieu  non  identifié.  Voir 
G11U.UUH1. 

EsTUPHi.  Voir  EsTiuiB. 

EsnniB  :  H  ctisns  EêtUfnêê  35 1 3  (s.),  le  comte  Etienne 
de  Sancerre;  vient  à  Acre  en  août  1190,  et  meurt 
presque  aussitôt. 

EsTiBiiB  d9  Ltmgchamp  93 1 3,  10075  (r.),  Eitiinm 
10077,  10&88  (s«,  rime  avec  poisnaf),  Etienne 
de  Longchamp,  chevalier  normand,  met  le  premier 
sa  bannière  dans  le  Daron  (93 13);  accomplit  des 
prouesses  aux  combats  des  17  et  93  juin  1199 
(10077  ®^  10A88).  Etienne  de  Longchamp  joua 
encore  un  r61e  important  après  son  retour;  voir 
Hiitor.  d«  Fr.,L  XXIII,  p.  686,  693,  et  A.  Le 
Prévost,  Mém,pour  iervir  à  Vhitt,  du  dép,  de  l'Eure, 
t.  II,  p.  39&. 

ËSTiBNB  de  Tornêkan  :  E$tieni$  8705  (s.),  Etienne  de 
Turoham,  chevalier  de  Richard,  envoyé  en  message 
auprès  de  Salahadin  à  Jérusalem.  Il  fut  plus  tard 
chargé  d^escorler  à  Rome  les  reines  Bérengère  et 
Jeanne,  avec  la  fille  de  Kyrsac,  quand  elles  quittè- 
rent la  Terre-Sainte  (tftstor.  de  Franee,  t  XVII, 
p.  569). 

EsTOBHBLS  (La  Caneiê  at).  Voir  Gahbib. 

EvBART  :  Evrardz  5778  (s.),  sergent  de  Tévêque  de 
Salisbury;  a  le  poing  coupé  dans  le  combat  du 
95  août  1191. 

EvBBDBS  960  (rime  avec  i)rfttft),  1009,  A7o5(rime 
avecmst),  7190,  Evreux.  Voir  Jobah. 


FaI  (L«)  10997  (rime  avec  envat),  Le  Fai;  beaucoup 
de  lieux  habiles  en  France  portent  ce  nom  {Fage^ 
tum)\  on  peut  surtout  songera  Sainle-Honorine- 
du-Fai,  cant.  dxvreci  (Calvados).  Voir  Adcobrs. 

Fahsbs,  en  Lombardiê  AA95,  Fano,  ville  et  port 
d*Italie,  sur  TAdriatique,  A  rcmbouchure  du  Me- 
tauro.  L^évéque  de  Fano  (Fanmits  tpiêcopuê  dans 
le  latin,  p.  i35),  homme  if  sWnto  vis,  prêche  avec 
succès  devant  Acre  en  1 1 90. 

Far  (Le)  5i5,  1137,  ^^99*  ^Q^^*  '^  Phare  de  Mes- 
sine. 

Facvbl  18&4,  i8â5,  1930,  7115,  7750,  à  la  fois 
nom  propre  et  désignation  par  la  couleur  (el/avel 
66o5)  d'un  cheval  excellent,  conquis  par  Richard 


sur  Tempereur  de  Chypre  et  dont  il  se  servit  pen- 
dant toute  la  croisade.  On  retrouve  le  nom  du 
cheval  Fauvel  de  Chypre  dans  le  poème  anglais 
(traduit  du  français  pour  celte  partie)  de  Richard 
Ceeur  de  Lion, 
FBLIPPB91  (r.)nFiHppeê  A/îi,  ^599  (s.),  Philippe  II, 
roi  de  France,  plus  souvent  désigné  par  son  titre. 
U  fait  la  guerre  à  Henri  II  d^Angleterre  (91  ss.); 
il  se  réconcilie  avec  lui  et  se  trouve  à  Tentrevue  de 
Gisors  (1 1 1  ss.);  après  la  mort  de  Henri,  il  s*entend 
avec  Richard  pour  la  croisade,  en  1 190,  à  Dreux, 
où  il  apprend  la  mort  de  sa  première  femme  (959 
ss.);  il  part  de  Saint-Denis  et  se  rend  à  Vczelai  le 
1*'  juin  1190  (985  ss.);  il  jure  à  Véxelai  d*al- 
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tendre  Richard  à  Metsine,  et  de  partager  avec  lui 
toQt  ce  qa*il  pourra  conquérir  (365  as.);  il  ae  rend 
à  Lyon  (Ai 3).  —  Il  t'embarque  à  Génea  (66 1), 
arrive  le  premier  à  Mesaine,  le  1 1  aeptembre  1 190 , 
y  débarque  sans  éclat  et  va  se  loger  au  palaia  (673 
as.);  il  est  cbei  Richard,  en  conférence  avec  lui, 
quand  édate  le  soulèvement  de  Measiiie  (669  as.); 
il  rentre  chei  lui  et  ne  prend  pas  part  à  la  lutte, 
s*entendant  avec  les  gens  du  pays  (689  as.);  il  in- 
terdit même  Tentréc  du  poK  aux  galères  anglaises 
(781  ss.);  il  est  très  mécontent  de  voir  les  ban- 
nières de  Richard  sur  les  tours  de  Messine,  et  lui 
en  garde  une  rancune  durable;  il  veut  les  faire 
abattre,  mais  on  convient  quMls  y  mettront  tous  deux 
les  leurs  (897  ss.);  il  est  soupçonné  d'un  accord 
secret  avec  Tancré  contre  Richard  (917  sa.);  il  est 
en  désaccord  avec  Richard  (956  ss.),  mais  ils  se 
r(*concilienl  et  partagent  le  butin  (10&9  sa.);  il  fait 
des  largesses  à  ses  hommes  (1076  ss.);  il  mange 
chez  Richard  au  château  de  Matcgrifon  et  en  reçoit 
de  riches  présents  (1 087  ss.).  —  U  s'embarque  pour 
Acre  le  3o  mars  1191  (1196)  et  y  arrive  le  90  avril 
(6597);  il  s'y  comporte  bien  en  attendant  Richard 
(A609),  mais  il  veut  faire  roi  de  Jérusalem  Conrad 
de  Montferrat  à  la  pbce  de  Gui  de  Lusignan  (1711* 
5oâ5);  il  envoie  dire  à  Richard  en  Chypre  qu'il 
l'attend  pour  attaquer  Acre  (1879  ss.).  —  H  vient 
à  la  rencontre  de  Richard  quand  celui-ci  débarque, 
le  8  juin  (9335);  il  donne  trois  besants  d'or  par 
mois  à  ses  chevaliers  (&575  sa.);  il  fait  dire  à 
Richard  de  donner  l'assaut;  celui-ci,  malade,  le 
prie  d'attendre,  mais  il  attaque  seul  (A690  as.), 
et,  dépité  de  son  insuccès,  tombe  malade  (6689 
88.);  il  guérit  avant  Richard  (&7A9);  avec  sa  pier- 
rière  Maie  Voisine  il  abat  un  pan  de  mur  de  la  Tour 
Maudite  (À7A5  as.),  et  tire  lui-même  des  coups 
d'arbalète  contre  les  assises  (^819);  on  lui  brûle 
sea  engins  (&8i5  ss.).  —  Acre  prise,  on  apprend 
avec  indignation  qu'il  se  prépare  à  retourner  en 
France,  donnant  pour  raison  sa  maladie,  ce  qui 
n'est  pas  une  excuse  valable  (59^8  ss.);  il  charge 
le  duc  de  Boui^gogne  de  la  conduite  des  Français 
(5995  ss.);  il  emprunte  deux  galères  à  Richard 
(5998)  et  lui  jure  qu'il  n'envahira  pas  sea  terres 
sans  l'avoir  prévenu  quarante  jours  à  l'avance  (53o5 
ss.);  il  prend  congé,  an  milieu  des  malédictiona, 
le  1**  août,  et  va  à  Sur  avec  Conrad,  emmenant 
ses  prisonniers  (5399  sa.);  il  se  lie  avec  Conrad 
par  des  serments  (83 90).  —  Richard  est  inqm'et. 


a  bon  droit,  de  ce  qu'il  peut  faire  contre  lui  en  âoo 
absence  (7A16,  91 67);  on  fait  croire  ê  Philippe 
que  Richard  a  envoyé  des  Hausasis  en  France 
pour  le  tuer,  ce  qui  causa  plus  tard  la  eapdrité  du 
roi  d'Angleterre  (8893,  19307);  il  intrigue  avec 
Jean  sana  Terre  (9&A7  ss.);  Richard,  délivré,  lui 
fait  la  guerre  avec  succès  (t9333  ss.). 

FiuPTB  ioo3&  (r.),  FêUpp€$  9969,  ioo3i  (s.), 
compagnon  de  Raudouin  le  Garon. 

FiLiPPB  9710  (r.),  crieur  du  roi  Richard. 

Fbbieris  3i95,  à&37  (rime  avec  oraras,  lire  p.-ê. 
mttereê)^  6173  (rime  avec  mamarst),  anj.  Saint- 
Hilaire,  cT  de  Rroglie  (Eure)  :  Guauquelin  de  Fei^ 
rières  était  Normand,  d'après  Vltinerarium  (p.  93). 
—  Le  comte  de  Ferrières  mentionné  au  vers  3i95 
est  Guillaume,  qui  mourut  au  siège  d'Acre  en  1 1 90 
(Hiêtor.  de  France,  XVII,  5i  9). 

FaaRi  de  Vietme  9968  (r.),  Ferrie  9958  (s.),  Fkrie 
9953  (s.),  Ferri  de  Vienne,  qualifié  de  mee  eiree 
9953,  seigneur  champenois,  remet  à  d'antres  le 
soin,  qui  lui  avait  été  confié,  de  protéger  une  cara- 
vane. Voir  d'Arboisde  Jubainvilte,  Hiet,  des  comtee 
de  Champagne,  t.  IV,  p.  68,  568;  Longnon,  Lhre 
dee  vaesaux  de  Champagne,  p.  963. 

FiiEa(i>):  (s  Fiar  6869,  9397,  9399,  9A11,  9^35, 
le  Figuier,  nom  d'un  château  fort;  Salahadin  le  fait 
démolir  en  1191  (éSkg);  les  croisés  le  prennent 
le  97  mai  1199  (9397  as.).  Le  latin  l'appelle  Cos- 
trum  Fieuum  (p.  357,  358;  au  premier  passage, 
p.  980,  il  l'omet).  C'est,  d'après  Slubhs,  un  en- 
droit entre  Tell  el-Hessy  et  Masjdeijaba  ;  «mais  c'est 
impossible  en  ce  qui  concerne  Medjdel  YAbA,  qui 
est  situé  très  loin  au  nord;  voir  Rec.  d'areh,  or,, 
p.  3oi.  —  CL-G.11  Le  mot  a  nécessairement  deux 
syllabes;  il  faut  corriger  le  vers  6869,  où  il  n'en 
a  qu'une,  en  supprimant  E  au  commencement. 

FiuppB.  Voir  Fblifpb. 

Flâmbrc  85o5  (pi.  s.),  Flamands. 

Flarohbs  995,  9853  (rime  avec  AUxandree)^  &53i 
(rime  avec  eeelandreê),  6697,  ^767,  Flandre  9995 
(le  ms.  fijlandree,  mais  Ve  est  élidé),  Flandres; 
on  voit  que  les  formes  avec  et  sans  «  étaient  usi- 
tées, mais  la  première  était  plus  ordinaire.  Le 
comte  de  Flandres  mentionné  plusieurs  fois  est 
Philippe  d'Alsace  :  il  se  met  en  route  (995);  il 
meurt  à  Acre  le  1*' juin  1191  (453i),  au  grand 
regret  de  tous  les  croisés  (^697,  ^767).  Le  séné- 
chal de  Flandres  est  mentionné  au  vers  9995. 

FoMAoocB  1860,  1869,  9119,  Famagooste,  ville  de 
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Chypre.  Vc  parait  attoaté  par  la  triple  répétition  ; 
cependant  on  ne  le  trouve  pas  ailleurs;  le  latin 
(p.  199)  a  Fanuigutta. 

PoRTiinL  7613  (r.),  dans  le  latin  d«  FoaUnUlo 
(p.  3oo).  On  ne  trouve  aujourd'hui  d'endroit  de 
ce  nom  que  dans  les  Hautes-Alpes;  on  peut  penser 
au  hameau  de  Fonteny,  dans  la  Nièvre  (c**  d'Ou- 
coux,  cent,  de  Montsauche,  arr.  de  Château -Ghi- 
non),  pour  lequel  on  trouve  au  (vii*  siècle  la 
forme  Foniênyl  Voir  Dain. 

FoaNivAL  11695,  11905,  Foumival,  cant  de  Saint- 
Jii8t-en-Chau8sée(0ise).  VoirGiaiar. 

FoHTvm  3o56,  la  Fortune  personnifiée. 

Fhahc  6895  (r.),  Fmiu;  6848,  6879,  85o9  (pi.  s.), 
Fratu  9066,  5395,  681&,  6893,  8096,  i9o5o 
(pi.  r.),  Franci  1666  (pi.  r.).  Franc  Ce  mot  a 
toujours  chex  Ambroise  le  sens  de  Latin,  Occi- 
dental, par  opposition  aussi  bien  aux  Grecs  (1666, 
9o6â)  qu'aux  Sarrasins  (5395,  etc.).  L'emploi  de 
ce  mot  dans  ce  sens  par  les  Grecs  et  les  Arabes 
remonte  au  temps  de  Charlemagne. 

Fbarci  18,  88,  953,  965,  etc.,  France,  royaume 
de  Philippe.  Voir  Fblipb.  Notei  au  vers  8897  l'ex- 
pression France  la  dule$  Urre,  empruntée  par  Am- 
broise au  vocabulaire  des  chansons  de  geste.  — 
La  reine  de  France,  femme  de  Philippe  (Jsabel 
de  Hainau),  meurt  le  i5  mars  1190  (963  ss.). 

FaiRCBis  58oo,  839o  (s.),  689,  709,  896,  etc. 
(pi.  s.),  A  Al,  A5à6,  5365,  etc.  (pi.  r.).  Français, 
habitant  du  royaume  de  France,  sujet  de  Philippe. 
Les  Français  viennent  prendre  Philippe  à  Messine 
dans  le  logis  de  Richard  (709  ss.);  ils  vivent  tran- 
quilles dans  la  ville  pendant  les  troubles  (709  ss.). 
—  Ils  arrivent  à  Acre  avec  Philippe  le  90  avril  1191 
(A597  ss.);  Philippe,  en  partant,  confie  au  duc 
Hugnes  de  Bourgogne  le  commandement  de  ceux 
qui  restent  (5995);  ils  se  plaignent  de  pas  avoir 
eu  leur  part  du  butin  d'Acre,  qui  devait  payer  leur 
solde  ;  Richard  la  paye  (5385  ss.).  —  Ils  font  l'ar- 
rière-garde  dans  la  marche  des  croisés  vers  le  sud, 
le  93  août  1191  (5755);  arrivés  à  Jaffe,  ils  re- 
fusent de  marcher  sur  Escalone  (7007  ss.);  après 
le  premier  échec  de  la  marche  sur  Jérusalem,  en 
janvier  1199,  ils  se  séparent  des  autres  et  s'en 
vont  k  Jaffe,  à  Acre,  à  Sur  ou  au  Casai  des  Plains 
(78 A3  ss.);  en  mars,  ils  consentent  à  rejoindre 
Richard  à  Escalone,  mais  jusqu'à  PAques  seule- 
ment (7967  ss.);  n'étant  pas  payés,  la  plupart  se 
retirent  de  nouveau,  vont  à  Acre,  où  ils  prennent 


parti  pour  les  Génois  contre  les  Pisans,  puis  s'en 
vont  à  Sur  quand  Richard  arrive  à  Acre  (  8 1 57  as.  ) , 
et  s^attachent  étroitement  à  Conrad  (8969  sa.); 
sur  l'ordre  du  doc  de  Bourgogne,  ceux  qui  étaient 
restés  à  Escalone  partent  pour  Sur;  Richard  les 
fait  escorter  par  un  corps  de  Normands,  Manceaux, 
Angevins  et  Poitevins,  mais  il  fait  défendre  à  ses 
lieutenants  à  Acre  de  les  accueillir  (83o8  ss.);  à 
Sur,  ils  se  livrent  A  tous  les  désordres  (8A5o  ss.). 
—  Après  l'élection  de  Conrad,  Richard  lui  fait 
dire  de  revenir  avec  les  Français  (86A5  ss.);  après 
l'assassinat  de  Conrad,  les  Français  décident  le 
nouveau  roi,  Henri  de  Champagne,  à  épouser  sa 
veuve  (  9039  ss.  )  ;  ils  vont  à  Acre  avec  lui  (907 1  ss.  ) 
et  se  préparent  à  marcher  sur  Escalone  (9i5i  ss.); 
ils  arrivent  au  Daron  comme  il  vient  d'être  pris 
(937 A  ss.),  et  reviennent  à  Escalone  à  la  joie  gé- 
nérale (939A  sa.).  —  A  la  fin  de  mai  1 199,  ib  dé- 
cident, d'accord  avec  toute  l'année,  de  marcher  sur 
Jérusalem  (9A83  ss.);  le  19  juin,  ils  sont  suipris 
par  l'ennemi  et  presque  mis  en  déroute  (9897  ss.); 
ils  pressent  Richard  d'attaquer  Jérusalem  (ioi5i 
ss.);  ils  s'opposent  à  la  marche  sur  l'Egypte,  con- 
seOlée  parles  dâégués  auxquels  tout  le  monde  s'en 
était  remis  :  Richard  déclare  qu'il  continuera,  s'ils 
l'exigent,  l'expédition  sur  Jérusalem,  mais  qu'il  re- 
noncera au  commandement  (109 93);  ils  prennent 
part  avec  Richard,  A  condition  d'avoir  le  tiers  du 
butin,  A  une  attaque  heureuse  contre  une  cara- 
vane (10991  SB.);  ils  font  bande  A  part  dans  les 
marches  et  se  querellent  avec  les  autres  (10639 
ss.);  dans  la  retraite  sur  Acre,  en  juillet  1 199 ,  ils 
forment  l'aile  gauche  (10709  ss.).  —  Ils  refusent 
d'aller  secourir  Jaffe  avec  Richard  (10979  ss.),  et, 
en  septembre  1199,  refusent  de  nouveau  de  se 
joindre  A  lui  (11709  ss.);  après  avoir  blAmé  la 
trêve  conclue  par  Richard,  ils  veulent  néanmoins 
en  profiter  pour  aller  A  Jérusalem  ;  mais  Richard 
mande  A  Salahadin  de  ne  laisser  passer  personne 
sans  ses  lettres  ou  celles  du  comte  Henri  ;  beaucoup 
de  Français,  dépités,  s'embarquent  aussitôt  sans 
avoir  fait  leur  pèlerinage  (1 1 839  ss.).  —  Ambroise 
blAme  souvent  la  conduite  des  Français;  il  les 
appelle  cependant  la  geMjUre  (5755),  et  il  re- 
connaît que  souvent  les  torts  étaient  réciproques 
dans  les  discussions  entre  les  sujets  de  Richard  et 
ceux  de  Philippe;  il  regrette  le  temps  de  la  pre- 
mière croisade,  où,  d'après  lui,  on  ne  se  deman- 
dait pas  qui  était  Français  ou  Normand,  Poitevin, 
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Breton,  Manceaa,  Bourguignon,  Flamand  ou  An- 
imais (85os  sa.). 


Frédéric,  Voir  Alesaioib. 

FcBiiB  9389,  9895,  Herbia,  entre  Escalone  et  Gaxa. 


Galatib  (La)  10307,  io33o,  la  Gualatie  6867,  nn 
des  cbâteaux  que  Salahadin  fait  détruire  en  1191 
(68Â7),  Karatieb,  près  d'Escalone. 

Galbis.  Voir  Gdalbis. 

Galilbb  {La  mer  de)  96/17,  ^®  ^'^^  ^^  Tibériade,  dont 
Teau  est  douce  et  bonne  à  boire  (ef.  Emoul, 
p.  i4). 

Gabâcois.  Voir  Gabacois. 

Gâblahdb.  Voir  Gcailihm.  « 

Gascoiivb,  GAsconz,  Gasgor.  Voir  Guascoihb,  etc. 

Gasdbbs  :  Guadr99  6843  (rime  afec  madrêê),  Gazrei 
9889,  i^andenne  Gaza,  ville  et  poK  au  sud  de  la 
Palestine,  dont  le  nom  était  devenu  Gazara,  sans 
doute  par  confusion  avec  Gaiara  ou  Gadara  de 
Célésyrie  trou  plutôt  avec  la  Gazara  de  Palestine 
(Geur  biblique,  Mfmtgiiori  des  croisés),  à  une 
soixantaine  de  kilomètres  au  nord-est  de  Gaza.  — 
C1.-G.;t)  une  des  viUes  fortes  que  Salahadin  fait 
démanteler  en  1191  (68Â3). 

Gautbb.  Voir  Goautui. 

Gaxbbs.  Voir  Gasdbbs. 

Gerbvbis  3âo6  (pi.  s.),  GenevaU  8189,  8900  (pi.  s.), 
GeneMu  4/i3,  5o5,  8179,  8981,  iihà'j  (lire  en 
outre  GeneveU  au  lieu  d^Engleû  au  v.  9198),  Gé- 
nois, citoyens  de  Gènes.  Les  Génois  sont  experts  en 
navigation  (  UàU)^  et  le  roi  de  France  traite  avec  eux 
pour  son  passage  (  khZ  ),  eomme  beaucoup  d^autres 
(5o5).  —  Les  Génois  construisent  un  château  de- 
vant Acre  avec  Conrad  de  Montferrat  (3&o6);  ib 
sont  attaqués  dans  leurs  vaisseaux  (38oo);  ik  sont 
du  parti  de  Conrad,  à  qui  ib  ont  pronûs  de  livrer 
Acre,  et  ik  y  batailleot  contre  les  Pisans  en  1 199 
(8178  ss.);  Richard  les  réconcilie  (8900);  avec 
les  Pisans,  ibaideiit  à  prendre  k  Daroa(9393), 
et  vont  avec  eux  et  Richard  an  secours  de  Jaffe 
(1100&,  ii335);  ib  soutiennent  de  rodes  atta- 
ques des  Turcs  (11Â7  ss.). 

Gesvb  iiooA,  ti835,  Gtsiiw  33oOy  8935,  9898, 
Gènes.  Dans  tons  ces  passages,  Ts  final  est  élidé; 
âne  Test  pas  au  v.  8169,  et  on  ponrraift  admettre 
nn  hiatos;  nuds  il  a  semMé  préfiMile  d^introdnire 
la  forme  Gtmte$,  qoi  est  tfès  aocieonoement  attestée 
et  petsiste  dans  le  non  français  moderoe.  Go  peut 


en  faire  autant  au  vers  11 835,  au  lieu  d^ajouter 
gêiU  au  texte  du  manuscrit. 

Geojfroi,  Voir  Guraii. 

Gboiob  :  êoint  Jeorg9  6878  (voc.),  iaint  Jorffê  6/^83, 
10879  (s.),  saint  Georges,  patron  spécial  des  che- 
valiers. 

Gbblahdb.  Voir  Guablaudb. 

Gbboct  :  Gerod  4781  (rime  avec  ot,  c-è-d.  ont), 
7607.  Voir  GoABM. 

GiBBLBT  9189,  Jebeil,  l'ancienne  Byblos,  ville  et  port 
de  Syrie,  entre  Tripoli  et  Beyrouth. 

GiBFBBi  de  Brêtaignê  99,  Geoffroi,  fils  de  Henri  II 
d'Angleterre  et  frère  de  Richard, duc  de  Bretagne, 
mort  en  1 1 86. 

GiBTBBi  dêl  Boiê  :  Gûfroi  11188  (s.),  chevalier,  l'un 
des  premiers  qui  se  jettent  à  la  mer  pour  secourir 
Jaffe  en  1 199.  Voir  Ebhaot. 

GiBTBBi  de  Lutignan  :  Giefiré  969/i  (r.),  J$/rn  9885 
(r,),JêJhi  6977  (r.),  Gie/rtU  6079 (s,,  rime  avec 
frm)^  J9fr9u  /i657.(s.,  rime  avec  yrsi«),  Gêfrêi 
9701,  7788  (s.),  Giefrfi  80^9  (s.),  Jeffrti  5o69 
(s.),  Geoffroi  de  Losignan,  frère  atné  du  roi  Gui  : 
c'est  le  plus  preux  chevalier  du  royaume  et  le  plus 
expert  en  guerre  (969Â);  il  n'y  a  pas  eu  son  pareil 
depub  Roland  et  Glirier  (  6665).  D  vient  retrouver 
son  frère  i  Triple  en  1188  (9701);  il  accomplit  de 
nombreux  exploits  au  siège  d'Acre  (9835,  8069 , 
6079,  Â657);  on  lui  attribue,  dans  le  partage  du 
royaume,  Jaffe  et  Escalone  (5o69);  il  est  envoyé 
par  Richard  pour  s'assurer  si  on  détruit  Escalone 
(6977);  il  accompagne  Richard  dans  le  combat 
du  3  janvier  1199  (7788). 

GiLBSBar.  Voir  Gislbsbbt. 

GiLLAMB.  Voir  GuiLiAinif. 

GiBABTdeFonimi/,  1 1695, 1 190S  (s.),  chevslier  fran- 
çab,  se  dbtingue  dans  le  combat  du  5  août  s  199 
(ti&95);  est  l'un  des  messagers  envoyés  à  Sala- 
hadin en  septembre  1199,  et  dont  la  négligence 
manque  d'amener  de  grands  malheurs  (s  1 899  ss,). 
Le  blin  fappelle  une  fob  (p.  h\%)  de  Fmfmval, 
et  Tantre  (p.  689)  d#  FormoaUiê, 

Girard  de  Riitfùrd,  nom  du  maître  àa  Temple  toé 
devant  Acre  le  k  octobre  1 189  et  dont  on  rapporte 
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(v.  3o9  9  M.)  une  («arole  héroïque.  Sur  rkiftoire 
rouMncsque  de  ce  peraonnagc,  Toîr  Emoal,  p.  1 1  & 
(oà  il  fiut  lire  ekecalier,  1.  5 ,  au  lieu  de  clerc  : 
voir  Jouriuil  dêêSavamU,  1893,  p.  957,  note  3). 
11  avait  été  Cût  priionoier  à  HiUîn,  puii  délivré. 
M.  Stubbs  a  imprimé  à  tort  de  BUrfordia  {kin,, 
p.  70)  pour  i$  Riddt/iariia,  que  donnent  deux  ma> 
oufcnlt.  Voir  Rôbricht,  Beriektigumgm  mmd  Zu$ûUê 
zu  Dm  Camgw'i  lÀgnagm  ^auirmmmr,  p.  17. 

GHLfiair  de  Waseca  :  GtUbtrl  1166  (0.),  Gilbert  de 
Vaaecruil,  chevalier  normand,  quitte  MeMÎne  en 
avril  1 191  pour  retourner  en  Angleterre.  Ambroise 
nqppdle  à  ce  propoa  qne  c*eat  lui  qui  plus  tard 
laÎMa  prendre  Giiort  par  Philippe;  ce  (ait  eut  lieu 
en  avril  1193.  Le  traducteur  latin,  phis  lévère, 
accote  Gilbert  de  trahiion  (p.  176),  et  ce  fut  Topi* 
nion  générale  des  Anglais  (  voir  Roger  de  Hoveden , 
éd.  Stnbbs,  III ,  906,  et  HûUn-,  de  Fr. ,  XKIII,  696). 

GisuBiBT  MaUtmamê  :  GiUben  io&83,  prend  part 
au  combat  do  99  juin  1 199.  Voir  sur  ce  person- 
nage HiêUr,  de  Fr.f  t.  XXIU,  p.  71a,  716. 

GisusEtT  Talebot  :  GiUbên  Talêboz  &719  (s.),  un  des 
plus  preux  parmi  les  croisés,  arrive  en  juin  1191. 
Le  latin  Tappelle  par  erreur  Girarduê  de  Talebot 
(p.  917). 

Gisoax  ii3,  1167,  Gisors  (Eure).  L*entrevue  de 
Philippe  II  et  de  Henri  II  en  1188  a  lieu  entre 
Gisors  et  Trie  (11 3);  Gisors  fut  plus  tard  livré 
à  Philippe  par  Gilbert  de  Vascceuil  (1167;  voir 
GiSLxiBtr).  Gisors,  revendiqué  par  Philippe,  avait 
été  abandonné  par  lui  à  Richard  dans  le  traité 
condu  à  Messine,  et  Gilbert  de  Vascceuil  en  avait 
été  fait  gouverneur. 

GoftiTBBi de BoillonioS'jZ  (r.),  Godefroi  de  Bouillon, 
le  principal  héros  de  la  première  croisade. 

G0JL6ATHA  19 060,  le  Golgotha. 

GoBRAi  6169,  prohablementGoumai-en-Brai  (Seine- 
Inférieure).  Voir  HuoN. 

Ghkii  7556  (rime  avec  Chavignié)^  Graye,  cant.  de 
Ryes  (Calvados).  Voir  Henbi. 

Gaiia  37/11,  Turc  qui  se  fait  tuer  par  le  Gallois  Mar- 
caduc  au  siège  d*Acre. 

GaiCB  7898  :  la  mer  de  Grèce,  la  partie  de  la  Médi- 
terranée comprise  entre  la  Grèce  et  la  Syrie. 

Gbbgbis.  Voir  Gbbbbis. 

Gbbooibb  :  liuititnei  Gregortei  45  (s.),  Grégoire  VIII, 
pape  du  91  octobre  au  17  décembre  1187. 

GaBszBscnE.  Voir  Grbzbis. 

Gbbsbis  3ai7,  3/io9,   3^39,  3691,   3699,  3858, 


3867,  greemê  33i8,  6786,  loiqoars  avec  fm, 
grégeois;  la  greezmekê  gémi  emgreem  1618,  la  sé- 
chante race  grecque. 

Gbibcs  :  Grm  i5S9,  i58i,  1898  (pL  a.),  Grra  1766 
(pi.  s.),  Gritu  i595,  t5&o,  i5à6,  1760,  9068 
([d.r.),  (rr^on6oi,6o6,9&o,  i&ià,  i5à9, 1678, 
1709  (pi.  s.),  Grifbmê  7^0,  1691,  189a  (pi.  r.). 
Grecs;  les  deux  roots  Grimu  et  Greemê  lopl  empioTéa 
indifféremment  Ton  poor  Taotre  (voir  noCammettl 
1760  et  17A9),  et  le  second  ne  parait  être  qoHm 
diminutif  méprisant  du  premier;  c*est  par  erreur 
qne  M.  Godefroy  explique  Grifim,  Gr^em  par  «nom 
donné  aux  Grecs  byiantins,  et  par  exteoaion  aux 
peuples  d'Orient  en  général*;  il  ne  désigne  jamais 
que  les  Grecs  par  opposition  aux  Latins.  Les  Grecs, 
habilanls  de  Messine  avec  les  Longebards,  sont  de 
mauvaises  gens  (5i8);  ib  insultent  les  iroiaéu 
(569);  ib  murmurent  contre  Richard  parée  qu^il 
arrive  en  trop  grande  pompe  (601);  cependant  ib 
se  tieonmt  en  paix  (606),  mab  ils  se  joignant 
aux  Longebards  dans  le  soulèvement  de  Meastne 
(760);  pour  les  tenir  en  sujétion,  Richard  eenstruit 
un  château  qu*il  appelle,  à  leur  grand  dépit,  Maté- 
grtfoH  (960).  —  Les  Grecs  de  Chypre  attaquent  des 
croisés  qui  ont  fait  naufrage  (i4i&);  ibsont  chassés 
de  Limeçon  (  1 685  ss.),  battus  le  lendemain  (1579 
ss.),  et  finalement  expulsés  de  Chypre  (9068).  — 
Ib  sont  appelés  gent  engreeee  1698,  de  mmU  nmtm^ 
1896. 

GairoRAiLLB  569,  9693,  terme  de  mépris  pour  dési- 
gner un  ramas  de  Grecs.  C^est  à  tort  que  M.  Go- 
defroy,  en  citant  le  premier  de  nos  deux  passages 
et  un  autre  de  Florence  de  Rome,  traduit  ce  root 
simplement  par  trcanaille». 

GuÂDBBs.  Voir  Gasdbbs. 

GUALAIS.  Voir  GUALBIS. 

GcALATiB.  Voir  Galatib. 

GuALBis  37A6  (r.),  Gualeie  S^jUk,  3766,  3759, 
3763,  3766  (s.),  GualaU  3739  (s.),  Galeit^^^^ 
(s.),  Gallois,  habitant  du  pays  de  Galles. 

Gdalbs  37A7 ,  Galles,  région  occidentale  de  la  Grande- 
Bretagne. 

GUAQUBLIN.  Voir  GUADQCBLIR. 

GnARDB.  Voir  Blanchb  Guabdb. 

GuABiR  le  fitz  Gerod  7607  (r.),  Guarin  7611  (r.), 
(rtiortfif  UJilz  Gerod  A731,  7509  (s.),  Garin  Fil 
Gerout,  chevalier  anglais,  rejoint  les  croisés  à  Acre 
en  juin  1191  (A731),  est  renversé  et  frappé  dans 
un  combat  en  décembre  1 191  ;  le  latin  a  Garinue 
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Jiimê  Geroldi.  Ce  Garin  Fii  Gerout  n^est  pas  un  in> 
connu  dans  Tbistoire  littéraire  :  il  fit  exécuter  par 
son  derc,  Guillaume  de  Briane,  une  traduction  de 
la  chronique  de Torpin  (voir  G.  Paris,  Ih  Ptêudfh 
Turpmo,  p.  6o*6i;  Ward,  Caîalo^e  of  Romamcn 
in  thê  Ihparimmt  ofÈtamueripU  in  ths  Britiik  Mu- 
$mun,  t.  I,  p.  589-091).  n  avait  épousé  Aélis  de 
Gourci  et  mourut  en  1918. 

GoÂiLAMM  :  GarUmdê  A535,  GêrUmdê  61 83;  Gar- 
lande  était  le  nom  d^un  fief  situé  dans  Paris  même , 
et  qui  a  laissé  son  nom  â  la  rue  Galande. 

GuiBRiii  de  Nopn  :Jr§m  Guamien  6383  (s.),  Guar- 
niert  9939  (s.),  Gamier  de  Naplouse,  mattre  des 
Hospitaliers,  veut  forcer  Richard  i  charger  les 
Sarrasins  le  7  septembre  1191  (6378  ss.);  punit 
sévèrement  le  frère  Robert  de  Bruges,  qui  a  chargé 
malgré  la  défense  faite,  le  3  juillet  1 199  ;  mais,  k  la 
prière  des  hauts  hommes,  il  se  laisse  déterminer 
à  lui  pardonner  (9930  ss.).  Le  traducteur  latin, 
ayant  mal  compris  le  premier  passage  où  figure 
•Gamier,  Ta  distingué  â  cet  endroit  (p.  967)  du 
maître  des  Hospitaliers;  cette  erreur  a  embarrassé 
M.  Stubbs,  qui,  dans  une  note  érudite  (p.  379), 
a  essayé  de  reconstituer  les  dates  de  la  maîtrise 
de  Gamier  de  Naplouse.  Le  texte  français  fait  dis- 
paraître  la  difficulté  qui  Tarrétait  :  il  nous  montre 
Gamier  maître  en  1191  comme  en  1199.  Diaprés 
M.  Stubbs,  Gamier  était  d*origine  anglaise;  il  n*é- 
tait  pas  maître  avant  1 189,  et  on  ne  sait  quand  il 
mourut.  Gamier  mourat  probablement  le  3i  août 
1 199;  voir  Herquet,  Die  Groumâiter  des  Hoepita- 
lerordene  wâhrend  der  Kreuzzùge  (Berlin,  1880), 
p.  a6-35. 

Gdiscoigrb  :  Gascoine  996,  Gascogne,  province  de 
France,  faisant  partie  des  possessions  de  Ri- 
chard. 

GuASCoiRG  :  Gaeeoinz  9308  (s.),  Gaeeon  7&A  (pi.  s.). 
Gascon,  habitant  de  la  Gascogne;  les  Gascons  sont 
mentionnés  à  propos  des  combats  de  Messine  (  7  ^  A  ). 
Voir  PiBRB. 

Gdâdqublik  de  Ferieret  :  GuaqueUnt  6173  (s.),  Wa- 
keline  /ÎA37  (s.),  Gauqudin  de  Ferrières,  cheva- 
lier normand  (voir  Fbsibibs),  montre  une  grande 
libéralité  lors  de  la  famine  pendant  le  siège  d'Acre 
en  1190  (A637);  prend  part  k  la  bataille  d*Ar- 
sur  le  7  septembre  1191  (6173).  Il  était  arrivé  à 
Acre  en  septembre  1190. 

Gdautibr  :  Ganter  1169  (s.),  Gautier  de  Coutances, 
archevêque  de  Rouen  (de  11 84  à  1907),  homme 


très  sage,  fait  rendre,  sous  peine  d^excommuni- 
cation,  tout  ce  que  les  croisés  ont  pris  à  Messine 
(1099  88.);  est  chargé  par  Richard  de  gouverner 
TAnglelerre  en  son  absence;  il  eut  â  supporter 
dans  ces  fonctions  beaucoup  de  peines  et  de  luttes. 
Voir,  sur  ce  personnage  (outre  les  renvois  du  Ré- 
pertaire  dee  eaureee  hUtoriquee  du  moyen  âge,  du 
chanoine  U.  Chevalier),  A.  Le  Prévost,  Mém.  potw 
eervir  à  FkitU  du  dip.  de  l'Eure,  L  II,  p.  89;  cf. 
Hittor.  deFr.,L  XXHI,  p.  69$. 
GoÀUTiBi  de  Aforon  :  Gaulier  7199  (r.),  chevalier  an- 
glais, est  tué  avec  son  oncle  Renier  le  99  septembre 

119»- 

GoBiiBLoii  i388,  8484  (r.),  Ganelon,  le  traitre  fa- 
meux de  la  Chanton  de  Roland;  son  nom  est  rap- 
proché de  celui  de  Judas  comme  du  pire  traitre 
(i388). 

Gdi.  Voir  GuiOH. 

Gui  de  Senli»,  Voir  SenUz. 

GUILLÂMB.  Voir  GUILLÀDMB. 

Gdillàdmb  :  GuiUame  909  (r. ,  rime  avec  reaume) , 
1 37A  (r. ,  rime  avec  reaime),  Gillame  696  (r.,  rime 
avec  reaime),  le  roi  Guillaume  de  Sicile,  dit  le  Bon, 
mort  le  16  novembre  1 189,  an  grand  chagrin  des 
croisés  (969,  1376),  laissant  veuve  sans  enfants, 
la  sœur  de  Richard  (596).  Son  successeur,  Tancré, 
invoque  les  coutumes  établies  par  lui  (909). 

Guillaume  Borrel.  Voir  Mâbbscbal. 

Guu.LÂUHB  de  Borriz  :  Guillamee  6171  (s.),  chevalier 
français  (voir  Boiiiz),  prend  part  k  la  bataille 
d'Arsur. 

Gdillàuhb  de  Caieu  :  Guillame  7989  (r.),  Willamee 
8655(8.,  rime  avec  hiaumet  ) ,  Guillaume  de  Caïeux , 
chevalier  du  Pontieu ,  se  comporte  vaillamment  au 
combat  du  6  novembre  1191  (7989);  est  un  des 
messagers  envoya  en  1 199  par  Richard  k  Conrad 
de  Montferrat  (8655).  Guillaume  de  Caieux,  vassal 
du  comte  de  Flandres,  était  cependant  attaché  par 
un  lien  étroit  à  Richard  :  il  fut  un  des  plegee  du 
traité  conclu  à  Messine  entre  Philippe  et  Richard 
{Hiitor.  de  France,  XVII,  53);  il  est  un  des  com- 
pagnons {cet  de  Caheu)  auxquels  Richard,  dans  sa 
célèbre  chanson,  reproche  de  le  laisser  en  prison; 
plus  tard,  il  fut  pris  à  Bouvines  avec  son  seigneur, 
le  comte  Ferraod,  et  il  est  un  de  ceux  qui  furent 
mis  en  liberté,  moyennant  caution,  en  199/1  (Hie- 
tor,  de  France,  XVII,  io5).  Guillaume  de  Caïeux, 
comme  Garin  Fis  Gerout,  s'intéressait  à  Thistoire 
de  Chariemagne  :  il  fit  traduire  par  Pierre  de  Beau- 
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ré»  la  iégende  latioe  du  royage  de  Charlemagne 
à  ConttaBlÎDople.  Voir  Bomûmm,  t.  XXI,  p.  963. 

Gmitlëmmi  éê  OuJam.  Voir  Giaalou. 

GmiUtntmt  éê  Pmrièrm.  Voir  FniEaif. 

GviLLACMB  de  la  CkapeU  :  Guilliimêi  1639(11.),  ^®~ 
Yalier  qui  aecomplift  des  prouetses  admirables  pen- 
dant le  siè^  de  Sur  par  Salahadin  eo  1 1 87.  Ce  nom 
ne  se  retrouve  nnHc  part  ailleurs  (sauf  dans  le 
poème  cyclique  sur  les  croisades,  du  iif*  siècle, 
dont  un  fragment  a  été  mis  en  prose  au  xt*  siècle 
dans  le  roman  de  J^um  d'Avmnm  :  toir  Hûtùirê  éê 
Jean  d'Avêtnêi  [p.  p.  Louandre],  p.  68;  ms.  B.N. 
fir.  tûb'j^f^  igû'igZ\  Journal  de»  Savante,  tSgS, 
p.  A 88),  et  n*est  pas  dans  la  traduction  latine.  On 
pourrait  croire  que  c'est  le  nom  de  ce  guerrier  espa- 
gnol dont  la  chronique  d*Emoul  (p.  137,  aSi)  ra- 
conte également  qu^il  fit  à  ce  siège  des  exploits  in- 
comparables, et  qu*clle  ne  désigne  que  par  le  nom 
de  Vert  ChêvaUer,  que  lui  donnaient  les  Sarrasins 
à  cause  de  la  couleur  de  son  armure;  mais  le  ma- 
nuscrit de  Lyon  de  VEraelê,  qui  a  sans  doute  une 
bonne  source,  donne  â  ee  chevalier  le  nom  de 
Sanche  Martin  {HUtor.  oec.  dê$  Crwê.,  II,  106). 
Notre  Guillaume  de  la  Chapelle  est-il  le  même  qui 
figura  en  laoo  comme  Tun  des  témoins  de  Phi- 
lippe II  au  traité  du  Goulet  (  Stappleton ,  Il ,  clxxii  )T 

GuiLLADHi  dêl  Baie  Normani:  Guillame$  1A19  (s.), 
bon  archer,  se  défend  vaillamment  contre  les  Grecs 
de  Chypre,  qui  Tattaquent  avec  deux  de  ses  compa- 
gnons après  qu*il  a  fait  naufrage. 

Gdiluuhb  de  Garlandê  :  Guillame»  A53  (s.),  chevalier 
français,  arrive,  avec  une  suite  nombreuse,  à  Acre 
en  avril  1191  ;  figure  à  la  bataille  d^Arsur  (61 83). 
Guillaume  de  Garlandê,  nommé  dans  Guillaume  le 
Maréchal  (v.  7 A 76)  et  souvent  ailleurs,  est  connu 
comme  un  des  chevaliers  les  plus  distingués  de  son 
temps;  il  se  fit  remarquer  notamment  à  Bouvines, 
où  il  ne  quitta  pas  le  roi  un  moment. 

Guillaume  de  l'Ettanc  :  Willamê  6979  (r.),  GuiUamêt 
1 1/^39  (s.),  Guillaume  de  TElang,  chevalier  preux 
et  loyal,  vassal  de  Richard,  va  avec  Geoiïroi  de  Lu- 
signan  s^assurer  que  Salahadin  fait  détruire  Escalone 
(6979);  combat  près  de  Richard  le  5  août  119a , 
bien  qu^il  ait  un  cheval  recru  (1 1499).  II  joua  un 
rôle  important  par  la  suite  sous  Richard  et  Jean , 
et  fut  souvent  chargé  de  missions;  il  figure  dans 
Guillaume  le  Maréchal,  v.  101 36. 

Guillaume  de  Longchamp,  Voir  Chaiicbliir. 

GuiLUUHR  de  Mailloc  :  Guillame$  7535  (s. ,  rime  avec 


hiaumêê  ) ,  Guillaume  de  Mailloc ,  chevalier  aonnand , 
frère  de  Henri,  ae  distingue  près  du  comte  de  Lei- 
eetter  en  décembre  1191.  Le  traducteur  latin,  par 
une  méprise  sur  le  sens  du  français ,  fait  de  Gml- 
laume  le  frère  de  Raoul  du  Breuil  et  non  de  Henri 
de  MaiUoc  (p.3oi).  Voir  BUtor.  de  Fr.  XXHI,  637. 

Guillaume  de  Merlo  :  GuiUamee  61 85  (s.),  WilUunêê 
àbht  (s.),  Guillaume  de  Mello  ,  chevalier  français, 
digne  d^éloges,  arrive  â  Acre  avec  Philippe  en  arrU 
1191  (Â54i);  prend  partie  7  aeptembreà  la  ba- 
taille d^Arsur  (6i85).  11  fut  plus  tard  fait  prison- 
nier avec  son  fib  par  Richard  {Hittor,  de  Framm, 
XVII,  table). 

GuMaumê  lïï  de  MoiUferrai,  Voir  CoaAT. 

Guillaume  de  Pêitiêr$  :  GuiUamêê  gbb*]  (s.),  Guillaume 
de  Poitiers,  chapelain  de  Richard,  lui  adresse  une 
longue  remontrance  le  3  juin  1199,  quand  celui-d 
songe  â  retourner  en  Angleterre. 

Guillauhi  de  Preaue  :  (rin'/lama 7 1 38 ,  71A5, 19966, 
19970  (r.),  Guillaumee  7199  (s.),  Guillaume  de 
Préaux,  chevalier  normand,  preux  et  loyal,  com- 
pagnon de  Richard ,  arrivé  â  Acre  avec  ses  frères 
en  juin  1191,  se  fait  prendre  k  la  place  de  Ri- 
chard en  se  donnant  aux  Sarrasins  pour  le  msJsc 
ou  roi  (7191  ss.);  Richard  donne  plus  tard  dix 
prisonniers  sarrasins  de  haut  rang  pour  le  ravoir 
(19964  sa.).  C'est  par  suile  d^une  erreur  de 
Bromton  {de  PureellU  pour  de  Pratellit)  qu'on  Ta 
souvent  appelé  Guillaume  dee  Poros/(fff  (Stubbs, 
p.  987,  note  5).  Guillaume  de  Préaux  et  ses  fi^ères 
Pierre  et  Jean  sont  souvent  mentionnés  dans  This- 
toire  du  temps. 

Guillaume  dee  Barreê:  Guillamêê  58oi  (s.,  rime  avec 
pa/m«f),  6594  (s.,  rime  avec  Mmat),  Willamee  4537 
(s.),  chevalier  français,  célèbre  par  sa  prouesse; 
arrive  à  Acre  avec  Philippe  le  so  avril  1191 
(4537);  il  se  comporte  si  vaillamment  au  combat 
du  95  août  1191  que  Richard  en  oublie  une  rancune 
qu'il  avait  contre  lui  (58oo  ss.);  il  n'esl  pas  moins 
brillant  quelques  jours  après  à  la  bataille  d'Arsur 
(6594  88.).  L'occasion  de  la  rancune  de  Richard 
contre  Guillaume  des  Rarres  est  racontée  tout  au  long 
par  l'auteur  de  la  chronique  attribuée  à  Benoit  de 
Peterborough  (  HUtor,  de  France ,  XVII ,  5 1 3  )  et  Ro- 
ger de  Howden  :  l'histoire,  où  Richard  ne  joue  pas 
d'ailleurs  un  rôle  très  brillant,  se  passe  à  Messine; 
dans  les  récits  du  Ménestrel  de  Reims,  elle  est 
transportée  à  Acre  après  la  prise  de  cette  ville  et 
singulièrement  amplifiée;  elle  a  pour  conséquence 
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uo  assaut  donné  par  Richard  et  les  siens  à  l*hdte] 
da  roi  de  France.  L^anteur  de  GuUlaumê  le  Ma- 
réchal (vers  â&99  ss.  et  aiilears)  proclame  que 
Gaiilanme  des  Barres  $ormonla  Un  Ut  boen»  de 
France.  U  fut  plus  tard  comte  de  Rochefort  et 
mourut  en  19 33. 

Guillaume  des  Rochn  :  Gnillamêt  1 1908  (s.,  rime  avec 
kiaumei)^  est  un  des  messagers  envoyés  à  Sidahadin 
en  septembre  1199  et  dont  la  négligence  faillit 
amener  de  grands  malheurs.  Guillaume  des  Roches, 
plus  tard  sénéchal  d*Anjou ,  après  avoir  servi  Richard 
et  Jean  contre  Philippe,  passsa  en  1907  au  service 
du  roi  de  France  et  combattit  le  roi  Jean.  Voir 
Beautemps-Beaupré,  Recherchée  eur  Ut  aneUnnet 
juridictiont  de  l'At^ou,  t.  I,  p.  986  et  suiv.  (Tau- 
teur  de  cette  savante  Notice  tar  Guillaume  det 
Hochet  ne  mentionne  d*aiiieurs  pas  sa  présence 
à  la  croisade);  Dubois,  BibL  de  VEc.  det  chartet, 
XXX,  1877;  XXXII,  88;  XXXIII,  5o9. 
Guillaume  de  TancarviUe,  Voir  Tarcâivillb. 

(rut7/aiifii«  dé  Tyr,  Voir  Sua. 

Guillaume  Longe  Eepee  :  Guillamet  ùkSo  (s.),  Guil- 
laume de  Montferrat,  frère  de  Conrad,  fait  seigneur 
de  Jafle  et  d*Escalone  en  1176  par  Baudouin  IV 
{Chron.  d'Emoul,  p.  A8),  épouse  Sébile  de  Jéru> 
salem  et  meurt  peu  après  (9AA9  ss.). 

Guioif  de  Dampierre:  Guiz  3 199  (s.).  Gui  de  Dam- 
pierre,  chevalier  français,  seigneur  de  maints  châ- 
teaux, arrive  à  Acre  en  s  189.  Raoul  de  Dioet  Tac- 
cuse  d'avoir  reçu,  ainsi  que  Tévéque  de  Beauvais 
et  d'autres,  de  riches  présents  de  Salahadin  pour 
traîner  le  siège  en  longueur  (Hittor,  de  France, 
XVII,  687).  Il  joua  plus  tard  un  rôle  important 
au  service  de  Philippe  IL 

GuioN  de  Lutignan  1978,  9088,  9/11 5,  9^80,  9609, 
965i,  9671,  9708,  "9776,  390A,  5o/î3,  7068, 
8181,  8699  (r.),  Guiot  9A67  (r.),  Guit  1707, 
1868,  1988,  1998,  9008,  9/^65,  9&55,  9691, 
958i,  9567,  9607,  9657,  9977,  8019,  8069, 
8Ao5  (rime  avec  marehit)^  5o53,  5o6o,  61 5 1 
(rimeavecen9Uff),679A,  8610,  9106,  9i9Â(s.), 
Guid  9/188  (s.).  Gui  de  Lusignan ,  frère  de  Geoflroi; 
il  épouse  Sébile,  fille  du  roi  Amauri,  veuve  de  Guil- 
laume de  Montferrat  et  mère  de  Baudouin  V  (aAiS 
ss.);  Baudouin  V  mort,  il  devient  roi  et  se  fait  cou- 
ronner avec  sa  femme;  il  mande  ses  barons  à  son 
couronnement,  et  parmi  eux  le  comte  Raimond  de 
Triple,  qui,  furieux  de  ne  pas  être  roi,  ne  parait 
qu'après  la  troisième  sommation  et  après  avoir 


conclu  un  pacte  secret  avec  Salahadin  (9^88  ss.);  il 
se  résout  à  attaquer  les  Sarrasins,  et  Raimond  se 
joint  à  lui,  mais  le  trahit,  au  moins  d'après  l'opi- 
nion la  plus  répandue,  et  Gui  est  vaincu  et  pris  k 
la  bataille  de  Hittin  ou  Tabarie,  le  U  juillet  1 187 
(9689  ss.).  —  Salahadin  lui  donne  la  liberté  en 
échange  de  la  ville  d'Escalone,  quoique  Gui  exhorte 
les  défenseurs  de  la  ville  â  ne  pas  céder  (9697  ss.); 
il  s^est  engagé  â  aller  outre  mer,  et  se  rend  dans 
rile  de  Tortose,  mais  Salahadin  le  dégage  de  sa 
popmesse ,  aimant  mieux  lui  qu'un  autre  comme  roi 
(9607  ss.);  il  va  à  Triple,  où  Raimond  l'accueille 
fort  bien,  et  il  y  retrouve  sa  femme  (9693);  il  est 
dans  une  grande  pénurie  (3667  ss.);  le  prince  d'An- 
tioche  l'invite  à  aller  chez  lui  et  il  s'y  rend  (9669 
ss.),  mais  il  retourne  à  Triple,  où  son  frère  Geoflroi 
le  rejoint  (9685  ss.);  il  va  à  Sur,  dont  le  marquis 
Conrad  lui  refuse  l'entrée;  il  reste  devant  la  ville, 
où  le  rejoignent  les  chrétiens  les  plus  loyaux.  Alle- 
mands, Pisans,  et  les  frères  de  Tabarie  (9707  ss.). 
—  Il  se  décide,  n'ayant  que  à 00  chevaliers  et 
7,000  hommes  de  pied,  à  assiéger  Acre  (37^9  ss.); 
il  vient  camper  sur  le  Toron,  où  il  s'établit  pour 
tout  le  siège  avec  les  Pisans  (9977);  ^^  combat  très 
vaillamment  dans  l'aflaire  du  mois  d^octobre  1 1^9 
et  sauve  Conrad  près  d'être  tué  (8019  ss^);  il 
prend  part  à  l'assaut  donné  le  jour  de  l'Ascension 
1190  (3Ao5);  il  perd  de  maladie,  en  septembre 
1190,  sa  femme  et  ses  deux  filles  (8897  ss.).  — 
n  se  rend  en  Chypre  auprès  de  Richard  (qui  était 
son  suzerain  en  Poitou)  pour  lui  demander  son 
appui  (1707  ss.);  il  est  chargé  par  Richard  de 
marcher  par  terre  sur  Famagouste  (1868  ss.); 
il  s'empare  de  Cherines  et  de  la  fille  de  l'empe- 
reur grec  (1969  ss.);  il  est  chaîné  de  la  garde  de 
l'empereur  (9088).  —  Après  la  prise  d'Acre,  il 
se  fait  un  accord  entre  le  marquis  de  Montferrat, 
soutenu  par  Philippe,  et  Gui,  appuyé  par  Ri- 
chard :  on  décide  (97  juillet  1 191)  que  Gui  aura 
le  titre  de  roi  et  la  moitié  du  royaume  (5o&i 
ss.).  —  U  prend  part,  à  la  tète  des  Poitevins, 
à  la  bataille  d'Arsur  le  7  septembre  (61  ôi);  il 
assiste  le  lendemain  aux  funérailles  de  Jacques 
d'Avesnes  (679a);  Richard  l'envoie  quelques  jours 
après,  mais  inutilement,  à  Acre,  pour  rappeler 
les  croisés  qui  y  sont  restés  (7068  ss.).  —  I^es 
Pisans  qui  le  soutiennent  se  battent  à  Acre  contre 
les  Génois,  partisans  de  Conrad  (8181  ss.);  les 
barons  de  l'ost,  considérant  le  dommage  d^avoir 
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deux  roÎB  et  rimpoiannce  de  Gni,  demandent  à 
Richard  d'établir  un  seul  roi,  et,  consultés,  ils  dé- 
signent Conrad,  ce  que  Richard  accepte  (8601  as.); 
après  la  mort  de  Conrad,  Henri  de  Champagne  est 
élu  roi,  et  Gui  se  trouve  tout  à  fait  déshérité;  mais 
Richard  lui  donne  Tile  de  Chypre  (9106  ss.).  — 
C'était,  diaprés  Ambroise,  un  homme  essentielle- 
ment malchanceux  (9617);  il  avait  les  meilleures 
qualités,  mais  il  était  simple  d'esprit  (9116  ss.) 


et  manquait  d'énergie  (  s  6 1 8  )  ;  il  éprouve  beaucoup 
de  mésaventures  (9109)  et  souffrit  de  la  tnhiion 
et  de  l'envie  (aAiS  ss.).  —  Gui  de  Luaignan,  de- 
venu le  premier  roi  latin  de  Chypre,  mourut  en 

119^' 
GuiscHAiT.  Voir  Robirt. 

GuiTBCLiii  6188,  8687  (r.),  nom  de  Witildnd  dans 

les  chansons  de  geste  françaÎBes  racontant  les  gnerres 

de  Chariemagne  en  Saxe. 


H 


Haimpru  dd  Thoron  :  Raimfrei  6119,  6191  (r.), 
Raimjroiz  9^98  (s.),  Hainfroi  du  Toron,  premier 
mari  d'Isabel,  fille  du  roi  Amauri  (voir  Mabcbisi); 
Raimfrei  est  une  simple  faute  du  copiste. 

Haubi  (Sanguii  de)  68o3;  on  a  sans  doute  ici  le  mot 
arabe  Halabi,  signifiant  trde  Halape  (Alep)?),  et  il 
faudrait  UHdahie;  mais  d'une  part  la  rime  (Varabi) 
prouve  qu'il  n'y  a  pas  d'f ,  et  d'autre  part  le  latin 
(p.  979)  porte  SaneeunnvLi  nomin»  de  Halapia; 
l'erreur  parait  donc  être  le  fait  d'Ambroise.  Voir 
Saboui. 

Ha.ÀPB  ii3oâ,  Alep. 

Haroihcobt:  Herdeccrt  i&i5,  Hardineort  6717,  Har- 
dencourt,  cant.  de  Pad,  arr.  d*Evreux  (Eure);  il 
est  bien  probable  que  Herdecort  et  Hardineort  sont 
un  môme  nom  et  que  le  titulaire  de  ce  fief,  appelé 
Rodier(ititb)  et  Rogier  (6717))  n'est  qu'un  seul 
personnage  (voir  Rooibr)  :  au  reste  au  vers  lAiS 
le  ms.  porte  rodée,  évidemment  fautif,  et  il  aurait 
sans  doute  fallu  corriger  Rogier  et  non  Rodier  {Ro- 
geriue  les  deux  fois  dans  le  latin).  Le  latin  porte  la 
première  fois  Hardecurt  (p.  186),  la  seconde  Har- 
dêneourt  (p.  919);  M.  Stubbs,  qui  la  première  fois 
a  admis  à  tort  la  variante  Harecurî,  a  considéré  à 
la  table  ces  deux  noms  comme  identiques,  sous 
cette  forme  erronée.  On  trouve,  au  xiii*  siècle,  pour 
Hardencourt  les  formes  Hardencort  et  Hardineort, 
On  pourrait  songer,  pour  le  premier  passage,  à  Har- 
decourt  dans  la  Somme,  mais  le  chevalier  dont  il 

•   s'agit  ici  était  sujet  de  Richard  et  non  de  Philippe. 

Haisasis.  Voir  Uacsasis. 

Hartur.  Voir  Abthcr. 

Hadsasis  10799  (sg.  r.,  rime  avec  «tf),  iiotA  (sg. 
r.,  rime  avec  oêeie),  Hareaeie  8796  (sg.  r.,  rime 
avec  oeil),  Haueaeie  19807  (pi.  r.),  Hareaeie 
8895   (pi.   r.);  ce   mot  (qui  prend,  comme  le 


montrent  les  rimes,  une  e  même  an  singulier) 
désigne  proprement  les  Haekachi  ou  sectaires  du 
«Vieux  de  Mouse»  (8796,  10799,  1101&),  et 
aussi  ce  chef  lui-même  (voir  Mousb);  Hareaeie 
est  une  faute  du  copiste;  Haueaeie  (on  Haïuaeeie, 
Haueeaeeie)  est  la  forme  ordinaire  des  textes  fran- 
çais. Deux  jeunes  Hausasis,  envoyés  par  leur  sei- 
gneur, tuent  le  marquis  Conrad  au  moment  où 
il  vient  d'être  reconnu  seul  roi  de  Jérusalem  (8788 
ss.);  Ambroise  donne  à  ce  propos  des  détails  sur 
la  façon  dont  le  Vieux  de  Mouse  dresse  ses  sicaires 
et  explique  comment  ils  accomplissent  leur  oeuvre. 
On  accuse  Richard  d'avoir  payé  le  Vieux  pour  faire 
tuer  Conrad,  et  on  mande  en  France  à  Philippe 
de  se  garder,  car  Richard  a  fait  envoyer  quatre 
Hausasis  en  France  pour  le  tuer  :  calomnie  qui  eut 
les  plus  fâcheuses  conséquences  (  8878  ss. ,  1 9807  ). 

Hautbport  9611  (au  lieu  d'ajouter  E  et  de  garder 
haut  fort  du  ms.,  il  fout  lire  Hautêjbrt),  Haute- 
fort,  chef-lieu  de  canton,  arr.  de  Périgueux  (Dor- 
dogne);  le  latin  donne  Hautêfordiam  (p.  369). 
D'après  ce  passage,  Richard  aurait  délivré  Haute- 
fort,  le  château  de  Rertrân  de  Bom,  du  siège  qu'y 
avait  mis  le  comte  de  Saint-Gilles  ou  de  Toulouse 
(Raimond  V);  ce  fait  n'a  laissé  aucune  autre  trace 
dans  l'histoire;  il  doit  se  rapporter  à  l'année  1 188, 
où  Richard,  alors  comte  de  Poitiers,  fit  une  guerre 
acharnée  au  comte  de  Toulouse. 

Hbctor  :  Ector  9855,  Hector,  fils  do  Priam,  célèbre 
par  sa  vaillance,  grâce  au  roman  de  Troie. 

Hblurb  Al 83  (rime  avec /mim),  Hélène,  femme  de 
Ménélas;  le  poète  rappelle  ses  amours  avec  Paris, 
rendues  célèbres  par  le  roman  de  Troie,  La  forme 
Heleine,  avec  ei,  est  celle  qu'emploie  Benoit  de 
Sainte-More. 

Hbnri  99,  1369  (r.),  Henrie  168  (s.),  Henri  H, 
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roi  d^An^eterre;  on  rappelle  sa  brillante  (amille 
(93  88.);  il  fait  la  guerre  à  Philippe  II  (87  88.);  lea 
deux  roia  8e  réconcilieiit  entre  Giaors  et  Trie  et  se 
.  croisent  le  ai  janvier  1188  (111  as.);  mais  la 
gaerre  reprend  et  dore  jusqa*â  la  mort  de  Henri, 

le  6  juillet  1189  U^^  ^•)^  ^  ^^^  ^°«  ^6®  ®^ 
riche  (1369  s.). 

HiHBi  io653,  faute  pour  Huguêt,  Voir  Hueoii. 

Henri  d' Angleterre,  Voir  Ru  (Le  jo^ne), 

Henri  de  Bar,  Voir  Bàb. 

Hbrbi  de  Chan^iHngne  53s6,  9817,  9955,  10931, 
11708,  11731,  11857  (''*)i  Hernie  35io,  3833, 
hhhty  6191,  865i,  8775,  8998,  9155,  1057&, 
ii3i9,  ii/^i5  (s.),  Henri  7863  (s.),  Henri  II, 
comte  de  Champagne,  fils  de  Henri  I*'  et  de  Marie 
de  France,  sœur  à  la  fois  de  Philippe  et  de  Ri- 
chard ;  il  arrive  à  Acre  en  juillet  1 1 90  (  35 1  o)  ;  il  fait 
construire  un  bélier  (3833);  il  se  montre  très  li- 
béral lors  de  la  famine  (A& Ai);  il  est  un  des  pièges 
des  engagements  pris  par  Philippe  lorsqu^il  retourne 
en  France  (5396).  —  Lors  de  la  bataille  d^Arsur, 
le  7  septembre  1191,  il  garde  le  flanc  de  Tannée 
en  marche  (6191  sa.);  en  janrier  1199,  il  s^en 
retourne  avec  Richard  et  le  suit  très  péniblement  à 
Ibelin  (7863  ss.). —  Il  est  un  des  envoyés  qui  vont 
annoncer  à  Qonrad  son  élection  (865i);  au  moment 
de  partir  pour  Sur,  il  apprend  Tassassinat  de  Conrad 
(8775  88.);  il  arrive  à  Sur,  et  aussitôt  on  Félit  roi 
en  rengageant  à  épouser  la  veuve  de  Conrad,  et  il 
accepte  sous  réserve  de  TapprobaLion  de  Richard 
(8998  ss.);  celui-ci  est  heureux  de  Télection,  mais 
le  dissuade  d'épouser  la  marquise  (8973);  les 
Français  Ten  pressent  tant  et  elle  est  si  belle  qu^il 
réponse  néanmoins  (9004  ss.).  —  En  juin  1199, 
ii  est  envoyé  à  Acre  pour  faire  revenir  ceux  qui  y 
restent  (9817  ss.,  9955  ss.),  et  les  ramène  bientôt 
à  Rames  (1057/i  ss.);  il  arrive  par  mer  k  Jafie 
pour  y  retrouver  Richard  lors  de  la  délivrance  de 
cette  ville  (1  i3i8  ss.);  il  combat  à  côté  de  Richard 
(1 1  /ii5);  il  est  envoyé  à  Césaire,  mais  sans  succès, 
pour  en  faire  venir  les  Français  (11708);  il  est 
consulté  par  Richard  au  sujet  de  la  trêve  (11731); 
son  sauf-conduit  ou  celui  de  Richard  est  exigé 
pour  visiter  Jérusalem  (ii  857).  —  Henri  de  Cham- 
pagne, devenu  roi  de  Jérusalem ,  mais  ne  possédant 
qu'une  petite  partie  du  royaume,  mourut  i  Acre  en 
1 1 97,  étant  par  accident  tombé  d^une  fenêtre  de 
son  château. 

Hbrri  de  Graié :  Henrie  7556  (s.),  Henri  de  Graye, 


chevalier  normand,  prand  part  à  un  combat  à 
Rames  en  décembre  1191. 

Hburi  de  MatUoe  7535  (s.),  chevalier  normand,  prand 
part  avec  son  frère  Guillaume  à  un  combat  à  Ra- 
mes en  décembre  1191. 

Hbiibi  le  fih  Nicole  :  Henrie  7591  (s.),  Henri  Fii 
Nicole,  chevalier  anglais,  compagnon  du  comte  de 
Leicester,  prend  part  i  un  combat  k  Rames  en  dé- 
cembre 1191. 

HuiRi  le  Tieie  :  Henri  le  Tyne  iiA33,  chevalier  de 
Richard,  porte  sa  bannière  à  Jaffe  le  5  août  1199. 

Herade.  Voir  Patriabghb. 

Hbbdbcort.  Voir  Hârdxhgort. 

Hirbpord  8599,  Hereford,  ville  d'Angleterre,  chef- 
lieu  du  comté  de  ce  nom.  Le  prieur  de  Hereford 
mentionné  ici  est  sans  doute  Robert,  plus  tard 
abbé  de  Munchelney  (Stubbs,  p.  333,  note  k), 

HéRODB  :  Herodee  1986  (s.),  Hérode,  était  né  à 
Rhodes.  Ambroise  a-t-ii  inventé  cette  circonstance 
uniquement  pour  la  rime?  On  ne  la  retrouve  nulle 
part,  et  le  traducteur  latin  Ta  omise. 

HiBTCB.  Voir  Arthur. 

HiLAiRB  {Saint)  7811,  saint  Hiiaira  de  Poitiere,  fêté 
le  1  &  janrier. 

HoMiz  6713,  leHommet-d^Artenai,  comm.  de  Saint- 
Jcan-de-Daie,  cant.  de  la  Périne,  arr.  de  Saint-Lô 
(Manche);  ii  faut  rétablir  de  ou  du  Homez  au  lieu 
de  dee  Omee  au  vers  10993  ;  le  latin  a  Humez  dans 
les  deux  cas  (p.  917,  &o5). 

HoNGRBis  :  Hungreie  5636  (pi.  r.),  Hongrois. 

HoKORii:  Hungrie  5633,  5639,  Hongrie.  Le  comte 
de  Hongrie  mentionné  là  est  sans  doute  le  comte 
Nicolas,  dont  l'arrivée  à  Acre  en  1 189  est  indiquée 
dans  Vhinerarium  Ricœrdi  (p.  76);  il  est  fait  pri- 
sonnier par  les  Turcs  (5639). 

HospiTAL  97,  6377,  8867,  951  à,  9899,  9908, 
10955,  10966  (r.;  partout  l'Otpital,  sauî  del  H, 
et  al  H,  10966);  VOepitaU  5866,  6i55  (s.), 
l'Hôpital  de  Saint  Jean  à  Jérusalem,  perdu  en 
1187(97);  la  maison  do  l'Hôpital  à  Sur  (8867); 
l'ordre  des  frères  de  l'Hôpital.  Voir  Hospitalibr. 
Ybelin  de  VOepital;  voir  Ibblir. 

Hospitalibr  :  Oepitaliere  6696  (sg.  s.),  Hoepitalier 
6697,  7699,  10981  (pL  s.),  HoepitaUere  6757, 
6386,  9931,  i09i5,  10769  (pi.  r.),  OepitaUere 
10900,  11736  (pL  r.).  Hospitalier,  frère  de  l'Hô- 
pital. Les  Hospitalière,  le  6  octobre  1 189,  prennent 
position  devant  Acre,  avec  les  Templiere,  sur  le 
rivage  de  la  mer,  et  chargent  avec  eux  (9967, 
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S983);  ib  ont  une  pierrière  à  eux  (àjb'j);  ib 
kmi  rarrière-garde  â  b  bataille  d*Arwr(6i&8  as.)* 
et  deaiandeot  à  Richard  b  permiisioD  de  charger, 
qa^ii  leor  refuae  (ôsgS  as.),  mais  ib  sont  serrés  de 
si  près  que  leur  maître,  Gamier  de  Naplouse,  va 
•oBiciler  Richard  (6377  *"•)«  ®^  I>  charge  a  lieu, 
mais  échoue  par  Findiscipliiie  de  deux  cberaliers, 
doot  Tun  est  le  maréchal  de  THàpilal  (6&96).  — 
Avec  les  Templiers  et  les  Poulains,  ib  s'opposent  en 
janvier  1 199  k  b  marche  des  croisés  sur  Jérusibm 
(7699,  7769);  ib  tecourent  les  Françab  surpris 
b  19  juin  1199  (9899);  Robert  de  Bruges,  frère 
de  Tordre,  ayant  manqué  k  b  discipline,  est  ré- 
primandé par  b  maître  (9907  as.);  Richard  loue 
Feipéiiesuedes  Hospitaliers  pour  leur  bçon  de  mener 
b  guerre  m  P^estâoe  (loaoo);  quatre  d'entre  eux 
•oui  d^tgucj  pour  décider  avec  d'antres,  en  juin 
1199,  ce  qu'eu  doit  Cure  (j09i5);  Richard  ré- 
unit b  p— leil  dans  leur  Icnie  (loaSS);  avec  les 
Tmflien  cC  d'autres,  ib  sont  chargés  de  détruire 
b  IftarM  (S0769);  Ricittrd  prend  congé  d'eux 
(t^kC)  et  bur  expose  les  molib  de  son  départ 
41 173a;.  Voir  GABiiia,  MiaascaAL,  Roiiar. 

Ihiorf  GmÊtitr.  Voir  CiamBUi,  SiusaiaBs. 

Hcas.  Voir  Hcoi. 

Hmi  (ieU  Mmn.  Voir  Hceou. 

Hksuit.  Voir  Hcociurr. 

Hcooo  :  HwgmÊê  kémjtdê  Burgoim  io653  (s.),  b  duc 
Hugues  de  Bourgogne.  11  but  certainement  lire 
JVifuai  an  Ben  de /laenf  dans  ee  passage  (le  seul  où 
b  duc  de  Bourgogne  soit  désigné  par  son  nom); 
nuDS  il  est  sngnlîtr  que  b  btin  (p.  39a)  ait  aussi 
Hmriewi;  dans  les  deux  cas,  b  bute  doit  provenir 
de  ce  que  b  manuscrit  qui  a  été  copié  poriait  aim- 
pbment  rsbréviation  iL  Le  duc  de  Bourgogne  part 
avec  le  roi  de  fnnt^  ^*93);  il  est  un  des  messa- 
gers envoyés  par  Pkîltppe  à  Tancré  (881);  il  a  une 
pierrière  â  lui  devant  Acre  (4753);  Philippe  en 
s'en  allant  le  laisse  connue  son  remplaçant  dans  le 
commaDdement  des  Français  (6996)  et  en  bit  un 
des  pièges  de  ses  eogagemenU  avec  Richard  ( 539 5). 
—  Envoyé  par  Richard  è  Sur  pour  décider  Conrad 
à  rejoindre  l'ost,  il  réuMÎt  seulement  k  ramener  les 
otages  sarrasins  (S&5o  se);  il  dirige  Fost  avec 
Richard  à  b  batailb  d'Afiur  b  7  septembre  1191 
(6906  ss.);  Richard  essaye  vainement  de  le  déci- 
der à  marcher  sur  Escalooe  (7019  ss.);  en  janvier 


1 199 ,  dépité  de  ne  pas  marcher  sur  Jérusalem,  il 
se  retire  avec  beaucoup  de  Français  au  Gaaal  des 
Plains  (7867);  il  rejoint  l'ost  à  Escabne,  ma»,  en 
février  1 199 ,  Richard  ayant  refusé  de  lui  prêter  de 
fargent  pour  solder  ses  hommes,  il  se  retire  à  Acre 
(8157  ss.);  il  y  prend  les  armes  contre  les  Piaana 
et  a  son  cheval  tué  sous  lui  (8190  ss.);  apprenant 
l'arrivée  de  Richard,  il  s'en  va  k  Sur  avec  bs 
Français  (8993);  revenu  auprès  de  Richard  après 
l'élection  de  Henri,  il  reçoit  avec  d'autres,  le  3  juin 
1 199  •  b  promesse  de  Richard  de  ne  pas  quitter  b 
Terre-Sainte  avant  Pâques  1 193  (97o3);  il  accom- 
pagne Ridiard  b  90  juin  dans  Tattaque  d'une 
caravane  (10991);  il  se  montre  arrogant  et  bit 
faire  contre  Richard  une  chanson  très  injurieuse,  à 
laquelle  Richard  répond  sur  le  même  ton  (io653 
ss.).  —  Huguea  III  de  Bourgogne,  fib  d'Eudes  U, 
duc  en  1 1 69 ,  mourut  â  Sur  fort  peu  de  temps  après 
s'dlre  séparé  de  Richard  ;  Ambroise  fait  une  allusion 
peu  charitable  à  cette  mort  au  vers  10978  (cL  bir- 
narertum,  p.  hoh), 

HoooH  b  BruM  4999,  Hugtm  719  (r.),  Hugues  b 
Brun,  comte  de  b  Marche,  frère  de  Gui  et  Geoffroi 
de  Luaignan;  aon  hôtel  a  Messine  est  attaqué  par 
les  gens  de  la  ville  (719);  il  prend  part  à  l'amaut 
d'Acre  le  11  juillet  1193  (6999)*. 

Hueoii  de  la  Mura:  ffugf  1608  (s.),  Hugues  de  b 
Mare,  «clerc  armé»,  conseille  à  Richard,  à  la  ba- 
taille de  limeçon,  de  ne  pas  trop  s'exposer;  le  roi 
le  renvoie  k  son  «écriture». 

HoeoiLOT  :  Hug^  5665  (r.),  HugêU»  56&i  (s.), 
chevalier  poitevin,  maréchal  de  Richard,  est  em- 
mené par  les  Turcs  peu  après  la  prise  d'Acre,  et 
Richard  essaye  en  vain  de  b  délivrer.  Le  latin 
(p.  9^6)  TappoUe  simplement  //vfs. 

HngHm  Cauubeane.  Voir  S4111T-P0L. 

H0R6BBIS.  Voir  llosaaus. 

HuROBiB.  Voir  HuflQRIt. 

Hoo»  i/a  (lomut  :  thm  6169  (s.,  rime  avec  coueuaa), 
Hiion  de  (îouniai,  chevaliin*  normand,  figure  k  b 
iNiUille  d'Amur  b  7  a^kpli^mbre  1191. 

HooN  de  A'efM»:  lfNait4»1iva*)*  sergent  normand, 
«hardi  t^\  lHlhb^  combat  av«>c  Richard  bn  de  la 
d^ivraiH^  d«^  i«M«^. 

HvoN  IM>*h  ^  ibu  /lue  7 19a  (s.),  chevalier  d'ailleurs 
inroimut  e«l  un  d<»  «hhi\  qiM»  Rkhard,  eu  octobre 
1 191^  laiaai»  à  b  |t^Mf\^  «b  ia0k 
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Jaquilin  de  MaUli  aSoi  (r.),  maréchal  du  Temple, 
tué  (au  combat  de  Nazareth,  le  i*'  mai  1 187)  par 
Salahadin.  Vltmerarium  Rie.  (p.  7)  nous  apprend 
quMl  était  de  la  Touraine  et  raconte  sa  mort  hé- 
roïque. Voir  Rôhricht,  BerichL  und  Zuiitae  xu  Du 
Congé  (Berlin,  1886,  in-A"),  p.  19. 

Jeanne  d'Angleterre,  reine  de  Fouille.  Voir  Poillb. 

JnosÂLiH  1705,  i863,  9589,  9657,  ^^99«  5o49, 
6865,  7000,  7616,  7661,  7771»  7777t  7801, 
8109,  8385,  8683,  8706,  9/189,  95ti,  9719, 
986^^,9866, 10119,  loi&A,  ioi5o,  101 5A,  10180, 
ios58,  io3i6,  10599,  106399  io635,io638, 
10731,  10806,  io8Â4,  ii855,  19093,  19099, 
19193,  19997,  i9t5A,  1 9956, /«rtiioim  11896, 
Jenualam  7063,  Jerealem  gU^k  (ms.  lenualem), 
Jérusalem  ;  rime  très  souvent  avec  l'em  (de  m.  Jeru- 
êolam  rime  avec  l'am);  la  eainte  cité  (7609).  Gui 
de  Lusignanyest  couronné  (9/1/15,  5069);  elle  est 
prise  par  Salahadin  en  1 1 87  (  9 9  ss. ,  5o 69  ).  —  En 
septembre  1 191,  les  croisés  songent  à  marcher  sur 
Jérusalem,  mais  restent  â  Jafle  (7000);  en  décem- 
bre, ils  s*en  approchent  à  deux  lieues  et  Salahadin 
s*y  retire  (7605  ss.);  les  croisés  se  réjouissent  de 
marcher  sur  la  ville  sainte  (7651),  mais,  le  1 3  jan- 
vier 1199,  on  décide,  au  grand  regret  de  Tost 
(7761  88.),  de  rebrousser  chemin,  ne  sachant  pas 
la  détresse  et  la  crainte  qui  régnaient  dans  la  ville , 
qu*on  aurait  prise  alors  si  on  Tavait  attaquée 
(7799  ^^Of  '^  ^  avril,  samedi  saint,  se  produit  à 
Jérusalem  le  miracle  du  feu  sacré  (838i  ss.); 
Etienne  de  Tomehan,  envoyé  en  message  à  Sala- 
hadin ,  tronve  i  Jérusalem  (  8706)  des  messagers  de 
Conrad,  qui  proposait  à  Salahadin  de  tenir  en  fief 
de  lui  la  moitié  de  Jérusalem  (8681).  —  A  la  fin 
de  mai  1199,  on  décide  de  reprendre  la  marche 
sur  Jérusalem,  à  la  joie  générale  (9/181  ss.,  9719 
ss.);  on  s^en  rapproche,  et  Richard,  en  poursuivant 
des  Sarrasins,  voit  une  fois  Jérusalem  du  haut 
d^une  montagne  (986/1);  à  Jérusalem,  on  a  grand^ 
peur  et  Ton  s^appréte  à  évacuer  la  ville ,  et  cette  fois 
encore  les  croisés  auraient  pu  la  prendre  (  9865  ss.  )  ; 
les  Français  insistent  auprès  de  Richard  pour  qu^on 
Pattaque;  mais,  sur  Tavis  des  gens  les  plus  expéri- 
mentés, on  prend  encore  une  fois  le  parti  de  la  re- 
traite (  f  0 1  Ao  ss. ,  1 060 1  ss.  ),  au  grand  désespoir  des 
pèlerins  (10696  ss.).  Salahadin  rassemblée  Jérusa- 
lem le  plus  de  soudoyers  qu*il  peut  (1 073 1  ).  —  Par 
la  trêve  conclue  entre  Richard  et  Salahadin,  les 
pèlerins  ont  le  droit  de  visiter  Jérusalem  (1 1 788), 


mais  avec  des  lettres  de  Richard  ou  du  comte  Henri 
(11 855);  récit  de  la  visite  des  pèlerins  (11868- 
1 9 1 9&  ).  —  On  reproche  à  tort  aux  croisés  de  n^avoir 
rien  fait  de  bon  parce  qu*ils  n*ont  pas  repris  Jéru- 
salem (1 1 993  ss.);  en  tont  cas,  beaucoup  ont  con- 
quis la  Jérusalem  céleste  (1 9953  se).  —  Le  roi  de 
Jeruealem,  voir  GuioH.  —  La  roino  de  JenêêoUnt 
3899,  Sébile,  fille  d*Amaari,  sage,  bonne  et  belle 
(9696),  épouse  en  premières  noces  Guillaume  de 
Montferrat  (  9  & 9 9  ),  est  mère  de  Baudouin  V  (9 633  ) ; 
devenue  veuve ,  elle  épouse  Gui  de  Lusignan  (9637) 
etderient  reine  par  la  mort  de  son  fils  (9A69); 
son  mari  la  retrouve  à  Triple,  quand  il  eai  sorti  de 
prison,  en  1 189  (969/i);  elle  meurt,  ainsi  que  ses 
deux  filles,  au  siège  d*Acre  en  septembre  1190 
(3897  "*-)•  —  Sa  sceur  Isabel ,  devenue  reine  après 
elle,  n*est  pas  appelée  reine  dans  notre  poème, 
Ambroise  étant  opposé  à  Conrad,  qui  Tépousa;  elle 
était  déjà  mariée  à  Uainfroi  du  Toron  (9697), 
et  n*en  épouse  pas  moins  le  marquis  (Ai  17  ss.); 
elle  reçoit  les  dernières  recommandations  de  Conrad 
mourant  (8858  ss.);  elle  refuse,  suivant  ces  re- 
commandations, d*ouvrir  Sur  aux  barons  français 
(8915  Si.);  ceux-ci  engagent  Henri  de  Champagne 
à  accepter  le  royaume  et  à  épouser  la  marquise 
(8931  ss.);  Richard  dissuade  son  neveu  d*épouser 
une  femme  que  le  marquis  avait,  contre  tout  droit, 
enlevée  è  son  mari  (8973);  mais,  dans  Vinlervalle, 
la  marquise  porte  à  Henri  les  clefs  de  la  ville,  et 
aussitôt  les  Français  la  lui  font  épouser,  d'autant 
plus  facilement  qu*elle  était  pleine  de  beauté  et  de 
grÂce  (9096  ss.).  Isabel  de  Jérusalem,  après  la 
mort  de  Henri  en  1197*  se  maria,  pour  la  qua- 
trième fois  (elle  n*avait  que  vingt-cinq  ans),  è  Ai- 
meri  ou  Amauri  de  Lusignan. 

JocBLiif  de  Montvire  :  Jocelin»  UàhZ  (s.),  chevalier 
français,  se  distingue  par  sa  libéralité  lors  de  la 
disette  pendant  le  siège  d'Acre. 

JoBAïf  {Saint)  976,  98A,  3A/i8,  10089,  ^ofi^o  (r*)* 
saint  Jean  Baptiste  ;  il  s'agit  dans  tous  ces  passages 
de  la  fête  de  sa  nativité,  le  9/1  juin. 

JoHAR  1690  (r.),  Jean,  drogmandeKyrsac,  pris  dans 
le  combat  de  Limeçon. 

JoHAR  1 009  ( r.) ,  évéque  d'Évreux ,  qui  supporta  beau- 
coup de  dépenses  et  de  fatigues ,  est  envoyé  par  Ri- 
chard en  message  è  Tancré  en  1 190.  Jean,  évéque 
en  1 1 80 ,  mourut  à  Jaffe  le  1  "  juin  1199. 

JoBAR  de  Preaui  :  Joham  1 1  /173  (s.),  Jean  de  Préaux, 
frère  de  Guillaume  et  de  Pierre,  se  tient  aux  c6tés 
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de  Richard  et  exhorte  avec  lui  les  croises  à  mourir 
vaillammeiit  dans  le  combat  du  5  août  1 19a. 

JoHAK  Ujiz  Lueoê  6789  (s.),  Jean  Fis  Lucas,  che- 
valier de  Richard,  vient  Tavertir,  le  9 5  août  1191, 
que  les  Turcs  attaquent  Tost  en  marche. 

JoHAN  tanz  têfTê  101,  179,  Jean,  dit  «sans  terre», 
quatrième  fils  de  Henri  II  d* Angleterre.  Il  commet 
toutes  sortes  d^usurpations  et  d^ofilmses  envers  Ri- 
chard en  son  ahsenoe  (8536  ss.),  malgré  les  efforts 
de  sa  mère  (ghhli)  et  à  llnstigation  du  roi  de 
France  (9668 ). 

JoBDÀii  de  Homn  67 1 3,  dn  Omm  10993  (lire  de 
Homêz;  Jordan  rime  avec  an)y  Jordan  du  Hommet, 
chevalier  normand,  connétable  de  Sées,  arrive  à 
Acre  en  juin  1191  (^71 3);  accompagne  Richard 
dans  son  expédition  à  Jaffe  en  juillet  1 1 99  et  meurt 
cette  même  année  (1 0993  ).  Il  avait  été  à  Messine  en 
1190  un  des  garants  du  traité  entre  Philippe  et 
Richard  [Histor,  de  Pr,,  XVII,  607  B);  il  est  qua- 
lifié dans  Tacte  de  eon$tabulariuê  noêtêr. 


JoiDÀH  dd  Pm:  Jordan»  671  (s.),  Jordan  du  Pin, 
un  des  principaux  de  Messine,  joue  un  rôle 
odieux  dans  les  querelles  entre  les  Siciliens  et  les 
croisés. 

JosAPHAs  io6t3,  19081,  la  vsdlée  de  Josaphat,  près 
de  Jérusalem. 

Judas  i388  (r.).  Judas  Ischariote,  pris«  comme  type 
du  traître. 

Jdqobl  d»l  Maine  1 0&76  (r.),  Juquel  de  Mayenne,  un 
des  compagnons  de  Richard,  est  renversé  dans  le 
combat  du  9 3  juin  1199  et  d^gé  par  Roger  de 
Tosni;  le  traducteur  latin  Tappelle  quidam  «octtis 
Jokêlinuê  (knomanntniii  (p.  389),  mais  les  va- 
riantes donnent  Jukel  et  Jokel.  Sur  ce  personnage, 
qui  était  vicomte  de  Sainte-Susanne,  et  qui,  après 
avoir  été  un  ami  dévoué  de  Richard,  devint  un  des 
plus  fidèles  vassaux  du  roi  de  France,  voir  Hiitar, 
de  Fr.,  XVII  (table  des  noms  propres).  Notons  ici 
que  le  nom  de  Juquel  est  très  probablement  d^ori- 
gine  bretonne  et  le  même  que  Judieaé, 


Kalabu.  Voir  Galabbb. 


I    Kynae,  Voir  Gtpbb. 


Lahbbbt  (Sotfit)  de  Liêgê  loaSo,  saint  Lambert, 
patron  de  la  ville  de  liège. 

Latin,  huinê  8388,  19173  (pi.  r.),  gsnf  huine  i55i, 
Latin,  par  opposition  è  Grec  et  à  Syrien. 

Lazaboh  8098  (rime  avec  Daron),  Lasare,  que  Jésus 
ressuscita.  La  forme  Laxaron  est  le  latin  Lazarum 
prononcé  à  la  française. 

Lbicbstbb  ^717,  ^996,  6/167,  7987,  731 3,  7/183, 
7589,  9317,  10067,  10689,  10990,  11617, 
11699,  Leicester,  ville  d* Angleterre,  chef-lieu  du 
comté  de  ce  nom.  Voir  Robbbt. 

LxuBioiiAN,  Leneignan,  Lenzeignah,  Voir  Lcisbiorar. 

Lborabd  {Saint)  8160,  saint  Léonard.  Saint  Léonard 
passait  pour  délivrer  les  prisonniers  qui  lui  étaient 
dévots;  c'est  pour  cela  que,  d'après  notre  poète. 
Dieu  avait  mis  le  roi  Richard  m  fnchange  $aint 
Léonard  en  lui  faisant  délivrer  des  captifs  chré- 
tiens. 

Lbons  6 1 3 ,  Leone  $or  le  Rogne  619,  Lyon.  L'f  de  cette 
forme,  qui  ne  parait  pas  généralement  usitée  en 


ancien  français,  s*est  maintenue  dans  Tanglais 
L3fOfif. 

Lbohs  966,  969,  lions-la-Forét  (Eure;  c'est  par  er- 
reur que  dans  les  manchettes  on  a  traduit  trlion- 
sur-Mer»);  Richard  y  tient  sa  cour  le  9  5  décembre 
1189. 

Lbuxbbohaii.  Voir  Ldubighah. 

LiBGx,  Liège,  ville  des  Pays-Bas.  Voir  Lahbbit. 

LiiBçoR  i685,  1703,  1737,  1797,  9o83,  limissoou 
Limassol,  ville  et  port  de  Chypre,  peut-être  Tan- 
denne  Amathonte;  Richard  Tattaque  et  la  prend 
(i685  ss.);  il  y  reçoit  Gui  de  Lusignan  (1703  ss.); 
il  y  épouse  Bérengère  de  Navarre  (1735  ss.);  il  s'y 
embarque  (9o83  ss.). 

LmzBGiiAii,  Linxeignan,  Lizegnan,  Voir  Ldubignan. 

Loirgcbaip.  Voir  Lorgchahp. 

LoiBABDiB  6695,  Italie. 

LOHGBBABD.   Voir  LoNGBBABT. 

LoKDBBs  191,  Londres,  capitale  de  l'Angleterre. 
LoHGCBAHP  :  Loingchamp  10688,  Longchamps  dans 
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TEure  (fT  d'Étrépagni).  Voir  Esniifi,  Ghjlrci- 

UMM, 

LoifOB  EflFBi.  Voir  Guilladmi.  H  est  singulier  que  ce 
surnom  ait  toujours  été  donné  i  des  Goiliaume. 
Nous  en  connaissons  dnq.  Le  plus  ancien  est  le 
second  duc  de  Normandie;  puis  nous  trouvons  un 
GuiiiaumQ  Longue -Epée  fils  de  Geofiîroi  le  Bel, 
comte  d* Anjou  (t  116/1),  notre  Guillaume  de 
Montferrat,  le  comte  de  Salisbury,  fils  naturel  de 
Henri  II  d'Angleterre,  et  son  fils  tué  à  la  Man- 
sourah. 

LoHOKBÀBT  :  Longthard  607,  61 5,  gSS  (pi.  s.),  Lun- 
gi6an2  667,695,  711,716,  769  (pi.  s.),  Lomgê- 
bord  609  (pi.  s.),  Lung§barz  739,  789  (pi.  r.), 
habitants  de  Tltalie  méridionale  et  de  la  Sicile 
(cf.  Romania,  XIX,  100).  Ce  sont,  d*après  Am- 
broise,  de  mauvaises  gens  (Si 8),  qui  ne  peuvent 
pardonner  aux  descendants  des  Normands  qui  les 


ont  jadis  conquis  (61 5  ss.);  ils  voient  avec  dépit 
rentrée  triomphsde  de  Richard  à  Messine  (Sot); 
ils  querellent  et  insultent  les  pèlerins  (607  st.); 
ils  font  des  avances  au  roi  de  France  (696  ss.)  et 
s'allient  avec  lui  (9&S);  ib  sont  mis  en  déroute 
par  Richard  (707  ss.)  à  cause  de  leur  dâoyauté 
(769);  enfin  la  paix  se  fait  et  la  bonne  entente 
revient  (1087). 

Louti  de  Th«ring9,  Voir  Ardioiavi. 

Lucas  {Johanjk),  Voir  Johah. 

Lucas  d$  l'EêtabU  7181  (s.),  Lucas  de  TÉtable,  frère 
d'Alain,  est  tué  avec  lui  dans  le  combat  du  99  sep- 
tembre 1191. 

LuunoifAH  9694,  Luixtùum  9^37,  Loêgnan  1707, 
hmuignan  6667,  f^^^^^P^f^  30^9,  Lêuzengnan 
9835,  Leizêgnan  5o63,  Ltnzêignan  6079,  ^977* 
Lineignan  7733,  Lusignan  (Vienne).  Voir  Gui, 

JOPBII. 


M 


Màhbu  iê  Sixuçoi  763,  chevalier  de  Richard,  est  tué 
lors  de  Tassaut  de  Messine. 

Màhohbrib  9976,  Mahomerie,  nom  donné  à  un  lien 
près  d'Acre,  ou  il  y  avait  eu  jadis  une  mosquée. 
Au  vers  59^3,  mahwnêriê  est  un  nom  commun  si- 
gnifiant moêquée, 

Màhohbt  3369,  3868,  6885  (r.),  5ii8  (s.),  Ma- 
homet, qui  a  établi  la  loi  des  Sarrasins  (  5ii8); 
la  gent  MahoiMt  3868,  les  Sarrasins;  Ambroise 
prétend,  évidemment  par  erreur,  qu'une  image  de 
Mahomet  était  peinte  sur  une  bannière  sarrasine 
(3369  ss.),  mais  il  faut  remarquer  que  ce  trait, 
qui  est  aussi  dans  le  latin  (p.  83),  appartient  à 
une  partie  de  l'histoire  dont  notre  auteur  n'a  pas 
été  témoin  oculaire. 

Maiin.  Voir  Gasu.  Maim. 

Màilu  95oi,  situé  en  Touraine.  Voir  Jaqu il». 

Màillog  :  MttUoc  7535,  Mailloc,  andonne  localité 
dont  le  nom  subsiste  dl^uis  cdut  des  trois  communes 
de  Saint-Denis-de-Mailloc,  Saint- Julien-de-Mailloc 
et  Saint-Paul-de-Mailloc,  toutes  trois  dans  le  can- 
ton d'Orbec  (Eure).  Le  latin  a  Mailoe  (p.  3oi). 

Voir  GCILLAUMB,  HlRBl. 

Màirb  (Ls)  84/^7,  le  Maine,  province  de  France  fai- 
sant partie  des  possessions  de  Richard. 

Maihb  (Ls)  10&76  (rime  avec  paianê),  Mayenne 
(Mayenne),  qui  s'est  appelée  longtemps  Mainé-la- 


Jukel,  sans  doute  â  cause  du  nom  de  Jukêl  ou  /u- 
quêl,  habituel  dans  la  famille  des  seigneurs  du  lieu. 
Cependant  la  forme  del  Maine  dans  notre  texte 
semble  indiquer  une  confusion  avec  le  Maine;  la 
forme  ancienne  du  nom  de  la  ville,  Mêduana,  n'au- 
rait pu  donner  Maine  au  xii*  siècle.  Voir  Juqubl. 

MiiSNiL  (Le)  :  dd  Menil  3691,  le  Mesnil;  on  ne  peut 
dire  laquelle  des  nombreuses  localités  de  ce  nom 
est  ici  désignée.  Voir  Toibl. 

Maistbb  db  l'Hospital.  Voir  Guâiniih  db  Napbs. 

Maistrb  du  Tbmplx.  Voir  Tbmplibbs. 

Malb  Gosirb  4 7 66,  Mauvaise  Cousine,  surnom  donné 
à  une  pierrière  des  Sarrasins  d'Acre. 

Malb  Vbisinb  67^5,  Mauvaise  Voisine,  surnom  donné 
à  la  pierrière  du  roi  de  France  à  Acre. 

Malloc.  Voir  Màilloo. 

Mahblon  :  Mamelon  iiSoS  (pi.  s.).  Mamelon»  11 36  4 
(  pi.  r. ,  rime  avec  Unçona  ) ,  Mamelouk  ;  la  terminaison 
an  est  assurée  par  la  rime;  dans  les  continuations 
françaises  de  Guillaume  de  Tyr,  on  lit  Mêmelo»  (  HitU 
oec.  de»  Croi»ad»»,  H,  193)  et  Momolon»  (911  D). 
Le  traducteur  latin  (p.  A 19)  a  lu  Monolon»,  qu'il 
rend  par  Menêlone»,  et  a  fait  du  mot  unndin  de 
peuple. 

Màiibssibb  d!t  r/f/s  ioo53,  10059  ('*-)•  Manê»»i$r» 
9965  (s.),  MofMUftsr  ioo56  (s.),  ioo55  (voc.), 
Manessier  de  l'Ile  (ou  peut-4tre  de  Lille  en  Flan- 
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dret) ,  aceomplil  de  grandes  proae»e8  dans  le  combat 
du  17  jain  1 19a  et  a  la  jambe  trancbëe. 

MiauL:  Manêel  766,  ô&Sa,  85o6,  ç^hSh  (pi.  t.), 
MmuêU  8338  (pi.  r.),  Manceaa,  habiUnt  du 
Maine.  Les  Manceaox,  toujours  nommés  avec  les 
Angevins,  les  Poitevins  et  les  Normands,  prennent 
part  aux  combats  de  Messine  (7Â&),  à  la  bataille 
d'Arsor  (665 a);  font  partie  de  Tesoorte  qui  accom- 
pagne les  Français  quittant  Escalone  le  3 1  mars  1199 
(8338),  et  décident,  avec  les  autres  croisés  (mai 
1191),  de  marcher  sur  Jérusalem  (9Â8A). 

MAacAaoG  3739,  Galkns,  tue  au  siège  d*Acre  un  Turc 
qui  l'avait  provoqué. 

Mabcrb  :  meitU  preu  ehoitêlam  d§  MordW  $  d$  Cor- 
ntmailU  9866  ;  le  rapprochement  de  ces  deux  noms 
prouve  qu*il  s^agit  ici  de  cette  «marche  de  Galles» 
où  s'étaient  établis  des  chevaliers  normands. 

MiacHis  (Le).  Voir  MoirrpiaaiT. 

Maicbisb  {La),  Isabel  de  Jérusalem.  Voir  Juusilm. 

Mabi  (La)  1608.  Voir  Hueoir. 

Mabb  (La),  cil  de  la  Mare  A733,  chevalier  dont  le 
nom  n'est  pas  donné  et  qui  arrive  à  Acre  en  juin 
1191.  Beaucoup  de  lieux ,  en  Normandie  et  ailleurs , 
portent  le  nom  de  la  Mare.  Un  Robert  et  un  Guil- 
laume de  la  Mare  sont  mentionnés  dans  GwUawne 
le  Maréchal  (vers  Â707,  7591);  ils  étaient  frères 
(voir  la  note  de  M.  P.  Meyer  au  vers  7691),  et 
c'est  pent-élre  pour  cela  que  le  traducteur  latin  a 
rendu  cil  de  la  Mare  par  iUi  de  Mara, 

Marbschal  :  li  mareêchaU  OepitaUere  6496  (s.),  le 
maréchal  de  l'Hôpital  non  nommé  est  un  des  deux 
chevaliers  dont  Tindisâpline  fait  échouer  une 
grande  charge  à  la  bataille  d'Arsur.  Il  s'appelait 
Guillaume  Borrel.  Voir  Rôhricht,  Bericht.  und  Eue, 
zu  Du  Congé  (Berlin,  1886),  p.  7. 
'  Marbschaucib  (La)  9565  (ms.  marehaucie),  localité 
près  de  Tabarie,  où  eut  lieu,  le  à  juin  1187,  la 
défaite  du  roi  Gui  par  Salahadin.  Ce  nom  se  re- 
trouve, en  dehors  de  notre  auteur  et  de  YlUnera- 
rium  ( p.  1 A ,  Mareecallia),  chez  Raoul  de  Coggeshali 
(p.  993),  qui  place  la  Maretealciak  trois  milles  à 
l'ouest  de  Tabarie;  on  s'accorde  à  mettre  à  Hittin 
ou  Hotteîn  le  lieu  de  la  bataille. 

Margat  91 33,  91 35,  auj.  Markab,  ville  et  port  de 
Syrie. 

Mabguarit  :  Marguariz  (s.),  un  des  instigateurs  du 
soulèvement  de  Messine.  Il  ne  faut  sans  doute  pas 
le  confondre  avec  le  célèbre  Margarit,  amiral  de 
Guillaume  le  Bon  de  Sicile,  qui  secourut  efficace- 


ment la  Syrie  en  1188  (voir  Romama,  L  XIV, 
p.  A18. 

Mabib  (Samttf)  1616,  3966,  7180,  7678,  Marie, 
la  sainte  Vierge. 

Mabor  7197,  peut-être  Maron,  canL  d'Ardennes- 
Saint- Vincent  (Indre);  le  latin  (p.  98)  a  ijfanin. 
Voir  Gadtibb,  Rahiibb. 

Mabsbillb  6^7  (rime  avec  emêeUle)^  MartiUê  5oi 
(rime  avec  merveiUa),  3i63,  Marseille.  Richard  s'y 
rend  (4&7);  beaucoup  de  croisés  s'y  embarquent 
(5oi). 

Mabsillb.  Voir  Mabsbillb. 

Mabsili:b  8683  (r.,  rime  avec  amtte),  Marsile,  le  roi 
sarrasin  de  Saragosse  à  qui  Ganelon,  d'après  les 
traditions  épiques,  vendit  Roland  et  les  douxe  pairs. 

Mabtir  (5aml)  3961,  saint  Martin;  la  grande  Jmte 
eamt  Marim,  le  1 1  novembre. 

Matbobitor  939,  971,  Mateêgr^ùn  1087,  nom  donné 
par  Richard  au  châleau  qu'il  construisit  au-dessus 
de  Messine  pour  (r mater»  les  Grecs.  On  en  voit 
encore  l'emplacement  et  quelques  vestiges. 

Maubitb  (La  Tour)  h'jhi,  /1765,  6911,  à  Acre;  elle 
est  entamée  par  la  pierrière  du  roi  de  France,  et 
plus  tard  minée  (A 90 9  ss.).  Elle  se  trouvait  â 
l'angle  du  grand  mur  qui,  partant  du  port,  re- 
montait droit  vers  le  nord  (voir  le  plan  d'Acre 
dans  Kugler,  Geteh,  der  Kreuzzûge,  p.  93 1). 

Madliok,  Mallion  10995,  11A91,  ii598,  Mauiéon, 
auj.  Châtillon-sur-Sèvre.  Voir  Raoup. 

Mehil.  Voir  Maisril. 

Mbrlb  (Le)  59^5,  château  appartenant  aux  Tem- 
pliers, auj.  Mallaha  (Slubbs)  ou  Tantoora  (Rey). 

Mbblo  &5Ai  (rime  avec  lo),  61 85  (rime  avec/w), 
Meelo  1881,  Mello(Oise).  Voir  Drooit,  Gcillauhb. 

Mbschiubs  399,  509,  5ii,  517,  539,  576,  809, 
83i,  905,  936,  107&,  iii3,  ii53,  1187, 
1193,  ^799,  9691;  i'f  ne  s'explique  pas,  non 
plus  que  le  groupe  »ch;  il  fout  surtout  remarquer 
qu'au  vers  83 1  Metehinee  est  traité  comme  un  plu- 
riel féminin;  le  latin  a  rétabli  la  forme  classique 
ijfstfona.  Messine  est  une  ville  célèbre,  très  bien 
située,  et  remplie  de  commodités,  mais  peuplée 
de  gens  mauvais  (5ii  ss.);  la  flotte  de  Richard  y 
arrive  avant  lui,  mais  les  croisés  ne  sont  pas  admis 
dans  la  ville  (399,  539  ss.);  le  roi  de  France  y 
arrive  le  16  septembre  1190  (573),  pois  Richard 
le  93,  en  grand  appareil  (58i  ss.);  les  habitants 
attaquent  les  croisés  et  sont  finalement  vaincus,  et 
Richard  s'empare  de  la  ville,  mais  est  obligé  de 
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Idiser  Philippe  mettre  aorni  ses  binoières  sur  les 
mars  (6o5,  691  ss.);  il  fait  construire  Mategiifon 
pour  tenir  Messine  en  sujétion  (987  ss.);  Tannée 
se  repose  à  Messine  jusqu*au  carême  (1111  ss.); 
Richard  y  fait  venir  sa  mère  et  sa  fiancée  (1 153), 
et  s'embarque  le  mercredi  saint  1191  (ii86ss.); 
il  en  emporte  de  lourds  galets  pour  charger  ses 
pierrières  (^799)* 

Miaroc  (Le)  :  U  MnioU  5o8i  (r.),  't  MnUmê 
]  1988 (s.),  dans  lelatin  Msstoc  ou  Mnioek,  un  des 
principaux  émirs  de  Salahadin ,  Meschtoub  (  Stuhbs  )  ; 
il  est  avec  Caracois  la  chef  des  défenseurs  d^Acre 
(S081);  ils  vont  tous  deux  en  message  auprès  de 
Salahadin  pour  lui  demander  d*aviser  au  salut  des 
assiégés  (5io5  ss.;  c*est  le  latin  seul  qui  dit  ex- 
pressément que  ce  message  fut  fait  par  eux);  plus 
tard ,  il  est  un  de  ceux  qui  dissuadent  Salahadin 
de  faire  du  mal  aux  pèlerins  venus  sans  sauf-con- 
duit à  Jérusalem  (t  1988). 

MiRABiL  6809,  77^3,  77^9,  8178  (r.),  château 
fort  en  Palestine,  au  nord  da  Rames,  Masjdeyaha 
(Stubbs)  ou  mieux  Me^jdel  Ylbâ  (G.-G.);  Sala- 
hadin Texcepte,  en  septembre  1191»  de  Tordre 
qu*il  donne  de  démolir  un  grand  nombre  de  forte- 
resses (6869);  des  Turcs  poursuivis  par  Richard, 
le  8  janvier  119a,  près  de  Rames,  s*y  réfugient 
(7743  ss.);  non  loin  de  le, le  17  mars,  des  croisés 
venus  de  Jaffe  font  un  riche  butin. 

MoariRiT.  Voir  MoiiTriRBÀT. 

Moinr.  Voir  Ril  Most. 

Mort  GiLViaii  iao55,  le  Calvaire. 

MoRTOHABLOR  9960  (rime  avec  Coron),  Monlchalons, 
eant.  de  Laou  (Aisne),  appelé  au  xii*  siècle  Mom 
CohUmU  ou  Cahdtmù,  et  plus  tard  Monchahlim  et 
Monehatélon,  Voir  Clarbmbaut. 

MoRTB  SioN  i9o63,  lo  mont  de  Sion,à  Jérusalem, 
forme  restée  latine,  qu'on  retrouve  souvent. 

MoRTrsRAT  3oi8,  Monforat  9798,  le  Montferrat, 
marquisat  dltalie,  entre  le  Piémont,  la  Lombardie 
et  la  Ligurie.  Conrad  de  Montferrat ,  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  notre  poème,  n*y  est  jamais  nommé 
autrement  que  U  marehis,  il  arrive  en  Syrie  après 
la  défaite  de  Gui,  en  1187,  et  commence  par  se 
bien  conduire  4  Sur  (96^6  ss.);  il  refuse  feutrée 
de  Sur  au  roi  Gui  (9699  ss.);  devant  Acre  (où 
il  était  venu  en  septembre  1189;  voir  le  latin, 
p.  68),  il  court  do  grands  dangers  dans  un  combat 
et  ne  doit  son  salut  qu^au  roi  Gui  (8017  ss.);  il 
fait  reteuir  à  Sur  les  vivres  destinés  aux  assiégeants 


(6107  sa.);  il  veut  avoir  le  royaume,  et  épouse, 
malgré  une  vive  opposition ,  la  fille  du  roi  Amauri 
(Isabel),  soeur  de  Sébile,  qui  vient  de  mourir, 
bien  qu'elle  fût  déjà  mariée  à  Hainfroi  du  Toron  et 
qu'il  eût  lui-même  deux  autres  fenmies  (  &  1 1 1  ss.)  ; 
après  quoi  il  retourne  â  Sur  et  n'envoie  de  vivres 
qu'à  ses  partisans  (6168  as.);  ausri,  dans  la  disette 
qui  se  produit  bientût,  est-il  Tobjet  des  malédic- 
tions générales  (Aa  97,  h%hiy  ÂaSi,  &963,Â977, 
43i3).  —  Il  rerient  è  Acre,  et,  après  la  prise  de 
la  rille,  un  accord  interrient  entre  Conrad,  sou- 
tenu par  Philippe,  et  Gui,  appuyé  par  Richard, en 
juillet  1 191  :  il  est  convenu  que  Conrad  aura  Sur, 
Sayeite  et  Rarut,  et  aéra  roi  s'il  snrrit  à  Gui 
{bohi  ss.);  il  s'en  retourne  k  Sur  avec  Philippe 
(5399  ss.)  et,  comme  on  le  sut  plus  tard,  prend 
avec  lui  des  engagements  secrets  (818A,  839 1); 
il  refuse,  à  un  premier  message  de  Richard,  de 
rendre  les  otages  sarrasins  que  Philippe  lui  avait 
confiés,  mais  qui  excédaient  sa  part  légitime,  et 
d'aller  rejoindre  Richard,  qu'il  craint  trop  (5Âi3 
ss.)  ;  il  fait  la  même  réponse  k  une  seconde  ambas- 
sade, mais  à  la  fin  laisse  partir  les  otages  (54 49  ss.). 
—  En  février  1199,  Richard  le  (ait  de  nouveau 
sommer  de  le  rejoindre  à  Escakme,  mais  il  refuse 
de  venir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  conféré  avec  le  roi 
d'An^eterre  (81 43  ss.);  il  fait  combattre  k  Acre 
ks  Génois  contre  les  Pisans  (  8 1 78  ss.  )  ;  apprenant 
l'arrivée  de  Richard,  il  s'enfuit  à  Sur  (8918  ss.)  ; 
il  a  une  entrevue  avec  Richard  au  Casai  Imbert, 
mais  ils  n'arrivent  pas  â  s'entendre,  et  Richard 
saisit  ses  rentes,  ce  qui  amène  de  grandes  dis- 
cordes (8938  ss.);  il  rappelle  à  Sur,  au  nom  de  la 
foi  qu'ils  doivent  au  roi  de  France,  tous  les  Fran- 
çais restés  à  Escalone  (83o5  ss.).  —  En  avril  1 199 , 
toute  l'ost  d'Escalone,  apprenant  les  projets  de 
départ  de  Richard,  le  supplie  de  faire  Conrad  seul 
roi  (858o  ss.);  Richard,  après  un  moment  de 
surprise,  y  consent,  et  Henri  de  Champagne  va  à 
Sur,  avec  d'autres,  porter  cette  nouvelle  au  mar- 
quis (865o  ss.),  qui,  pendant  ce  temps,  négociait 
avec  Salahadin  une  paix  particulière (8676  ss.)  ;  ils 
lui  annoncent  son  élection,  et  il  en  montre  une 
grande  joie,  que  partage  toute  la  rille,  mais  le 
lendemain  98  avril  il  est  assassiné  par  deux  fid^es 
du  Vieux  de  Mouse  (8716  ss.);  avant  de  mourir, 
il  recommande  k  sa  femme  de  n'ouvrir  la  ville  qu'à 
Richard  ou  au  roi  légitime  (  8856  ss.  )  ;  il  est  enterré 
à  THôpital  au  milieu  du  deuil  général  (8865  ss.). 
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Moirr  GiBiL  19  06,  TEtna. 

Mon  MvtABT  9903,  iiea  voiiin  d'Acre. 

Mmioibi  àhhZ  (rime  afec  «tlotrf),  Montoire  (Loîr- 
ei-€her).  Voir  Jocilm. 

Mon  Oufm  10699  (rime  avec  MMfte),  M<mt  ffOli- 
miê  10096  (rime  avec  iêU),  le  mont  des  OlivierB, 
prèe  de  iérutaleiii. 

MoHTUiAL  1007,  Monrale,  près  de  Païenne.  L*ar- 
dievéqae  de  Mom-eale  fait  i  Tancré,  de  la  part  de 
Ridiaid ,  on  message  i  la  suite  dnqod  ib  oondoent 
la  paix. 

Mmff  RnAL  :  le  Crme  dt  Montrmi  7496 ,  la  forteresse 
la  ploB  méridionale  de  la  Palestine,  Schobek;  Ri- 
dufd  fiût  de  sa  destniction  me  condition  de  paix; 
Salaliadin  s*y  refuse. 

Mon  (Lê/um)  6o35  (r.),  la  rivière  Morte;  d'après 
Stobbs,  c'est  le  Nahr  Akhdar,  près  de  Gësaire. 
«Cest  on  nom  génériqae  :  il  y  avait  un  JUttmên 
tmartunrn  près  de  Tripoli,  un  troisième  près  d'Acre, 
le  Na'amain.  D  fout  entendre  par  là  une  eau  dor- 
■Mote,  on  marais  formé  par  ces  fleuves.  La  contre- 
partie arabe  du  récit  d'Ambroise  montre  qu'il  s'agit 
en  effet  d'un  grand  birké,  avant  le  Nabr  al-Kasab. 
On  peut  croire  qu'il  s'i^t  du  birket  Atd  et  du  Nahr 
Iskanderoûné,  00  sont  les  sources  dites  *Oyimm  d- 
Kmuh;  Tembouchure  du  Nahr  Iskanderoûné  est  è 
19  kilomètres  au  sud  de  Césarée,  ce  qui  répond 
aaseï  bien  â  la  «petite  journée»  d'Âmbraise.  Si 
Ton  prend  è  fo  lettre  les  iodicatioos  d'Ambroise, 
il  font  trouver  successivement  trois  fleuves  entre 
Césarée  et  Anoôf  :  1*  le  fleuve  Mort;  9*  le  fleuve 
Sdlé;3*le  fleovedeBocbetafflée.  Oroe  terrain  nous 
afre,  du  nord  au  sud  :  1*  le  Nahr  d-MeCdlpr;  9*  le 
Hahr  iskanderoûné;  3*  le  Nahr  d-Filek.  L'identi- 
de  ces  deux  séries  semble  donc  s'imposer, 
efle  soulève  quelques  diflicoltés.  —  Q.-G.» 
iiAig,  Morlhemer,  canL  de  Lnssac-ie- 
Gkâtean  (Vienne),  ou  Mortemer-eD-Brai,  canl.  de 
Hfnffhilel  (Eure).  Voir  BiBTOLoaiir. 


Mosciis  {La  Tor  de»)  3777,  la  Tour  des  Mouches, 
située  sur  un  rocher,  au  milieu  du  port  d'Acre; 
(ries  historiens  arabes  parient  égalemeot  de  cette 
Tour  des  Mouches,  Bordj  êdr^kmbbén,  —  Q^G.n 
D'après  Richard  de  la  Sainte-Trinité  (p.  76),  die 
devait  ce  nom  à  ce  que  du  temps  des  païens  on  y 
foisait  des  sacrifices  qui  attiraient  beaucoup  de  moor- 
ches.  D'après  les  suites  des  chansons  sur  la  prennère 
croisade,  elle  aurait  été  appelée  ainsi  parce  que 
Baudouin  1",  de  Jérusalem,  s'en  empara  en  foi- 
sant  lancer  des  ruches  pleines  de  mouches  à  miel 
au  milieu  des  défenseurs  (ms.  fr.  1 9669,  fol.  933); 
mais  ce  rérit  n'a  aucune  valeur,  confondant  la 
Tour  des  Mouches  avec  fo  Tour  Maudite,  et  This- 
toire  elle-même  est  plus  ancienne  et  a  été  sou- 
vent reproduite  (voir  Pigeonneau,  Ls  OfcU  de  la 
croiêadê,  p.  199);  le  poème  anglais  sur  Richard 
Cœur  de  lion  lui  attribue  â  lui-même  ce  strata- 
gème au  siège  d'Acre.  Elle  est  vainement  attaquée 
par  les  Pisans,  â  Taide  d'une  tour  flottante,  le 
sS  septembre  1190. 

Mocsx  88i&,  8819, 883i,  Gadamoûs,  dans  le  Liban, 
séjour  du  Vieux  de  la  Montagne.  Voir  Viiil. 

MuLAin  (La)  5169,  en  arabe  moula-ma,  vnotro  sei- 
gneum ,  nom  donné  avant  Salahadin  au  calife  foli- 
mite  de  l'Egypte  (voir  Revue  de  rOnemi  laêim,  1. 1, 
p.  àki);  il  faut  lire  ainsi  et  non  ammiamt  (le  fotin, 
p.  93o,  a  Muieûue),  mais  il  est  vrai  qu'en  français 
ce  nom ,  sous  l'influence  d'— lutlauf,  amwrefa^  etc., 
devint  plus  tard  amulame  et  désigna  vaguement 
un  prince  sarrasin,  et  même  au  xiv*  siède  un  cheval 
arabe  (voir  Godefroy,  s.  v.  Amudaimy  M.  Slubbs 
(p.  ax)  croit  â  tort  que  le  Mmlema  du  latin  désigne 
le  calife  de  Bagdad;  J^o^Amm  est  Babylooe d'Egypte 
et  non  Bagdad.  Mais  d^autre  paK  le  titre  de  m^w- 
Uauk  n'existait  plus  depuis  que  Salahadio  avait  dé- 
truit la  domination  fotimite  et  tué  le  dernier  calile 
dlÊgypte,  en  sorte  qu'il  fout  admettre  une  erreur 
daos  l'information  d'Ambroise. 


N 


HâfBS  63S3,  vifle  de  Syrie,  Tanc  Sichem,  pois  Nea- 

pais,  an}.  Naf^ose.  Voir  GcAinsa. 
fCamné  1081,  49i9,  fo  fête  de  xNoâ. 
NâVâBB  1  i&S,  Navarre.  Le  roi  de  Navarre  mcotiooiié 

tt  est  Saneàe  VI  (1 1 5o-i  1 9a ).  Voir  BnusoicBc. 
KaiâiflR  19181  ( rime  avec >k),Naiareth. 


Nni.  Voir  Robebt. 

NieoioM.  Voir  Hoscmis. 

Nicole.  VoirHiïBL 

Nicos»  1767,  1908,  193s,  19&3,  9009,  viUe  prin- 
cipale de  Qiypre;  Kyrsac  s'y  réfugie  après  sa  dt- 
foile  (1767);  Rk^atd  rattaqne  ci  fo  prend  (1907 
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88.);  les  bourgeois  se  soumettent  â  Richard,  qui 
leur  fait  raser  la  barbe  {tgkh  st.);  Richard  y  est 
malade  (9009). 

Noé  8o35  (r.),  Noé,  père  de  Gham,  fobricateiir  de 
Tarche. 

NoiL  (U)  /lAoi,  7638  (r.),  U  Noê1$  AaiS  (s.),  la 
fête  de  Noël. 

Noiin  :  Motr»  6916  (pi.  r.),  nègre. 

NoRMAST  :  Narmant  6753,  61 53,  6533,  9911, 
io5oo  (pi.  s.),^oniiaii743,85ot,  9&83(pl.s.), 
Normand;  les  Normands,  mentionnes  d^ordinaire 
aTec  les  Angevins,  les  Manceaux  et  les  Poitevins, 
sont  appelés  la  gmU  ssîirs (6533),  la  gtat  de  valur 
(996);  ils  se  eroisent  en  grand  nombre  (995);  ib 
prennent  vaillamment  part  aux  combats  de  Messine 
(7/13);  ils  sont  chargés  de  la  garde  de  Tétendard 
royal  le  95  août  (5753)  et  le  7  septembre  1191 
(61 53,  6533);  ils  ont  une  pierrière  â  eux  au  siège 
du  Daron  ;  ils  escortent  avec  d^aotres  les  Français 
qui  quittent  Escalone  le  3i  mars  1199  (8339); 
ils  prennent  part  au  combat  du  93  juillet  1199 
(io5oo). 


NoiHiHDii  18,  88,  995,  9A0,  83o,8339,  8446, 
8546,  9459,  i93ii,  Normandie,  partie  des  do- 
maines de  Richard;  elle  est  depuis  longtemps  en 
guerre  avec  la  France  (88)  ;  elle  est  afiUgée  de 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  (18);  Richard 
y  vient  d'Angleterre  le  11  décembre  1189  (*^o)» 
le  chancelier  Guillaume  de  Longchamp,  inquiété 
^r  Jean  sans  Terre,  s*y  réfugie  en  1 199  (8566  ); 
elle  est  ravagée  et  en  partie  conquise  par  Philippe 
(83o,  9^59,  ladii),  mais  Richard  r^re  ses 
pertes  (i9336). 

Noimoc  :  Notfhrœ  4711  j[rime  avec  atrœ,  voir  an 
Glossaire),  7593;  il  ne  s*agit  pas  ici  d^un  des  si 
nombreux  Neulboui^  de  France  (le  latin,  p.  917, 
3oi,  traduit  à  tort  par  d$  Na90  Buirgo)\  la  rime  du 
vers  4711  et  la  correction  du  ms.  au  vers  7593 
prouvent  qu*il  laut  bien  Nutfhroe;  il  s^agit  sans 
doute  d'une  localité  d'Angleterre  appelée  Nmslnvkê. 
Voir  RoBisT. 

NuirviLB  :  Noêfvilê  1  i43i  ;  on  ne  peut  dire  laquelle 
des  innombrables  localités  appelées  Neuville  est 
désignée  id.  Voir  Hoor. 


0 


OuvBTi.  Voir  Mout  Ouviti. 

OuvuR  4665  (r.),  le  compagnon  de  Roland,  cité 

avec  loi  comme  modèle  de  prouesse. 
Omis  (Lst).  Voir  Honu. 
OauRT  6339  ('*•)«  i^eztrémité  orientale  de  l'empire 

de  Salahadin. 
Obqdis  9967,9997,  auj.  Saint-Denis-d'Orques,cant. 

de  Loué  (Sarthe).  Voir  Righart,  Tiirri. 
OsprrAL.  Voir  Hospital. 

OSPITALIIB.  Voir  UOSPITAUIR. 


OsTticii  19393,  Autriche,  duché  de  TEmpiie;  Ri- 
chard y  souffre  beaucoup  en  prison. 

Otoh  :  Otst  (s.);  Oton,  non  autrement  désigné,  prend 
part  au  combat  du  17  juin  1199;  c'est  peut-être 
le  même  que  le  suivant 

Otoh  à$  Tramigtien  :  Oiu  7991,  8653  (s.),  Oton  de 
Trangnies,  seigneur  de  haut  rang;  il  prend  part 
au  combat  du  6  novembre  1191  (7991)  ;  il  est  en- 
voyé avec  Henri  de  Champagne  annoncer  à  Conrad 
son  élection  (8653).  Voir  l'article  précédent 


Pachb.  Voir  Pasqcb. 

Paiih  <f«  Chmphoê  1837  (r.),  chevalier  de  Syrie,  dé- 
loyal et  félon,  devenu  l'hôte  de  Kyrsac,  fait  croire 
à  Kyrsac  que  Richard  veut  le  prendre  par  tra- 
hison. 

Palerme  593  (rime  avec  terme) ^  890  (rime  avec 
terme) ^  736  (rime  avec  poêteme);  Palerme,  ville 
prindpale  de  Sicile.  On  voit  par  les  rimes  qu'Am- 
broise  emploie  les  deux  formes  Palerme  et  Pakme; 


il  avait  sans  doute  appris  la  première  dans  le  pays, 
et  il  devait  connaître  l'autre  par  les  chansons  de 
geste,  qui  mentionnent  souvent  cette  ville  et  l'ap- 
pellent Paleme,  probablement  par  assimilation  à 
Saleme,  connue  plus  anciennement  (  voir  Romania , 
V,  108).  Palerme  est  le  séjour  de  la  veuve  du  roi 
Guillaume  de  Sicito(.593)  et  du  roi  Tancré  (890). 
Paiis  4i83  (r.),  le 'fils  do  Priam,  Pâmant  d'Hélène, 
connu  par  le  roman  de  Trois. 
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Paiu  187,  Paris,  capitale  de  la  France. 

PiflQUH  :  Pàiehê  46oi,  &517,  la  Pàtehê  3969,  534o, 
7983,  la  grant  Pàêchê  1167,  Poiquei  97i5, 
Poêchm  A553,  8619,  9707,  a  grant  Pàiehét 
838i,  agranz  Pàêehét  8&19,  Pâques,  la  fête  de 
la  Résurrection  de  Jésus-Christ;  Pose^  ehm  45 17, 
le  dimanche  de  Quaiimodo;  Patekê  Jlariê  1196, 
Paekê  Jhuriê  8971,  le  dimanche  des  Rameaux. 
La  graphie  par  eh  est  une  simple  reproduction 
du  latin  Pàicha  ;  le  pluriel  se  trouve  déjà  en  latin 
(ii»  Paêcharum), 

Patiubchi  {Le)  5699,  qui  mourut  au  siège  d*Acre  : 
c*est  le  célèbre  Héracie. 

Phtitiii  :  Aùsoffi  763,  6i5i,  6459,  85o3,  9913, 
9^83,  10^99  (P^*  ^0«  P^itmn»  8337  (P^*  ''-)« 
Poitevin,  habitant  du  Poitou;  les  Poitevins  sont  ex- 
perts en  guerre  (763);  ils  se  croisent  en  nombre 
(996);  ib  sont  avec  Gui  de  Lusignan  le  7  sep- 
tembre 1191  et  prennent  vaillamment  part  au 
combat  (6i5i,  6&59);ils  escortent,  avec  d'autres, 
les  Français  qui  quittent  Escalone  le  3i  mars  1 199 
(8337, 8466)  ;  ils  ont  une  pierrière  à  eux  au  siège 
du  Daron,  en  mai  1 199  (9913);  ils  prennent  part 
au  combat  du  93  juin  1199  (10699). 

Pnnns  59,  178,  1  i5i  (rime  avec  coMtlMrt),  9557 
(rime  avec  wUntiên)^  9600,  Poitiers.  Voir  Guil- 

LiVMI,  RiCHiBT. 

Pinoo  996,  8A46,  Prào  5649,  Poitou,  province  de 
France  appartenant  â  Richard.  Voir  Huouilot. 

PniTicosTB  4553,  9361,  9748,  la  Pentecôte;  ce  mot 
rime  les  trois  fois  avec  eoêtê,  comme  dans  beaucoup 
d^autres  poèmes,  ce  qui  indique  une  prononciation 
différente  de  celle  qui  a  prévalu. 

Pipin  4 187  (r.),  Pépin ,  père  de  Ghariemagne,  héros 
de  chansons  de  geste. 

PucHi  4543,  province  de  France  appartenant  à 
Philippe.  Le  comte  du  Perche  ici  mentionné  avec 
éloge  est  Rotrou  III.  Il  mourut  devant  Acre  peu 
après  y  être  arrivé.  Son  fils  Greoffroi,  qui  Tavait 
accompagné,  lui  succéda;  c'est  de  lui  qu'il  s'agit 
dans  un  passage  de  l'/CÏMrariiifii  Ricardi  (V,  li) 
qui  ne  se  retrouve  pas  dans  notre  texte,  et  d'après 
lequel  le  comte  du  Perche  n'aurait  pas  montré  une 
grande  fermeté  au  combat  du  19  juin  1199. 

PnsÀirr  :  PifnatU  9976,  9890,  7517  (pi.  s.).  Pur- 
tanz  7950, 1 1534  (pi.  s.),  Persan,  habitant  de  la 
Perse;  ce  nom  parait  mis  d'ordinaire  un  peu  au 
hasard,  avec  les  Turcs  et  autres  Sarrasins. 

Pnsii  6338 ,  Perse. 


Piium.  Voir  Fiun. 

PktUppe  J^AUacê.  Voir  Flârdiis. 

Philippe  de  Dreux.  Voir  RuuvAU. 

Puas  de  Preauê  :  PUree  5494,  7557,  7663,  7666, 
11906  (s.),  iWrs  iii34  (s.),  Piêree,  l'un  des 
trois  frères  de  Préaux,  loyd  (5494)  et  preux  che- 
valier (7557),  un  des  compagnons  de  Richard;  il 
est  envoyé  en  message  k  Gonrad  en  août  1191 
(5494);  il  combat  vaillamment  en  décembre  1 191 
et  renverse  un  Ture  gigantesque  (7557  ss.);  il 
saute  après  Richard  de  son  vaisseau  pour  secourir 
Jaffe  (1 1 1 34  )  ;  il  est  un  de  ceux  qui  vont  demander 
à  Jérusalem  les  sauf-conduits  pour  les  pèlerins,  et 
dont  la  n^ligence  manque  d'amener  un  désastre 
(11906). 

Puni  le  GuoêCùing  :  Piêree  9308  (s.),  Pierre  le 
Gascon,  entre  le  troisième  au  Daron  le  99  mai 

119s- 

Piiii  TlnprsM  :  Piêree  Ttr^jtroiê'jSi  (s.),  chevalier  de 
Richard,  est  tué  au  siège  de  Messine  en  1190. 

Pn.  Voir  Joidav. 

PuAH  45oi  (r.),  Piean  9895,  3771,  8180,  8910 
(pi.  s.),  Asofis  5o3o ,  8939  (pi.  r.),PMaiiz5o34, 
8906,  11447  (pi.  r.),  Pisan,  citoyen  de  Pise;  les 
Pisans  sont  appelés  vaillanU  et  loués  pour  leur 
dévouement,  au  service  de  Dieu  (9737  ss.)  et  leur 
loyauté  envers  le  roi  Gui  (8179  ss.);  ils  accom- 
pagnent Gui  au  siège  d'Acre  en  1189  (9737  ss.); 
ils  se  chai^gent  de  prot^r  le  port  (9895  ss.);  au 
combat  du  4  octobre  1189,  ils  occupent  le  Toron 
(9977);  ^°  '°*'*  1 19O1  lenre  vaisseaux  combattent 
la  flotte  turque  (33oo);  ils  attaquent  vainement  la 
Tour  des  Mouches  au  moyen  d'une  tour  flottante 
(8771);  ib  donnent  sans  succès  un  assaut  à  la 
ville ,  le  1 1  juillet  (  5o95  ss.  ).  —  Fidèles  au  roi  Gui , 
ils  combattent  à  Acre,  en  1191,  les  Génois,  pai^ 
tisans  de  Gonrad ,  et  font  la  paix  avec  eux  par  l'en- 
tremise de  Richard  (8179  ss.).  —  Ils  mettent  leurs 
bannières  sur  le  Daron  (9398);  ils  vont  avec  Ri- 
chard au  secours  de  Jaffe  (iioo4,  ii335, 11447). 
Un  Pisan  qui,  pendant  la  disette  d'Acre,  vendait 
trop  cher  le  blé  qu'il  avait  accumulé  est  puni  par 
l'incendie  de  son  magasin  (4498  ss.). 

Pua  9787,  9977,  3i6i,  33oo,  5o95,  8179,  8191, 
8935,  9393,  iioo4,  11 335,  Pise,  ville  d'iUlie. 

Punis  (Caêel  dêe).  Voir  Gasil. 

Poillb:  PuiUe  969,  Pouille,  province  d'Italie.  Voir 
GuiLUDHB.  —  La  reine  de  Pouille,  veuve  de  Guil- 
laume le  Bon  et  sœur  de  Richard,  Jeanne,  est  à 
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Païenne  sous  la  sujétion  de  Tancré  (593  ss.);  Ri- 
chard réclame  sa  liberté  et  son  douaire  (  869 ,  898  )  ; 
Tancré  la  renvoie  avec  90,000  onces  d*or  (999, 
1001, 1097);  elle  8*embarqae  avec  Richard  à  Mes- 
sine (1175),  le  retrouve  en  Chypre  (i335),  ou 
elle  manque  d*étre  prise  par  Kyrsac  (i&3i);  Ri- 
chard la  fait  venir  d*Acre  à  Jaffe  en  septembre 
1191  (7073). 
Polair:  PùUun  7693  (pi.  s.),  Poulain,  chrétien  latin 


né  en  Syrie;  les  Poulains  sont  d*avis,  comme  les 
Templiers  et  les  Ho^italiers,  en  1191,  de  ne  pas 
marcher  sur  Jérusalem. 

PaïAUS  :  iVaoit  6730,  7199,  10999,11473,11906, 
19966,  Prmalê  56i3,  iii33,  iViSMii»  7657, 
Préaux,  cant  de  Darnelai  (Seine-Inférieure).  Voir 
GuiLLÂum,  JoiAH,  Pliai. 

PaiRci.  Voir  RAiMoar. 

PoiLLi.  Voir  Poilu. 


QuiiiMii  93 9 5  (s.),  Kaheddin,  mimscjWiI  dêpataniê, 
garde  le  rivage  contre  les  assiégeants  pendant  le 
siège  d*Acre.  M.  Stubbs  lit  ici  (p.  9 1 1)  Teehehedmi, 
avec  un  de  ses  trois  mss.  de  Vlûnerarium  Rieardi, 
au  Keu  de  Kahadmi  que  portent  les  deux  autres  : 
à  tort  assurément,  car  Takieddin  ou  Dequedin  (voir 


Q 


ce  nom)  n*est  pas  qualifié  de  sénéchal  comme 
Kaheddin. 
QuiHci  5653,  Quênei  5670,  Quinci;  il  y  a  deux 
Quinci  dans  TAisne,  un  en  Seine-et-Marne  et  un 
en  Seine-et-Oise,  sans  compter  plusieurs  autres. 
Voir  RoBUT. 


R 


Raiiipbii,  Aatffi/h>i,  faute  du  ms.  pour  j^otm/rsi.  Voir 
HiiMriBi. 

RmimaiU  de  Sai$U  GiU.  Voir  Siirt  Gilb. 

Raimort  kjîlz  le  Princê  9391,  Raimond,  comte  de 
Triple,  fils  de  Roémond  III,  prince  d*Antioche;  il 
plante  sa  bannière  sur  le  Daron.  Il  mourut  en  1 196 
(voir  Chr,  d*Emoul,  p.  3ts). 

Raimoht  :  Aoamonl  96/17  (^«)«  ^2Mmo>*<  ^651  (s.), 
Raimond  II,  comte  de  Triple;  il  a  de  longue  date 
fait  alliance  avec  Salahadin  (966788.);  il  convoite  le 
royaume  après  la  mort  de  Baudouin  V( 965 1  ss.); 
il  refuse  de  se  rendre  à  la  cour  du  roi  Gui,  va  de- 
mander aide  à  Salahadin  et  condut  avec  lui  sa  tra- 
hison (  9655  ss.);  sommé  une  deuxième  et  une  iroi- 
sième  fois,  il  se  rend  à  la  cour  (9677  ss.),  mais 
conserve  sa  rancune  (95o8).  Lors  de  Texpédition 
de  Gui  contre  Salahadin ,  il  mande  au  roi  qu^il  s^y 
joindra,  vient  le  trouver  et  semble  être  réconcilié 
avec  lui  (3607  ss.);  mais  le  bruit  public  dit  qu^il 
le  trahit  à  la  bataille  (aSia  ss.);  grâce  à  ses  per- 
fides conseils,  les  chrétiens  sont  coupés  de  la  mer 
de  Galilée,  où  ils  auraient  pu  boire  (v.  956 1  ss.,  en 
corrigeant  le  vers  955o  comme  il  est  indiqué  au 
Glossaire ,  s.  v.  Seivre )  ;  quand  la  bataille  commence , 
il  s'enfuit  (9 55 1  ss.).  Au  vers  9687,  Ambroise  dit, 
d'après  Pbistoire  qu'il  suit,  que  Raimond  mourut 


a  hantê,  mais  il  ne  raconte  pas  sa  mort  :  le  comte 
de  Triple  mourut  peu  après  la  bataille,  de  cha- 
grin d'après  la  Chronique  d'Emoul  (p.  178,  et 
voir  la  note);  cependant  on  le  voit,  au  vers  9699, 
accueillir  amicalement  à  Triple  le  roi  Gui  régnant 
de  Tortose  après  avoir  été  délivré  de  sa  prison.  Les 
accusations  de  trahison  portées  contre  Raimond  par 
Emoul  et  par  la  source  d' Ambroise  paraissent  tout 
au  moins  fort  exagérées,  et  on  voit  en  tout  cas  que 
le  roi  Gui  n'y  ajoutait  pas  foi. 

Rairiut  de  Saeîe  :  Rmwuz  8711(8.),  Renaud  de  Sayette, 
un  des  négociateurs  de  la  paix  déloyale  que  Conrad 
essayait  de  conclure  avec  Salahadin.  Voir  sur  ce  per- 
sonnage la  notice  des  Lignagn  d'outrê-mtr,  p.  639. 

Raifiiii  de  Maron  :  Reinier  7137(8.),  Renier  de  Maron , 
vaillant  chevalier  de  Richard ,  est  pris  avec  son  ne- 
veu Gautier  le  99  septembre  1191. 

RiMBs  6855,  6878,  7906,  7939,  7655,  7658, 
7667,  7675,  7861,  7863,  ioiG5,  10579, 
10705,  10755,  io8o5.  Rame  11899,  l'ancienne 
Ramah,  auj.  Ramieh  (le  latin  dit  Ramula)^  entre 
Jaffe  et  Jérusalem  ;  Vi  finale  est  attestée  par  plu- 
sieurs rimes,  mais  au  vers  11899  la  mesure  exige 
Rame  avec  e  élidé  (bien  que  le  ms.  porte  de  rme»). 
Rames,  appelée  la  grande  cité,  est  au  nombre  des  for- 
teresses que  Salahadin  fait  démolir  en  1191  (  6855  ). 
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Lm  Tores  y  lont  campét  en  octobre -novembre 
(7to&);  Ricberd  découTre  Raines  du  bsut  d*iine 
coUine  en  poursuiYant  des  ennemis  (7999);  les 
croisés  marcbent  sur  Rames,  que  Salahadin  évacue 
(7655 ss.),  etoùil8s*étabiiasent(7675,78i^iss.); 
les  croisés  y  reviennent  en  juin  1199  (10679). 
Lm  pUtim  4ê  Ramtê  sont  plusieurs  fois  mentionnés 
(6878,  ioi65,  10755,  io8o5,  11899). 

Raoui  de  MtttUiim  :  RaoU  10996,  11691,  11698, 
Raool  de  Mauléon,  chevalier  poitevin,  jamais 
SHÎé  d*armes  (1 1&9 1),  accompagne  Richard  au 
cours  de  Jaffe  le  1*'  août  1 199  (10996);  il  est  pris 
par  les  Tores  et  délivré  par  Richard  (1 1698  ss.). 
C'était  le  père  du  célèbre  chevalier  et  poète  Savari 
de  Maoléon. 

R&o«r  de  Aorrti  :  RaoU  de  Rovroi  766  (s.),  Raoul  de 
Roavroi,  chevalier  de  Richard,  est  tué  au  siège  de 
MMsinii  en  1190. 

Rioof  de  Samtê  Mark  :  RaoU  'jbZi  (s.),  Raoul  de 
Sdnle-lfarie,  chevalier  normand  (7),  compagnon 
da  comte  de  Leicester  dans  le  combat  de  décembre 

1191. 

Raoop  Tamon:  Roof  Tmêotu  679 1  (s.),  RaoU  Tet- 
sans  1 1 879  (s. ),  Raoul Taisson ,  chevalier  normand , 
grand  amateur  de  musique  (11880),  arrive  à  Acre 
en  joini  191(679 1);  est  un  des  trois  tr connétables» 
qui  mèoent  le  premier  convoi  de  pèlerins  à  Jéru- 
fdem  (11879).  ^^^  ^^  ^  personnage  important 
IhÊiêr.dêPr.,\\m,  611,  637,683,  686,703, 
706. 

Ramd  do  Otétêaudum,  Voir  Cbâstildcn. 

Ranml  do  GormomL  Voir  Glibmoht. 

Batekid  ad'Dùi,  Voir  Vikil. 

Bmoua»  (La)  6007,  '^^^  Yoisin  d'Acre,  TeU-Kur- 
daoy  (Stobbs),  «ou  mieux  Tell  et  Khirbel-Kurdanè 
(CL-6.)9,  où  a  Keo  un  combat  en  novembre 
1190. 

Rb  (Ltjoefiu)  96,  Henri,  fils  de  Henri  II  d'Angle- 
terre, couronné  roi  du  vivant  de  son  père,  excel- 
lent joôteur. 

Rmi.  Voir  Erglitibi,  Fbarci,  Jibdsilbm,  Poillb. 

RmiiB.  Voir  RAimsa. 

Rms  10876  (rime  avec  dereram$),  Reims  en  Cham- 
pagne. Voir  Adbbbi. 

RuAOT.  Voir  Raibact. 

Rdou.  Voir  HooR. 

Rk&ait  181,  etc.(r.),  Richard  97,  etc.  (r.),  Richarz 
6«,  etc.  (s.),  Rkkard  177,  etc.  (r.),  Richard,  roi 
d*An^eterre (an  sujet  de  la  forme  du  nom,  voir  la 


note  du  vers  3o3 ,  d'après  laquelle  il  est  inutile  de  re- 
lever ici  tous  les  passages).  Il  est  très  souvent  qualifié 
de  preux,  de  vaillant,  de  non  fer  (9360),  appelé 
iMgnis  (1 1938)  par  assimilation  è  Chariemagne,  U 
^«or  is  JMMi (  9  3 1 0  ),  et  qudifié  de  sage  et  avisé  (  97  ) , 
et  d'expert  dans  les  choses  de  guerre  (6i38 ,  etc.). 
—  Il  avait  remporté,  comme  comte  de  Poitiers,  de 
grands  succès  sur  ses  voisins,  défait  des  bandes  de 
Brabançons,  et  fait  lever  au  comte  de  Saint'Gilles 
le  siège  de  Haulefort  (9699  ss.);  il  aimait  dès  lors 
Bérengère  de  Navarre  (1161).  —  H  se  croise  en 
1187,  le  premier  de  tous  les  hauts  honmies  d'Oc- 
cident (69  ss.).  —  U  devient  roi  le  6  juillet  1 189, 
se  saisit  du  royaume  sans  oppontion  (961 5)  et  se 
fait  couronner  à  Londres,  où  il  tient  une  cour  ma- 
gnifique (i8t  ss.).  —  Il  mande  ses  barons  pour  la 
guerre  sainte  (916  ss.)  et  rerient  en  Normandie, 
oà  il  lient,  à  Noèl,  sa  cour  à  Lions -la -Forêt 
( 933  ss.).  —  U  se  rencontre  à  Dreux  avec  Philippe 
(969  ss.),  se  rend  à  Tours  et  ordonne  à  sa  flotte 
de  le  rejoindre  à  Messine  en  contoumaul  l'Espagne 
(3o3  ss.);  il  rient  retrouver  Philippe  à  Véselai 
(393  ss.);  les  deux  rois  jurent  de  partager  loyale- 
ment toutes  leurs  conquêtes  et  se  donnent  rendes- 
vous  à  Messine  (366  ss.);  ils  se  mettent  en  route 
(377),  arrivent  à  Lyon  et  campent  près  de  la  ville 
(377);  bientôt  ils  se  séparent,  et  Richard  va  a 
Marseille (667  as.). —  Il  arrive  à  Messine  le  93  sep- 
tembre 1190,  en  grande  pompe,  ce  qui  irrite  les 
Grecs  et  les  Longebards  (681);  il  calme  un  pre- 
mier désordre  (661);  apprenant  une  seconde  fois 
qu'on  tue  ses  hommes,  il  veut  encore  apaiser  la 
sédition,  mais  il  est  insulté,  s'arme  et  attaque  la 
rille  (6^6);  il  la  prend  après  un  combat  (7^1  ss.); 
il  empêche  le  massacre  (819);  il  fait  mettre  ses 
bannières  sur  la  rille,  au  grand  dépit  de  Phi- 
lippe, et  consent  enfin  à  y  admettre  aussi  celles 
du  roi  de  France  (836);  il  envoie  réclamer  i 
Tancré  sa  sœur  Jeanne,  veuve  du  roi  Guillaume, 
son  douaire  et  sa  part  du  trésor  royal,  et  refuse 
de  se  soumettre  à  l'arbitrage  des  barons  de  Sicile 
proposé  par  Tancré  (867);  il  lait  construire  le 
château  de  Mategrifon  (937);  il  est  toujours  en 
dissension  avec  Philippe  (966);  il  reçoit  de  Tan- 
cré de  nouvelles  offres  qu'il  accepte  :  on  lui  rend 
sa  sœur  avec  90,000  onces  d'or  (977);  il  fait 
rendre  aux  Messinois  ce  que  ses  gens  ont  pris 
(1099),  et  se  réconcilie  aussi  avec  Philippe 
(1069);  il  fait  de  grandes  largesses  à  ses  che- 
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valien  (io53)  ei  donne  i  Philippe  et  à  tous,  à 
Noël,  U06  grmnde  fête  à  MttegrifoQ  (to8i  m.); 
après  avoir  accompai^é  Philippe  qui  s^embarque, 
il  va  cherdier  à  Rise  sa  mère  et  sa  fiancée  Béren- 
gère  de  Navarre,  et  les  amène  A  Messine  (i  i36); 
il  renvoie  sa  mère  en  Angleterre  avec  quelques 
sages  conseillers  (ii58  ss,);  il  fait  ses  préparatifs 
et  s^embarqoe  le  lo  avril  1191  (1168  ss.).  —  Il 
prend  grand  soin  de  la  bonne  direction  de  la  flotte 
(ii33  ss.);  il  touche  la  Crète  (i960)  et  s*arréte 
malade  à  Rhodes  jusqu'au  i"  mai  (i3o3  ss.);  il 
af^rend  d'un  vaisseau  rencontré  que  Philippe  l'at- 
tend à  Acre  (t335);  il  retrouve  près  de  Chypre  sa 
saur  et  sa  fiancée  (i35o);  il  épouse  Bérangèrs  à  Li- 
meçon  le  19  mai  1 191  (i735);  il  conquiert  Chypre 
sur  l'empereur  Kyrsac  (1 355-9 106);  il  est  malade 
à  Nicosie  (9009);  apprenant  qu'Acre  va  être  prise 
sans  hn,  il  s'embarque  le  5  juin  (9107);  entre 
Sayette  et  Rarut,  il  rencontre  et  prend  un  navire 
sarrasin  qui  aurait  sauvé  Acre  (9161-9998).  —  D 
arrive  à  Acre  le  8  juin  et  y  est  reçu  à  grande  joie 
(9999  ss.);  il  donne  aux  siens  comme  solde 
6  besants  d'or  (6569);  il  tombe  malade  de  la  léo- 
nardie  et  ne  peut  donner  Fassaut  avec  Philippe 
(6600);  plus  tard,  toujours  malade,  U  fait  dresser 
ses  pierrières,  munies  de  gros  galets  rapportés  de 
Messine  (6767  ss.);  le  6  juillet,  il  se  fait  porter 
sous  une  areloiê  et  pendant  l'attaque  tire  des 
coups  d'ari>alète  meurtriers  (6997  ss.);  il  soutient 
Gui  de  Lusignan  contre  Conrad  et  arrange  un  ac- 
cord entre  eux  (0061  ss.);  après  la  prise  d'Acre, 
il  prête  à  Philippe  qui  s'en  va  deux  galères  et  re- 
çoit son  serment  de  ne  pas  l'attaquer  en  son  ab- 
sence (5997  ss.);  il  prête  de  l'argent  au  due  de 
Bourgogne  et  fait  de  grandes  largesses  à  tous  ses 
chevaliers  (535i);  il  relève  les  murs  d'Acre  et  fait 
ses  préparatifs  de  départ  (5369);  il  envoie  deux  fois 
en  vain  à  Sur  sommer  Conrad  de  rejoindre  i'ost 
(56i3  ss.);  Salahadin  ne  tenant  pas  les  engage- 
ments pris,  il  fait  massacrer  9,5oo  otages  sarrasins 
(5393 ,  568 1  ).  —  n  part  avec  I'ost  pour  le  sud,  le 
99  août(55â3  ss.);  il  fait  l'arrière-garde  (5701); 
le  97  août,  il  campe  à  Caîphas  (5863);  à  la  ba- 
taille d'Arsur,  le  7  septembre,  il  refuse  au  mettre 
de  l'Hôpital  la  permission  de  charger  (6385  8s.);ii 
y  fait  de  grands  exploits  (6686,  6609);  il  assiste 
le  lendemain  aux  funérailles  de  Jacques  d'Avesnes 
(6703);  Sanguid'Alep  fait  à  Salahadin  l'âoge  du 
mêlée  d'Angleterre  (6896  ss.).  Arrivé  à  Jaffe,  il  en- 


voie savoir  s'il  est  vrai  que  les  Sarrasins  détruisent 
Escalone  (6976  ),  et  conseille  de  lui  porter  secours , 
mais  les  Français  décident  qu'on  restera  à  Jaffe 
(7007  ss.);  il  envoie  sans  succès  i  Acre  et  doit  y 
allerlni-mème  peor  fiûre  revenir  ceux  qui  y  restaient , 
et  en  ramène  sa  sœur  et  safomme(707i  ss.);  il 
tombe  dans  nne  emb^scsdeet  serait  pris  sans  le  dé- 
vouement de  Gniflaume  de  Préaux;  on  le  supplie  de 
ne  plus  «'exposer  ainsi,  mais  il  ne  peut  s'en  empê- 
cher (7079  ss.).  -—  En  octobre,  il  va  reconstruire 
le  Casai  des  Plains  et  le  Casai  Moyen ,  et  poursuit  les 
Turcs  jusqu'en  vue  de  Rames  (7 1 77)  ;  le  6  novembre, 
il  défidt  les  Turcs  (7933);  il  entre  avec  Salahadin 
dans  des  négociations  qui  n'aboutissent  pas  et  lui 
font  du  tort(7977  ),  mais  il  se  justifie  bien  perses 
exploits  (7699).  —  Il  marche  sur  Rames  (7667); 
lee  gens  expérimentés  le  dissuadent  de  pousser  sur 
Jérusalem  (7689);  le  3  janrier  1199,11  met  en 
fttito  nne  troupe  de  Sarrasins  (7717);  il  bat  en 
retraite  (7761),  vient  à  Ibelin,  pub  à  Escalone 
(7861);  en  février,  il  décide  les  Français  qui  l'a- 
vaient quitté  à  revenir,  en  leur  promettant  de  leur 
donner  quand  ils  voudront  congé  et  escorte ,  et  il 
fait  travailler  activement  i  la  réparation  d'Escdone 
(7967  ss.);  il  dâivre  près  du  Daron  1,000  pri- 
sonniers  chrétiens  (8089);  il  somme  en  vain 
Conrad  de  la  rejoindre  (8137)  et  a  des  difficultés 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  qui  lo  quitte  (8157); 
les  Pisans  le  prient  de  venir  remettre  l'ordre  à 
Acre  :  il  y  rient,  et  les  réconcilie  avec  les  Génois 
(8910  ss.);  il  a  avec  Conrad,  au  Casai  Imbert,  une 
entrevue  qui  n'aboutit  pas,  saisit  les  rentes  de 
Conrad  et  est  obligé  de  restera  Acre  la  plus  grande 
partie  du  carême  (8935  ss.  ).  —  Il  rerient  à  Esca- 
lone et  est  obligé,  le  3i  mars,  de  laisser  partir  les 
Français,  rappelés  par  Conrad  (8397);  il  célèbre 
la  fêle  de  Pâques  et  fait  travailler  avec  ardeur  aux 
fortifications  (8699).  —  11  reçoit  de  mauvaises 
nouvelles  d'Angleterre  et  annonce  son  intention  de 
partir,  sur  quoi  l'est  lui  demande  de  faire  seul  roi 
Conrad  :  il  accepte  et  envoie  Henri  de  Champagne 
et  d'autres  à  Sur  annoncer  à  Conrad  cette  décision 
( 85 1 9  ss.  )  ;  on  l'accuse  d'avoir  fait  assassiner  Conrad 
et  on  avertit  Philippe  de  se  garder  des  Hausasb  que 
Richard  aurait  envoyés  en  France  (8879);  à  Sur, 
on  ait  Henri,  qui  veut  attendre  le  consentement 
de  Ridiard  et  le  lui  envoie  demander  (8961); 
Richard  lui  conseille  d'accepter,  mais  de  ne  pas 
épouser  la  veuve  de  Conrad  (8973)  ;  il  donne  Chypre 
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à  Gui  (9119).  —  11  iivr«  tous  les  jours  des  combtts 
•nx  Sarrasins  (8951);  il  reçoit  d*Ângle(erro  des 
BMSsa^  conlradieloires  (9197);  il  yi  attiquer  et 
prend  le  Daron  et  le  donneà  Henri  (9161-9383); 
il  Ta  à  Furbie,  y  apprend  que  Caisse  est  an  Fi- 
guier et  Ten  (ait  déguerpir  (9387  ss.);  à  la  Can- 
naie  des  EUmmeaux,  il  reçoit  de  très  mauyaises 
nouvelles  d'Angleterre  et  pense  à  s'en  aller  (96  33). 
On  décide  de  marcher  de  nouveau  sur  Jérusalem 
et  on  se  met  en  marche  le  99  mai  (9481);  Richard 
est  tris  perplexe,  mais  le  prêtre  Guillaume  de  Poi- 
tiers lui  rappelle  tout  ce  qn*il  doit  à  Dieu,  et  le  roi 
promel  de  ne  pas  paKir  avant  Pâques  (9609  ss.); 
il  arrive  le  9  juin  près  du  CbAlel  Emaud  (9806); 
le  1 1,  il  surprend  les  Turcs  près  d*£mmaûs  et  Eait 
un  grand  butin  (9835  ss.);  le  99,  Tabbé  de  SainU 
Slie  lui  remet  un  morceau  de  la  vraie  croix  (1 0089 
is.);  il  refuse  de  marcher  droit  sur  Jérusalem,  et 
propose  de  sVn  remettre  i  la  décision  de  gens  qui 
connaissent  le  pays;  sur  le  refus  des  Français,  il 
déclare  qu*il  les  accompagnera  s^ils  persistent,  mais 
qu*il  renoncera  au  commandement  (10137  ss.);  le 
90  jniBet,  il  lîdt  avec  les  Français  une  heureuse 
e^iédition  contre  une  caravane  (10967,  10699); 
on  décide  de  battre  en  retraite  et  on  retourne  en 
nanvaise  intelligence;  le  duc  de  Bouqjogne  (ait  (îdre 
one  chanson  contre  Richard ,  qui  répond  (1  o663 ss.). 
—  Richard  demande  à  Sabbadin  une  trêve  sans 
Foblenir;  il  bit  détruire  le  Daron,  garder  Escalone, 
et  relounie  à  Acre  (10763  ss.);  cependant  Salabadin 
attaque  JaflTe,  et  Richard,  qui  se  préparait  a  par- 
tir, rapprend  à  Acre,  s*embarque  pour  Jaffe,  qu'il 
trouve  priae,  et  la  délivre  par  des  prodiges  de  va- 
kar  (10935,  11689);  il  y  tombe  malade,  ce  qui 
M  rcnpécbe  pas  de  répondre  fièrement  aux  mena- 
ces de  Sahabdin  (1 1 683  as.);  toutefois,  le  99  sep- 
tembre, il  eondut  une  trêve  de  trois  ans,  au  bout 
desquels  il  déclare  à  Salabadin  qu  il  compte  bien 
revenir  (1 1796  as.).  —  Il  va  à  Caiphas  pour  se  re- 
aeltre  et  empêche  les  Français,  qui  blâmaient  la 
trêve  et  voulaient  en  profiter,  d'aller  à  Jérusalem 
MM  ace  lettres  ou  celles  de  Henri  (1 1 83 1  ss.);  eux 
pnriia  pour  la  plupart,  il  fait  annoncer  à  ses  gens 
qu'ils  peuvent  s^y  rendre  (11 863  ss.);  Salahadin 
espffînie  à  Têvêque  de  Salisbury  son  admiration 
pour  Richard,  anqoel  il  ne  manque  que  b  me- 
Mire  (191998S.).  —  Il  fait  ses  préparatifs  de  dé- 
poK,  lachète  Gniibume  de  Préaux  et  paye   tout 
ce  qall  doit  (19967  '**)^  ^'  s'embarque  le   soir 


du  9  octobre,  et  le  lendemain,  voyant  la  Syrie 
pour  la  dernière  fois,  lui  dit  adieu  avec  promesse 
de  retour  (19986  ss.);  mabil  ne  savait  pas  ce  qui 
raitendait,  son  emprisonnement  malgré  sa  qualité 
de  croisé,  sa  dure  captirité  en  Autriche  et  en  Al- 
lemagne, et  b  peine  qu^il  eut  à  rassembler  sa 
rançon  (laSoi  ss.);  touteibb  il  revendiqua  depub 
ses  possessions  contre  le  roi  de  France,  et,  aidé  par 
Dieu,  regagna  plus  qu*il  n*avait  perdu  (19396  ss.). 
—  On  sait  que  Richard  mourut  an  siège  de  Chalus 
le  6  avril  1 1 99  et  qu*il  était  né  le  1  o  septembre 
1157. 

RicHAav  é^Orpm  :  Rickard  ]0o36  (r.),  Rieart  9967, 
9997*  chevalier  manceau,  combat  le  17  juin  1199 
et  est  renversé.  Voir  Tiiaai. 

Risi  5i5, 1008,  1137,  8699, Rise,  en  ital.  Reggio, 
l*anc  Rhegium,  enCalabre,  célèbre  parla  chanson 
de  geste  d*i4«pr«0Mmt,  où  Ton  racontait  que  le  roi 
sarrasin  Agoland  s*en  était  emparé  (5i5,  8699); 
Richard  rient  y  retrouver,  le  3o  man  1191,  sa 
mère  et  sa  fiancée  (1137);  rarchevêque  de  Rise, 
«le  loyal V,  est  un  des  négodateun  de  la  paix 
entre  Richard  et  Tancré  (le  latin,  p.  169,  omet  les 
noms  de  ces  n^odateura).  Voir  Agolamo. 

RoBiBT  de  Drugiê  991 1,  frère  de  THôpital,  enfreint, 
partropd*ardeur,  leiajuin  1199,  les  ordres  du 
mettre,  est  sévèrement  puni  par  lui,  pub  gracié 
à  la  prière  des  plus  haute  hommes  de  Tannée. 

Roam  de  Dreueê  :  Robert  9931,  6hàk  (s.),  Robert 
6179  (s.),  Robert  II,  comte  de  Dreux,  frère  de 
Tévêque  de  Reauvab,  chevalier  habile  et  dispos, 
arrive  à  Acre  avec  lui  en  septembre  1 189  (9931  ); 
il  prend  part  à  la  bataille  d*Arsur  (6179,  6&6&), 
nuis  on  Faccuse  beaucoup  de  n*avoir  pas  fait  son 
devoir  et  d'avoir  laissé  périr  Jacques  d'Avesnes 
qu*il  aurait  pu  sauver  (  6667  ).  —  Robert  se  croisa 
une  seconde  fob  en  laii  et  mourut  en  1918.  U 
parait  probable  que  c*est  pour  lui  que  Pierre,  qui 
avait  exécuté  plusieun  ouvrages  pour  son  frère 
Pévéque  de  Reauvab,  composa  la  Mappemonde, 
plutôt  que  pour  Robert  d*Artob,  frère  de  saint 
Loub  (voir  A'ot.  et  Extr,  des  nue,,  XXXIII,  s"  par- 
tie, p.  11,  35).  Il  est  mentionné  avec  de  grands 
éloges  dans  Guillaume  le  Maréchal  (v.  A  A  89  ss.). 
Dans  b  manchette  de  b  colonne  i65,  il  faut  lire 
rRobcK  de  Leicester». 

RosaitT  Guiicharî  Saa ,  Robert  Guiscard,  le  fondateur 
de  b  dynastie  sicilienne. 

RoBiBT  de  Leieettre  :  Robert  6691, 11&17  (s.),  Roberi 
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.    ..    •tuioAÛ,  itt  I**  Mût  119s,  anse- 

4«jo    '  ^Ai«^c-;    1  \>fmid  pari  an  combat 

«.^otA.^.^   I    1 1 ,   .  «.'U  rmivané  de  dieval  et 

^M.     .»!  I    I.  .  «:tMiaIiar,  ait  renYené  de 
«...  .a^.  iu   «iiulMi.  eu  déceoibre  1191. 
«u...  ^•^«•"•.     /W«*  75a3(f.),  Ile>*#n  4711 

.   iv.s...ia  V»«bivke,  chevalier  anglais  de  très 

i« uii«,  iouA    7^a3i  M.)  et  «franc»  (4711); 

....V».    ,    u^v    u  juÀu  1191  (4711);  prend  part 
,  ...  V.U.S»»   u  Jttc^iubre  (75i3). 
^^^...     i   ,'H-.K*  >!,>;*  Vf')»  ''<>*•«  5469  (s.),  che- 
.u.    iM.tvaA.<t,  (M'ttiu  et  aeeompli,  est  envoyé  en 
...  s  ..^^  I  '.  '^«mimI  par  Richard  en  août  1191. 

»«. <r  >o^«M.«i     Nu^l  de  SiûfUHl  883  (s.),  Ro- 

K.^  i«  N»X«.  «:he^alier  de  Richard,  haut  homme, 
>..\v.\  v«  (Ml^^)«.  ««t  envoyé,  en  octobre  1 190,  par 
w^^M«^wk  ^  t'Mictv  pour  lui  exposer  ses  rédama- 
às'wb..  3^sX>44  «W  Sablé  avait  été  un  des  comman- 
•ku^^  A"  U  <Mt<>  de  Richard;  il  fut  un  des  ga- 
»^*.^  ^  h^il^  Wïlre  Richard  et  Tancré.Plus  lard, 
.   Ax^l  wMittr*»  du  Temple.  Voir  Rôhricht,  Ziu. 

ÎK%*»,,  f\y*»thM  4439  (s.),  chevalier  normand  (/to- 
%.%«.^«M  Kic.,  p.  93),  montre  une  grande  li- 
KHs^hK"  A  Acre,  en  1190,  pendant  la  famine. 
I^Wi'iV»  Rog^r  de  Hoveden  (HUtor,  de  Fr,,  XVII, 
,\4^N,  Robert  Troussebot  aurait  vainement  re- 
\^ùli<|iié  comme  son  droit  héréditaire,  à  la  ba- 
l*dlo  d*Ar»ur,  l'honneur  de  porter  la  bannière 
n»yale,  confiée  par  Richard  4  Pierre  de  Préaox 
(>ôir  ce  nom).  Ambroise  ne  dit  rien  de  celte  cir- 
constance. 


11903  (Les),  nom  porté  par  beaucoup  de 
ocaiitéi.  Voir  Gvillau  mi. 
RouBTAïuia  (  Le/ai»  <2s)  6111,  6191,  rivière  entre 
la  montagne  d*ArBur  et  Arsur.  «On  ne  voit  pas 
batn  pourquoi  notre  auteur  donne  ce  nom  à  cette 
1        rivière.  La  fVcm  Ina'm  des  croisés  était  phis  au 
nord,  à  Districtum  ou  Athlit,  entre  Haipha  et  Gé- 
sarée.  Vmr  Guîllanme  de  Tyr  (Bongars,  I,  791). 
Cependant    Olivenis    Scbolasticus    (Eccard,    II, 
1393)  semble  s|)peler  cette  rivière  JUtmtn  Dûfricft 
(Stubbi,  p.  959).»  «C'est  le  Nahr  el-Fâkk,  au 
nord  d*Anoùf,  petit  cours  d*eau  qui  n*est  dû  qo*à 
une  coupure  artificielle  dans  le  roc,  servant  d'écou- 
lement à  un  vasie  marais,  d'où  son  nom  caractéris- 
tique. —  0.-0.»  Voir  MoiT  {Lê/bm), 

Roan  1969,  1974,  rile  de  Rhodes;  1986,  1987, 
i3o5,  i3i3,  t3i7,  la  viUe  de  Rhodes,  autrefois 
presque  aussi  grvide  que  Rome,  et  dont  il  reste 
des  mines  inmcfises,  maïs  à  peine  habitée;  patrie 
d'Hérode (1 986);  Ricbard  y  séjourne  en  avril  1 1 9 1 . 

RoaiiB.  Voir  Rooiia. 

RoaL4!n>.  Voir  Rouânr. 

RoiM  io35  (rime  avec  ftoiii),  11 61  (rime  avec 4osm), 
Rouen,  cifiitale  de  la  Normandie;  sur  Tarchevéque 
de  Ronen,  voir  Goiumi. 

Roam  de  HardmcBrC  :  Rogitn  de  Hm-dmeart  4797 
(s.),  itodisri  ds  Hndêeorî  i4i5  (s.  :  ms.  rodst), 
Roger  de  Hardencourt  (sur  fidentité  de  ces  deux 
noms,  voir  HABamcoar),  chevalier  normand,  com- 
pagnon de  Richard,  fait  naufrage  sur  la  cûte  de 
Chypre,  est  attaqué  par  les  Grecs  et  se  défend 
vaillamment  (i4ot  ss.);  il  rejoint  Richard  à  Acre 
en  août  1191  (4797).  U  n'a  sans  doute  rien  à  faire 
avec  le  chevalier  flamand  appelé  ils^sr  ds  Harm- 
dêmeart  dans  GniUmumi  le  Mûréehal  (v.  4699). 

RoGiiB  de  Smci:  ffogiirt  10999,  11497  (**)*  Rog^r 
de  Sad,  chevalier  normand,  prend  part  avec  Ri- 
chard 4  la  délivrance  de  Jafle  en  août  1 199. 

RoGiis  d«  Tomi  10689  (r.),  Rogfr  10679  (r.), 
Bogien  4707,  6175, 10478  (s.),  Roger  de  Tosni, 
chevalier  normand,  arrive  à  Acre  en  août  1191 
(4707);  prend  part  à  la  bataille  d' Arsur  (6176) 
et  au  combat  du  93  juin  1 199 ,  où  il  a  son  cheval 
tué  et  est  presque  pris  (10479  ss.). 

Roeni.  Voir  R051. 

Rollast:  Bodland  4665  (r.),  Roland,  le  héros  de 
Roncevaux. 

Rom  43,  1989,  8 A 90,  Rome;  Chariemagne  y  mena 
son  ost  en  allant  combattre  Agoland  (8490). 
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RoRGivALs  1 1  ao6,  Roncevaux,  la  vallée  des  Pyrâiées 
où  Roland  périt. 

Rom  :  Rogne  kt  a  (  rimeayec  ramfHme),h%h  ,693,659, 
687,  le  RbAne,  Vevê  ctmCm  (616);  un  pont  sur  le 
Rhtoe  i*écroule  pendant  que  les  croisés  le  passent, 
en  juillet  1190,  et  deux  ou  plus  sont  noyés  dans 
l'eau  périlleuse,  haute  et  rapide  (65o  ss.). 

Ross»  1900,  9776,  Russie;  toi  ^or  qui  ett  en  Roeeie, 


demi  l'aveir  de  Roêeie,  locutions  provenant  des 
chansons  de  geste,  où  Rouie  n*a  qu^un  sens  très 
vague. 

Hoirott.  Voir  Pibgbi. 

RovBii  765 , Rouvrai ,  cant.  do  Vemon  ( Eure) ,  ou  Rou- 
vrai-en-Brai,  cant  de  Forges  (Seine-Inférieure); 
il  y  a  d'autres  Rouvrai  dans  TEure-et-Loir,  le  Loi- 
ret, etc. 


Sailuiil:  SabloU  883,  SaUé  (Sarthe).  Voir  Roaiir. 

Saci  :  Saei  1 1697  (rime  avecronei,  ma.  eaeie,  ronds), 
Saeié  10999  (  rime  avec  Chavignié),  Sassi,  cant. 
de  Morteaux-Cottlibœuf  (CSalvados);  sur  la  forme 
de  la  terminaison,  voir  l'Introduction. 

Sabti  9 161,  6067,  8687,  8711,  Sayette,  l'ancienne 
Sidon,  en  arabe  Saida,  dont  les  Français  firent 
Saiete,  Saete,  en  latin  SagiUa  (voir  A.  de  Long- 
périer,  Œuvne,  t.  III,  p.  939),  ville  et  port  de 
Syrie ,  entre  Barut  et  Sur.  Richard  y  rencontre  un 
vaisseau  ennemi  (9161);  elle  est  attribuée  à  Conrad 
dans  le  partage  du  royaume  (6067)  et  doit  lui 
être  cédée  par  Salahadin  dans  leur  projet  de  traité 
(8687).  Voir  Raihiut. 

SArABin  :  Saffadin  7376,  7389,  7398,  10761 
10903,  11766,  11869,  11911,  11967,  11988, 
19006  (r.),  Saffaadin  9166  (r.),  Saphadin  9399  , 
6860  (r.),  Safadine  869a  (s.),  Saffadin»  7611, 
10788  (s.),  Saffadin  7606,  is566,  11771, 
11963,  Safadin,  en  arabe  Saif-Eddin  ou  Malek- 
el-Adil,  frère  de  Salahadin,  appelé  Safadin  d* Ar- 
cade (11666),  sage,  vaillant  et  libéral  (7389, 
10909,  11667);  aime  Richard  à  cause  de  sa 
prouesse  (11767);  campe  devant  Acre  avec  Sala- 
hadin (9399);  arme  le  vaisseau  que  prit  Richard 
(9166);  attaque  le  camp  des  croisés  le  3  juillet 
1191  (6860;  le  latin, p.  99a,  aiciJTafcaitno,  que 
M.  Stubbs  rend  par  Taheddin;  cf.  s.  v.  Quabai»»); 
il  sert  d'intermédiaire,  à  trois  reprises,  dans  les 
négociations  entre  Richard  et  Salahadin  (7376  ss., 
10761  ss.,  11766  88.),  et  enjùle  Richard,  auquel 
il  fait  accepter  des  présents  (7398  ss.);  il  dissuade 
son  frère  de  traiter  avec  Conrad  (869a  ss.);  il 
marche  sur  Jaffe  avec  Salahadin  en  juillet  119a 
(10788)  et  sert  d'intermédiaire  dans  les  négocia- 
tions avec  les  assiégés  (10903);  dans  le  combat  du 
3  août,  il  envoie  i  Richard  deux  chevaux,  dont  il 


fut  plus  tard  bien  récompensé  (1 1663  ss.;  sur  le 
développement  légendaire  de  ce  récit,  voir  Journal 
de»  Savant»,  1893,  p.  689);  les  envoyés  de  Ri- 
chard, charge  d'annoncer  la  venue  des  pèlerins  a 
Jérusalem,  viennent  le  trouver  (11911),  et  il  les 
blAme  de  leur  témérité  (11967);  mais  il  est  du 
conseil  qui  détourne  Salahadin  de  massacrer  les 
pèlerins  (1 1988)  et  il  est  chargé  de  les  surveiller 
(iaoo6).  Ambroise  ne  dit  rien  des  projets  de  ma- 
riage entre  Safadin  et  la  soeur  de  Richard,  Jeanne, 
dont  parient  les  historiens  arabes.  On  sait  qu'après 
la  mort  de  Salahadin  son  frère,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Malek-Adel,  s'empara  de  l'empire  au 
préjudice  de  ses  neveux;  il  mourut  en  iai8. 

SAroBiB  a  5  36,  Tanc.  Diocésarée  ou  Sepphorts,  auj. 
Saflbûriyé,  ville  de  Gdilée,  près  de  Tabarie;  l'un 
des  corps  de  l'armée  chrétienne  s'y  loge  à  la  ba- 
taille du  6  juillet  1187. 

Saint  Abaguc  7066  (Seku),  monastère  voisin  de  Jaffe, 
auj.  d'après  Stubbs  (p.  a 86)  El-Kenei»eh,  à  6  kilo- 
mètres environ  au  nord  de  Saint-Georges  (=  Lydda), 
(rCela  parait  beaucoup  trop  éloigné  de  Jaffa  :  l'ost 
n'est  même  pas  encore  au  Casai  des  Plains.  Ce 
devait  être  tout  près  de  Jaffa,  au  sortir  des  jardins, 
peut-être  i  Cheikh  Mourâd  ou  au  Sebil  Abou- 
Nahbalt.  —  Cl.-G.» 

Sairt  GiLB  961  a ,  Saint^jiUes,  arr.  de  Nîmes  (Gard)  ; 
on  désignait  vulgairement  les  comtes  de  Toulouse 
par  le  titre  de  comtes  de  Saint-Gilles;  celui  qui 
est  mentionné  ici  est  Raimond  V  (mort  en  1 196 ), 
qui  fut  plus  d'une  fois  en  guerre  avec  Richard; 
mais  on  ne  retrouve  pas  dans  les  documents  histo- 
riques le  fait  même  auquel  il  est  fait  allusion  id. 

Sairt  Hbltb  10096  (Seku),  Saint-Élie,  abbaye  près 
de  Jérusalem  (voir  HUtor,  oce,  de»  CroUade»,  t.  II, 
p.  61a).  L'abbé  de  Saint-Élie,  saint  homme  qui 
pratique  Tascétisme  le  plus  sévère,  révèle  à  Richard 


,t.v      ^ 
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«.);  il  attaque,  prend  et  reperd  Jaiïe,  du  so  juillet 
au  3  août  (10807-11659),  et  raflle  aea  gem  de 
leur  échec  (ii65B  m.);  il  fait  défier  Ruhard, 
malade  à  Jafie  (1 1691  st.);  fl  accorde  à  Ridiard 
une  trêve  de  trois  ans  et  lui  fait  dire  à  ce  propos 
des  paroles  courtoises  (1 1773  ss.).  —  Il  reçoit  k 
Jénisalefo  les  messagers  qui  viennent,  sans  entente 
préalable,  lui  demander  un  sauf-conduit  pour  les 
pèlerins,  et,  sur  Tavis  de  son  conseil,  refuse  de 
faire  massacrer  ceux-ci,  les  fait  garder  (1 1971  as.) 
et  leur  fait  montrer  la  vraie  croix  (iao37);  â  a 
avec  Tévéque  de  Salisbury  un  entretien  amical  on 
il  donne  son  opinion  sur  Richard  et  aeeorde  â 
révéque  une  importante  faveur  (19107  ss.).  — 
Salabadin  mourut  le  3  mars  1193.  Sur  les  récits 
légendaires  dont  il  a  été  Tobjet  parmi  les  chrétiens, 
voir  le  Journal  âêê  SavatUê  de  1893,  cahiers  de 
mai,  juin,  juillet  et  aoûL  Au  vers  7099,  au  lien 
de  Salahadim,  il  faut  lire  hê  Sarasiiif. 

SAii  (On  fum)  6076,  rivière  entre  Césaire  et  Arsnr, 
Nahr  Abu-Zabûra  diaprés  Stubbs  (p.  9&7).  Voir 
plus  haut  MoiT  (Le  Jlum), 

Sausbibis  htif]  (rime  avec  Jrem),  hhh'j  (rime 
avec  «Mim),  hhûb  (rime  avec  p^res),  549i  (rime 
avecyWrsfl),  6779  (rime  avec  Asm),  5!aisf6trvt 
5ooi  (rime  avec  matirm,  1.  fiMterst),  5aiss6cr» 
(11881),  Salisbury.  L*évéque  de  Salisbury  dont  il 
s^agit  est  Hubert  Gantier,  plus  tard,  comme  le  dit 
Ambroise  (1 1 889 ,  1 9 1 09  ),  archevêque  de  Canter- 
bory.  Ambroise  ne  mentionne  pas  son  arrifée  à 
Acre,  qui  eut  lieu  dans  Tété  de  1190  (Itinir., 
p.  93).  Lors  de  la  famine,  il  organise  avec  les  au- 
tres évéqnes  une  collecte  pour  les  pauvres  (A4 17) 
et  se  montre  lui-même  très  libéral  (fthh'j);  après 
le  carême  de  1 1 91,  il  impose  une  légère  pénitence 
èceuz  qui  ont  enfreint  le  jeune  (4595);  il  prend 
part  à  Tassant  du  ti  juillet  (5ooi);  en  août,  il  est 
m  des  messagers  envoyés  par  Richard  à  Conrad 
(549 1).  —  En  septembre  1 199 ,  il  conduit  k  Jéni- 
adem  le  troisième  convoi  de  pèlerins;  Salabadin 
faû  fait  grand  honneur  à  cause  de  son  mérite  et  de 
aa  r^mlation,  lui  propose  de  le  défrayer,  a  avec  lui 
ui long  entretien,  et  lui  accorde  le  droit  d'installer 
des  prêtres  latins  à  Jérusalem ,  k  Bethléem  et  à  Na- 
nreth  (11881  as.). 
r.  Voir  Eshirb. 
r.  Veir  Naviibb. 

SaMH  de  HalM  (voirHiLABi)  68o3,  Zengfai  d'Aiep, 
«nx  reproches  de  Salabadin,  après  la  ba- 


t«3le  d*Arsiir,  en  septembre  1191.  Le  latin  porte 
ici  Stmêemmm  dt  Hwiwfim  (p.  «79),  et  Saaseons 
BmlMmm  (p.  i3)  dans  une  énoméralîon  des 
émirs  de  Salabadin  qui  ne  se  retrouve  pas  dans 
notre  poème;  là  figurent  ansn  un  Smnwemk%  de 
Démdm  et  un  Smtgmmmê,  frère  de  A«lieafdNit; 
M.  Stobbs  (p.  ex)  semUe  croire  qoe  tous  ces  noms 
déngneot  on  même  personnage. 

Sam.  dd  Brwd  7537  (s.),  Saod  dn  Breofl,  cbevalîer, 
eambat  aiqwèa  du  comte  de  Leicestre  en  décembre 
1191.  Le  latin  (p.  3oi)  a  Sauf. 

Samlams.  Voir  SàFAHa. 

SAiAxnma  71 93  (L  Park  •  Jîft  sorariasit),  9mm- 
10979,  langue  desSamnns,  arabe;  hntmz 
8986,  beaants  arabes. 

SABiAin  3795,  7390,  10909,  10998,  ii543, 
11806,  Smrmxm  io346  (sg.  r.),  Smnamê  9616, 
3639,  9346,  Sarmdmê  10079,  Smnam  6879, 
7397  (sg.  a.),  Sœrmxm  9955,  9983,  9749,  9961, 
9988,  3075,  3i09,  3956,  4o39,  4i57,  4i6o, 
4686,  4895,  5o98,  Sio5,  5998,  5399,  565o, 
5769,  5951,  6o36,  6549,  6548,  6590,  6634, 
7099,  7963,  8107,  8364,  84oo,  84o5,9ii8, 
9335,  9871,  10081,  10699,  iio48,  ii4io, 
11963,  11971*  11987,  5arsttûi  48i4,  5oi8, 
10469,  4o6i3,  19075,  Swrmxin»  9938,  9981, 
3oo9,  3067,  4668,  5395,  7719  (pL  s.),  Sara- 
tm$  55i,  i435,  9965,  9568,  9818,  3676, 
3896,  3957,  4659,  4684,  4838,  4938,  4988, 
5336,  5597,  6017,  6917,  6489,  6699,  6719, 
6799,  6905,  7099  (ms.  éd.  SmUtkadim)t  7948, 
7370,7775,  7960,  8977,  8969,  8966,  9980, 
9839,  9859,  10979,  10978,  io35i,  11161, 
11970,  11990,  ii393,  11660,  11694,  ]9ii3, 
19968,  SaraûmM  5407,  11 948  (pi.  s.),  gent  ta- 
raztM  9898,  3933,  5691,  5760,  64o6,  6930, 
7353,  7499,  7759,  7936,  iii58,  11493,  gtm 
sorazûict  48oo,  ii359,  oat  êorûiinê  6i63, 
10975 ,  Sarrasin,  sectateur  de  Mahomet;  Ambroise 
emploie  indifféremment  pour  désigner  les  Musul- 
mans les  mots  Saraiinê,  Twr$  (voir  Tubc),  paien* 
954,  9993,  7910,  la  paienê  gent  4889,  la  gent 
paiene  6660,  io475,  11677,  la  gent  Mahumet 
3868,  celi  çtn  Deu  meêcrment  9917,  kê  me$creanz 
6095,  83oi,  la  gent  wteecreûe  6398,  la  gent  re- 
taillée 6119;  comme  équivalents  nous  signalerons 
la  gent  kme  3o46,  3i8i,  3496,  3817,  7139,  lee 
genz  haiei  5697,  7905,  ii45o,  11647,  /«s  genz 
keriteê  5o,  la  gent  contraire  5989,  lee  faueee  genx 
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éêêloHê  3706,  U  gent  maldùe  5706,  In  gtnt  que 
ùmê  miméiê  1 1 686 ,  /m  gen$  de  maU  êêtracê  6966 , 
Im  gtnt  de  bien  dmaûieê  6768,  la  gmU  êngrêue 
5663,  9670,  Vtngrtnê  gent  nmz  meeure  5899,  la 
paiene  gent  engreeee  63ii,  7380,  7598,  Cemûoee 
gent  engreeee  6bg% ,  la  paene  gent  deevee  toSto,  la 
gent  a  diable  3o66,  lee  genz  dee  diabUe  19096,  le 
foepU  al  diable  636 1,  6869,  H  menbre  al  diable 
36i6,  ilM  laidee  genz  enemiet  6608,  lee  laidee  genz 
bnmee  77 1 9 ,  JiM  gem  oeearee  1 1 698 ,  la  gent  troble 
6999,  li  enemi  de  nature  7098,  eele  gent  élire 
natwre  10699,  lee  eolverz  36o9,  la  gent  eoherte 
ii568,  le  fane  pùple  colvert  7980,  la  éhenaUle 
3io6,  3633,  3656,  6089,  56i3,  5836,  6096, 
6961,  638 1,  6666,  la  jnOaille  5885;  malgré  ces 
iojures,  il  rend  plus  d*ane  fob  hommage  au  cou- 
rage des  Sarrasins.  —  Le  nom  de  Saraceni{gr,  £a- 
panf9oi)  est  i  Torigine  celui  d^une  tribu  arabe;  il 
était  arrifé  à  désigner  tous  les  Arabes,  et  ils  se  le 
donnaient  eux-mêmes  au  temps  de  saint  Jér6me, 
qui,  croyant  «[ue  les  Arabes  prétendaient  ainsi 
se  poser  en  descendants  de  Sara,  propose  de  les 
appeler  plutôt  Agareni,  nom  qui  a  été  souvent 
adopté  par  les  écrivains  latins  (et  grecs)  du  moyen 
âge  (voir  Du  Cange,  s.  v.  Saraeeni).  Le  nom  de 
Saraeeni,  en  tant  qu*employé  par  les  chrétiens  oc- 
cidentaux à  partir  des  invasions  musulmanes,  est 
sans  doute  d*orîgine  érudite,  car  les  Arabes,  qui  se 
le  donnaient  au  iv*  siècle,  semblent  ne  plus  Tavoir 
employé  au  vii*  siède.  La  date  moderne  du  mot 
Sarazin  en  français  est  attestée  par  le  traitement 
du  c  :  si  le  mot  avait  toujours  vécu  dans  le  latin 
populaire,  on  aurait  forotsm  (eareiein,  earoiein); 
la  forme  saraxw,  où  le  x  se  prononçait  dz  et  est 
devenu  «  douce  en  français  moderne,  a  dû  passer 
d*£^agne  d*abord  dans  le  midi,  puis  dans  le  nord 
de  la  France,  il  serait  inutile  de  donner  ici  Tana- 
lyse  de  tous  les  passages  où  les  Sarrasins  figurent 
dans  notre  poème;  ce  serait  presque  Tanalyser  en 
eiiti^. 

SàêfàUM  i3i8,  Satalie,  Tanc.  Attalia,  ville  d'Asie 
Mbunjf^.  Le  <r gouffre  (golfe)  dcSatalie»,  célèbre  par 
tagttation  de  la  mer  et  considéré  comme  très 
p^iUntt  ptmr  les  navires,  a  été  Tobjet  au  moyen 
bf^.  dfi  ntfmïfreiueê  légendes,  qui  remontent  peul- 
*<ft  k  faoUquilé. 

HàA/M  ',  Hautfii  763,  probablement  Saussey,  canton 
4^  O/uUii^/m  (Manche).  Voir  Mahiu. 

^M«i«^;  r*'m*'  4if  j^»iil<'iii.  Voir  Jibl'salim. 


Sbb  6716  (1.  Qu^iert  emmtablê  da  Seet)^  Séa,  eo 
Normandie.  Voir  Jobdaii. 

SaooiH  Barré  :  Seguine  Barrez  9805  (s.),  Segum 
9307  (r.),  chevalier  de  Richard ,  entre  le  premier 
au  Daron  lo  19  mai  1199. 

SiiKT.  Voir  Saibt. 

SéaiciAL  (Le)  de  Flandrm,  Voir  Futapais. 

Snin.  Voir  Saisris. 

SiMLU  6161  (ms.  son  lil),  Seolis.  Le  «boulefller  de 
Senlis»  qui  fut  pria  par  les  Sarrasins  le  jour  dn 
mariage  de  Conrad  avec  Isabel  de  Jérusalem  était 
Gui  de  Senlis,  bouteiller  de  France  (voir  Biêter, 
de  France,  XVH,  538,  619).  Le  texte  original 
portait  sans  donte  de  Saint  Liz,  suivant  la  forme 
usitée  au  moyen  âge;  le  latin  (p.  1 98)  %  de  Saneto 
lÀcio. 

SiPOLcaa  (Ls  satMl)  99,  169,  8989,  7650,  7681 
(rime  avec  nmcre)^  8385  (de  m.),  10690,  1 1 177* 
1 1789,  le  Saint  Sépulcre  â  Jérusalem. 

SmHaaisci  (La)  1111,  la  fête  de  la  Nativité  de  la 
Vierge,  8  septembre;  cf.  lafeete  a  la  glorioee,  La 
mare  Deu,  la  precioee.  Cela  que  Venfeit  en  eetembre 
(6693-6695). 

Sax.  Voir  Sux. 

Sbilli  5i6,  566,  65i,  863,  977,  3i63  (rime 
partout  avec  vile),  Sicile. 

SioR.  Voir  MoBTi  Sioa. 

SoB.  Voir  Sua. 

SouAAjf.  Voir  Salaiadin. 

SouB  i3,  56,178,1337,  i36i,  i38i,  1780,1899, 
9616,  i65o,  9696,  9786,  9810,  3999,  38t9, 
53o6,  5675,  5565,  6780,  7089,  7877,  7899, 
7968,  7957,  8871,8696,  8596,  8591,  8781, 

8908,  8988,  10970,  19996,  19979,  19999, 

19995,  19806,  Syrie,  région  maritime  de  TAsie, 
comprenant  la  Palestine.  La  forme  avec  /  se  re- 
trouve dans  beaucoup  de  textes  français  (Sulian 
déjà  Bol.  3i3i,  8191).  La  Syrie  est  le  théâtre  de 
presque  tout  le  rédt  de  notre  poème. 

SuLiBR  :  SuUen  181  (pi.  s.),  Suliem  8096,  8388, 
10916,  i9o5o,  19179,  19177  (p'*  ''*)>  habitants 
chrétiens  de  la  Syrie,  distingués  des  Francs  ( 8096 , 
i9o5o)  ou  des  Latins  (8388,  19179  ss.);  mais 
ailleurs  le  mot  semble  synonyme  de  Polaint  (i3i, 
10916). 

Sur  i3o,  1879,  9198,  9587,  9687  (rim®  avec  sur), 
9697,  9707,  9719,  9799,  9771,  3970,  6108, 
66t6,  5336,  56i5,  5669,  5671,  5688,  7855, 
7990  (rime  avec  aeeeùr),  8991  (rime  avec  i^rttir), 
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83o9,  8dii,  8376,8/^61,  8579,  8661,  8719, 
8780,  8861,  8997,  9009,  9o«o,  9o«6»  9071, 
9108  (rime  «Yec  Armtr)^  9ia8,  1179&,  i>968, 
Sor  s3o8,  3747,  9788,  3989,  5o56,  Sur, 
aujoard^bui  Sour,  randenne  Tyr,  ville  et  port  de 
Syne.  Salahadin  Tafliiè^  vainenent  en  1187 
(1637  ».),  grâce  k  la  vaillance  de  Conrad,  qui  8*y 
est  jeté,  et  aux  secours  en  argent  envoyés  par 
Henri  II  (1379);  le  roi  Gai  y  arrive  et  se  la  voit 
fermer  par  Conrad  (9697  §§.);  il  réunit  devant 
la  ville  une  petite  armée  et  va  de  là  assiéger  Acre 
(9716  as.),  où  la  flotte,  venoe  de  Sur,  le  rejoint 
(3970  Si.).  —  Plus  tard,  revenu  à  Sur,  Conrad 
y  airéte  les  vivres  destinés  aux  assiégeants  d^Acre 
(&S08  96.);  il  le  fait  eocore  pkis  tard  (6669).  — 
Richard  s'y  arrête  en  venant  à  Acre  (93o9);  sa 
flotte  y  est  retenue  psr  le  vent  (&61/1).  —  Sur, 
dans  le  partage  de  1 199 ,  est  attribuée  à  Conrad 


(5o56);  Philippe  s'y  rend  avec  lui  après  la  prise 
-d*Acre  (533^);  les  eroisés  lui  envoient  êevft  fois 
des  messages  pour  le  sommer  de  rejoindre  Tost 
(56t5  ss.);  beaucoup  de  Français  viennent  re- 
trouver Conrad  k  Sur  (  7866  ).  —  Conrad ,  qui  éUit 
'k  Acre,  revient  à  Sur  en  apprenant  Tarrivée  de 
Richard  (8991;  sur  le  vers  8999,voirAB8iJB);  les 
Français  y  reriennent  à  sa  sommation  (8809  as.); 
ils  s*y  livrent  k  la  débauche  (8Â5o  ss.)  ;  Conrad  y 
est  assassiné  au  moment  où  il  vient  de  recevoir  la 
nouvelle  de  son  éiection  comme  roi  ;  la  population 
acdame  Henri  de  Champagne,  qui  épouse  à^ur 
la  'veuve  de  Conrad  (8716  ss.);  Henri  quitte  Sur, 
la  laissant  sous  bonne  garde  (907 1).  Au  vers  661 5 
il  faut  lire  Anur  (voir  ce  mot). —  L'archevêque  qui 
vint  de  Sur  en  France,  envoyé  par  les  Syriens  (1 3o), 
est  le  célèbre  Guillaume  de  Tyr,  qui  mourut  peu 
après. 


Tiisso!!.  Voir  Raol* 

TAUEaoT.  Voir  Gislbsibt. 

TARCiaviLB  6716,  Tancanille,  cantde  Saintifioraain 
(Seine-Inférieure).  Le  «r chambellan  de  Tancarritten 
mentionné  comme  étant  arrivé  au  siège  d'Acre 
après  les  deux  rois  est  Guillaume  U,  sur  lequel 
voyez  la  note  de  M.  Paul  Meyer  (  (?tM(kiiiii«  U  Ma- 
rédkil,  L  111,  p.  i3).  Le  latin,  comme  k  firançais, 
oasei  son  nom  (p.  917).  Les  seigneurs  de  Taacap- 
viile  étaient  chambellans  héréditaires  de  Normandie. 

TABcii  10671  (r.),  l'un  des  héros  de  la  premite 
croisade. 

Tâicaé  519,  991,  969  (r.),  Ttmenz  533,  891  (s.), 
TaDjcré,  roi  de  Sicile,  a  des  dissentiments  avec 
Richard  et  finit  par  conclure  un  traite  avec  lui. 
TiÉcré,  fils  naturel  d'un  fils  du  roijioger,  se  fit 
couronner  k  la  mort  de  Guillaume  II,  nialgré  les 
droits  de  Constance,  fille  de  Guittaume  I"  et 
fcBme  de  l'empereur  Henri  VI;  il  mourut  en 
1 19& ,  avant  l'expédition  que  fit  Henri  pour  reven- 
ikptwr  le  royaume. 

TiibABu  Voir  Tiibaut. 
TnssoR.  VoirBAor. 

Tjodli  (La)  97,  3o99,  3o3i,  U^bb,   6969,  6698, 

7938,  7769,  9190,  10945  (r.)»  U  TempU»  9969, 

5866,  6069,  6167  (s.),  /«  TfmpU  9009,  âo65, 

'  9^99  (^)«  '^  Temple,  le  Temple  de  Jérusalem, 


perdu  en  1187  (97);  l'ordre  du  Temple.  Voir 

THIPUIBS.  >\ 

TnntiBs  7997,  7306,  10199,  io9i3,  10769, 
11165,  11733  (pi.  r.),  TmnpUn  7959,  7977 
(pL  s.).  Templier  7913,  7965,  7691,  10981 
(pL  s.),  Tfiiqiisr  9983,  6911,  7957  (pL  s.), 
Tamphers,  frères  de  l'ordre  du  Temple.  Le  Temple 
perd  en  1187  Jaquelin  de  Mailli,  un  de  ses 
meilleurs  chet^iers  (95o9).  —  Les  Templiers,  au 
siège  d'Acre,  campent  sur  le  rivage  le  k  octd>re 
1 189,  près  des  Hospitaliers,  et  chargent  avec  eux 
(9969,  9983);  le  maître  du  Temple  (voir  Gi- 
retrd  de  Bid^hrd)  meurt  héroïquement  dans  ce 
combat  (3o99  ss.);  les  Templiers  font  l'arrière - 
garde  au  combat  du  i3  novembre  1190  (Ao&5); 
ils  ont  une  pierrière  à  eux  (6755).  —  Au  dépsrl 
de  Caîphas,  le  97  août  1191,  les  Templiers  font 
Tarrière-garde  (5866),  et  de  même  le  3o  août 
(59A9)  et  le  3septembre  (6049);  le  7  septembre, 
îors  de  la  marche  sur  Arsur,  ils  font  l'avant-garde 
(6167);  le  8  septembre,  ils  vont  sur  le  champ  de 
bataille  rechercher  le  corps  de  Jacques  d'Avesnes 
(6698);  le  10,  ils  font  l'arrière-garde  (6911  ).  — 
Ds  rdiâtiasent  le  Casai  des  Plains  (  79 1 3  )  ;  le  6  no- 
vembre, ils  sont  surpris  par  les  Turcs  et  se  défendent 
vaiUamment  (7933  ss.)  ;  dans  le  conseil  tenu  en  dé- 
cembre ,  ils  sont  d'avis  de  renoncer  au  siège  de  Jéru- 
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Mlrm  (7690,  7769  V  —  Ib  «««Ma  ac^te  • 

k  RidiJfti,  mâù  l«  oMrebé  ftit  rml»  «  4 : it>  .  — 

Le  itjuia  1 19<,  ibvMaimlaa  wcoofsiàM  f 

ça»  nur^rtê  (gH^^);  «o  jimo  1199. 

opio«*nt  «1«*  DouvMM  pour  TabyMins  éi  k 

■ur   JéruMi«ui  ^1011 3  s.*;  «•  jmttet.  J» 

chargQi*  avec  k»  Hoipitiihers  lèa 

(10769);  baaiicoiiy  «T^nitre  «u 

ciMfd.  U   i*aiMll.  po«r 

RàdMni.  «|iai  «vail  «■• 

d*euA  V 1  «>9'^^  K  b»  ai^iur«« 

qm*  la»  «uUr«a«  (TiMar 
lia  awaïani  4  Jaflb 

liai*  Oit  KtdiawA  pa^alwi  éum  b  ntt»    ?  t  iv* 
Ttaai.  Voir  Fiaïai. 
TlMNii^*  ViNi*  mu«ia« 
'rii4a4aia    ^o%\6,     ^oM^.     ^ 

<l64l,  T^bar«<«    1*41»  MMMM 

TahaiMtli.  «lUt*  Ja  5^r«tf» 
Ui4t  Hil  baim  |Mr  SabÉMii 

UiMkMa.  rV«««.  fh^^rn^  ^•Mr  f6a«^ 
tiaa4M       IK^AiM    t;>i>    x\  HèaMià  ^ 


•a  I  i 


tt< 


hlKiA^ 


tO^lftll^ 


\   MaHtt  J0 


IIW4W..  KmJi  4|*t«»M^    ii»MUmr  ^  liana  <^  àbAt 

\^MMiV  UiHit  I     <ml  iMè   -a»  ««illf^  -aMMM* 

«ma  U44  I  i  \>  4  pM  W  ^W^»^l■a^ll»  «ia  iM^ 

IW4««  tb  yiMH^i*4i*v«««  Vmi  HèMaa^^^ 
'|*«aaiii  U<S^*^     IW«»  ^i^x  ^lîiîi'  v'-  * 

luit  XI    Ui  ,  *       fh.%<**    I     oN      ?ï*«»i-»    ♦t^a"-*      'Hai»4« 

-44fcu  V    I^Ku»!     «a«4.   tv  u^lh»u  ,fcUi»'  •  ^-i^r 
|UH%i»«.i      V    *-     ♦!>«^   |«  M  :!►**%  %i^  M»^   .'Jt^mtft  I*\M. 

%\k  ^■»»*»»»*K»*H^>*èK***  4I1  v*«*  ^éA^  .M»'«tii  1^  *apwu\ 


fai  tnnBclioa 
V  Ihmm  ^  ■  ^aiiÉa-TnBiÉé^  «po  doniMi 

TaaaiBka  47«5.  TmnkÊm  Qmm^  prêt  lèa  Ltodrea. 

Taaa»  :  Twmt  «8t6.   Km  i   aë3u  ^^TJ^  9890, 
99r79.  3t^«  lW«a  «787,  Ikmmm  1766  (rime 
^r«  K  laNB^  amBran  oevaDE  .%cra« 
Gnéi  LoHMB  le  tH  aedi  1189,  et 


a^ 
vL»)  :  Ikmm  Uiq^  6ëM.  Aarwi  a&98, 
Tgieùi,prée4bJiuwrfiiM,<rapriiSlnhfca(>  ^68). 
^hh   ÎFi      il   ■    <fe  k  détauiv  m  119t.  «H 
«i  jmafcabia  ^m  ce  Teran  «^  k  WÊÊme  ^m  k  Te- 
4»  Chevaikn  :  TihBiB  eal  tnp  kîn  dk  lim- 
^  0.-4»..^  Vair  Saupbbi. 
Tmbb  [  U\  10857.  k  7W«a  toM»,  to883,  te887, 
tofjtS,  toféA*  t  te55«  t  teô8.  ôHHBBi  pèi  ck 


746e.  75âi, 


>i  •  OkeeÉM.  k 
7^3w  9lfii4«  i*4^« 


TABLE  DES  NOMS  PROPRES. 
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Tbii  1  i3,  Trie-Ghâteaa  (Oise);  entre  Gison  et  Trie 

*  a  liea  en  1187  Tentrevue  de  Philippe  de  France 
et  de  Henri  d*An|;iêterre. 

TiiPB  S137,  9à53,  aASg,  9507  (rime  avec  /^m), 
a54i,  aôad,  s655,  9685,  9701 ,  Triple,  aaj.  Tri- 
poli de  Syrie,  Tanc  Tripolia,  ville  et  port  de  Syrie; 
le  roi  Gui  y  retrouve  sa  femme  en  1187  (aôaS), 
y  rerient  plus  tard  (  a6â5),  et  y  est  rejoint  par  son 
frère  (9709);  Richard  passe  devant  en  allant  i 
Acre  (9137).  Voir  Raimort. 

Tristiaii  6189  (r.),  héros  de  célèbres  romans. 

TsossiBOT.  Voir  Rosirt. 

Tdbc  58o9,  6069,  6916,  7669,  9&98,  9991, 
10070  (sg.  r.),  Titrs  6967,  6569,  9998,  io63i, 
is66i^,  Turc  5667,  6870  (sg.  s.),  Turc  /tgSS, 
5169,  5199,  5911,  5966,  5566,5667,5895, 
6099,  6073,  6919,  6399,  6Â90,  65o9,  6755, 
7109,  7116,  7195,  7149,  7ii4,  7991,  7969, 
7310,  7436,  7517,  7548,  7618,  7700,  7738, 
7809,  7809,  8117,  9016,  9170,  9183,  9916, 
9968,9611,9659,  9739,9983,  10009,  io356, 
io368,  io384,  io4ii, 10608,  io843,  ioS5i, 
10853,  10888,  iio43,  11079,  ii45i,  ii5o3, 
11599,11575,  11693,  11677,  11790  (pL  s.), 
Tur  9995  (pi.  s.),  Tun  6600  »  6696, 7013  (pi.  s.), 
7iir<  4973,  5918,  5439,  5539,  5534,  5635, 
5794,  5807,  ^9^3,  6o56,  6060,  6908,  6363, 
6368,  64i6,  6494,  6456,  6493,  65i3,  6769, 
6898,  7i58,  7171,  79o4,  7814,  7431,  7439, 
7485,  7497,  754i,  7619,  7789,  7948,  7949, 
7961,  8196,  8199,  8493,  8969,  9195,  9988, 


9964, 9357, 9613,  9784,  9889,  10019,  ioo43, 
ioo54,  ioo58,  10177,  10891,  10895,  io4o8, 
io446,  io46o,  io5o3,  io56i,  10795,  10997, 
im53,  11189,  iiS44,  ii383,  11687,  11698, 
ii596,  ii5S4,  11537,  ii544,  ii583,  11587, 
il64d,  1 1966,  (pi.  r.),Tiirof  6968, 5011,6996, 
6558,6689,8698,9865,11960,11966,11969, 
(pi.  s«).  Turc;  la  bonne  forme  est  :  sg.  s.  Tiirt, 
r.  Ture;  pi.  s.  Ture,  r.  Tun,  Les  Turcs  dans 
notre  poème  ne  sont  pas  distingués  des  Sarrasins  : 
voir  par  conséquent  les  remarques  faites  sur  ce  mot. 

Tdigopli  :  rtireopjltf  1999  (^.  s.),  Twreophê  6699, 
10869,  io366,  10606,  Turcople.  On  appelait 
ainsi  originairement  les  fils  d'un  père  turc  et  d*une 
mère  chrétienne,  en  grec  TovpnévouXa;  ces  métis 
formaient  déjà  une  classe  particulière  de  la  popu- 
lation de  Syrie  au  moment  de  la  première  croisade 
(voir  les  textes  de  Raimond  d*Aguilhe  et  d*Albert 
d*Aix  cités  dans  Du  Gange).  Plus  tard  ils  paraissent 
avoir  spédalemeot  fourni  des  troupes  de  cavderie 
légère,  combattants  la  manière  des  Turcs.  Dans 
notre  poème,  ils  ont  d^à  ce  rôle  (voir  1999, 
6699,  10606);  deux  sei^nts  Turcoples  se  dé- 
guisent en  Bédouins  pour  épier  une  caravane 
(]o36i  ss.). 

TuBQoiMARs  9853,  Turoomans,  Turcs  nomades  (voir 
Hiêiùr,  occ,  dê$  Crcii,,  t.  II,  p.  635);  on  prend  de 
(T beaux  Turcomans»  avec  une  caravane. 

Tuis.  Voir  Toas,  Tuac. 

TuBTOsi.  Voir  Tobtosb. 

Trois.  Voir  Tiiis. 


Vbsib  (Bbl).  Voir  Bbl  Vbbib. 

ViRSTiEiis  5o3  (pi.  s.),  Vêimziên  9a39  (pi.  s.),  Véni- 
tiens. Des  Vénitiens  font  partie  de  Tannée  du  roi 
Gui  à  la  bataille  de  Tabarie  en  1187  (9589); 
beaucoup  de  croisés  vont  sVmbarqiier  rrau  port  des 
Vénitiens»  (5o3). 

VmisB  8169,  Venise. 

Ybbcblai  986,  363,  Virzêlm  867,  365,  876,  Véxelai 
(Yonne).  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  y 
tiennent  une  grande  assemblée  avant  leur  départ, 
en  juin  1190. 

Vbbdui  :  Verdon  6796  (rime  avec  Ckoitêldon),  Ver- 
dun. Voir  BBBTaAN. 

Vbborb  3i3i  (rime  avec  jpro<{om«),  6691  (rime  avec 


conme)^  Vérone.  L'évëque  de  Vérone,  qui  n'est  pas 
plus  nommé  dans  le  latin  (p.  78 ,  1 35  )  qu'ici ,  était 
Adelardo  Gattaneo,  évéque  en  1188,  qui  résigna 
en  i9i6,  devint  cardinal  et  mourut  en  1998.  Il 
arrive  à  Acre  en  1189  (3^3^)î  ^  prêche  avec  élo- 
quence lors  de  la  disette  de  1190  (6691). 

Viaibbs  I9i6;  ce  nom,  que  le  latin  (p.  177)  n'a 
pas  traduit,  semble,  d'après  le  contexte,  désigner 
le  cap  Spartivento,  à  l'extrême  pointe  orientale  de 
la  Galabre. 

ViiRB  9953  (rime  avec  earwanê),  Viennc-le-GhA- 
teau,  cant,  de  Ville -sur -Tourbe  (Marne).  Voir 
Fbbbi. 

ViB]L(Lf)JsMoitts:/iFtlf88i6(s.),/tFi7s88i9(s.), 
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.     iuc   jv.  LA  oUEttHE  SAINTE. 


•t 


I  t-«  al 


..      .».        ^v  V»em  d«»  la 

;i4i  41.  •  ^  '*'    Aébn  Ba»- 

.    •  .'i«ii  'Hju>iiail,  4*11  Swie, 


»H  qui  luuurot  lai-aiénie  en  1 199.  (Foir  rarticle 
i4aMHMM .  par  SL  Guyard,  dans  VEneydopédie  dei 
«cMHoti  r^ligmueê  de  M.  licblenbei^^.)  Le  nom 
de  Vieux  da  Moute  pour  Vieux  de  la  MooU^iie  oè 
le  trouve,  k  notre CDnnaïawDce ,  en  dehors  de  notre 
texte  et  de  TIlMirartiMi  Riearii  (Senior  di  Hutte , 
p.  339),  que  dam  ki  lettres  du  roi  Henri  III  d'Aii- 
glaAerre,  de  laSS,  dtées  par  Da  Gange  (s.  v.  Se- 
):  VetmieUiÊMm. 


w 


N  f.  'itil  >  Kiif    .  lo!«  iuiui«'a»  aiicieuneh 
'.•  ^-Iiit  ^.•tiviiii  IV  ou  ^'M  à  rinitîalef 


mais  à  partir  du  xif*  siècle  on  ne  trouve  que  V. 
Voir  GisLiBiar. 
WiuAHi.  Voir  GniLLAoai. 


Ypbi  6606,  Ypres,  dans  les  Pays-Ba<i,  mentionné 
uniquement  pour  rimer  avec  Cyjfre. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


TEXTE. 

V.  93-94  :  maisnée,  raisnée,  lire  mainiee,  raisnee. 

V.  1 A9  :  peise,  corriger  peisse  {voir  au  Glouaire). 

Manchette  en  r^^ard  du  v.  191  :  3  sept.,  /.  5  sept. 

V.  396-997  :  corr,  E  de  Bretaigne  e  de  Peitou,  E  de  Berri  e  de  Guascoigne.  //  s'agit  en  ^et  ici  den 

vatMttx  de  Richard,  et  la  Bourgogne  ne  dépendait  pas  de  hà,  tandù  que  la  Gascogne  ne  doit  pas 

être  omise. 
Manchette  en  regard  du  v.  9^5  :  Lion-sur-Mer,  /.  Iions4a-Forét  {voir  à  la  Table  des  noms  propres), 
V.  3o9-393  :  marquer  un  paragraphe, 
V.  A 35  :  Tôt,  corr,  Fet  {voir  Introd,,  p,  iv,  n,), 
V.  486,  var.  :  supprimer -ourer. 
V.  5&1  :  Que  li  reis,  corr.  Ki  le  rei  {voir p, 3âi,  n,.a), 
V.  599  :  corr,  Qu'itels  reis  si  deveit. 
V.  698  :  noise,  corr,  vile  {voir  p,  SàS  et  Introd,,  p.  tr,  n,), 
V.  698  :  jor,  /.  lor  {voir  Introd,,  p,  if,  n,), 
V.  779  :  les  paleis,  corr,  le  paieis  {voir  p,  3âà,  «•  1). 
V.  791  :  Lor,  /.  Lors. 

V.  864  :  suppr,  la  virg.  après  oomune  {voirp,  SàS,  n,  1), 
V.  878  :  corr,  E  de  muit  très  grant  seignorage  {voir  Introd,,  p.  r,  ».). 
V.  918  :  acordee,  corr,  recordee  {voirp,  SàS ,  n,  9). 
V.  976-976  :  voirp,  SàS,  n,,  et  Introd,,  p,  v,  n, 
V.  1117  :  Que,  corr.  Qui. 
V.  199&  :  L  avec  le  ms,  qui  i  furent 
V.  i3i3  :  marquer  un  paragraphe. 
V.  i33o  :  le  dota,  corr.  se  dota. 

V.  1 4 1 5  :  Rodiers ,  corr,  Rogiere  {voir  à  la  Table  des  noms  propres), 
V.  1499  :  grant,  corr,  granz. 
V.  1893  :  la  var,  porte  à  tort  1893. 
V.  1899  :  amont,  /.  a  bèooL 
y.  1903-1906  :  corr.  Ne  3  ne  deignast  pas  s^emprise  Laissier  devant  qu*il  feust  prise,  Por  ço  s'il 

haster  le  vendent.  Qui  en  grant  estai  le  teneient  {voir  p,  SS5,  n,,  et  am  Glossaire,  s.  v,  Flstal). 
V.  1967  :  L'une  ost  ala  a  Ebetines,  corr.  L'une  ost  en  da  a  Gherines,  et  à  la  manchette  l,  Cherines 

pour  Betines  (tH>tr  p.  SS6,  n.). 
V.  1977  :  atant,  /.  a  tant.  ^ 

V.  9179  :  A  torz,  rueles,  corr,  A  ton,  a  ruele. 
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/.  t.. 

Si**''»  ■ 


^  propres,  oi»  «//««'' 


tvii. 


i»m. 


,.,^0  i  wir  ^  G/o«*«trc  ««  mot  Haiisberc). 


..    XJVI 


s.*cmbre. 


'JU     -»• 


'"^   .^^r.  Que  il  f«*l  a  Sur  de  vilaiile. 


s,»a**oiei>t  (wir  /««roit.,  P-  '""'''  "•  ^)' 
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V.  4391 
V.  àiù3 
V.  4&38 
V.  4497 
V.  46i3 
V.  4677 
V.  4709 
V.  471a 
V.  4714 
V.  4863 
V.  4965- 
V.  6039 
V.  6149 
V.  5171 
V.  5aa4 
V.  53o3 

V.  5317 

V.  53aa 
V.  536o 
V.  54i5, 
V.  553o 

V.  5570 
V.  5595 

V.  56a5 
V.  6690 
V.  5760 
V.  5776 
V.  58i5 
V. 58a5 
V.  590a 

V.  5931 

V.  6o35 
V.  6o36 
V.  6ia5 
V.  6147 
V.  617a 
V.  6i83 
V.  6194 
V.  6aoi 
V.  6ao7 
V.  6ai4 
V.  653o 
V-66i5 
V.  6677 
V.  6680 


aj.  puis  tfrèi  Hais. 
virguk  au  lieu  de  point  et  virgule. 

avères,  eorr,  entières  {voir  au  Ghsêoire  et  à  FlrUrod,,  p.  xiri). 
embati,  corr.  abati  {voir  au  Gheêoire) . 
d'arsor,  /.  d^Arsur. 
atant,  /.  a  tant. 

Comebu,  eorr.  Tomebu  {voir  à  la  Table  iee  iwm»  propres  ). 
nem^abroc,  /.  ne  m^atroc  {voir  au  Glosêaire). 
Ses,  corr,  Sees  {voir  à  la  Table  des  nome  propres). 
le,  eorr.  les. 

4966  :  abandonerent,  trenchierent,  eorr.  abandonouent,  trenchouent  {voir  Introd.  p.  xiri) . 
fait,  eorr.  feite. 

Tamnlaine,  /.  la  Malaine  {voir  d  la  Table  des  noms  propres).  . 
ferait,  /.  fereit. 

à  la  manekette,  l,  1 190  pour  1191 . 
/.  ainsi  à  la  var.  pour  33o3. 
aiuçoïs,  /.  ainçois. 

corr.  E  li  rois  fist  le  serement  {voir  Introd.,  p.  irtt,  n.  1). 
virgule  après  cusl. 

à  la  numehette  :  Robert  de  Dreux,  /.  Robert  de  Leicester;  Préals,  L  Préaux, 
des  lor,  corr.  des  nos  {cf.  la  traduction,  p.  3g3  ). 
Aust,  /.  aust. 

cers,  corr.  fers  {voir  Introd.,  p.  xnr,  n.  i). 
qui,  corr.  quin. 
une,  /.  vive. 
Sarazine,  /.  sarazine. 

s'encombatir^t,  /.  s'escombatirent  {wnrau  Glossaire). 

suppr.  le  pointet  virg.  ell.au  vers  suiv.  E  cbtemespoiir  Es  cistemes  {cf.  la  traduction,  p.  3g6). 
de  lor  gre  ruierent,  /.  del  lor  guaaignierent  et  suppr.  la  var.  {cf.  p.  Sg6,  n.  i). 
s'escrio,  L  s*escriot. 
casel,  /.  Casel. 
mort,  /.  Mort, 
sarazin,  /.  Sarazin. 
fnarquer  un  paragraphe. 
Tanz  ^arde,  /.  Tanzguarde. 

terre,  corr.  guerre  {voir  Borriz  d  la  Table  des  noms  propres). 
de,  corr.  des. 

tozjorz,  encoste,  /.  toz  jorz,  encoste. 
marquer  un  paragraphe. 
en  costé,  /.  en  coste. 

embraçant,  corr.  embraiant  {voir  au  Glossaire  ). 
abaisser  le  chiffre  d'une  ligne. 

corr.  Jusqu'à  Arsur  ou  descendirent,  etd  la  var,  a  sur  (ootîr  d  la  Table  des  noms  propres), 
corr.  Qui  en  aveit  ja  esguardë  {voir  Introd.,  p.  y,  n.). 
corr.  Quil  teneit  a  son,  non  a  nostre  {cf.  Introd.,  p.  y,  n.). 
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V. 
V. 
V. 
V- 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 

?. 


i|3i3  :  EsUene,  /.  L'EgUeoe  {cf.  v.  $3ig). 

9609  :  à  la  numehelle,  l.  xav  pour  l\it. 

9536  :  Qu'il ,  MIT.  Qo'eb. 

95&6,  9551,  9896  :  tozjorz,  /.  toz  jon. 

961 1  :  /.  De  Haltefort,  et  à  la  car.  haltfort  («on*  à  la  TMe  it*  manu  propret). 

9699  :  barons,  eorr.  p.-é.  bailles  {coir  p.  iS6,  ».). 

9709  :  à  la  maHchette,  l.  k  la  Blanchegarde. 

9788  :  S'estendi,  eorr.  Se  tendi. 

9835  :  marquer  un  paragra^. 

9837  :  virgule  au  Heu  de  point  et  virgule. 

9837  :  *u^.  le  point. 

9885 ,  9886  :  virgule  aprit  chaque  vert. 

oohk  :  estor,  eorr.  estai  {voir  a*  Ghttairt). 

0197  :  l'aube,  eorr.  l'abé  {voir  p.  ââi,  n.  1). 

0199  :  Qoi,  eorr.  Nos  {voir  p.  ââi,  n.  3).   • 

09oA  :  loreie,  eorr.  loereie  {voir  ItUrod.,p.  iirn). 

0910-10911  : /.  Si  ne  nos  deseorderoDs  pas C'nnqnesgenz  tant  nés  descorderenl. 

0919  :  /.  Qni  en  iw  seremenz  {voir  Inirod.,  p.  irit,  n.  1). 

096&  :  rasassent,  eorr.  i'aseiseent. 

0996  :  tiere ,  /.  tierç. 

0399  :  wmrquer  um  paragraphe. 

o435  :  Teinasent,  eorr.  Teisent  {voir  Teser  a*  Gbeiaire). 

0&&3  :  loxjon,  /.  toz  jon. 

oi8&  :  tiere ,  L  tierç. 

0600-10601  :  mettre  aprit  le  v.  10601  la  virg.  qui  ett  t^nii  le  v.  10600. 

o653  :  Henri,  eorr.  Hngnes  {voir  p.  ii6,  u.,  et  à  la  Table iet  nomt  pn^ret). 

0807  :  demeinche,  eorr.  diemeinche  {voir  au  Ghitaire). 

0809  :  eorr.  Fod  a  Jaffe  i'ost  atnvee  {voir  Atnver  «t  Ghtiaire). 

o853  :  tozjon ,  /.  toz  jorz. 

0939  :  desfestivee,  eorr.  deaiestnee  {voir  au  (rfenccrr). 

0993  :  des  Ornes,  eorr.  de  Htmiez  (noir  «  la  TMe  iet  ttomt  propnt). 

lot  1  :  tuppr.  lor  {ef.  Salbhadi!)  k  la  Table  det  mou  propret). 

101  &  :  tuppr.  la  virgule. 

1090  :  l.  aiatipour  looao. 

1037-1  io38  :  /.  Tote  la  nuit  del  vendreadi;  E  al  matin  dd  samedi  {voir p.  ùSo,  h.). 

io54  :  estroez,  eorr.  estoez  {voir  a»  Gloettaré). 

1 134  :  reaos,  eorr.  leans. 

19(9  :  haut  estaee,  eorr.  hante  estraœ  {voira»  Ghemùtt). 

1979  :  tocjorz,  /.  toz  jon. 

i3o9  :  atentes,  eorr.  ententes  {voir  au  Ghttaire). 

t335  :  tuppr,  le  teeoud  gent  (iwà'  Genve  à  la  Tabk  iet  nomtprepre»,  et  Iniroi,,  p.  xn,  n.  9). 

1(19  :  tuppr.  E  et  eorr.  Bertdemea,  etàla  van.  I.  Baielnieu. 

tkhi  :  lor,  eorr.  les  et  y'.]orea  variaale. 

1&88  :  tozjon,  /.  tozjorz. 

t5i6  :  adverse,  eorr.  engresse  {voir  ei-aprit  au  aiot  Engr^  du  Ghtiaire). 
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GLOSSAIRE. 

Admirad  ,  Amiralt  :  Voir  Amiral  ,  /.  Voir  Amirajl. 

Abbbib  :  après  asisirent  aâo8,  aj.  impf.  sbj.  6  aseîssent  ioa64  (ms.  éd  asegissent). 
Aseoir  :  /.  Voir  Asbbir. 

AvBR  :  suftpr,  f.  pi.  avères  &&38  {voir  ci-dessus  à  ce  vers). 
AviLLiER,  /.  AviLBR,  et  MarsiU  pour  Marsilie, 
Barril  :  barris,  /.  barrit. 

CoNTRAiLE  :  voir  Pailb  ,  /.  voir  Introd. ,  p.  x\ii ,  xxxt. 
Desfairi  :  suppr.  p.  s.  desfaiz  agSo,  accablé  par  TAge. 

Aj.  après  Dbspiri  :  [Dbsfrait],  s.  desfnu'z  9980,  cassé  par  i*Age  {voir  ci-dessus  à  ce  vers). 
ENORàs  :  aj.  Auv.  ii5t6  adverse  doit  être  corrigé  en  engresse  :  /a  désignation  de  gent  engresse  ptfur 
les  ièifidèks  revient  très  souvent  {voir  Sarrazin  à  ia  Table  des  noms  propres), 

ESNBU,  /.  ESRBQUB. 

Fbloii  :  maleiireus,  L  meseûreus. 

Lbonardib  :  aj.  Il  fisint  sans  doute  lire  la  renanUe  {voir  Introd,,  p.  lxxiii). 

Mes  :  66â,  /.  661. 

Neier  :  suppr.  impf.  3  naiot  6369  {voir  ci-dessus  à  ce  vers). 

NoBR  :  aj.  impf.  3  noot  &a69  {voir  ei-dessus  à  ce  vers). 

Après  Plusor  aj.  Poablb.  Voir  Nonpoablb. 

PoRVBEiR  :  aj.  impf.  6  porveouent  8070. 

RoELE  :  aj.  ruele  a  17a,  et  suppr.  pi.  rueles  3179  {voir  ci-dessus  à  ce  vers). 

Sairement  :  /.  serement  53âa,  85io,  pi.  sairemenz  539a,  seremenz  855o,  10319  i^*^  Introd., 

p.  ivii,  n.  i,  et  ci-dessus  aux  vers  533a,  855o,  10319). 
Si  ,  /.  5  :  aj.  si  qu'as  poinz  977 & ,  jusqu'aux  poings. 
Tendre  :  aj.  après  sa  tente  :  se  tendi  9788,  campa. 
Test  :  aj.  Cf.  v.  iiiâo. 
Travaillier  :  aj.  tnweillié  6686  .fatigué  (voir  ci-dessus  à  ce  vers). 


TABLE  DES  NOMS  PROPRES. 

Après  Aleman  aj.  Alençon.  Voir  Johan. 
Bertran  :  (S.),  /.  (s.). 

Borgoionb  :  Suppr.  Il  vient  de  Bourgogne  beaucoup  de  croisés  (337)  {voir  ci-dessus  à  ce  vers). 
Candaliox,  I.  k  :  3809,  /.  3773. 
Cypre,  1.  9  :  ItroéK  l.  ^Itroàn. 

Flandres,  1.  9-10  :  /.  Le  sénéchal  de  Flandres  mentionné  au  v.  3935  est  Hellin  de  Wavrin. 
Geojroi  :  1.  Voir  Gieprei  ,  Pbrchb. 
Girard  de  Ride/ord  :  aj.  Cf.  Introd,,  p,  lxxïx,  n. 
Gdablande  :  aj.  Voir  Guilladme. 

GuioN,  p.  546,  coi.  1,  i.  8  :  3606,  /.  3617;  i.  9,  3606,  /.  9116;  col.  3,  1.  1,  3606,  /.  3618; 
1.  I\ ,  roilatin,  /.  roi  latin. 

Sa. 


olb  L'IllSTOIKE  I)K  LA  GUEKKK  SAINTE. 

A^rh  HiurE  :  aj.  HiLTroBT.  Voir  Mictei-oiit. 

HuM%</«T  :  aj.  Ln  Ro^^er  de  Hanieiiirorl  eA  menlioniié  daii^  (ruillaume  le  Maréchal  (v.  A.)(|9> 

ftarnii  le^  chevaliers  flamands,  ce  ((ui  me  semble  devoir  eiii|>ét'lier  de  rid'Milifier  au  nAtre. 
Aprtt  HtLD%i  :  aj\  IMlin  de  IFiriiTin.  Voir  Flandres. 
Hs^aj  iU  GraH  :  Graye,  /.  (îraie. 

Hx^ai  d^t  Mtulloc  :  aj,  Henri  de  Maillocedt  mentionné  dans  Stapteton,  Rotuli  scaec.  Norm,,  II.  cclviii. 
.4pr«i  Joa«%  :  a/'.  JoH^^  dAlençoiiy  9^10 .  envoyé  d'Angleterre  à  lUcliard.  Il  était  archidiacre  de  Lisieux 

•:i  I  i'^i^^haiicelier  (Stnbba). 
Xjêhi^*^  :  1^  manriieltes,  /.  In  manchettt*. 
MfMTHKa  :  tuffpr.  Morthenier,  cant.  de  Liissac-lt^CiiAteau  (Vienne),  ou:  (Eure).  /.(Seine-Inférieure) . 

H  aj.  :  rnj  [leut-^lre  Mortemer  près  de  Gi^ors  ^Eure). 
KjdAaT,  I.  5  (i  :  /.  Il  est  très  Monvcnt  ap|K^lé  le  preux,  le  vaillant,  le  ihm  ^  (93Ao),  surnommé 

U  mafftie, 
fUi^rsa  iléf  Toemi  :  aj.  \a\  famille  île  ToiMii.  établie  en  Angleterre  depuis  la  conquête,  y  était  devenue 

tr^  piiiHHiinte,  i*t  Itoger  de  TotMii  e<it  plus  d'une  fois  mentionné  parmi  les  barons  anglais  d»' 

'«iri  lempH,  en  sorte  (pi'on  ne  |M*ut  léiptiinement  leqnalilier  de -chevalier  normand*». 
K/^BKi  :  nj.  Voir  lUour. 
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